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PRÉFACE. 

UN  des  spectacles  les  pins  dignes  d’intéresser  un  œil  philo- 
sophique , est  sans  contredit  celui  du  développement  de  l'esprit 
humain  et  des  diverses  branches  de  ses  connoissances.  Le  cér 
lèbre  chancelier  Bacon  le  remarquoit  H y a plus  d’un  siècle 
et  comparait  l’Histoire  , telle  qu'on  Favoit  écrite  jusqu’alors  , 
à un  tronc  mutilé  d’une  de  ses  parties  les  plus  nobles  , à une 
statue  privée  d’un  de  ses  yeux.  Je  ne  sais  cependant  par  quelle 
fatalité  cette  partie  de  l'Histoire  a été  jusqu’à  ces  derniers  tempà 
la  plus  négligée.  Nos  bibliothèques  sont  surchargées  de  prolixes 
narrations , de  sièges  , de  batailles , de  révolutions.  Combien  dé 
vies  de  héros  qui  ne  se  sont  illustrés  que  par  les  traces  de  sang 
qu’ils  ont  laissées  sur  leur  passage!  A peine  troure-t  on,  comme 
Pline  le  remarque  avec  regret , quelques  écrivains  qui  ayent  eu 
l'idée  de  transmettre  à là  postérité  les  noms  de  ces  bienfaiteurs 
du  genre  humain  , qui  ont  travaillé , les  uns  à soulager  ses 
besoiirs  par  )eurs>  inventions  utiles  , les  autres  à étendre  les  far 
cultés  de  son  entendement , par  leurs  méditations  et  leurs  re- 
cherches. Encore  moins  en  trouve-t-on  qui  ayent  songé  à pré- 
senter le  tableau  des  progrès  de  ces  inventions  , ou  à suivre 
l'esprit  humain  dans  sa  marche  et  dans  son  développement.  Un 
pareil  tableau  serait- il  donc  moins  intéressant  que  celui  des 
scènes  sanglantes  que  ne  cessent  de  produire  l’ambition  et  la 
méchanceté  des  hommes  ? 

Ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  inspira  , vers  le  commencement 
de  ce  siècle  , à M.  de  Montmort , l’idée  d’une  Histoire  de  la 
géométrie.  La  manière  dont  il  s’exprime  à ce  sujet  vient  trop 
bien  ici  pour  l’omettre.  « 11  serait  fort  à souhaiter  , dit-il  dans 
» une  de  ses  lettres  à Bernoulli  (t),  que  quelqu’un  voulut  prendre 
» la  peine  de  nous  apprendre  comment  et  dans  quel  ordre  les 
» découvertes  mathématiques  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres, 
» et  à qui  nous  en  avons  l’obligation.  On  a fait  l’histoire  de  la 
* peinture  , de  la  musique  , de  la  médecine  ; une  bonne  hû*. 
» toire  de  la  géométrie  serait  un  ouvrage  beaucoup  plus  cu- 
» rieux  et  plus  utile.  Quel  plaisir  n’auroit  - on  pas  à voir  la 

(1)  Analyse  des  jeux  de  hasard,  seconde  édition  , pige  399. 

Tome  I.  a 


— Bigtfeeè-by*Coogle 


ij  PRÉFACE' 

» liaison  des  méthodes,  l'enchaînement  des  nouvelles  théories, 
* à commencer  depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  nôtre.  Un 
».  tel  ouvrage  , bien  fiait , pourvoit  être  regarde  comme  l’histoire 
» de  l'esprit  humain  , puisque  c’esr  dans  cette  science  , plus 
» que  dans  toute  autre,  que  Ihomme  fait  sonnnître  hexoellence 
» de  l'intelligence  que  Dieu  fui  a donnée  pour  l’élever  au-dessus 
» de  toutes  le»  autres  créatures  ».  M.  de  Montmort  ne  s’cn 
tint  pas  à ces  souhaits  et  à recommander  cette  histoire  : % 
l'entreprit  bientôt  lut -même  , et  l’aroît  môme  fort  avancée, 
couine  l'apprend  un  fragment  d’une  de  ses  lettres  rapporté  dans 
les  Actes  de  Eéipsick  (i ).  Quel  homme  ponvoit  mieux  l'exécu- 
ter que  ce  savant  géomètre  , qui  à ses  profondes  connoissances  , 
joignait  l'avantage  d'une  correspondance  fort  étendue  qui  le 
huit  avec  la  plupart  des  principaux  géomètres  de  l’Enrope  P 
mais  sa  mort  nous  » envié  ce  précieux  ouvrage  , et  les  re- 
cherches que  j’en  ai- faites  autrefois  tiupsès  de  ses  héritiers,  par 
l'entremise  d'an  homme  célèbre  , M.  de  la  Condanrtne  , qui 
étoit  lié  avec  eux , n’ont  abouti  qu’à  m’assurer  de  la  destruction 
ou  de  la  dispersion  totale  de  ces  manuscrits  précieux. 

Ce  sont  ces  mêmes  motifs  et  un  goût  mélangé  pour  l’érudi- 
tion et  les  mathématiques  , qui  m’inspirèrent , il  y a bien  des 
années  , dans  ma  province  , et  avant  que  de  connohre  cet 
souhaits  de  Bacon  et  de  M.  de  Montmort , l’entreprise  que  j’ai 
exécutée  depuis.  Je  m’étots , à la  vérité , d’abord  borné  à l’his- 
toire de  la  géométrie  et  des  mathématiques  pures  ; mais  la 
crainte  de  faire  un  ouvrage  qui  n’eftt  intéressé  qu’un  trop  petit 
nombre  de  lecteurs  , et  les  exhortations  de  quelques  personnes  , 
me  firent  étendre  mois  plan  jusqu'à  l'histoire  générale  des  ma- 
thématiques. Peut-être  eusse  je  mieux  fait  de  m’en  tenir  à moa 
premier  projet. 

Quoiqu’il  ea  soit , voici  la  manière  dont  je  l’ai  exécwté.  J’ai 
d’abord  remonté  aussi  haut  qu’il  étoit  possible  vers  l’origino 
de  ces  sciences.  J’ai  suivi  ensuite  leurs  traces  cher  les  plus  an- 
ciens peuples , et  substituant  quelquefois  à nn  développement 
inconnu  , un  développement  iiclicc  et  probablement  peu  diffé- 


(i)  Année  1711  , page  ai5. 
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rent  du  véritable.  Do  là  j’ai  passé  à rendre  compte  de  leurs 
progrès  dans  tous  les  âges,  faisant  connoître  surtout  les  décou- 
vertes propres  à chacun  , ou  celles  dont  ils  présentent  les  pre- 
miers germes.  Quoique  je  ne  me  sois  point  proposé  do  faire 
l'histoire  de  ceux  qui  ont  cultivé  les  mathématiques , c’est  une 
partie  que  je  n’ai  pas  entièrement  négligée.  J'ai  donné  des 
notices  assez  détaillées  sur  la  personne  , la  vie  et  les  écrits 
des  mathématiciens  les  plus  célèbres.  J'ai  aussi  roqdu  compte 
des  contestations  qu’on  a vu  quelquefois  s’élever  dans  le  sein 
des  mathématiques  , et  je  crois  avoir  fait  de  la  plupart  de 
ces  procès  célèbres  un  rapport  précis  et  exact.  Enfin  , ce  qui 
étoit  le  point  le  plus  essentiel,  je  me  suis  particulièrement  at- 
taché à présenter  une  idée  distincte  et  les  véritables  principes 
de  toutes  les  théories  de  quelque  considération  qui  composent 
le  système  des  mathématiques. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  9uis  proposé  , et  que  j'ai  tâché  de 
remplir.  Mon  premier  dessein  étoit  de  prolonger  cette  histoire 
jasques  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ; mais  l'abondance  de  la 
matière  et  des  circonstances  particulières  me  forcèrent  à m'ar- 
rêter au  commencement  de  ce  siècle.  Jette  depuis  , par  les 
événeuiens  de  la  fortune , dans  une  carrière  toute  diü’érente  , 
si  je  n'ai  pas  entièrement  perdu  de  vue  les  mathématiques  , il 
s’est  quelquefois  écoulé  des  années  sans  que  j’y  aie  songé.  Je 
me  bornois  à voir  dans  le  lointain  la  possibilité  de  jouir  de 
quelque  loisir  pour  donner  une  seconde  édition  de  mon  Ou- 
vrage , avec  beaucoup  d'additions  et  de  corrections  ; car  scs 
imperfections  nombreuses  ne  ni’avoient  pas  échappé.  Mais  le* 
événeinens  de  la  révolution  m’ont  laissé  plus  de  loisir  que  je 
n'en  désirois.  Le  besoin  de  m'occuper , disons  mieux  , le  besoin 
de  travailler  pour  suppléer  à la  perte  d’un  état  avantageux 
et  de  la  plus  grande  partie  d'une  fortune  acquise  par  près  de 
trente  années  de  travail  , m’ont  rejette  dans  la  carrière  que 
l'avois  abandonnée.  Enfin  , les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes trop  satisfaites  de  rnou  ancien  Ouvrage  m'ont  fait  re- 
prendre le  fil  de  mes  anciennes  idées  , et  entreprendre  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  intéressante.  Si  j’entre  dans  ces  détails, 
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cja'on  ii  imagine  pas  que  cc  soit  par  un  sentiment  trop  vif  tlea 
suites  de  ces  événcmcns , mais  pour  me  concilier  l’indulgence 
de  mes  lecteurs , relativement  aux  fautes  qui  ont  dû  nécessai- 
rement m'échapper  , après  un  si  long  divorce  d'avec  les  ma- 
thématiques. 

, J'ai  donc  osé  entreprendre  la  suite  de  cette  histoire  pendant 
le  siècle  à la  iin  duquel  nous  touchons  ; et  cette  partie  formera 
deux  volumes  in-quarto  , qui  paroitront  après  ces  deux  pre- 
miers. Cette  étendue  ne  paraîtra  certainement  pas  trop  consi- 
dérable à quiconque  aura  qnelqn'idée  de  l'accroissement  étonnant 
de  ces  sciences  pendant  ce  siècle. 

Tout  lecteur  intelligent  sentira  sans  peine,  et  a dû  sentir  dès 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  , les  difficultés  que  j'ai  eues 
A surmonter  pour  remplir  un  pareil  plan.  Que  de  livres  à lire  , 
extraire,  parcourir  et  comparer  , pour  rassembler  les  matériaux 
de  mon  édifice  ! J’ajouterai  à cela  la  connoissance  des  langues 
principales  de  l'Europe  , pour  pouvoir  consulter  une  foule  do 
livres  non  traduits.  Heureusement  j avais  été  dès  ma  jeunesse 
un  peu  atteint  de  la  glossomanie.  Je  ne  dis  rien  de  la  nécessité 
d'allier  à ces  recherches  une  connoissance  suffisamment  ap- 
profondie de  toutes  les  parties  des  mathématiques  , dont  le 
système  est  si  vaste;  c’étoit  le  premier  élément  de  mon  projet. 
Et  qu'auroit  fait  sans  cela  le  téméraire  qui  aurait  formé  une 
pareille  entreprise  , si  ce  n'est  un  ouvrage  vuide  de  choses  , et 
plein  de  fautes  propres  à apprêter  à rire  aux  mathématiciens  ? 
Ce  n'est  pas  tout  : les  matériaux  de  cet  ouvrage  rassemblés  , 
il  falloit  les  mettre  en  ordre , et  en  former  un  tout  dont  les 
parties  eussent  de  la  liaison  entr’elles;  écrire  enfin  uue  histoire, 
non  une  chronique  décousue.  Cela  faisoit  dire  au  célèbre  Wolfy 
qui  désirait  fort  l'exécution  d'une  pareille  entreprise  , et  qni  en 
sentoit  les  difficultés  , qu’une  bonne  histoire  des  mathématiques 
ne  paraîtrait  que  ad  graecas  calendas.  C’est  son  expression. 
Ces  difficultés,  j’ai  tenté  de  les  surmonter.  Si  j'y  ai  quelquefois 
échoué , peut-être  au  moins  me  saura-t-on  quelque  gré  de  mea 
efforts. 

• J’ai  dit  plus  haut , et  je  l’ai  dit  avec  confiance , qü’à  peine 
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l'entrée  de  !a  carrière  dans  laquelle  je  me  suis  jetté  étoit  légè- 
rement frayée.  Je  dois  donc  faire  connaître  ceux  qui , avant 
moi , avoient  tenté  d’y  entrer.  Je  vais  en  rendre  un  compte 
impartial. 

Il  y eut  parmi  les  anciens  quelques  liommes  qui  cultivèrent 
ce  genre  d'érudition.  Théophraste  avoit  écrit  l’histoire  do  l'arith- 
métique , de  la  géométrie  et  de  l’astronomie.  Ces  deux  dernières 
sciences  curent  encore  , vers  le  même  temps , un  historien  dans 
Eudeinus  , autre  philosophe  de  l’école  d'Aristote.  Enfin  , peu 
avant  l’ère  chrétienne,  Geminus  avoit  de  nouveau  écrit  l'histoire 
de  la  géométrie.  Quel  dommage  que  de  tous  ces  ouvrages  il 
ne  nous  reste  que  le  peu  que  Proclus  paroît  en  avoir  extrait,  et 
employé  dans  son  prolixe  commentaire  sur  le  premier  livre 
d'Euclidc  ! Les  autres  écrivains  de  l’antiquité  qui  nous  ont 
transmis  quelques  traits  de  l'histoire  de  ces  sciences  , sont 
Diogène  Laërce  , dans  ses  Vies  des  philosophes  j Plutarque  , 
dans  ses  Placita  philosophorum  ; Stobée  , dans  ses  Eclogae 
physicne  ; l’anonyme  auteur  des  Philosophuntena  ; et  Achille 
Tatius  , dans  son  Isagoge  ad  Arati  pheriomena.  Mais  qu'cst-ce 
que  ce  petit  nombre  de  traités  isolés , et  dont  la  plupart  sont 
défigurés  par  la  crédulité  et  l'ignorance  do  la  matière? 

A l’égard  des  modernes  qui  ont  couru  la  même  carrière  , 
voici  ceux  qui  sont  venus  à ma  connoissance. 

Je  crois  pouvoir  passer  légèrement  sur  des  ouvrages  tels  que 
la  C/iroaica  de’  mathematici  , &c.  de  Bcrnardino  Baldi,  et  la 
Chronologia  c/arorum  mathe ma  tic ure ru  , de  Biancanus.  Ce» 
deux  écrits  ne  sont  qu’un  catalogue  aride  de  noms  et  de  dates. 

L’ouvrage  de  Vossius  , intitulé  : De  université  matheseos 
natura  et  constitution!'  liber  cui  subjungilur  chronologia  ma- 
thcmaticorum  ( Lugd.  Bat.  1660)  , ne  présente  guère  encore 
que  des  divisions  et  des  subdivisions  des  mathématiques  ,.  et 
une  énumération  d'auteurs  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages  ; 
énumération  , au  reste  , dans  laquelle  les  éloges  pompeux  sont 
souvent  distribués  comme  ils  pouvoient  l’être  par  un  savant 
qui  avoit  à peine  quelque  teinture  de  ces  sciences.  Je  seroia 
cependant  injuste  , si  je  ne  reconnoissois  pas  que  cet  ouvrage 
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m’a  été  par  fois  utile.  C'est  ainsi  qu’une  aride  chronique  de 
nos  anciens  auteurs  a pu  servir  à ceux  qni  depuis  ont  écrit 
notre  histoire. 

Wallis  publia  , en  1684  , une  histoire  de  l’algèbre  , sous  le 
titre  latin  de  Algebrae  tractatus  historiens  et  practicvs , ( il  a 
aussi  paru  en  anglois)  Considéré  du  côté  du  savoir,  cet  ou- 
vrage est  assurément  digne  de  Wallis  ; mais  considéré  du  côté 
historique , il  est  tout-à-fait  inexact.  Son  auteur  semble  n’avoir 
connu  qu’un  homme  , savoir  Harriot.  On  diroit  que  l'algèbre  et 
tons  ses  procédés  les  plus  ingénieux  sont  nés  entre  ces  mains. 
J'ai  mis  cela  dans  le  plus  grand  jour  en  divers  endroits  de 
cette  histoire. 

Tels  étoient  à peu  près,  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle  , les 
ouvrages  6ur  l’histoire  des  mathématiques.  Celui  ci  en  a pro- 
duit , il  faut  en  convenir  , quelques-uns  plus  considérables  an- 
térieurement à la  première  édition  du  mien. 

On  doit  mettre  à cet  égard  dans  le  premier  rang  celui  da 
M.  Weidler  , intitulé  : Historia  astronomiae  sive  de  01  tu  et 
progressa  astronomiae  liber  singularis  ( Witteb.  174»  , in- 4°.  ). 
Je  sèrois  ingrat  envers  un  savant  dont  le  travail  m’a  été  souvent 
d’un  grand  secours  , si  je  refusois  à cet  ouvrage  un  certain 
mérite.  Mais  je  ne  crains  point  de  dire  que  ceux  qui  ont 
l’idée  juste  du  vrai  objet  d'une  histoire  des  mathématiques  , ne 
verront  guère  dans  cet  ouvrage  de  M.  Weidler,  qu’une  sorte 
de  notice , fort  étendue  à la  vérité  , des  mathématiciens  et  des 
titres  de  leurs  ouvrages  ; mais  que  ce  n’est  point  là  une  histoire 
de  l'astronomie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’ouvrage  de  Weidler  est,  à plus 
forte  raison  , applicable  à celui  que  M.  Hellbroner  publia  en 
1742  , sous  le  titre  de  Historié  malheseos  ab  orbe  condito  ad 
secu/nm  XV.  ( Lips.  i/1-40.  ).  Indépendamment  de  ce  qu’il  ne 
conduit  qu’à  la  lin  du  quinzième  siècle,  c'est  l'histoire  des  ma- 
thématiques, comme  l’aiiuis  informe  des  matériaux  tirés  d'uné 
carrière  est  l'édifice  auquel  ils  sont  destinés.  Je  conviendrai 
néanmoins  que  ce  chaos,  cas  c’en  est  un  vrai.rti'a  souvent 
fourni  des  lumières  utiles  , et  des  faits  qui  m’auroient  échappé. 
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Je  ne  dis  qn’tin  mot  de  l’écût  intitule  : De  prtreciptiis 
acriptis  malhematicia  , qui  forme  une  partie  du  cinquième 
Tohtme  du  Cours  mathématique  de  Wolf.  C’est  un  recueil  fait 
• vec  assez  de  choix  , mais  qui  ne  pouvoit  guère  me  fournir 
que  l'indication  de  quelques  livres  à consulter. 

Je  daigne  à peine  parler  de  l' Histoire  générale  et  particu- 
lière de  l’ Astronomie , par M.  Esteve  ( Paris,  1/55,  in-  ta  , 3 vol.). 
C'est  un  ouvrage  qui  est  rempli  d’inexactitudes  , de  bévues  et 
d'erreurs.  11  est  superflu  de  répéter  ici  les  détails  où  j’entroïs 
à cet  égard  dans  la  préface  de  ma  première  édition. 

Mais  depuis  cette  première  édition  , il  a paru  deux  ouvrages 
auxquels  M’aime  à me  flatter  d'avoir  en  quelque  sorte  donné  nais- 
sance par  mon  exemple , et  qu’on  peut  véritablement  qualifier 
d’histoire  d’une  science.  Le  premier  est  l 'Histoire  de  l’Astro- 
nomie , de  l’infortuné  Bailly , et  dont  les  différentes  parties 
forment  cinq  volumes  in-quarto.  Le  succès  de  cet  ouvrage, 
qui  a mérité  à son  auteur  l'honneur,  je  crois  unique,  de  ceindre 
le  triple  laurier  académique , me  dispense  d’en  dire  davantage. 
Je  me  flatte  néanmoins  qne  ceux  qui  auront  lu  cette  histoire 
de  V astronomie , trouveront  encore  dans  ce  que  j’en  dis,  quoique 
d’une  manière  bien  moins  étendue,  de  quoi  s’instruire  et  sa- 
tisfaire leur  curiosité. 


L’autre  ouvrage  indiqué  plus  haut  est  une  Histoire  de  l’Op- 
tique , par  le  fameux  docteur  Priestley.  On  s’étonnera  sans 
doute  de  voir  ce  savant  chimiste  entrer  dans  cette  carrière.  Mais 
quelle  est  celle  , sans  en  excepter  la  théologie  et  la  politique , 
où  il  n'ait  fait  quelque  excursion  plus  ou  moins  étendue.  M. 
Priestley  a d'ailleurs  donné  , en  1770  , un  Traité  de  perspective. 
Son  Histoire  de  l'optique  est  , à la  vérité , plus  physique  que 
mathématique  ; mais  elle  est  d’autant  plus  intéressante  pour 
beaucoup  de  monde.  Elle  a été  traduite  en  allemand  , et  cette 
traduction  , augmentée  de  notes  de  M.  Klügel , n’en  est  que 
plus  précieuse  ; car  ce  traducteur  rectifie  souvent  des  faits  sur 
lesquels  M.  Priestley  s’étoit  trompé , et  souvent  en  ajoute  d'autre» 
qui  lui  étoient  échappés  , ou  même  qu’il  n'avoit  pu  connoître. 

11  est  temps  de  terminer  cette  préface , et  je  le  fais  par  une- 
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réflexion.  De  tontes  les  sciences , les  mathématiques  sont  celles 
dont  les  pas  , dans  la  recherche  de  la  vérité  , ont  de  tout  temps 
été  les  plus  assurés.  On  les  a vues  souvent  marcher  avec  lenteur; 
elles  ont  été  quelquefois , et  même  des  siècles  entiers  , sta- 
tionnaires, je  veux  dire  arrêtées  dans  leur  marche,  et  ne  faisant 
aucun  progrès  sensible  ; m ris  on  les  a vues  moins  que  toute 
■*  autre  , rétrogrades  , c'est-à-dire  adoptant  l’erreur  pour  la  vérité. 
Car  dans  la  marche  de  l’esprit  humain  , une  erreur  est  un  pas 
en  arrière.  Encore  ceci  ne  regarde-  t-il  que  les  mathématiques 
mixtes  , celles  qui , par  leur  alliance  avec  la  physique  , ont  dû 
se  ressentir  de  la  foiblesse  et  des  erreurs  de  cette  dernière.  Mais 
il  n’en  est  pas  ainsi  des  mathématiques  pures  : leur  marche  ne 
fut  jamais  interrompue  par  ces  chutes  honteuses  , dont  toutes 
les  autres  parties  de  nos  connoissances  offrent  tant  d’exemples 
humilians.  Quoi  de  plus  propre  à intéresser  un  esprit  philoso- 
phique , et  à lui  inspirer  pour  ces  sciences  l'estime  la  plus 
profonde  ? 

N.  B.  Mon  éloignement  du  lieu  où  s'imprimoit  cet  Ouvrage  ne  n’iymt  osa 
permît  de  veiller  aases  commodément  à ta  correction  , il  t’y  est  glissé  plu- 
tieura  fautes  d’împi ration  ; c'est  pourquoi  le  lecteur  et»  prié  de  jetier  avtnt 
tout  les  yeux  sur  VErruta  qui  est  à 1a  lin  du  aecond  volume  , ou  de  le  con- 
sulter lorsqu'il  te  trouvera  embarraaaé.  On  n’y  a d’ailleurs  comprit  que  les 
fautes  typographiques  Les  autres  seront  corrigées  à la  fin  du  même  volume  , 
où  l'on  trouvera  en  même-temps  quelques  additions  qui  vraisemblablement 
paroltroot  intéressantes. 
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I. 

Las  Mathématiques  , si  nous  en  croyons  un  sentiment 
presque  universel,  doivent  leur  nom  à l’estime  où  elles  furent 
Tome  I.  A 
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auprès  des  Anciens.  Frappés,  dit-on,  de  la  certitude  lumineuse 
qui  les  caractérise  , ils  les  appelèrent  Mathesis  ou  Maihemata ; 
ce  qu'on  explique  par  Sciences  , comme  étant  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  celles  qui  répondent  le  mieux  à l’é- 
tendue «le  ce  nom. 

Cette  étymologie  est  si  heureuse,  elle  fait  tant  d’honneur  à 
ces  ècicnccs  , que  nous  dcsireiions  pouvoir  l'établir  sur  les  fon- 
demens  les  plus  solide».  11  est  bien  vrai  t\\\  Julugellc  nous  dit  (i) 
que  l'antiquité  donna  le  nom  de  Mnthémotiipies  à la  Géomé- 
tiie  , à la  Gnomoni que  , ainsi  qu'à  la  Musique  et  aux  autres 
connaissances  supérieures  f qu  il  appelle  disciplinas  ahiores. 
Mais  ce  témoignage  , en  nous  instruisant  du  lait,  ne  nous  pa- 
roît  pas  déci  if  quant  au  motif;  et  en  effet  , si  celte  preémi- 
nence  des  Mathématiques  sur  toutes  les  autres  connoissaiices 
eût  conduit  les  anciens  dans  le  choix  de  cette  dénomination, 
no  devroit-on  pas  en  trouver  chez,  eux  des  preuves  plus  déci- 
dées ? Que  devons-nous  donc  penser  en  voyant  qu’ils  lurent 
aussi  embarrassés  que  nous  à en  démêler  la  vraie  cause  ? Proc/us 
qui  donne  aux  Mathématiques  île  si  grands  éloges , et  qui  rap- 
porte avec  tant  de  soin  les  sentiincns  de  ses  prédécesseurs  sur 
leur  nature,  leurs  divisions,  &c.  ne  dit  rien  de  cette  prétendue 
origine  : il  va  au  contraire  la  chercher  dans  une  métaphysique 
Platonicienne,  trop  délice  pour  avoir  quelque  solidité  (a).  Un 
a cité  aussi  en  preuve  de  cette  étymologie  le  témoignage  de 
Platon , ou  de  l'auteur  du  livre  t/c  mnnao  (3)  ; niais  c'est  en 
vain  que  je  l'y  ni  cherché;  on  n'y  lit  rien  de  semblable. 

Quelques  modernes  , peu  contons  ou  peu  persuadés  de  cette 
étymologie,  en  donnent  une  autre  ; ils  la  tirent  de  ce  que  lors  de 
la  naissance  des  Mathématiques  , & dmnrit  les  siècles  qui  la 
suivirent  déplus  près,  elles  étoient  les  premières  instructions 
qu'on  reçût  chez  les  philosophes,  lin  effet  , la  rhétorique  , la 
dialectique,  la  grammaire,  la  morale  , qui  curent  dans  la  suite 
tant  de  part  à la  culture  de  l’esprit  , étoient  encore  à naîlre  ; 
les  Mathématiques  et  la  Philosophie  naturelle  occupaient  pres- 
que seules  l’entendement  humain  : celle-ci  éroit  toujours  pré- 
cédée de  l'élude  des  premières  qui  en  étoient  comme  l'avenue 
et  l'introduction.  Tout  le-  monde  sait  que  dans  l'école  de  l'y- 
thagore , la  classe  des  mathématiciens  précédoit  celle  des  physi- 
ciens ; que  J’/alon,  dans  des  temps  bien  postérieurs  , excluoit 
de  ses  leçons  physiques  et  métaphysiques  , ceux  qui  ignoraient 
la  géométrie  : ce  fut  enlin  ce  qui  attira  cette  réponse  de  Xe~ 
nocrute  à quelqu'un  qui  se  presentoit  à ses  instructions  , tout- 

(l)  Nocifs  Au::* , iib.  i , rap.  9.  '3_)  Yoy,  Sc.ii u - da«-»  son  dioiow- 

3)  Cummtnt.  im  l ktuitcït , I.  1.  naire  Gîte  , au  tel». 
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à-fait  étranger  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Retirez-vous  , 
lui  dit  un  peu  durement  le  philosophe  , misas  philoso- 
phiae  non  haltes.  1 ) 

Ces  traits  établissent  effectivement  que  les  Mathématiques 
furent  d'abord  les  premières  dont  on  s’occupa  dans  les  écoles 
des  philosophes  ; et  c'est  , disent  les  auteurs  dont  nous  par- 
lons (a),  cette  priorité,  non  de  perfection  , mais  de  temps, 
qui  les  fit  appeler  Malliesis , comme  qui  dirait  Sciences  , ou 
plutôt  instruction  ; car  lé  “mot  de  MstWir  vient  de  M *r)un» , j’ap- 
prends , j’instruis.  De  là  aussi  le  mot  de  MuSn'nr , disciple.  11 
serait  téméraire  de  prononcer  sur  la  validité  de  cette  étymolo- 
gie ; car  qui  pouvoit  mieux  que  les  anciens  dissiper  notre  in- 
certitude à cet  égard;  et  s'ils  y ont  trouvé  tant  d’embarras, 
eux  qui  etoient  plus  voisins  de  la  source,  quel  fond  devons- 
nous  faire  sur  nos  conjectures?  Heureusement  nous  perdrons 
peu  à laisser  ce  point  indécis. 

I I. 

Nous  ne  rencontrerons  pas  les  mêmes  difficultés  à expli- 
quer quelle  est  la  nature  des  Mathématiques.  f>i  nous  les  con- 
sidérons sous  un  point  de  Vue  général  , c'est  la  science  des  rap- 
ports de  grandeur  ou  de  nombre , </uc  peuvent  avoir  entr  elles 
toutes  les  choses  qui  sont  susceptibles  d’augmentation  ou  de 
diminution.  Qu’on  ne  s’effraie  pas  de  l’espèce  d'obscurité  que 
présente  d'abord  cette  définition  toute  métaphysique  ; ce  quo 
nous  allons  ajouter  va  la  dissiper.  La  Géométrie  , par  exemple, 
considère  les  rapports  des  différentes  parties  de  retendue  ; car 
mesurer,  ce  qui  est  l'objet  primitif  et  principal  de  la  Géomé- 
trie , n’est  autre  chose  que  connoître  le  rapport  d’une  certaine 
portion  de  l’étendue  à une  nutre , prise  pour  mesure  lise.  L'As- 
tronomie s’occupe  à démêler  l’arrangement  des  astres  , c'est- 
à-dire  leurs  éloignemens  plus  ou  moins  grands , à supputer 
les  temps  de  leurs  révolutions  , à prévoir  leurs  rencontres  et 
leurs  retours.  Dans  la  Mécanique  on  compare  les  poids  ou 
les  mouvemens  entr'eux  , on  calcule  les  efforts  qu'ils  s'opposent 
les  uns  aux  autres.  Il  y a dans  toutes  ces  considérations  des 
rapports  de  grandeur  , et  ce  sont  les  seuls  auxquels  les  Ma- 
thématiques s attachent.  Si  l'esprit  , passant  ces  bornes  de  leur 
ressurt , entrepiend  de  raisonner  sur  la  nature  des  astres , sur 
celle  de  d'étendue  ou  du  mouvement , sqr  la  cause  de  )a  pe- 
santeur , elles  renvoyent  ccs. recherches  à la  physique  : la  clarté 

(l)  Diog.  L«r.  in  Xtnocr. 

(i)  lUmiu  protm.  in  Math.  Baitow,  Icet.  Math.  Itct.  I. 
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pure  et  brillante  dont  elles  sont  jalouses , ne  leur  permet  pas 

de  s'en  occuper. 

III. 

• 

Les  Mathématiques  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  ; 
l’une  comprend  celles  qu'on  nomme  pures  et  abstraites  ; l'antre 
celles  qu’on  appelle  mixtes,  ou  plus  ordinairement  p!i\sico- ma- 
thématiques. Les  premières  considèrent  les  propriétés  de  la 
quantité  d’une  manière  tout  à-lait  abstiaite,et  uniquement  en 
tant  qu’elle  est  capable  d’augmentation  ou  de  diminution  : et 
comme  l'esprit  apperçoit  aussitôt  deux  espèces  de  grandeurs  , 
l'une  qui  consista  dans  le  nombn : ou  la  multitude , l'autre  dans 
\ espace  ou  Yétcmiue , de  là  naissent  aussi  les  deux  branches 
, principales  de  la  première  division  ; l'Arithmétique  et  la  Géo- 
métrie. Les  nombres  sont  l’objet  de  la  première  ; l'étendue  figu- 
rée , scs  rapports  et  sa  mesure  , forment  celui  de  la  seconde. 

A l’égard  des  Mathématiques  mixtes  , elles  nè  sont  autre 
chose  que  certaines  parties  de  la  physique  , susceptibles  par 
leur  uatu  e d'une  application  spéciale  des  Mathématiques  abs- 
traites : nous  éclaiicirons  encore  ceci  par  des  exemples.  Ainsi 
dans  l'Optique  on  traite  des  effets,  et  des  propriétés  de  la  lu- 
mière , d'après  certains  principes  qui  réduisent  cette  considé- 
ration à la  Géométrie  pure.  On  y établit  d'abord  que  les  rayons 
„-tlê  lumière  se  transmettent  en  ligne  droite  tant  qu'aucun  obs- 
‘x'.'rcle  ne  s’oppose  à leur  passage  ; qu’ils  se  réfléchissent  en  fai- 
sant les  angles  de  réflexion  égaux  à ceux  d'incidence  ; qu'en 
pénétrant  d'un  milieu  dans  un  autre  de  différente  densité  , ils 
s'écartent  de  leur  première  diiecliun  , en  observant  neanmoins 
une  certaine  loi  géométrique,  (les  principes  une  fois  admis  , 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  lumière  , des  milieux  qu’elle 
traverse  ou  qui  la  réfléchi  sent,  le  Mathématicien  ne  l'examine 
point  : les  rayons  ne  sont  plus  pour  lui  que  des  lignes  droites  ; 
les  surfaces  réfléchissantes  ou  réfringentes  , des  surfaces  pure- 
ment géométriques  , dont  la  forme  seule  est  ce  qu’il  considère. 
C'est  île  cette  manière  qn  il  détermine  le  chemin  des  rayons 
de  lumière  sur  les  miroirs,  et  au  tiavers  des  verres  optiques  , 
leurs  e%ts  sur  la  vue,  &c.  On  ne  peut  disconvenir  que  ces 
recherches  ne  soient  proprement  du  ressort  de  la  Physique  : 
mais  en  tant  que  mêlées  intimement , et  dépendantes  des  Ma- 
thématiques abstraites  qui  leur  font  part  de  la  certitude  qui  le* 
distingue  elles-mêmes  , elles  sont  en  quelque  sorte  élevées  par- 
là  au  rang  des  Mathématiques  dont  elles  forment  la  seconde 
division.  En  cct;e  qualité  elles  occupent  une  sorte  de  milieu 
entre  la  physiquè'T3fop  souvent  enveloppée  d’incertitude  et  de 
4 ténèbre» , et  les  Mathématiques  pures  dont  la  clarté  et  l évi- 
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£hSL  «l.s.rai.cs  ; je  veux  dire  que  leur  P^pe  «,£ 

Éîl«  Y^V  inême^a^n  (ace  3d™^'uirC  d^iûîc0  es^ceC  rlV  certituchi 

;,i,  raison  Ainsi,  par  exemple,  ce  (pi  Archimède  a demontie 
sur  le  rapport  des  poids  en  équilibre  aux  extrémités  d une  ba- 
lance n est  exactement  vrai  que  dans  la  supposition  que  les 
directions  des  graves  sonttparallèles  entr  elles  , ce  qui  app  o 
• la  vérité  à cause  de  l'immense  elmgneinent  du 

centre  de  la  terre.  Ce  principe  purement  hypothétique  , et  qui 

n’a  pas  lieu  dans  l'ordre  présent  de  l'univers , n a p^ laisse  de 

conduire  le  géomètre  de  Syracuse  à la  quadrature  de  la  1 rft 
Lole  Les  découvertes  phvsico  - mathématiques  de  Newton,  sur 
U forme  des  orbites  que  les  planètes  doivent  déenre  suivant  les 
diftérentes  lois  de  l’attraction,  n’en  .croient  pas  moins  vraies, 
quand  on  démontreroit  que  cette  attraction  n ”^7’°"'. 

.croient  alors  tlans  le  même  cas  que  les  propriétés  d un  tnanplo 
ou  d’un  cercle  , dont  aucun  n’existe  dans  l’état  de  perfection 

où  le  conçoit  l’esprit  mathématique.  ....  ' 

Il  suit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  les  Mathématiques  mixtes, 
que  leur  nombre  ne  sauroit  être  iixe  et  détermine  comme  ce- 
lui des  abstraites.  A mesure  que  la  physique  acquérait  tlc 
vellcs  richesses  s'est  assurée  de  certains  laits  qui  ont  pu  servir 
de  principes,  les  premières  ont  gagné  en  elendue  ; 1 illustre  Chan- 
celier Bacçn  le  remarquoit  avec  cette  sagacité  qui  lu.  husmt 
prévoir  le  sortà  venir  des  connoissances  humaines.  ljontVhysica, 

d’un  grand  nombre  de  découvertes  L esprit  humain  a 
rentrer  en  lui-même  pour  avancer  dans  celles-ci , mais.'es  "ul^* 
demandent  une  marche  presque  contraire;  eUes  exigent  cle, 
amas  de  faits  , d’observations  : et  ce  fut  là  1 écueil  de  1 Anliqniie. 
F.n  général  on  y observa  trop  peu  ; on  donna  «TOP  ?u 
nement  et  à la  métaphysique,  tandis  qu il  ne  lalloit  encore 

(t)  De  sugminto  sc'unt,  lib.  3,  cap.  6. 
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s'attacher  qu’îk  voir  et  à observer  avec  exactitude.  Excités  par 
une  curiosité  impatiente,  et  apres  tout  fort  excusable , les  An- 
ciens voulurent  expliquer  la  nature  avant  que  d avoir  seule- 
ment reconnu  ses  premières  démarches  : aussi  l’éiliiice  qu’ils 
élevèrent,  semblable  à celui  que  d'imprudens  architectes  éta- 
bliraient sur  un  fond  sans  consistance,  s'écroula-t-il  bientôt. 

La  naissance  successive  des  diveises  parties  des  Mathémati- 
ques, coniirme  le  discours  précédent.  Les  fythagoriciens  n'en 
reconnurent  que  quatre  , deux  abstraites  et  deux  mixtes. 
Ces  deux  dernières  étoient  la  Musique  et  l'Astronomie.  Déjà 
les  observations  de  }’ytha»ore  sur  le  son  , et  celles  qn’on  avoit 
faites  de  tout  temps  sur  les  phénomènes  célestes,  jointes  à quel- 
ques hypothèses  propres  à expliqua  et  à calculer  les  inouvo- 
meus  îles  astres  , dunnoient  lieu  d’appliquer  le.  Mathématiques 
pures  à c -s  objets  de  recbeicbe.  Ces  sciences  ne  fuient  eue  res 
plus  étendues  chez  les  Platoniciens  : la  division  qu'ils  en  lirent  (1) 
en  Géométrie,  Stéréométrie  , Arithmétique,  Musique  et  Astro- 
nomie , étoit  peu  judicieuse,  et  ne  cotiq  renuit  rien  de  plus 
que  celle  de  l’écoic  Pythagoricienne  : les  deux  premières  parties 
ne  sont  en  eiret  qu'un  développement  de  celles  de  la  géométrie. 
Au  reste,  les  Mathématiques  pures  s'augmentèrent  considéra- 
blement par  les  soins  des  I latoniciens , mais  philosophes  trop 
contemplatifs,  ils  furent  moins  heureux  en  physique.  Il  ne  paroft 
pas  qu  ils  ayent  établi  aucun  lait  capable  de  servir  de  principe 
à une  nouvelle  science  , si  nous  en  exceptons  peut  être  la  pro- 
pagation rectiligne  de  la  lumière,  et  l égalité  des  angles  u in- 
cidence et  de  réilexion.  Quoi  qu’il  en  soit , l'Optique  et  la  Mé- 
canique semblent  n'avoir  été  qu'ussez  tard  comptées  parmi  les 
Mathématiques  ; cela  arriva  seulement  vers  le  temps  d 'Aristote t 
lorsqu'on  eut  enlin  démêlé  quelques-unes  des  lois  de  la  pro- 
pagation de  la  lumière  , de  la  vision  , et  de  l'équilibre.  Les  ques- 
tions mécaniques  de  ce  Philosophe  , quelques  • tins  de  ses  pro- 
blèmes , et  le  traité  d’Optique  atnibué  à Ruditle , semblent 
être  les  premières  ébauches  de  ces  sciences.  Le  système  gé- 
néral des  Mathématiques  lut  alors  composé  de  six  parties  , la 
Géométrie  et  l’Arithmétique,  la  Musique  et  l'Astronomie,  l’Op- 
tique et  la  Mécanique  : il  ne  s'accrut  pas  davantage  chez  les 
Anciens. 

Les  modernes,  en  cultivant  la  physique  avec  succès  , ont 
soumis  à la  Géométrie  un  grand  nombre  d’autres  sujets  que 
les  Anciens  a voient  à peine  reconnus  ; l'Optique  ne  comprenoit 
parmi  eux  qu'une  théorie  assez  simple  de  l'illumination  des 
corps  , la  Catoptriquc  ou  la  science  de  ia  lumière  réfléchie,  et 

(»)  PUt.  didl.  7,  Je  rtp.  Th  ton  de  Smyrno,  in  ixa  nutili.  PLionù. 
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une  ébauche  de  la  Perspective.  La  science  de  la  vision  ou  l’Op- 
tique directe  leur  étoit  inconnue  ; ils  n'enseignoicnt  que  des  er- 
reurs grossières  ou  puériles  sur  ce  sujet.  La  dioptrique  étoit  en- 
core à naître.  A peine  y a t-il  un  siècle  et  demi  qu'on  a dé- 
couveit  le  principe  sur  lequel  elle  est  entièrement  établie  , de 
môme  que  celui  qui  sert  de  fondement  à l'optique  directe  : ces 
deux  branches  d'une  science  aujourd'hui  très-étendue  , doivent 
aux  modernes  presque  jusqu'à  leurs  premiers  traits. 

11  y a aussi  peu  de  temps  que  la  Mécanique  est  sortie  de  l’é- 
tat de  faiblesse  dans  lequel  les  Anciens  nous  l'avoient  transmise  ; 
bornée  alors  à la  seifle  science  de  l'équilibre  , elle  ne  renfer- 
moit  que  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Statique  et  l’Hy- 
drostatique , où  l’on  ne  considère  que  l’équilibre  des  corps.  La  - 
Mécanique  est  à présent  la  science  du  mouvement  en  général , 
et  ce  qui  la  composoit  autrefois  n’en  est  plus  maintenant  qu’une 
petite  partie.  Le  mouvement  est-il  empêché  par  une  résistance 
contraire  qui , sans  détruire  sa  tendance , anéantit  son  exécu- 
tion , et  produit  l’équilibre  j voilà  la  Mécanique  ancienne. 
Mais  considère- t-  ou  le  mouvement  actuel  dans  les  corps, 
les  phénomènes  qui  résultent  de  leurs  chocs  et  leurs  ren- 
contres , le  chemin  qu'ils  décrivent  et  les  vitesses  dont  ils  se 
meuvent  lorsqu'ils  sont  sollicités  par  diverses  forces  combinées, 
la  résistance  que  les  lluidcs  opposent  aux  corps  qui  les  traver- 
sent ) voilà  la  Dynamique.  Ainsi  toutes  les  autres  parties  des 
Mathématiques,  sans  changer  de  nom  , embrassent  aujourd’hui 
des  objets  plus  vastes  ; et  chacune  d'elles  a poussé  un  gaand 
nombre  de  rejettons  qui , cultivés  avec  soin  pur  les  modernes, 
out  bientôt  surpassé  la  tige  ancienne  dont  ils  sont  sortis. 

I V. 

On  nous  accnseroit  aTcc  justice  d'avoir  omis  une  partie  es- 
sentielle de  notre  plan , si  nous  négligions  de  mettre  sous  les 
yeux  le  système  entier  des  mathématiques , et  de  donner  une 
idée  claire  des  différentes  branches  qui  le  composent.  D'ailleurs 
cet  ouvrage  devant  représenter  l'histoire  et  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  dans  cette  partie  considérable  de  nos  connoissan- 
ces  , leur  développement , et  pour  ainsi  dire  leur  génération  mé- 
taphysique , semblent  y revendiquer  une  place. 

Les  corps  sont  doués  de  plusieurs  propriétés  , comme  l'éten- 
due , la  mobilité  , l'impénétrabilité  ; mais  de  tontes  ces  pro- 
priétés, celle  qui  semble  la  première  en  ordre  , celle  sans  laquelle 
les  autres  ne  pourroient  subsister,  et  qui  est  également  apperqtie 

Ear  les  esprits  les  moins  accoutumés  à réfléchir  , comme  par 
* plus  subtils , c'est  l'étendue.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  fort 
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capable  d’abstraction  pour  en  saisir  l'idée  , pour  discerner  ses 
différentes  espèces , quoique  physiquement  inséparables  les  unes 
des  autres.  L'homme  le  moins  instruit  sait  très-bien  reconnoîlre 
dans  un  glolte  de  telle  grosseur , de  telle  matière  , ou  de  telle 
couleur  qu’un  voudra,  ce  qui  fait  qu'il  est  un  globe  et  non  un 
cube  ou  une  pyramide.  Lui  parle-t-on  de  l'étendue  d'une  plaine. 
Son  esprit  , par  une  opération  qui  est  aussi  naturelle  que  le 
raisonnement  , écarte  alors  l'idée  de  profondeur  , et  ne  lui  at- 
tache que  celle  de  longueur  et  de  largeur.  S'agit-il  de  la  distance 
entre  deux  objets , il  ne  songe  qu’à  la  longueur  ; il  va  même 
plus  loin  : il  dépouille  dans  ce  cas  de  tubte  étendue  ces  deux 
termes  de  la  distance  qu'il  se  représente.  Voilà  le  point  , les 
lignes  , les  surfaces  mathématiques , sujets  de  tant  de  mauvaises 
objections  par  lesquelles  des  gens  peu  Métaphysiciens,  ou  fauteurs 
d’un  pyrrhonisme  dangereux , se  sont  efforcés  de  jeter  des  doutes 
sur  la  solidité  des  Mathématiques. 

Le  corps  , considéré  en  tant  qu’étendu , et  sous  cet  aspect 
unique  , est  donc  le  dernier  terme  où  parvient  l'esprit  porté 
naturellement  et  par  une  suite  de  sa  foihlesse  , à décomposer  les 
objets  de  ses  recherches.  Ainsi,  l'étendue  bornée  , et  la  ligure 
qui  l'accompagne  nécessairement,  seront  les  premières  considéra- 
tions qui  occuperont  les  hommes  quand  iis  voudront  approfondir 
la  nature  des  corps  qui  les  environnent.  Ils  commenceront  à les 
comparer  sous  ces  (feux  points  de  vue,  les  seuls  qui  puissent 
avoir  lieu  , en  vertu  de  l'abstraction  qui  écarte  toutes  les  autres 
qualités  capables  de  servir  de  hase  à quelque  comparaison  : telle 
est  l'origine  métaphysique  de  la  Géométrie. 

L'idec  de  multitude  ou  de  nombre  n'est  pas  moins  naturelle 
à l'homme  que  celle,  de  l'étendue  ; environné  d'étres  distincts 
et  plus  ou  moins  nombreux  , il  ne  sauroit  faire  usage  de  scs 
sens  qu'ils  ne  la  lui  présentent  à tout  instant  ; d’ailleurs  , en 
même-temps  que  l'esprit  conçoit  l’espace  , qu'il  le  partage  en 
portions  figurées , et  qu'il  les  compare  entr'elles  , il  conçoit  le 
nombre  sans  lequel  cette  division  ne  peut  subsister.  Dc-là  naît 
la  distinction  de  la  quantité  en  discrète  et  continue.  La  quan- 
tité , en  tant  que  divisée  en  parties  plus  ou  moins  nombreuses, 
est  l'objet  de  X Arithmétique  ; en  tant  qu’étendue  , et  termi- 
née par  des  bornes  , c'est  celui  de  la  Géométrie , dont  nous 
allons  à présent  exposer  quelques  divisions. 

Parmi  les  differentes  dimensions  des  corps  , il  en  est  de  plus 
simples  les  unes  que  les  autres  ; les  lignes  droites  le  sont  davantage 
que  les  courbes,  et  parmi  ces  dernières,  la  circulaire  est  la  moins 
composée;  de  même  les  surfaces  planes,  bornées  pa.  des  lignes 
droites  ou  circulait  es , les  solides  terminés  par  ces  surfaces,  sont  les 
plus  simples  de  leur  espèce.  Ainsi  ccs  sujets  de  considération  ont 
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dft  servir  comme  d’échelons  pour  s’élever  à des  recherches  plus  dit- 
iiciles  ; ils  sont  l'objet  de  la  Géométrie  élémentaire.  On  nomme 
transcendante  la  partie  incomparablement  plus  étendue  de  cette 
science  qui  s'occupe  des  ligures  courbes  d’une  nature  plus  relevée 
et  plus  abstraite,  comme  les  sections  coniques,  et  tant  d’autres, 
à la  théorie  desquelles  celles-ci  ne  sont  que  l’introduction. 

On  peut  conridérer  les  ligures,  ou  comme  des  espaces  qui  ont 
certaines  propriétés , ou  analyser  ces  espaces  et  les  décomposer , 
pour  ainsi  dire  , dans  les  élémens  inlimmens  petits  dont  ils  sont 
formés.  Ces  deux  manières  d’envisager  l’étendue  donnent  lieu  à la 
division  de  la  Géométrie  transcendante , en  Jinie  et  infinitésimale. 
Les  spéculations  des  anciens  et  des  modernes  sur  la  thécrie  des 
courbes  fournissent  un  exemple  de  la  première.  Leurs  recherches 
sur  la  mesure  de  ces  conrbes , recherches  qui  ne  procèdent  or- 
dinairement que  par  la  considération  des  rapports , suivant  lesquels 
croissent  ou  décroissent  leurs  élémens , forment  la  seconde.  Il  faut 
observer  que  j'exclus  jusqu’ici  de  la  Géométrie  toute  espèce  de  calcul, 
du  moins  algébrique:  car  à l’égard  de  l’ Arithmétique , elle  devient 
nécessaire  dès  les  premières  comparaisons  qu’on  fait  des  grandeurs 
entre  elles. 

Il  n’y  a proprement  de  calcul  que  par  les  nombres  ; mais  une 
manière  de  concevoir  plus  généralement  les  rapports  de  quantité, 
a donné  lieu  ù l 'Algèbre.  Elle  est,  si  l’on  veut , une  Arithmétique 
par  signes , ou  bien  un  langage  particulier  et  abrégé,  par  lequel 
on  exprime  des  raisonnemeus  géométriques.  En  effet  , le  Mathé- 
maticien déduit  i son  choix  d'une  expression  algébrique  , ou  le 
rapport  numérique  des  grandeurs  qu'elle  désigne,  ou  leur  étendue 
respective,  au  moyen  d’une  opération  qu’on  nomme  construction. 
On  doit  donc  regarder  l'Algèbre  comme  une  science  mitoyenne 
entre  l'Arithmétique  et  la  Gjoinétrie  ,-ou  pour  mieux  dite  encore, 
comme  les  renfermant  l’une  et  l'autre,  et  c’est  en  quoi  je  me 
suis  écarté  du  système  ordinaire,  dans  lequel  on  fait  du  calcul  al- 
gébrique une  sorte  d' Arithmétique.  Je  comparerons  volontiers 
ces  deux  sciences,  TArithuiéliquu  et  la  Géométrie,  à deux  fleuves  , 
qui,  après  avoir  séparément  rottliT  leurs  eaux,  se  réunissent  eniin 
et  ne  forment  plus  qu’un  môme  lit,  grossi  des  acquisitions  que 
chacun  d'eux  a faites  dans  son  cours  particulier.  En  continuant 
la  comparaison , ce  nouveau  lit  seroit  l'Algèbre,  science  en  quelque 
sorte  formée  des  découvertes  réunies  dos  deux  autres,  qui  se  prêtent 
par  leur  union  des  forces  que  ni  l'une  ni  l’antre  n’auroit  séparément. 

lé  Algèbre',  cette  science  des  rapports  quelconques,  des  gran- 
deurs eu  général , ou  ne  considère  que  les  grandeurs  finies , ou 
elle  va  jusqu’aux  rapports  de  leurs  necroissemens  instantanés  et 
infiniment  petits.  La  première  est  X Algèbre  ordinaire  qui,  s’ap- 
plique ù Ja  solution  de  mille  questions,  soit  numériques  , soit  géo- 
Tome  I.  D 
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métriques.  La  résolution  et  la  construction  des  équations,  la 
théorie  des  propriétés  de»  couine  , en  sont  tics  branches.  L’antre 
est  l 'Algèbre  infinitésimale  ; celle  ci  va  tantôt  de  1 expression 

11  une  quantité  Unie  à celle  tic  ses  éiémons  ou  stxroLv.iriens  in- 

finiment puits;  tantôt  de  l’expx non  de  ceux  ci  elle  icnioute 
à lu  grandeur  finie  qui  est  formée  île  leur  somme.  De  la  naît  sa 
division  en  calculs  différentiel  et  ///.<  //,  on,  comme  on  s’é- 

nonce en  Angleterre,  en  calculs  des  jiuxhms  et  des  fiue  itcs  , 
parce  qu’on  y appelle  fluxion,  ce  que  dans  le  continent  nous 
appt  lions  différentielle , ou  élément  infiniment  petit.  Un  calcul 
différentiel  dépendent  diverses  théories  pa meulières-  J.a  méthode 
des  tangentes , ou  la  détermination  des  tangentes  à une  courbe 
quelconque  ; celle  de  ma  xi  mi  s et  minimis  ou  la  manière  de 
recoin  mitre  le  dernier  terme  de  l’accrois. cinent  ou  de  la  diminu- 
tion d’une  grandeur  qui , en  vertu  de  la  loi  suivant  laquelle  elle 
varie,  croît  et  ensuite  diminue,  ou  au  contraire;  et  lie  des  dé- 
veloppées, etc.  le  calcul  intégrai  fournit  les  moyens  de  mesurer 
les  ft'ret  des  courbes,  leurs  longueurs,  les  surfaces  et  les  soli- 
dité- des  corps,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  cstsusccp  ible  d'itugtnen- 
ta  ion  ou  de  diminution.  Car  toute  quantité  qui  observe  une 
loi  dans  sis  variations,  peut  être  représentée  par  des  espaces 
curvilignes,  auxquels  le  Géomètre  applique  ensuite  les  règles  do 
Sun  art. 

Mais  l’esprit  humain,  après  s'être  livré  quelque  temps  à ces 
recherches  dit  pure  spéculation  , redit  ri  lies  d’autant  plus  agréables 
pour  lui  qu’il  y trouve  toujours  une  évidence  pure  et  lumineuse, 
est  bientôt  forcé  par  ses  besoins  ou  sa  curiosité  à rentrer  dans 
le  monde  naturel.  Le  mouvement  des  cor|  s et  leurs  cliorls  mu- 
tuels, occasionnés  par  leur  impénétrabilité  , sont  les  premier  s objets 
doirt  il  a intérêt  de  s’occuper.  Attssi  donnent  ils  lieu  à la  partio 
la  plus  considérable  et  la  plus  utile  des  Mathématiques  mixtes , 
savoir  la  mécanique.  On  dira  peut-être  que  l'origine  que  nous 
donnons  ici  à cette  science  c>t  peu  conforme  aux  laits,  puisqu'elle 
semble  n'avoir  été  réputée  partie  îles  Maihéuiati  pies  que  vus 
le  temps  d'Aristote.  O.j  en  convient,  mais  cela  n'empeche  pas 
que  les  premières  recherches  dos  hommes  sur  la  Mécanique  no 
doivent  être  regardées  comme  de  la  plus  haute  antiquité.  On 
fit  long-temps  par  instinct  ce  qu’on  a fait  par  une  suite  du  rai- 
sonnement, depuis  qu'on  a approfondi  les  princitcs  du  mou- 
vement et  de  1 équilibre.  De  tout  temps  presque  il  y a eu  îles 
machines  ; de  tout  temps  les  humâtes  ont  travaillé  à contrarier 
la  nature  ou  à la  pliir  à leurs  usages. 

On  peut  considérer  dans  le  corps,  en  tant  que  mobile , ou  sa 
simple  tendance  au  mouvement  , tendance  contrariée  par  un 
eftort  contraire,  ou  son 'mouvement  meure:  de  la  première  con- 
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sidération  naît  U statique , qu’on  divise  en  statique  proprement 
dite  , s'il  s’agit  des  solides , et  en  hydrostatique , lorsqu’il  s’agit 
des  fluides.  Quand  on  considère  le  corps  en  mouvement,  on, 
nomme  cette  science  la  dynamique , qui  se  divise,  de  môme 
que  la  première,  en  dynamique  et  hydro-dynamique.  De  la  dy- 
namique , sort  une  loule  de  théories  qu’il  seroit  trop  long  d’in- 
diquer , et  dont  on  se  contente  de  présenter  quelques-unes  dans 
le  système  figuré  des  Mathématiques , qui  est  à la  tête  de  cet 
ouvrage.  Plusieurs  sciences  ne  sont  que  l’application  de  la  dy- 
namique : telle  est  entr’autres  la  navigation  ou  la  science  navale , 
en  tant  qu’elle  est.  l’art  de  faire  mouvoir  et  de  diriger  un  bâ- 
timent à l’aide  des  puissances  mécaniques  qui  le  mettent  en  mou- 
vement, comme  les  rames , les  voiles  happées  par  le  vent , le  gou- 
vernail, etc.  Cette  science  est  devenue  aujourd'hui  três-considé- 
rable  par  les  méditations  que  de  savons  Géomètres  ont  faites 
sur  ce  sujet,  et  tonne  par  cette  raison  une  science  particulière 
ou  une  des  branches  de  la  navigation. 

Après  ces  connoissances  intéressantes  pour  nos  besoins,  celle 
qui  nous  doit  llatter  la  plus  est  l’Astronomie ; les  mouvemens 
des  corps  célestes  sont  si  réguliers,  que  de  tout  temps  ils  erci-J 
tèrent  l’admiration  et  la  curiosité  des  hommes  les  moins  sen- 
sibles au  spectacle  de  la  nature:  ainsi  l’esprit  humain  dut  bientôt 
se  porter  à en  rechercher  la  cause  et  les  différens  rapports.  J’ai 
uppellé  avec  Kepler  ( 1 ) Astronomie  sphérique  , celle  qui  s’oc- 
cupe des  phénomène»  *qui  suivent  de  cette  supposition  sensi- 
blement vraie,  que  la  terre  est  nu  centre  d'une  sphère  dont 
les  astres  occupent  la  surface  ; c'est  la  première  branche  de 
l'Astronomie  : la  seconde  est  la  théorique  , ofi  l’on  tâche  de  dé- 
mêler le9  différens  rapports  de  position,  d'éloignement,  de  vi- 
tesse des  corps  célestes,  c'est-à-dire  de  reconuoitre  la  véritable 
forme  de  l’univers.  Une  troisième  branche  de  celte  science  en 
général  esv  l’ Astronomie  physique , dont  l'objet  est  de  démêler 
les  causes  des  mouvemens  célestes  , d'après  lcs:  principes  mé- 
caniques que  l'expérience  et  l’observation  ont  fait  reeonnoître. 
De  Y Astronomie  enlin  naissent  quelques  Sciences  qui  lui  sont 
subordonnées;  la  Géographie  mathématique,  oh  l’on  determino 
la  figure  de  la  terre  et  la  position  de  ses  principaux  lieux  par 
l’observation  ; la  Navigation  ou  l’art  de  conduire  au  travers 
des  mers  un  bâtiment  par  la  seule  inspection  îles' astres  ; U 
Cnomonique  oit  la  manière  de  partager  le  temps  et  >l’én  mar- 
quer les  divisions  par  le  moyen'  des  corps  oélestes , Shr-tont  par 
lo  mouvement  de'  l'ombre  que  projettent  le*  corps  exposés  au 
soleil  ; la  Chronologie,  ou  cette  partie  de  la  science  des  temps  , 

(>)  Epiions  Attroné  Copfrn.  put.  j,  p.  ,4-,  edit.  lûBj. 

B a 


»v 


la  HISTOIRE 

qui  consiste  à meure  un  ordre  dans  ia  manière  de  les  compter, 
en  Taisant  accorder,  autant  qu  il  est  possible,  les  j triodes  ci- 
viles avec  celles  du  soleil  ou  de  la  lune. 

Les  phénomènes  de  la  propagation  de  la  lumière,  c’est-à- 
dirc  du  mouvement  par  lequel  elle  se  porte  des  corps  lumineux 
vers  ceux  qu  elle  émaire,  ou  de  ceux-ci  à nos  yeux  , ont  donné 
naissance  à l 'Optique.  La  premièie  observation  sur  les  tayons 
de  lumière  , est  qu  ils  se  transmettent  en  ligne  droite  tant  qu’il* 
restent  dans  un  même  milieu;  nous  appercevons  le  plus  Com- 
munément les  objets  de  celle  manière , el  le  sentiment  que  non* 
en  recevons  est  diversement  modifié  suivant  les  circonstances 
de  leur  éloigne  lient,  de  leur  position,  etc.  Ces  coitsidéiationa 
forment  ce  qu'oit  nomme  \‘ Optique  proprement  itilc , on  directe ; 
il  auroit  été  l.aturcl  de  lui  subordonner  la  Perspective  : celle-ci 
n'est  en  effet  que  l'art  de  représenter  sur  une  suit , ce  ces  dé- 
gradations do  forme  et  de  grandeur  , suivant  lesquelles  nous  ap- 
percevons  les  objets  qui  nous  environnent  ; et  toutes  ses  règle# 
sont  uniquement  fondées  sur  le  principe  de  la  propagation  rec- 
tiligne de  la  lumière.  Je  n’irai  cependant  pas  coiittc  l'usage  or- 
dinaire, qui  la  range  parmi  les  divisions  principales  de  i Optique. 

Mais  la  lumière  ne  se  meut  eu  ligne  droite  que  lorsque  son 
mouvement  n'est  traversé  par  aucun  obstacle  ; rencontre  t-eile 
un  corps  opaque  à son  passage,  elle  se  réfléchit  contre  sa  sur- 
face; et  si  elle  est  polie,  le  faisceau  entier  de  lumière  continu* 
«a  route  en  faisant  un  angle  de  réflexion  égal  à celui  d inci- 
dence; si  le  corps  opposé  est  transparent,  et  plus  ou  moins 
dense  que  le  premier , elle  pénètre  au  dedans  en  prenant  une 
route  plus  ou  moins  inclinée  que  la  première  , ce  qu’on  nomme 
réfraction.  De  la  première  observation  se  déduisent  les  phéno- 
mènes nombreux  des  miroirs;  de  ia  seconde,  ceux  des  verres 
et  des  instruineus  que  nous  employons  pour  suppléer  h la  foi- 
blesse  de  notre  vue  : on  adonné  le  nom  de  Catoptrique  et  de 
Dioptrique  aux  deux  sciences  qui  s’occupent  de  ces  objets. 

L’ Acoustique  est  à peu-près  à l'égard  du  son  ce  que  l Optique 
est  a l'égard  de  la  lumière;  mais  il  s'eu  faut  encore  beaucoup 
qu'elle  soit  aussi  riche  que  celle-ci  de  connnissances  certaine» 
et  incontestables.  Nous  en  trouverons  la  raison  dans  la  nature 
de  son  principe,  pins  difficile  à ramener  à la  simplicité  d'nne 
Supposition  purement  uiatltcmati que  : ce  principe  est  Celui  de* 
vibrations  des  particules  élastique*  de  l’air,  qu’on  voit  d'abord 
être  compliqué  de  plusieurs  ili' (icultes  physiques.  Ou  doit  rap- 
porter à cette  division  generale  la  Musique,  cet  art  enchan- 
teur de  flatter  l'oreille  par  les  accords  et  La  succession  des  sons  ; 
elle  est  fondée  sur  un  principe  dont  une  partie  a été  décou- 
verte autrefois  par  l'y  thu porc , et  l'autre  de  nos  jours.  Ce  n'est 
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pas  qu’on  prétende  ici  que  l'on  «puisse  , à l'aide  des  teu'es  règles 
mathématiques , Caire  de  la  Musique  agréable.  Non  sans  doute  : 
une  harmonie  mathématiquement  exacte  ponrroit  être  tris-peu 
ilalteuse;  c'est  au  génie,  c’est  au  goût  à choisir  les  accords  les 
plus  convenables  pour  le  sujet  qu'on  traite,  et  sur-tout  à in- 
venter cette  succesion  agréable  île  sons , dans  laquelle  consiste 
la  medodie,  et  sans  biquette,  à mon  avis,  il  n'est  point  de  Mu- 
sique. Aussi  les  Musiciens  Mathématiciens , ou  ceux  qui  ont 
traité  cet  art  mathématiquement , n'ont  jamais  prétendu  autre 
chose,  que  rendre  raison  de  certains  phénomènes  que  nous  ap- 
percevons,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans  l'harmonie. 

La  crainte  d’être  trop  prolixes  nous  oblige  à nous  contenter 
de  mettre  brièvement  sous  les  yeux  les  autres  parties  des  Ma- 
thématiques. La  considération  des  rapports  de  pesanteur , d’é- 
lasticité , de  densité  dans  l’air,  et  les  autres  fluides  qui  jouissent 
de  ces  propriétés,  a été  nommée  par  quelques  modernes pneu- 
mato  tapie , ou  pneumatique.  L’application  du  calcul  à déterminer 
la  probabilité  des  événeiueris,  donne  l 'art  de' conjecturer , dont 
l’ analyse  des  jeux  de  hazard est  une  branche  piincipale  ; enlin 
la  géométiie  pure,  appliquée  à l'art  de  tailler  les  pierres  dans 
la  l’orme  convenable,  pour  former  par  leur  réunion  certains 
ouvrages  d'architecture,  compose  ce  qu’on  nomme  la  coupe  des 
pierres,  art  qui  exige  souvent  des  considéiations  géométriques 
assez  profondes.  A l'égard  de  l’architecture , soit  civile  , soit 
militaire,  et  de  la  pyrotechnie,  qu’on  me  permette,  malgré 
l'estime  qu'elles  mciitent,de  ne  point  les  ranger  parmi  les  ma- 
thématiques : ceux  qui  ont  bien  conçu  i’objet  et  la  nature  de 
ce  genre  de  connoissances,  ne  peuvent  manquer  de  voir  que 
ces  arts  en  font  à la  vérité  un  usage  fréquent;  mais  que  leur 
constitution  n'est  point  celle  des  sciences  auxquelles  on  donne 
ce  nom. 

V. 

Nous  avons  déjà  remarqué  pins  d'une  fois  , que  toutes  les 
parties  des  mathématiques  mixtes  dépendent  intimement  des  abs- 
traites , et  qu’elles  n’en  sont  que  des  applications.  C'est  une 
observation  sur  laquel  e on  croît  devoir  insister  pour  l aiantsge 
de  ceux  qui , voulant  acquérir  une  connoissance  étendue  et  so- 
lide de  ce$  sciences,  se  seroient  mépris  sur  le  chemin  propre 
à y parvenir,  ou  desireroient  le  connoître  : on  s'attachera  dans 
cette  vue  à montrer  clairement  cctto  liaison  et  cette  dépendance. 

Toute  question  de  mathématique  mixte  se  réduit  à un  pro- 
blème de  géométrie  pure  ; il  suffit  pour  cela  de  la  dépouiller  '*  e 
quelques  circonstances  physiques  indifférentes  à sa  solution  : 
l’exemple  qu'un  va  donner  le  fera  sentir.  Ou  recherche , comme 
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on  sait , «Uns  la  Gnomonique,  la  position  de  l’ombro  que  pro- 
jette dans  les  différentes  heures  un  jour  un  style  parallèle  à 
l'axe  du  monde,  sur  une  surface  dont  la  situation  est  donnée. 
Il  ne  faut  qu'avoir  une  connaissance  médiocre  de  la  sphère, 
pour  appcrcevcir  que  ces  heures  sont  déterminées  par  la  Jiosi- 
tion  du  soleil  dans  les  douze  cercles  horaires  qui  divisent  su  ré- 
volution journalière  en  vingt-quatre  parties  égales,  et  que  ces 
cercles  sc  coupent  tous  dans  une  même  ligne,  savoir  dans  l'axe 
du  monde.  On  remarque  de  plus  que  le  style  posé  dans  la  si- 
tuation convenable  , c'est-à-dire  parallèlement  avec  cet  axe  , 
coïncide  sensiblement  avec  lui;  car  il  le  i'croit  effectivement  si 
l'on  éloit  au  centre  de  la  terre,  et  l'éloignement  ou  nous  en 
sommes,  comparé  à celui  du  soleil,  est  si  |>eu  considérable  qua 
nous  pouvons  nous  y supposer.  11  est  enfin  évident  que  l'ombre 
de  l’axe  solide  posé  dans  la  commune  intersection  de  tous  les 
plans  horaires,  est  toujours  dans  le  même  plan  où  se  trouvo 
le  soleil  et  cet  axe.  L’ombre  que  projette  cet  axe,  n'est  donc 
que  le  plan  horaire  prolongé;  ainsi  le  proldèine  de  déterminer 
la  position  de  cette  ombre,  se  réduit  a cclui-cl  : Un  certain  nombre 
Je  plans  ijui  se  coupent  dans  une  fut1  me  ligne,  et  à angles 
par-tout  égaux , étant  proposé , on  demande  leur  intersection 
avec  une  surface  dont  ta  situation  et  la  forme  sont  données. 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  ceci  n'est  qu'un  problème  de  géo- 
métrie : aussi  pendant  «pie  celui  qui  f ignore  , ou  qui  n'y  est 
que  peu  versé  , s’instruit  laborieusement  des  pratiques  gno- 
moniques  et  de  leurs  raisons  , le  géomètre  intelligent  trouvo 
dans  lui-même  ce  s secours;  il  résoml  la  question,  il  imagine  et 
se  forme  des  méthodes.  Il  en  est  de  même  de  la  perspective  ; 
cette  partie  de  l'Optique  consiste  dans  un  problème  peu  embar- 
rassant pour  un  géomètre,  il  s'agit  de  déterminer  sur  un  plan 
dont  la  position  est  connue , 1‘ intersection  des  différentes  lignes 
qu’on  conçoit  tirées  de  l’œil  aux  linéament  de  la  figure  qu’il 
faut  représenter , et  qu’on  suppose  placée  derrière  ce  p/an. 
Une  médiocre  intelligence  en _geoinétne  suffit  pour  résoudte  «me 
pareille  question  dans  toute  son  étendue  , pendant  que  celui 
qui  n’y  a fait  aucun  progrès,  arrêté  à chaque  pas,  trouve  une 
foule  île  difficultés  dont  il  n’apperçoit  ni  ne  comprend  les  so- 
lutions. Aussi  ne  craindrons-nous  pas  de  le  dire  , la  géométrie 
est  la  clef  généiale  et  unique  des  mathématiques  : celui-là  seul 
peut  aspirer  à pénétrer  profondément  dans  ces  sciences,  qui 
possède  la  première  ; tout  autie  restera  nécessairement  confiné 
duns  une  sphère  étroite , et  dans  un  étatde  médiocrité  extrême. 
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V I. 

/ 

Eps  mathématiques  rurent  toujours  accueillies  avec  une  es- 
timo  singulière  par  les  philosc  plies  les  plus  respectables  île  l'an 
tiquité.  ISous  remarquerons  en  clfet  que  tous  ceux  dont  la  doc- 
trine et  les  mœurs  lurent  les  plus  parfaites,  cultivèrent  çescon- 
noissances , ou  du  moins  en  tirent  cas.  Je  dis  à dessein , ceux 
dont  la  doctrine  et  les  meeurs  lurent  les  plus  parfaites  ; car  je 
n 'ignore  pas  qu'on  trouvera  un  sophiste  Protagore , un  volup- 
tueux Apstippe , un  épicurien  Zenon  tle  Sii/un  et  quelques  au- 
tres de  la  meme  trempe,  qui  s'élevèrent  Contre  les  mathéma- 
tiques : on  iera  plus  bas  quelques  remarques  sur  les  motifs  de 
cette  aversion  ; mais  les  philosophes  les  plus  dignes  de  notre  es- 
time leur  rendirent  toujours  la  justice  qu’elles  méritent.  Ainsi 
pensèrent,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  27/a/Av,  Tjv- 
thagore , Dcmocritc , Anaxagorc , et  tous  les  philosophes  des 
écoles  Ionienne  et  Italique  ; Platon  enfin  , Xcnocratc , Aris- 
tote, &c.  Personne  n'ignore  que  les  premiers  de  ces  philoso- 
phes contribuèrent  de  tous  leurs  soins  aux  progrès  qu’elles  lit  eut 
dans  la  Grèce  j que  Platon  fut  un  des  plus  habiles  Géomètres 
de  son  temps,  et  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  traits  ho- 
norables pour  les  mathématiques.  Quel  cas  ire  témoignoit  l-il 
pas  faire  de  la  géométrie,  lorsque  questionné  sur  les  occupa- 
tions delà  divinité  , il  répondit  qu’elle  gcomctn.se  continuelle- 
ment, c’estàdire,  sans  doute , qu'elle  gouverne  l’univers  par 
des  lois  géométriques  ? pensée  sublime  , et  dont  la  physique  dé- 
montre rte  plus  en  plus  la  vérité  , à mesure  qu’on  l'approfon- 
dit davantage,  l.es  mouveniens  des  corps  célestes  assujettis  à 
décrire  des  courbes  par  une  gravitation  mutuelle,  en  raison  ré- 
ciproque îles  carrés  des  distances,  en  présentent  un  exetnpie 
frappant.  On  pourroit  d’ailleurs  soupçonner  que  cette  idée  ne 
Platon  a été  excitée  dans  lui  par  ce  passage  de  l’Ecclésiaste  , 
omnia  in  pondéré  , numéro  et  mensura  constant.  Car  on  est 
dans  une  opinion  assez  fondée  qu'il  connoissoit  nos  livres 
suints. 

Xenocrate,  l’un  de  ses  successeurs , ne  pensa  pas  moins  avan- 
tageusement des  mathématiques,  témoin  la  réponse  que  nous 
avons  rapportée  ailleurs.  Eniin  le  chef  de  l'école  Péripatéticienne 
se  sert  liéquemment d'exemptes  tirés  de  la  géométrie  dans  ses 
écrits  métaphysiques  ; ce  qui  montre  assez  qu’il  la  reeardoic 
comme  un  modèle  de  la  méthode  à suivre  dans  la  recherche 
de  U vérité  : on  sait  d'ailleurs  qu'il  avoit  écrit  sur  divers  sujets 
mathématiques.  Nous  nous  bornerons  là,  quoiqu'il  nous  fètàia- 
ciie  d'accumuler  un  plus  grand  nombre  d autorités  favorables. 
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Nous  ne  trouvons  dans  l'antiquité  que  Sucrait:  dont  on  puisse^ 
avec  quelque' apparence  de  ruiiun  , opposer  le  sentiment  à ce 
langage  universel  en  laveur  de*  mathématiques.  Ce  sage  , nous 
ne  devons  point  le  dissimuler  , désapprouva  une  trop  giande  cu- 
riosité à pénétrer  leurs  mystères.  Quand  un  sait,  dit  il,  assez 
de  géométrie  pour  mesurer  son  champ  , assez  d’astronomie 
pour  couiuutre  les  heures  cl  les  temps,  pour  se  conduire  dans 
les  voyages  île  tene  et  du  mer,  on  ne  doit  pas  affecter  un  i- 
voir  plus  profond.  ( i ) 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  sur  ce  langage  de  Socrate , 
quelques  observations  propres  à réduire  à leur  ju  le  valeur  les 
conséquences  qu'on  voudrnit  en  tirer.  D’abord  ce  philosophe 
ne  nous  accorde- 1 il  pas  beaucoup,  et  bien  plus  qu’il  ne  paraît 
vouloir  le  faire  , en  nous  permettant  de  cultiver  les  mathéma- 
tique:. jusqu’à  ce  qu’on  lésait  amenées  an  point  nue  demander: 
les  besoin*  de  la  sociéié?  .Si  le.*  circonstances  du  temps  où  il  vi- 
voit  ren  ; lient  leur  utilité  assez  bornée,  il  n’en  est  plus  de  même 
a présent.  Nous  ne  navigeons  plus  sur  une  mer  étroite  coimno 
on  le  faisoit  alors  ; jamais  pins  à l’abri  des  dangers  de  la  navi- 
gation , que  quand  on  est.  éloigné  des  côtes,  on  se  guide  à tra- 
vers l'océan  , sans  avoir  pendant  un  temps  considérable  d'autro 
commerce  qu'avec  les  étoiles  : la  connoissancc  de  la  position 
de  tous  ces  corps  célestes  est  donc  necessaire.  Il  est  essentiel 
d’avoir  une  géographie  parfaite  j on  n’y  attcindia  qn’aulant  qu'on 
jiei  fredonnera  et  qu’on  multipliera  lei  méthodes  astronomiques. 
Si  l’on  travaille  aujourd'hui  à la  théorie  de  la  lune  avec  tant  de 
soin  , et  un  si  grand  appareil  d'observations  et  de  calculs,  qu’on 
ne  perse  pas  que  cv>  soit  une  pure  curiosité  qu'il  serait  cepen- 
dant facile  de  jusiiüer;  c'est  dans  la  vue  de  piocurer  an  na- 
vigateurs un  tnoven  assuié  et  parfait  de  reconnoître  eu  lotit 
temps  le  lieu  de  Lùr  situation  : voilà  donc  une  astronomie  pto- 
lonue,  devenue  nécessaire  au  jugement  même  de  .VocmSvNims 
avons  choisi  IVatoilomie  pour  exemple  , ]>aice  que  c'e*t  la  par  te 
des  mathétnati  p:es  dont  l'usage  moins  connu  pourrait  la  iai.e 
regarder  comme  une  science  vaine  et  inutile.  Quelle  multitude 
d'usages  n'nuricus-uous  pas  trouvai  dans  la  mécanique,  l’op- 
tique , Jcc.  ! 

Nous  devons  aussi  dire  quelque  choSe  sur  le  motif  qui  ins- 
pirai!. à Soc/ate  ci  tte  manière  de  penser.  Ce  philosophe  s’adon- 
nant uniquement  à la  uioialc,  se  persuada  (tant  il  est  difficile 
détenir  un  juste  milieu)  que  lt  sciée  étude  qui  «lût  occuper 
l'homme  , étoir  celle  qui  pouvoir  servir  à le  reudie  meilleur. 
Nous  convenons  qu’elle  est  la  première  et  la  plus  essentielle  ; 

(•)  D103.  ii  Soc.’ït.  X^nopb.  liv.  4 , Je  die . ci  fat.  Sotr. 
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one  sans  les  vertus  morales,  les  qualités  les  plus  éminentes  de 
l’esprit  et  du  genie  méritent  peu  d'estime  ; mais  ne  doit-on  pas 
convenir  qu'il  y a un  excès  de  sévérité  à ne  permettre  à l’es- 
prit hutnnin  que  cette  occupation  r S'il  est  nécessaire  de  fournir 
quelqqe  aliment  à une  curiosité  , qui  lui  est  trop  naturel'e  pour 
qu’il  soit  criminel  de  chercher  à la  satisfaire,  quel  autre  lui  con- 
vient mieux  que  l'étude  des  mathématiques  ? Incapables  en  erf’et 
d’égarer  le  otnur  en  mèmc-temps  qu’elles  éclaiicnt  l’entende» 
merit  , cev  sciences,  ne  les  supposât  on  que  curieuses,  sont  sans 
contredit  les  plus  propres  Jt  l’bccuper  sans  danger.  Au  reste,  So- 
crale , malgré  le  peu  d’estime  que  cette  rigueur  excessive  lui 
iu<-piroit  pour  les  mathématiques  , ne  laissoit  pas  de  reconnoître 
qu'elles  éloieniavanlageusesà  certains  égards.  Si  nons  en  croyons 
Platon  , il  les  regardoit  connue  fort  propres  à fortifier  les  fa- 
cultés de  l’esprit.  « M’avez  vous  jamais  remarqué  , dit-il  , ( i ) 
» que  ceux  qui  comptent  naturellement  sont  doués  d’une  intel- 
» Itgence  propre  h faire  des  progrès  rapides  dans  tous  los  arts , 
» et  que  ceux  «pii  sont  d'un  génie  tardif  et  peu  ouvert  , si  on 
» les  exerce  dans  l’arithmétique  , deviennent , de  l’aveu  de  tout 
» le  monde  , plus  spirituels  et  plus  intelligens  ? » Êt  ailleurs 
il  paroît  reconnoître  l’utilité  des  mathématiques  dans  tous  les 
arts;  ce  qui  modifie  beaucoup  son  jugement  peu  avantageux, 
ou  du  moins  le  rend  peu  conséquent.  Car  il  est  incontestable 
que  de»  connoissances  utiles  dans  la  société  , doivent  être  l’oc- 
cupation de  quelques  particuliers  doués  de  lalcns  et  de  génie 
pour  les  perfectionner,  et  qu'il  seroit  à souhaiter  que  tous  les 
hommes  pussent  y contribuer  de  leurs  travaux  et  de  leurs  el- 
torts. 

Ajouterai  - je  encore  ici  une  autorité  respectable  ? c’est  celle 
d’ Hippocrate  , qui  conseille  à son  fils  Thessalus  l’étude  de  la 
géométrie  et  de  l’arithmétique  ; car  , dit  - il  , non  - seulement 
die  rendra  votre  vie  glorieuse  et  utile  ( ad  mulla  ) dans  les 
choses  humaines , mais  elle  rendra  votre  esprit  plus  intelli- 
gent ( acutiorem  ) et  plus  propre  même  aux  objets  dépendons 
de  la  médecine  , &c.  Ce  témoignage  de  l’ancien  coryphée  de 
la  médecine  est  coniirmé  par  celui  de  V/fippocrate  moderne, 
le  célèbre  Bocrhaave,  qui  conseille  également  l'étude  de  la  géo- 
métrie à ceux  qui  veulent  s’adonner  à la  médecine,  et  cela  par 
des  motifs  à peu  prés  semblables  à ceux  du  médecin  grec.  On 
lie  peut  donc  se  refuser  à convenir  qu’une  étude  qui  rend  l'en- 
tendement plus  propre  à concevoir  , plus  capable  d'exercer  ses 
facultés  , savoir  le  raisonnement  et  la  méditation  , devroit 
former  uue  partie  considérable  de  l'éducation  de  tous  ceux  qui 

(i)  In  Phedro  et  liv.  7,  de  Rtpublitn.  . 
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sont  destinés  à penser  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ainsi , bien 
loin  que  le  témoignage  de  Socrate  [misse  servir  à déprimer  les 
mathématiques,  nous  tirerons  des  laits  même  qu’il  avoue  nne 
conséquence  toute  contraire. 

Nous  pouvons  recueillir  dans  tous  les  siècles  une  suite  de  suf- 
frages qui  ne  sont  pas  moins  favorables  à ces  sciences  que  ceux 
des  philosophes  de  l’antiquité.  S'il  se  trouve  dans  ces  temps  té- 
nébreux , dont  le  règne  a , été  si  long  en  occident,  «quelques 
hommes  dignes  d’un  âge  plus  éclairé  , et  qui  ont  pris  l’essor 
sur  leurs  contemporains,  nous  remarquerons  qu’ils  les' ont  ou 
cultivées,  ou  appréciées  nvcc 'justice.  Tels  furent  le  fameux 
Roëce , Casslotfore  , dans  le  sixième  siècle  ; le  célèbre  Bëc/e , 
Alcuin  ,son  disciple,  et  préccptenrdc  Cbarlemagne  ,dans  le  hui- 
tième; Gcrhert  , dans  le  dixième  ; Albert  le  Grand  , Roger 
Bacon  , et  quelques  autres  dans  le  treizième  : tons  ces  | >er- 
sonnages  , d’autant  plus  respectables  qu’ils  ont  sn  se  faire  jour 
au  travers  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie  de  leur  siècle,  ce* 
personnages  , dis-je  , aimèrent  et  estimèrent  les  mathématiques, 
et  quelques-uns  dcntr’eux  les  cultivèrent  avec  ardeur:  témoin 
Roger  Bacon  , dans  les  écrits  duquel  on  trouve  les  germe* 
de  tant  d’inventions  brillantes;  témoin  Gerbert , qui,  épris  de 
cas  connoissances , alla  chercher  chez  les  Aralies  des  secotin* 
que  la  chrétienté  ne  lui  idurnissoit  pas  , qui  apporta  dans 
ce  pays-ci  l’arithmétique  arabe,  dont  nous  faisons  usage,  et 
s’éleva  par  son  mérite  jusqu'au  trône  pontifical. 

Passons  à présent  aux  modernes;  nous  verrons  que  les  phi- 
losophes les  plus  illustres  qui  ont  fleuri  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  ces  hommes  à qui  le  genre  humain  doit  une  partie 
des  lumières  dont  il  jouit  aujourd’hui,  ont  cultivé  ou  apprécié 
justement  les^  mathématiques.  Tel  fut  l’illustre  chancelier  d’An- 
gleterre , ce  profond  génie  qui , dans  un  temps  qui  n’étoit  que 
le  crépuscule  du  grand  jour  qui  nous  éclaire  aujourd'hui,  tra^oit 
à l’esprit  humain  la  route  qu’il  devoit  tenir  pour  perfectionner  le* 
sciences.  Les  mathématiques  lui  parurent  un  moyen  indispensable 
pour  la  restauration  et  l’avancement  de  la  physique  , à laquelle  il 
exhorte  fi  fort  de  s’appliquer.  Qui  ignore  que  Galilée  , 'l'or- 
ricelli  , Descartes  , Pascal,  tinrent  les  premiers  rangs  parmi 
les  mathématiciens  de  leur  temps,  et  qu’ils  enrichirent  la  phy- 
sique des  découvertes  les  plus  brillantes  f Boy  le  , le  principal 
restaurateur  de  la  physique  expérimentale  , a icgretté  plus  d'une 
fois  ( i ) de  n'avoir  pas  pénétré  assez  profondément  dans  les 
mystères  de  la  géométrie  et  de  l’aualyre  : néanmoins  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  y fût  étranger,  ses  ouvrages  témoignent  le 

(i)  In  Coniu.  circa  uril'i.  PhlL.txftrim.  txtreil.  6. 
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contraire  en  plusieurs  endroits  : mais  il  ne n toit  que  des  con- 
noissances  plus  approfondies  dans  de  genre  lui  auroient  été  d'un 
grand  secours.  Le  même  génie  à qui  nous  devons  les  plus  belles 
découvertes  géométriques  , le  grand  Newton , est  l'auteur  des 
plus  sublimes  découvertes  dans  la  physique.  Il  étoit  réservé  au 
premier  des  géomètres  de  décomposer  la  lumière  , de  recon- 
noître  et  de  démontrer  d’unç  manière  incontestable  le  système 
de  l'univors , et  les  ressorts  par  lesquels  il  se  perpétue.  Les  plus 
illustres  métaphysiciens  viennent  enfin  ajouter  leurs  suffrages  à 
ceux  qu’on  vient  de  recueillir  ; NI allebranc  hen ’a  pas  cru  pou- 
voir donner  de  meilleur  exemple  de  la  manière  de  procéder  dans 
la  recherche  de  la  vérité  , que  la  méthode  des  géomètres.  ( a ) 
Je  finis  par  le  témoignage  de  Locke  , témoignage  bien  pres- 
sant pour  ceux  à qui  ce  grand  homme  est  connu.  J’ai  insinué , 
dit-il  , ( z ) que  les  mathématiques  étaient  fort  utiles  pour  ac- 
coutumer l’esprit  à raisonner  juste  et  avec  ordre  ; ce  n’est 
pas  que  je  cnrye  nécessaire  que  tous  les  hommes  deviennent 
des  mathématiciens  : mais  lorsque  par  cette  étude  Us  ont  ac- 
quis la  bonne  méthode  du  raisonnement , ils  peuvent  l’employer 
dans  toutes  les  autres  parties  de  nos  connaissances  , &c.  L'al- 
gèbre , dit-il  plus  loin  , qui fait  une  partie  des  mathématiques , 
donne  de  nouvelles  vues  , et  fournit  de t nouveaux  secours  à 
l’entendement,  €tc.  Je  passe , pour  abréger  , plusieurs  autres  traits 
aussi  décisifs  de  l’estime  de  Locke  pour  ces  sciences.  Si  l’au- 
torité des  hommes  les  plus  illustres  est  de  quelque  poids  , quels 
noms  à opposer  aux  ennemis  des  mathématiques  et  à ces  écri- 
vains qn’on  voit  de  temps  à autre  les  attaquer  , si  pen  initiés 
dans  leur  connoissance  , qu’ils  tombent  , dès  qu’ils  com- 
mencent à en  parler  , dans  les  plus  ridicules  méprises  ? Le 
fameux  Bayle  (JI  , à qui  un  penchant  décidé  vers  le  pyr- 
rhonisme laisoit  dire  que  les  mathématiques  nièxne  avoient  un 
çûté  foihle , convenoit  du  moins  que  pour  les  combaltrê  avec 
quelque  succès,  il  fallcit  un  homme  également  bon  philosophe 
et  habile  mathématicien.  Mais,  nous  le  dirons  avec  confiance, 
cette  attaque  n’est  point  4 craindre  pour  elles  ; et  nous  osons 
assurer  que  rien  ne  seroit  plus  capable  de  faire  rétracter  leurs 
adversaires , qu’une  étude  sincère  et  approfondie  des  vérités 
qu’elles  enseignent. 

Les  annales  do  la  philosophie  et  de  l’esprit  humain  nous  four- 
nissent une  ldulc  de  trait* honorables  pour  les  mathématiques; 

. (1)  Rech.  de  la  vérité,  liv.  6,  ch.  J,  (})  Diction,  critique,  article  de 
et  paium.  Zinm  h Sidon. 

(a)  De  U conduire  de  l’entend.  §.  6, 
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la  plflpart  des  découvertes  physiques  dont  nous  sommes  au- 
jourd’hui en  possession  , ont  été  enfantées  ou  perfectionnées  par 
des  physiciens  mathématiciens.  Un  vient  de  le  montrer  par 
l'exemple  des  Descartes  , des  Pascal , des  Galilée  , des  Newton, 
&c.  Au  contraire,  si  tjuehpte  vérité  lumineuse  et  utile  a essuyé 
des  oppositions,  elles  sont  venues  le  plus  souvent  de  la  part 
de  gens  qui  ignoraient  ou  dépiimoient  les  mathématiques.  Les 
découvertes  mécaniques  de  Galilée  , la  pesanteur  de  l'air , ne 
trouvèrent  des  contradicteurs  tpie  dans  des  hommes  «pii  prou- 
vèrent qu’ils  ëtoient  dénués  de  ces  connoissances  solides.  Quels 
sont  ceux  qui  combattent  de  nos  jours  les  vérités  mécaniques 
et  optiques,  enseignées  par  l'illustre  philosophe  anglois,  sinon 
des  gens  qui  ignorent,  ou  qui  décrient  ces  sciences  ? 

Si  nous  jetons  maintenant  les  yeux  sur  ccs-snciélés  desavans, 
où  un  grand  nombre  de  physiciens  géomètres  donnent  ordinaire- 
ment le  ton  , nous  verrons  les  saine.,  opinions  de  la  physique  tou- 
jours long-temps  accueillies  avant  qu'elles  pénètrent  dans  les  écoles 
où  les  mathématiques  sont  peu  cultivées  ; elles  ne  passent  que 
fort  taril , et  plutôt  sous  le  titre  d’opinion  commune  qu’à  la 
faveur  d'une  discussion  éclairée,  dans  celles  où  on  les  néglige 
entièrement.  On  discutoit  la  physique  de  Descartes  dans  l'aca- 
démie des  sciences  , dès  les  premières  années  de  fon  institu- 
tion; Aristote  régna  encore  despotiquement  plus  de  quarante 
ans  dans  toutes  les  universités  , même  les  plus  éclairées.  La 
société  illustre  dont  je  viens  de  parler,  rejeltoit  l’opinion  du 
philosophe  français  Sur  les  lois  du  choc  des  corps  , sur  le  flux 
et  le  reflux  , sur  les  conleurs  ; elle  cumlamnoit  enfin  'ses  tour- 
billons, presque  à mesure  que  des  expériences  bien  constatées , 
et  de  nouveaux  phénomènes  physiques  en  démontroient  le  peu 
de  solidité,  ht  dans  le  même  temps  , combien  d'écrdcs  où  Aris- 
tote exerçoit  encore  pleinement  son  empire  ! Combien  d'autres 
où  Descartes  commençoit  seulement  à percer  , et  dans  lesquelles 
substituant  erreur  pour  erreur,  on  enseignoit  ses  opinions  déjà 
rejetlées  par  lés  académies  ! 

Avouons-le  cei  endant  : depuis  un  petit  nombre  d'années,  il 
n’est  presque  aucune  université,  aucun  college  où  les  mathé- 
matiques n'ayent  pénétré.  Aussi,  semblables  à la  clarté  de  l'au- 
rore naissante  , qui  dissipe  les  prestiges  de  la  nuit , ont-elles 
banni  de  ces  lieux  d’institution  publique  , les  opinions  erronées 
de  lu  philosophie  ancienne,  et  jusqu'au  miséiable  ergotage  de  la 
logique  et  de  la  théologie. 

V I I. 

Après  des  témoignages  si  respectables , des  faits  si  connus , 
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qui  déposent  en  laveur  des  mathématiques , peut-être  est-il  su- 
perflu »le  s’arrêter  aux  vaines  déclamations  deleurs  ennemis.  Ce- 
pendant comme  il  en  est  quelques-unes  qui  pourroient  séduire 
des  e prits  qui  ont  peu  réiléchi  sur  ia  nature  de  ces  sciences, 
il  n'est  pas  entièrement  inutile  d’y  répondre  directement  : il 
ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  en  dévoiler  la  foiblesse,  et 
les  réduire  à leur  juste  valeur. 

Deux  sectes  parmi  les  anciens  s’attachèrent  à décrier  les  ma- 
thématiques ; savoir  , celles  de  Tyrrhon  et  d 'Fpicuve.  Nous  exa- 
minerons d’abord  les  motifs  de  la  première.  Celle-ci , comme 
l'on  sait,  faisoit  son  unique  étude  d’élever  des  doutes  contre 
toutes  les  connoissanccs  humaines  ; ainsi  l’on  doit  bien  s'at- 
tendre que  les  mathématiques  eurent  i en  essuyer  les  premières 
attaques.  Sextns  Empiricus  nous  a conserve  les  raisonnemens 
de  sa  secte  dans  son  fameux  livre  contre  les  mathématiciens  , 
c’est  le  nom  qu'il  donne  en  général  à tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  quelque  genre  de  savoir  que  ce  soit  ; il  leur  déclare  • 
successivement  la  guerre,  et  les  mathématiciens  proprement  dits, 
sont  attaqués  dans  les  ni,  iv,  v et  vi"'  livres.  Il  suffirait  presque, 
pour  répondre  à ses  objections  , de  remarquer  le  ridicule  d’uu 
pyrrhonisme  qui  va  jusques  à prétendre  qu'il  n’y  a aucune  dé- 
monstration, aucun  moyen  de  se  procurer  la  moindre  certitude, 
pour  qui  les  axiomes  du  sens  commun  sont  de  moindre  poids 
que  le  témoignage  des  sens  si  souvent  exposés  à l’erreur  ; qui 
prétend  enfin  détruire  et  anéantir  la  science  du  raisonnement. 
Notre  objet  n’est  pas  ici  de  combattre  cette  manière  de  penser 
et  de  rétablir  la  raison  humaine  dans  les  prérogatives  qu’on  lui 
Conteste  ; il  n’est  point  d'esprit  droit  qui , rentrant  en  lui- même  , 
n'y  trouve  la  réponse  à ces  vaincs  subtilités.  Quel  est  l’homme 
raisonnable  qui  ne  rira  des  prétentions  absurdes  à’Empiricus  , 
lorsqu’il  entreprend  de  prouver  contre  les  géomètres  , qu'il  n’y 
a ni  corps  ni  etendue,  contre  les  arithméticiens,  qu’il  n'y  a pas 
même  de  nombre;  contre  les  musiciens  , qu'il  n’y  a point  de 
son  ? L’exposition  seule  de  ces  paradoxes  ridicules  suffit  pour 
les  réfuter. 

Parmi  lis  objections  que  le  pyrrhonisme  élève  contre  les  ma- 
thématiques , les  seules  qui  méritent  quelque  attention  , sont 
celles  qui  regardent  la  nature  des  objets  dont  elles  s’occupent, 
et  en  particulier  la  géométrie.  Nous  pourrions  à cet  égard  nous 
contenter  d'y  faire  une  réponse  générale  donnée  plusieurs  fois 
par  d habiles  gens.  Les  objets  des  mathématiques,  ont-ils  dit, 
sont  si  métaphysiques  qu’on  ne  doit  point  s'étonner  qu'ils  prê- 
tent a des  diliicnllés;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  faire  usage  d’une 
règle  nécessaiie  dans  la  recherche  de  la  vérité  : c’est  que  quel- 
ques objections  , lussent  elles  même  insurmontables,  ne  doivent 


sa  HISTOIRE 

point  faire  abandonner  un  sentiment  qui  se  présente  avec  cette 
évidence  qui  arrache  le  consentement.  Les  mathématiques  sont 
dans  ce  cas  ; les  doutes  qu'on  fait  valoir  contre  elles,  uniquement 
fondés  sur  le  peu  de  connoissance  que  nous  avons  de  la  na- 
ture des  corps,  de  l’étendue  et  du  mouvement, ne  doivent  porter 
aucune  atteinte  à des  conséquences  établies  sur  des  principes  et 
des  raisounemens  dont  l’évidence  ne  peut  être  contestée. 

Nous  ne  nous  bornerons 'cependant  pas  à ce  genre  do  défense, 
et  nous  examinerons  quelques- ânes  de  ces  difficultés  si  vantées 
par  les  sceptiques,  ou  les  ennemis  des  mathématiques. 

Les  objets  ue  la  géométrie,  disent-ils  d’abord,  n’ont  aucune 
réalité, "et  ne  peuvent  exister;  des  lignes  sans  largeur,  des  sur- 
faces sans  profondeur,  un  point  mathématique,  c'est-à-dire 
sans  longueur,  largeur  ni  épaisseur,  sont  des  êtres  de  raison, 
de  pures  chimères.  Il  en  est  de  même  des  ligures  dont  la  géo- 
métrie démontre  les  propriétés  ; il  n’y  a et  il  ne  sauroit  y avoir 
nuctin  cercle,  aucune  .sphère  parfaite  : ainsi  , concluent-  ils 
cette  science  ne  s’occupe  que  d'objets  chimériques  et  impos- 
sibles. Ils  étayent  cette  objection  de  plusieurs  raisonnemens. 
Si  l’on  tire  , disent-ils,  du  centre  d'un  cercle  des  lignes  à tous 
les  points  de  la  circonférence , elles  rempliront  toute  la  surface 
de  ce  cercle  ; et  tout  cercle  concentrique  au  premier,  étant 
coupé  par  ces  rayons  en  autant  de  points,  lui  sera  égal  parce 
qu'il  en  contiendra  un  même  nombre.  Si  l’on  suppose  une  sphère 
parfaite , et  qu’elle  touche  un  plan  parfait , le  contact  sera  un 
point  sans  étendue,  un  vrai  point  mathématique;  mais  lorsque 
ci'tte  sphère  roulera  sur  le  plan  , elle  décrira  une  ligne  par 
l'application  continuelle  de  sa  surface  à ce  plan.  Ainsi  voilà , 
ajoutent-ils, une  ligne  composée  de  points  non  étendus,  c’est-à- 
dire  une  étendue  formée  do  parties  non  étendues  ; ce  qui  est 
absurde  , et  qui  démontre  qu'un  cercle  parfait , une  sphère  par- 
faite sont  des  êtres  dont  l’existence  entraîne  des  contradictions 
palpables.  On  vient  encore  à la  charge,  et  l'on  dit:  Si  l’on  dé- 
crit par  chacun  de»  points  du  rayon  d’un  cercle  des  circonfé- 
rences concentriques,  elles  se  toucheront  toutes,  et  elles  rem- 
pliront le  cercle  entier  ; nouvelle  absurdité  qui  consiste  en  ce 
que  des  lignes  sans  largeur  puissent,  accumulées  les  unes  sur 
les  autres , former  une  surface  ; ou  bien  les  géomètres  seront 
Contraints  de  dire  que  leurs  lignes  ont  de  la  largeur:  ce  qui 
suffit  pour  renverser  toutes  leurs  démonstrations.  Je  lie  rapporte 
pas  un  plus  grand  nombre  d’objections  de  cette  nature,  parc* 
qu’elles  ne  sont,  pour  la  plùpart , que  la  même  idée  retournée 
de  diverses  manières , et  que  la  solution  de  quelques-unes  peut 
servir  de  réponse  à toutes  les  autres. 

Lotir  résoudre  ces  difficultés , il  sulliroit  presque  de  renvoyer 
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à ce  que  nous  avons  dit  pins  haut  sur  le  développement  des 
connoissances  mathématiques  ; on  y verrait  que  les  mathéma- 
ticiens n’ont  jamuis  prétendu  qu’il  y eût  des  corps  étendus  rn 
long  et  en  large,  sans  avoir  de  la  solidité;  qu’il  y en  eût  qui 
n’eussent  que  de  la  longueur  fans  aucune  nuire  dimension  : ils 
n'ont  fait  que  décomposer  l'étendue  qu’ils  considéraient  dans 
ses  diverses  parties,  qui  n'en  sont  pas  moins  nécessairement 
liées  ensemble , quoique  l’esprit  s’attache  à l'une  d’entre  elles 
sans  rélléchir'  à l'autre  en  même  temjis.  Tout  corps  a de  l'é- 
tendue en  longueur,  en  largeur  et  en  profondeur;  mais  ce  qui 
fait  qu’il  est  étendu  suivant  les  deux  premières  dimensions,  n’est 
pas  ce  qui  fait  qu’il  a de  la  profondeur.  On  a donc  pu  le  con- 
sidérer uniquement  comme  long  et  large;  ce  qui  a donné  l'idée 
de  la  surface  : et  celle-ci , décomposée  de  même  par  un  nou- 
veau degré  d’abstraction  , a présenté  celle  de  la  longueur.  La 
surface  est  le  terme  du  volume  du  corps  , et  par  conséquent 
elle  n’a  point  d,’épaisseur ; la  ligne  est  le  terme  d'une  surface 
bornée,  et  le  point  celui  d’une  ligne.  » 

Il  suit  de  là  que  les  corps,  les  surfaces,  les  lignes  ne  sont 
en  aucune  manière  des  amas  de  surfaces,  de  lignes,  de  points 
entassés  ; car  le  terme  d’une  étendue  ne  saurait  être  pris  pour 
une  de  ses  parties  intégrantes  : ainsi  l'on  peut  nier  l'hypothèse 
*ur  laquelle  roule  la  première  et  la  dernière  objection.  Quelque 
nombre  de  lignes  qu’on  tire  du  centre  d'un  cercle  à sa  ciicoit- 
férence,  ou  du  sommet  d’un  triangle  à sa  base,  clics,  ne  for- 
meront jamais  une  surface  ; elles  ne  seront  que  les  termes  des 
divisions  de  cette  surface  en  parties  , comme  les  points  de  la 
circonférence  ne  sont  que  les  termes  des  portions  de  cette  cir- 
conférence, car  ce  sont  ces  portions  qui-la  composent,  cl  non 
leurs  extrémités.  I.ors  donc  que  l’on  prétend  qu’il  y a autant 
de  points  dans  une  grande  que  dans  une  petite  ligne,  cela  ne 
peut  s'entendre  raisonnablement  que  de  celte  manière;  savoir, 
qu’on  peut  les  diviser  en  autant  de  parties  l’une  que  l'autre  : 
conséquemment  il  y aura  autant  de  termes  de  divisions  clans 
chacune  ; mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence  pour 
leur  grandeur  qui  dépend  de  celle  des  portions  dans  lesquelles 
on  les  a divisées.  La  prétendue  absurdité  qu’on  s'efforce  de 
prouver  par  la  dernière  objection , n’a  pas  plus  de  réalité.  Toutes 
ccs  circonférences  concentriques  ne  rempliront  pas  la  surface  du 
cercle  ; elles  ne  feront  que  la  diviser  en  bandes  circulaires  qu'elles 
borneront  de  part  et  d’autre. 

Il  importe  peu  aux  géomètres  qu’il  existe  physiquement  une 
sjihère  parfaite,  un  (dan  parfait;  ces  figures  ne  sont  que  les 
limites  intellectuelles  des  grandeurs  matérielles  qu’ils  considèrent , 
et  ce  qu'ils  démontrent  à l’égard  de  ces  limites  est  d'autant  plus 
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employer  contre  elles  les  armes  du  ridicule;  mais  qui  prou  voient 
seulmuem  n’avoir  pas  même  l'idée  de  ce  dont  ils  parloirnr.  Aris- 
tippe  marcha  sur  les  traces  de  Diogène,  suivant  Diogène  Lac'rce. 
(1)  Enfin,  Epicure  ne  trouvoit  rien  de  vrai  dans  les  mathé- 
matiques: mais  les  invectives  ou  les  sarcasmes  de  ces  hommes 
contre  elles  seront  de  peu  de  poids  auprès  de  ceux  qui  les 
connoissent.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  des  sciences  qui 
exigent  une  forte  contention  d'esprit,  avent  déplu  à un  voluptueux 
et  courtisan  comme  étoit  Arispppe.  Les  plaisirs  qui  n 'affectent 
que  l’aine  ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux  où  il  faisoit  résider 
la  félicité.  Quant  à Epicure , à qui  l’on  auroit  peut-être  tort  d’im- 
puter une  morale  si  grossière,  un  autre  motif  lui  faisoit  rejetter 
les  mathématiques;  c’étoit  l’incompatibilité  de  ses  dogmes  avec 
les  vérités  qu’elles  enseignent.  En  effet,  à quel  mathématicien 
nuroit-il  persuadé  que  le  soleil  pouvoit  n’avoir  que  la  grandeur 
dont  il  nous  paroît  être,  ou  même  être  encore  moindre;  quo 
les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  , les  couchers  des  étoiles,  se  ‘ 
faisoient  peut-être  par  une  extinction  totale  de  leur  lumière  , 
qui  se  rallumoit  à leur  lever,  etc.  ? Une  physique  si  absurde  étoit 
bien  digne  d’un  pareil  appréciateur  des  mathématiques.  Aussi 
Cicéron  se  tnocqtiç  t-il  de  lui  en  plus  d’un  endroit , entr 'autres 
dans  l'un  (a),  ou  il  dit  qu’il  l'en  croit  sans  peine  , et  sans  avoir 
besoin  de  son  serinent , lorsqu'il  se  donne  pour  n’avoir  jamais 
eu  aucun  maître  ; mais  qu’il  auroit  bien  mieux  fait  d'en  avoir 
un,  et  d’en  recevoir  quelques  leçons  de  géométrie,  que  de  la 
décrier  : il  ajoute  enfui  que  celte  salutaire  instruction  lui  au- 
roit épargné  un  grand  ridicule.  On  voit  par  un  autre  endroit 
de  Cicéron  (3),  qu'Epicure  étoit  venu  à-bout  de  gagner  à sa 
manière  de  penser,  un  certain  Polyaenus  qui  avoit  été  réputé 
un  bon  mathématicien,  et  qui  soutint  ensuite  que  la  géométrie 
n’étoit  qu’un  tissu  de  faussetés.  11  est  fort  possible  que  ce  Po- 
lyaenus , dont  le  nom  parmi  les  géomètres  est  absolument  in- 
connu, n’ait  été  qu’un  homme  très-médiocre , et  qu  Epicure,  pour 
faire  valoir  son  suffrage,  lui  ait  prêté  une  grande  habileté  dans 
les  mathématiques , et  il  peut  encore  fort  bien  se  faire  qu'un 
habile  mathématicien  donne  dans  un  travers.  Mais  ce  ne  seront 
point  de  pareilles  raisons  qui  prouveront  rien  contre  les  ma- 
thématiques. 11  faudroit  plus  d’exemples  de  mathématiciens,  et 
sur-tout  de  mathématiciens  distingués,  et  non  obscurs  comme 
ce  Polyaenus,  qui  les  auroient  abandonnées  après  en  avoirsondé 
le  foiblc , pour  en  tirer  des  inductions  contre  leur  certitude. 

(’)  Laert.  in  Anstippo.  (3)  Acsd  qutsi.  lib.  a. 

(a)  JJt  Jinibus  bonor.  cl  mal,  lib.  1 , 
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Qu’il  me  svit  permis  de  remarquer  ici  que  c’est  en  mo’if  .Vpeu 
près  semblable,  qui  soulevoit  la  plûpart  des  philosophes  de  l’é- 
cole contre  l'étude  des  mathématiques  , et  c’est  encore  le  uième 
qui  soulève  aujourd’hui  contre  la  profonde  géométrie  et  son 
application  à la  physique,  quelques  modernes  amateurs  de  ces 
systèmes,  à l'aide  desquels  on  explique  tont  à -peu- près,  et  rien 
en  détail  et  avec  exactitude.  Ces  sciences  dévoilaient  la  foiblesse 
de  la  physique  des  pteiniers,  et  la  géométrie  est  le  Dean  de 
Ces  romans  physiques  , objet  des  complaisances  des  derniers. 

Il  est  presque  superflu  de  parler  des  condamnations  p>ortr'es 
pirquelques  empereurs  contre  les  mathématiciens.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  fut  sous  ce  nom  que  s’annoncèrent  dans  Rome  ces 
astrologues  qui  l’inondèrent  jiendant  plusieurs  siècles;  ils  le 
portoient  encore  au  temps  de  Saint  Augustin , dont  on  lit  une 
Homélie  faite  au  sujet  de  la  réconciliation  d’nn  de  ces  pré- 
tendus mathématiciens  avec  l’église  (t).  Mais  les  gens  sensés, 
les  philosophes,  les  empereurs  même  auteurs  de  ces  décrets  réi- 
térés pour  proscrire  les  mathématiciens  de  l’empire  , savoient 
distinguer  les  véiitables  des  imposteurs  qui  usurpnient  leur  nom  ; 
ils  donnoient  des  éloges  aux  uns  pendant  qu’ils  proscrivoient 
les  autres.  Il  y a même  un  décret  des  empereurs  Théodose  et 
Valentinien  (a),  qui  assigne  des  titres  d honneur,  tels  que  ceux 
de  Spcc taJtites  et  C/arissimi !,  à eeux  qui  font  profession  de  la 
géométtie,  ou  qui  l’étudient.  Avant  eux,  les  empereurs  Dio- 
ctétien et  Ma  ai  mi  m avoient  déclaré  paaun  rescrit , qu’il  étoit 
de  1 intérêt  public  que  la  géométrie  fût  cultivée'  Artem  geomc- 
triae  disccre  atque  e.verceri  pubtici  interest.  Ces  géomètres 
romains  étoient  an  surplus  de  pitoyables  géomètres,  a en  juger 
par  ce  qu’on  lit  dans  les  Gromatici  i et  en  -s  sur  la  manière  dont 
ils  mesuraient  un  trapèse.  Car  ils  faisaient  la  somme  des  quatre 
côtés  , et  en  prenoient  le  quart  dont  ils  supposoient  que  le 
carré  égaloit  le  trapèse.  J’ai  tu  quelque  part  que  les  arpen- 
teurs périgourdins  ont  cette  méthode  ou  une  équivalente. 

VIII. 

J’ai  maintenant  à répondre  à des  objections  d’une  autre  na- 
ture ; celles  ci  ne  regardent  pas  la  certitude  des  mathématiques  , 
mais  seulement  le  rang  qu’elles  méritent  de  tenir  parmi  les  cim- 
noissances  humaines.  Il  est  fort  ordinaire  de  voir  des  gens  de 
lettres  affecter  en  toutes  rencontres  de  déprimer  ces  sciences , 
et  de  rabaisser  ie  mérite  de  ceux  qui  y excellent.  Qu’on  écoute 

(0  /«  Psahn . 6 1,  p.  31,  td.  Fret.  (a)  L.  X,  C*d.  Jt  accusai.  arnf 
Je  i)5é. 
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l'ahhé  Desfontaines  , cet  homme  célèbre  par  l'emploi  qu’il  a 
si  long-temps  exercé  ilans  la  littérature  : si  on  l’en  croit  , on  a 
vn  fleurir  des  mathématiciens  avec  des  scholastiques  dans  les 
siècles  les  plus  dénués  de  goût , de  vraie  science  et  de-  délica- 
tesse (1).  Les  pins  grands  mathématiciens,  dit  il  ailleurs,  ont 
toujours  été  les  plus  âgés  ou  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé.  O» 
ne  peut  se  méprendre  sur  le  motif  qui  inspirait  un  pareil  lan- 
gage k ce  critique,  pour  qui  l’exactitude  et  l'équité  n’étnient  sou- 
vent que  des  vertus  de  pure  spéculation.  C’étoit  visiblement  d'ex- 
clure des  mathématiques  toute  espèce  de  génie  , et  de  les  mettre 
au  niveandes  puérilités  scholastiques  dont  s’oceupoicnt  ces  siècles 
ignorons.  Suivant  Scaliger  et  plusieurs  autres  qui  l'ont  répété, 
il  ne  fa  Huit , pour  réussir  dans  ces  sciences,  qu'un  esprit  lourd 
et  pesant , et  ceux  qui  s’y  adonitoient  ne  dévoient  jamais  espérer 
Une  part  brillante  à l'immortalité. 

Ces  reproches,  ou  plutôt  ces  imputations  , n’étonneront  point 
ceux  qui  connaissent  ie  cœur  humain  ; c’est  l’ouvrage  de  cet 
amour  propre  qui  anime  la  plupart  des  hommes  à ne  regarder 
comme  utile,  comme  digne  d’estime,  que  ce  qu  ils  l’ont,  et  qui 
les  porte  relever  avec  soin  tout  ce  qui  peut  rabaisser  les  oc- 
cupations tleS  autres.  A l’égard  des  mathématiques , il  y a une 
raison  de  plus  : de  tout  temps  estimées  par  les  esprits  judicieux, 
je  puis  même  le  dire , puisque  je  l’ai  prouvé , par  les  premiers 

eénies  ; à la  mode  Quelquefois  , elles  sont  d’un  abord  rude  et 
ifficile  ; on  11e  s'initie,  qu'avec  peine  dans  leurs  mystères,  et 
plusieurs  de  ceux  qui  sièltorcent  de  les  déprimer  avec  malignité, 
ne  le  font  que  par  une  sorte  de  dépit  île  11’avoir  pu  y pénétrer. 
Cen'étoit,  par  exemple,  qu'un  amour  propre  mêlé  d’envie,  qui 
aniinoit  Sealiger  contre  elles,  et  qui  lui  faisoil  tenir  les  discours 
qu’on  vient  de  rapporter.  Il  faut  remonter  à la  souice  de  ce'tte 
inimitié  : Joseph.  Sealiger,  plein  do  celte  confiance  en  lui  même 
qui  l'entraîna -clans  tant  de  méprises,  voulut  se  taire  une  répu- 
tation jusques  parmi  les  mathématiciens;  bien  éloigné  alors  d eu 
penser  el’une  manière  méprisante,  il  rechercha  ia  solution  de 
tous  les  problèmes  qui  leur  aroient  échappé  , comme  la  qua- 
drature du  cercle,  la  trisection  de  l’angle,  la  duplication  du 
cube  , &.C.  11  dévoila  (a)  enlia  ses  prétendues  découvertes 
uvec  beaucoup  d’emphase  ; il  donna  aussi  une  manière  de  ré- 
former le  calendrier  , et  il  i'oppnsa  k celle  de  Grégoire  Xlll  ; 
mais  toutes  ces  nouveautés  , loin  de  plaire  aux  mathématiciens  , 
en  lurent  reçues  comme  devoil  l’être  un  tissu  de  paralogismes 

(0  J'ignore  tlant  quel  endroit  de  tes  ptr  on  littérateur , à qrn  les  écrit» de  cp 
écria  cric  te  trouve;  ru-ii  je  IVt  oui  sou-  critique  cétébre  croient  fort  familier», 
vent  repéter  d’uptèi  lui  avec  confiance  (a)  CyihmtuU  nova.  1691,  xn-JA'.t. 
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palpables  , annoncé  avec  une  confiance  insultante  : un  cri  uni- 
versel s'éleva  contre  Sca/iger , et  ie  1*.  Ctarius  , cntr’nutres  , 
écrivit  pour  le  réfuter.  Dès  ce  moment , ceux  qui  cultivoicnt 
les  mathématiques  avec  succès  ne  furent  plus  que  îles  esprits 
lourds  et  pesansjet  le  jésuite  géomètre  , son  principal  adver- 
saire, fut  traité  avec  une  distinction  d injures  proportionnée  à 
l'offense  qu’il  en  avoit  reçue,  tllcs  ne  méritent  d’autre  réponse 
que  cette  courte  histoire,  j.e  fameux  Hobbes  se  couvrit  d'un 
semblable  ridicule  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque  pré- 
tendant avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle,  la  trisection  et 
rnultisection  de  l’angle,  la  rectification  de  la  parabole,  &c.  il 
fut  contredit  par  //  aUis  , rpii  montra  que  toutes  ces  .prétendues 
découvertes  n'etoient  que  de  pitoyables  paralogismes.  Il  attaqua 
alors  lu  géométrie  et  les  géomètres  avec  une  violence  et  un 
torrent  de  mauvais  raisonnemens , bien  digues  d'un  homme  qui 
le  jour  ctoit  athée  , et  dans  la  nuit  tu  inbloit  de  ctuinte  des  dia- 
bles et  des  revenans.  (;i  ) 

Ceux  qui  applaudis  ont  à ces  imputations  mal  fondées,  mon- 
trent ou  bien' peu  de  connoissance  des  faits,  ou  bien  peu  de 
bonne  foi.  Eloientcc  donc  des  esprits  lourds  et  pesans  que  ceux 
d’un  Py  t bu  gare  , d'un  P/nton  , et  de  tant  d’autres  qui  excel- 
lèient  dans  les  mathématiques  chez  les  anciens  ? d’un  Des- 
cends , d’un  I.eibnitz , parmi  les  modernes  ? Il  y auroit  une 
extrême  injustice  à en  accuser  la  pilûpart  des  mathématiciens 
de  nom  qui  fleurissent  aujourd'hui.  Quiconque  saura  apprécier 
le  discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie  , discours  où  éclatent 
le  feu  d’un  génie  profondément  philosophique  , et  les  talens 
d’un  écrivain  peu  ordinaire:  quiconque,  dis- je, saura  apprécier 
ce  discours',  ne  refusera  fias  i son  auteur  une  place  parmi  les 
hommes  rares  qui  illustrent  notre  nation.  C’est  néanmoins  l’ou- 
vrage d’un  de  nos  premiers  mathématiciens  , qui  de  la  même 
plume  dont  il  calcula  l'action  des  fluides  et  le  dérangement  de 
la  lune,  écrivit  ce  morceau  sublime.  Il  en  est  un  autre,  dont  le 
nom  est  célèbre  par  une  ries  plus  belles  opérations  que  les  hommes 
aient  tentées,  par  des  .découvertes  mathématiques  et  physiques 
de  diverse  espicce  , et  qui  a su  couvrir  de.  fleurs  les  recherches 
pbiiosophiques'les  plus  sèches,  fl  me  seroit  aisé  d'en  citer  plu- 
sieurs autres  dans  qui  la  méditation  profonde  n’a  point  nui  à 
l'aménité  de  l'esprit:  si  l’on  en  trouve  d’un  caractère  différent  , 
ce  sont  ou  des  mathématiciens  d’un  mérite  fort  médiocre  , ou 
Lien  c’est  un  défaut  contracté  par  la  solitude  du  cabinet , si 

(t)  Se»  d u*  ouvrages  iniiulct  I.t-  sont  plu»  regardes  par  de»  esprits  »o- 
vi  1//..UÎ  et  tU  c ;'  f , quri-ne  en ro.e  ad-  lide»,  que  somme  le»  dclûevé’un  esp.a 
mués  pu  quelques  tV-  ru-ptruuiri , ne  faux. 
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propre  A éteindre  tout  le  brillant  et  la  vivacité  de  l'esprit.  De 
beaux  génies  en  tout  genre  , ont  éprouvé  ce  501't  dans  divers 
temps,  et  surtout  dans  ces  sièc'cs  on  les  savnns  , moins  répan- 
dus, ne  voyoient  presque  que  leurs  livres  , et  n'avaient  jamais 
passé  les  bornes  de  la  science  à laquelle  ils  s’étoient  voués.  Si 
quelques  mathématiciens  étoient  alors  tout- à-fait  étrangers  dans 
la  littérature,  combien  peu  de  ceux  qui  faisoient  profession  de 
belles  lettres  ou  d’érudition  , snyoient  les  premiers  élémcns  de  la 
sphère  ! J'ai  dit  quelques  mathématiciens  , car  il  seroit  aisé  de 
prouver  par  des  exemples  nombreux  , que  la  plûpart  ne  man- 
quoient  pas  de  connoissances  dans  l'érudition  et  les  belles  lettres  ; 
niais  y en  eût-il  eu  davantage  oui  vécurent  dans  une  espèce  de 
barbarie  littéraire,  cela  leur  fut  commun  avec  bien  d’autres. 
Au  reste  , ils  se  sont  fort  corrigés  dans  ce  siècle.  On  trouveroit  , 
au  contraire,  je  pense  , encore  bien  îles  gens  de  lettres,  et  sur- 
tout des  poètes,  qui  ignorent  pourquoi  en  été  les  jours  sont 
plus  longs  que  durant  l’hiver.  Un  phénomène  si  réglé  et  si  fré- 
quent a-t  il  moins  île  droit  que  les  beautés  sublimes  de  la  poésie 
et  de  l'éléquence,  à exciter  l'admiration  et  la  curiosité  de  l’en- 
tendement humain  ? 

Ajouterons  nous  ici  que  quelques  hommes  d’un  mérite  d'ail- 
leurs distingué,  ont  pensé  peu  favorablement  d.rs  mathématiques? 
Le  célèbre  rie  de  la  Miratulole  ne  les  croyoit  pas  compatibles 
avec  l'étude  de  la  théologie.  Il  avoit  quelque  raison  ; car  qu’é- 
toit  la  théologie  de  son  temps , sinon  une  sciepee  pétiie  de 
subtilités  , que  les  bons  esprits  d’aujourd’hui  trouvent  ridi- 
cules? Sans  doute  des  esprits  nourris  des  raisonnemens  solides  de 
la  géométrie  et  des  mathématiques , étoient  absolument  ineptes 
pour  ce  genre  d'escrime.  Si  le  célèbre  auteur  de  Télémaque 
a pensé  à-peu-près  de  même,  c’est  que  de  son  temps  la  théo- 
logie n’étoit  pas  encore  affranchie  de  cette  rouille  des  siècles 
d'obscurité  et  d'ergotage.  Au  surplus, -on  auroit  pu  répondre  à 
l’un  et  à l'autre  , tant  pis  pour  la  théologie.  Car,  si  la  science 
où  l’on  raisonne  le  plus  juste  est  nuisible  à l’étude  de  la  théo- 
logie , c’est  apparemment  que  celle-ci  se  contente  de  preuves 
peu  concluantes,  ou  tout-A-fait  frivoles.  On  a cependant  vu  de 
célèbres  théologiens  être  en  même-temps  de  grands  géomèties  : 
tel  fut  le  célèbre  Harrow  ; mais  la  théologie  qu'il  cultiva  , n'é- 
toit  pas  celte  scolastique  pitoyable  , éclose  du  cerveau  de 
Sent. 

Pour  peu  qu’on  sache  l'histoire  des  sciences  , il  est  aisé  de 
repousser  les  traits  lancés  par  l'abbé  liesfontajnes  ; ils  11’ont 
de  la  l'.>rce  que  pour  ceux  qui  ne  savent  point  peser  les  fa- 
lens.  En  c'fet,  cet  écrivain  a sans  doute  pris  pour  les  plus  grands 
mathématiciens  les  compilateurs  des  plus  gros  ouvrages  ; et 
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comme  on  n’a  pas  fait  à la  fleur  de  son  âge  , on  sans  un  travail 
obstiné,  d’épais  volumes,  il  en  a conclu  que  les  plus  habiles 
étoient  les  plus  ’àgés  ou  les  plus  laborieux.  Cette  méprise  n'est 
pardonnable  qu'à  un  étranger  en  mathématique  : si  l’abbé  Des- 
Jbntaines  l’eùt  été  un  peu  moins,  il  auroit  pensé  autrement. 
Les  mathématiciens  ont  toujours  reconnu  plus  de  génie1  dans 
quelques  pages  de  Diète  , de  Kepler , de  ( opcrnlc , de  Tyc/io 
Brahé , que  dans  les  vastes  écrits  de  Claiius  , de  lienahtini , 
et  de  Guarini  , &c.  Descanes  , encore  à U Heur  de  son  âge, 
enseignoit  tous  les  malnémaiiciens  de  Son  temps  en  elon  liant  sa 

géométrie,  écrit  très-court  , et  qui,  par  les  découvertes  nom- 
reuses  qu'il  contient,  forme  aujourd  uni  la  partie  la  plus  as- 
surée de  sa  glo’ue.  Le  prodigieux  accroissement  de  la  géomé- 
tiie  , depuis  environ  un  aiecle , n’est  presque  dit  qu'à  de  jeunes 
mathématiciens.  M,  île  Fermât  ctoit  aussi  peu  .îgc  que  Des- 
caries t lorsqu’il  luttoit  avec  lui , et  qu’il  jettoit  les  londcmens 
de  notre  calcul  de  l'infini.  I l’ai  lis  ctoit  jeune  dans  le  temps 
qu'il  eutoit  ses  découvertes  sur  celles  de  Descaries  et  fermai ; 
Norton  atteignant  à peine  20  ans  , était  déjà  le  premier  géo- 
mètre de  l'Europe,  puisqu'à  cet  âge  il  a voit  découvert  plusieurs 
de  scs  sublimes  méthodes  analytiques,  et  entr'auties  les  t’on- 
demens  des  calculs  diftéi entiel  et  intégral.  Peu  d’années  après, 
il  analysa  la  lumière,  et  il  publia  sa  savante  théorie  à 1 âge  ée 
»8  ans.  Son  immortel  traité  des  principes  de  la  philosophie 
naturelle , est  en  partie  une  production  de  sa  jeunesse,  li  avait 
dès-lors  conçu  le  plan  de  cet  immense  et  admirable  édifice  ; 
plusieurs  vies  ordinaires  sulfiroient  à peine  pour  recueillir,  et 
mettre  en  œuvre  les  nombreux  matéiiaux  qu'il  y employa  , et 
qu'il  tira  de  la  géométrie  et  tle  la  mécanique  la  plus  subtile. 
Cependant  il  n'avoit  pas  atteint  la  moitié  de  sa  canièie , quand 
il  donna  cet  ouvrage  a l'empressement  du  public.  Leibnitz  dé- 
couvrant  le  calcul  diriircntiei  , et  proposant  aux  géométies  des 
cartels,  ou  4 satisfaisant,  étoit  encore  peu  avancé  eu  âge;  le 
savoir  profond  de  cet  homme  illustre,  dans  les  antiquités,  dans 
l’histoire  , dans  la  politique  et  la  jurisprudence;  son  goût  pour 
la  métaphysique  la  plus  déliée  sont  connus  de  tout  ie  inonde. 
Sans  ces  travaux  variés,  et  qui  le  partagèrent  également  du- 
rant toute  sa  vie  , il  est  à croire  que  sa  jeunesse,  de  même  que 
celle  de  Kcwton , auroit  été  marquée  par  les  découvertes  les  plus 
brillantes.  Que  dirai-je  des  deux  célébrés  frères  , MM,  Jacques 
et  Jean  Bernoulli,  du  roarqu*8  de  l’Hôpital,  qui  marchant  sur 
les  traces  de  Leibnitz  et  de  Kewtoa  , lurent , après  eux,  les 
plus  habiles  et  les  plus  jeunes  mathématiciens  de  I 1 nrnpe  ? mais 
pourquoi  chercher  dans  le  siée'0  passé  ries  exemples  de  ce  phé- 
nomène , si  c'en  est  un?  Loirs  en  avons  Je  récens,  et  qui  sont 
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«mis  nos  yeux.  MM.  ClaimrU  et  èèAlcir.bvrt , ont  été  dés  leur 
jeunesse  nu  rang  des  premiers  géomètres.  Nous  pouvons  dire 
enfin  , qu’il  n’y  a pas  aujourd'hui  un  mathématicien  de  répu- 
tation , qui  n'ait  annoncé  , dès  scs  premières  années , par 
quelque  ouvrage  de  génie,  ce  qu'il  étoit  déjà,  et  ce  qu’il  se- 
roit  un  jour. 

Concluons  de  ces  traits  , dont  il  seroit  facile  d’augmenter  le 
nombre  , que  rien  n’est  moins  fondé  que  la  première  accusation 
de  l’abbé  Desfontaines  : il  n'y  a pas  plus  d'équité  dans 

la  seconde.  Ces  mathématiciens  qu’on  vit  (leiirir  dans  des  siè- 
cles tgnorans  et  barbares  , ne  sont  point  tels  que  ce  critique 
vondroit  nous  les  représenter  ; indépendamment  de  ce  qu’ils 
furent  en  fort  petit  nombre  pendant  qu'on  étoit  inonde  de 
scolastiques,  indé|>cndamnicnt  de  ce  que  la  plûpart  s’élevèrent 
arec  force  contre  le  mauvais  goût  qui  régnoit  dans  les  écoles, 
les  plus  éclairés  parmi  eux  peuvent-iis  entrer  en  comparaison 
avec  les  génies  que  la  Grèce  produisit  dans  ses  beaux  jours, 
et  avec  ceux  qu’on  a vn  fleurir  en  Europe  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Bornés  aux  connoissances  les  plus  élémentaires  en 
tout  genre  , ils  réputoient  comme  un  effort  d’esprit  d'entendre 
Euctide  entier.  Les  géomètres  d’un  mérite  plus  relevé  , les  Ar- 
chimède , les  Apollonius  , à peine  leur  étoiont  connus  de  nom. 
Mais  admettons  pour  un  moment  que  ces  siècles  ténébreux  nient 
produit  des  mathématiciens  distingués  , pourquoi  la  fécondité 
de  la  rature,  qui  forme  de  temps  à autre  des  génies  éininens  , 
■uroitrclle  dû  être  suspendue  ? Ces  hommes  n’en  furent  que  plus 
estimables  d'avoir  su  se  f aire  jour  au  travers  des  nuages  de  leur 
temps;  et  rien  ne  seroit  plus  honorable  pour  les  mathématiques, 
que  de  voir  les  meilleurs  génies  dans  tous  les.  siècles  en  avoir 
été  instruits  : on  pourroit  en  conclure  que  rien  n'est  plus  pro- 
pre qu’elles , donner  à l’esprit  cette  force  et  celte  vigueur 
qui  le  fait  triompher  des  obstacles  des  préjugés  et  de  l'igno- 
rance. D’ailleurs  , pourrai  je  demander  , dans  quel  siècle  ont 
vécu  les  Homère , les  Hésiode  , &c.?  n’est  ce  pas  dans  le  temps 
oit  la  Grèce  étoit  encore  bien  près  de  la  barbarie.  Quel  est  celui 
qui  a donné  à l’Italie  le  Dante  , Pétrarque  , poètes  célèbres 
à juste  titre  , sinon  un  siècle  ignorant  ? Combien  de  poètes 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite  ï combien  d'hommes  di- 
gnes d’être  estimés  par  une  solide  littérature  , n’a  pas  produit  le 
seizième  siècle,  si  voisin  des  ténèbres  et  du  mauvais  goût,  si 
peu  fertile  en  mathématiciens  originaux  par  tout  ailleurs  qu’en 
Italie  où 'les  arts  et-  les  lettres  fleurissoient  à l’envi  ! Ainsi  l’ob- 
jection de  l’abbé  Desfontaines  retourne  contre  lui-môrae  , ou 
plutût  ne  prouve  rien.  Un  examen  moins  partial  fera  voir.que 
piesque  toujours  les  hommes  célèbres  dans  la  littérature  , et  ceux 
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qui  l’ont  été  dans  les  mathématiques  , ont  vécu  en  même-temps. 
Les  mathématiciens  habiles  que  produisit  l'Italie  lors  du  retour 
des  lettres  en  Europe , furent  contemporains  de  X Arioste 
et  du  Tasse.  Le  même  âge  qui  a donné  à la  France  les 
Descaries , les  Pascal,  les  Fermât,  le  marquis  de  l’Hôpital , 
lui  a donné  Corneille , Molière , Racine  ; en  Angleterre 
Wallis , Newton , Hallei  ont  vécu  avec  Milton,  Addisson 
et  Pope. 

Les  anciens  plus  équitables , reconnoissoient  , ce  semble  , 
cette  vérité  , quand  ils  assignoient  à une  de  leurs  muses  l'em- 
ploi de  présider  à l'étude  du  ciel.  Comme  cette  étude  est  la 
partie  des  mathématiques  qui  en  impose  le  plus  par  la  noblesse 
de  son  objet , ce  fut  aussi  celle  qu'ils  eurent  la  première  en 
vue , lorsqu'ils  créèrent  cet  être  allégorique  ; mais  les  attributs 
qu’ils  lui  donnèrent  appartiennent  aux  mathématiques  en  gé- 
néral : en  effet  le  compas  et  l’équerre  sont  les  symboles  de  la 
géométrie,  et  nous  apprennent  qu’ils  eurent  des  vues  plus  éten- 
dues qu’il  ne  paroit  d'abord.  D'ailleurs  ce  n’est  que  par  les  se- 
cours mutuels  que  se  prêtent  ces  sciences , qu’on  peut  s’élever 
à la  connoissance  sublime  des  ressorts  et  des  lois  de  l’univers; 
ainsi  elles  entrent  toutes  nécessairement  dans  le  nombre  de 
celles  auxquels  préside  cette  divinité.  La  muse  Uranie  est  donc 
non-seulement  celle  qui  conduit  l'astronome  dans  le  ciel , c’est 
encore  celle  qui  inspire  le  géomètre  et  le  mécanicien  : ces 
derniers  ont  aussi  leur  place  sur  le  Parnasse  ; et  en  elfet  pour- 
quoi ceux  qui  sondent  avec  tant  de  sagacité  les  mystères  de  la 
nature  , n'y  montcroient-ils  pas  avec  ceux  qui  la  peignent  avec 
tant  de  charmes? 

C’est  par  une  suite  de  cette  alliance  de  l’astronomie  avec 
la  poésie  , que  les  anciens  poètes  ont  mis  souvent . dans 
la  bouche  de  leurs  chautres  des  sujets  dépendans  de  celte 
science  , comme  les  plus  dignes  d'être  annoncés  dans  le 
langage  des  dieux.  Ecoutons  Firgi/e  vers  la  fin  du  premier 
Livre  de  l’Lnéide. 

Cylhard  ernitus  lapas  • 

Personal  aurai  il  doc uif  quac  maximus  Allas . 

J lie  canit  errantem  Lunam  , Solisquc  labores  , 

Arcturum  , pluviasque  Hyadas  , geminosque  Triants  ; 

Quid  tantum  Oceano  pt  opèrent  sc  t ingéré  soles 
Hibcrni , vcl  quae  tardis  mora  noclibus  obsit. 


Ce  prince  des  poètes  témoigne  même  la  prédilection  qu’il 


by  Google 


ressent 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  I.  Liv.  I.  33 
ressent  pour  lus  connois.'ances  naturelles  et  ponr  l’astronomie , 
lorsqu'il  s’énonce  ainsi  J an  s ses  Géoigiqucs  : (t  ) 

Afe  verd  primùm  , du  Le  s ante  ornnii  , Afusetû  , 

Quaiu-n  sacra  fera  ingenti  perçu /su  s a more  f ' 

Accipiant , e ce  tique  via*  et  sidéra  monstrent  ; 

Defectu s Salis  va  ri  os , Lun  n que  la  bores. 

Vnde  tremor  terris  , qui  ri  maria  a /ta  tumcscant  , 

Obicibus  ruptis  y rur jusque  in  se  ipsa  résidant  t 
Quid  tantum  occano  profèrent , etc. 

Je  puis  enfin  faire  valoir  le  témoignage  Je  Cict'ron  , non  Je 
Cicéron  orateur  et  faisant  l’éloge  Je  son  art  à l’exclusion  Je 
tout  autre  , mais  Je  ( icéron  philosophe  et  appréciant  les  con- 
uoissances  à la  balance  de  la  raison.  Quels  éloges  ne  donne-t-il 
pas  à la  physique  et  aux  mathématiques  ! (a)  •Quidi/utcius  otio 
litterato  ; iis  dira  Htteris  , nnibus  t n/inilatern  rerum  ac  notante, 
et  in  hoc  ipso  mumio  , etc  tu  ni , maria , terras  cnqaoscimus  ! Il 
fait  consister  une  partie  Je  la  sagesse  à contempler  et  à déve- 
lopper ces  merveilles;  il  s'éciie  (>)  : quelles  richesses,  que  les 
couronnes  peuvent  être  préférées  aux  plaisirs  que  ressentoient 
un  Pythagore  , a n Démocrite , un  Anaxagore  ! Quelles  délec- 
tation i ne  goûte  pas  un  sage  à contempler  ie  spectacle  Surpre- 
nant Je  cet  univers!  Ailleurs  (q)  il  ne  craint  pas  d'appeler  di- 
vin le  génie  J’ Archimède. , pour  avoir  su  imiter  dans  une 
fragile  machine  , ce  magnühjue  ouvrage  ; et  la  sagacité  des  as- 
tronomes lui  paroît  telle  qu'il  en  tire  une  de  ses  principales 
preuves  de  l’existence  d’une  ame  , portion  Ou  image  de  la  Di- 
vinité. 

. I X. 

Ce  seroit  omettre  un  des  principaux  objets  de  ce  discours , 
qne  de  négliger  ici  l'exaiuen  des  causes  de  cette  certitude  qui 
caractérise  les  mathématiques, et  qui  les  élève  à cet  égard  au-dessus 
de  toutes  les  autres  connoissances  humaines. 

La  première  et  la  principale  tient  à la  simplicité  de  leur  objet 
et  à la  marche  des  mathématiciens  ou  plutôt  des  géomètres.  Cette 
marche  est  précisément  celle  qui  est  la  plus  convenable  pour 
la  recherche  de  la  vérité.  Car  d’abord  le  géomètre  commence 
à définir  le  moindre  terme  qu’il  employé , et  jamais  il  ne  s’en  sert 
que  dans  le  même  sens  et  de  la  même  manière.  D’une  idée 
claire  il  ne  déduit  que  des  conséquences  claires  et  incontes- 
tables , qui  lui  servent  comme  d'échelons  pour  s'élever  à d'autres 
aussi  claires  et  incontestables.  11  n’a  point  l'ambition  de  faire 

(t)  Li».  i,  v.  ,74.  (ÿ  ira.  lib.  5,  ver»,  med. 

(»)  TmcuL  y vau.  iib.  5,  ven.  fie.  (4;  IbiJt  fib.  1,  vert.  med. 
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des  enjambées  gigantesques  j mais  il  aime  mieux  ( c'étnit  Hu 
moins  le  procédé  des  géomètres  anciens)  diviser  en  quelque 
sotte  sa  marclie  dans  les  plus  petits  pas  possibles  , et  il  n'en  enlie- 
prend  jamais  un  nouveau  sans  avoir  la  conviction  qu'il  repose 
sur  une  vérité  , Il  l’abri  de  tonte  contestation.  Il  préfère  de  rester 
où  il  en  est  à l’aire  un  seul  pas  , si  ce  dernier  n’est  pas  aussi  so- 
lide que  le  pi écedent , et  il  attend  du  temps  et  des  réflexions 
ultérieures  le  moyen  de  pénétrer  plus  avant;  il  rejette  enfin  tout 
Ornement  qui  ne  tend  qu’à  subjuguer  1 imagination  sans  porter 
la  conviction  dans  l’entendement  I ,u  clarté  . la  netteté  «t  la  pré- 
cision sont  les  seules  qualités  où  ii  aspire.  Son  élégance  exila 
consiste  A aller  à son  but  par  le  plus  court  cliciuiu.  T.  Ile  est 
la  marche  du  géomètre  ; telle  et.  ù surtout  celle  des  géomè  1res 
anciens;  et  c'est  cette  marche  qui  rend  leur  lecture  si  satislai- 
sante  pour  ceux  a qui  leur  langage  est  familier.  Aussi  ter  ut- il 
vouloir  se  faire  illusion  à soi  même  pour  se  troiiqicr  en  gén- 
ruétiie.  11  n’est  pas  donné  , sans  doute,  à tous  les  esprits  d'a- 
jouter un  chaînon  à la  chaîne  de  vérités  déj.i  formée,  liais  il  est 
d'un  esprit  radicahinent  faux  de  croire  y en  avoir  ajouté  un, 
quand  ou  ne  l’a  pas  fait.  Tnepe  ton  est , dit  quelque  paît  Des- 
eû  tes , ni/iil  inventée,  set/  Lnrpissimum  est  afiquid J'uLum  pro 
vero  yenditnre.  Ajoutez  ù cela  , si  vous  voulez , use  l’objet  des 
recherches  du  géomètre  n'inspire  aucun  de  ces  intérêts  lias  qui» 
pervertissant  les  hommes,  leur  font  si  fréquemment  et  sciemment 
prêcher  l'ericur  pour  la  vé-iité. 

Il  est  aisé  de  sentir  qu'un  cspiit  accoutumé  à une  pareille 
marche,  doit  naturellement  acquérir  une  justesse  particule  re  et 
un*  aptitude  à lier  avec  des  principes  les  idées  qui  |ieuvcnt  en 
dériver,  et  à ne  se  faire  aucune  illusion  sur  la  connexion  des 
uns  avec  les  autres.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  appelés  à 
cultiver  les  mathématiques;  mais  il  serait  à rlésirei , et  c’etoit  le 
vœu  de  Locke , ce  profond  métaphysicien  , que  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à user  de  leur  raison  , ies  eussent  étudiées  jusqu'à 
un  certain  point.  On  verroit  moins  de  conséquences  précipitées  , 
moins  de  mauvais  laisonneniens  vantés  pour  des  démonstrations, 
enfin,  moins  de  personnes  séduites  pur  des  apparences  de  vérité. 

C’est  encore  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose  des  causes  de 
la  satisfaction  , je  dirois  même  de  l'enchantement , que  goûtent 
tous  les  esprits  ju.tcs  dans  l’étude  des  mathématiques,  pour  jx-u 
que  la  nature  les  y ait  disposés.  Indépendamment  de  laclartéet 
de  la  conviction  lumineuse  qu’elles  portent  dans  l ame,  un  ca- 
ractère frappant  des  mathématique*  est  l'accord  admirable  qui 
règne  dans  les  découvertes  sur  un  même  objet , quoique  déri- 
vées île  princqies  différent.  Archimède  a , par  exemple  , dé- 
montré le  premier  la  quadrature  de  la  parabole  de  deux  mo- 
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nîères  différentes,  l’une  purement  géométrique  ou  arithmétic'u- 
géométrique  , l’autre  d'après  un  principe  de  mécanique  intel- 
lectuelle. Depuis  ce  temps  , deux  cents  géomètresse  sont  comme 
évei tués  à résoudre,  d'après  dillcreus  piincipes,  le  même  pro- 
blème ; leurs  solutions  ont  toujours  donné  le  môme  résultat,  et 
la  parabole  s’rst  toujours  trouvée  les  deux  tiers  du  parallélo- 
gramme de  même  base  et  même  hauteur.  I.a  demi-sphère  s'est 
toujours  trouvée  les  doux  tiers  du  cyltii  Ire  circonscrit  ; et  les 
calculs  modernes  dérivés  de  sources  si  ditféi entes  donnent  la 
même  chose.  Le  géomètre  de  l'Inde  ou  de  la  Chine  a ancien- 
ment  trouvé,  comme  en  Gr.ce , (pie  dans  le  triangle  rectangle, 
le  carré  de  fhypothénuse  est  égn!  à la  somme  des  cjrrés  des 
côtés  qui  renferment  l’angle  droit.  Lutin  les  mêmes  vérités  mathé- 
matiques sont  communes  aux  géomètres  depuis  les  bords  delà 
NévH  jusqu'à  ceux  du  Guadalqmvir  , et  depuis  Londres  jusqu  à 
Feking  ; quelle  que  son  d'ailleurs  leur  manière  de  penser  sur  toas 
les  autres  objets  des  counoissances  humaines. 

X. 

Il  nous  reste  à faire  voir  l'utilité  qui  accompagne  l’étude  des 
mathématiques.  11  faut  d'abord  convenir  à cct  egard  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  des  preuves  d’un  jugement  peu  solile  , 
en  exaltant  celte  utilité  d’une  manière  fort  ridicule.  Qui  ne  rira, 
par  exemple  , en  voyant  le  P.  Mencnne  ( 1 ) inviter  les  orateurs 
a orner  leur  discours  de  traits  et  de  textes  tirés  des  mathéma- 
tiques ? Les  sections  coniques  lui  paraissent  même  propres  à four- 
nir de  beaux  sujets  de  comparaison  dans  l’éloquence  de  la  chaire. 
Le  célèbre  k'ossius  (a  ) ( Gérard  Jean  ) n'héi  l'e  pas  à les  trouver 
bonnes  à tout,  à la  poésie  , à la  grammaire  , à l'économie,  à 
la  théologie  , fi-c.  On  aurait  peine  à démêler  les  raisons  qu'il 
en  donne.  En  voici  une  : l’art  des  combinaisons  apprendra  , dit- 
il  , au  poète  que  ce  vers  : Rex,  /ex , su!,  dux  , fons  , lux,  mats, 
pu  e , pma  , (.krislus  , jicut  être  varié  de  o,f>xH,8os  manières 
différentes  ; et  celui-ci  : tôt  tibi  snnt  dotes  , virgo  , t/uut  sidéra 
cuelo  , de  1323  manières.  Il  laut  avoir  une  étrange  idee 
de  la  poésie  pour  trouver  là  vie  l'utilité  pour  elle.  Nous  passons  sous 
silence  les  autres  raisons  de  Jussius , en  faveur  de  futilité  des 
mathématiques  dans  l'économie,  la  théologie,  etc-  Mais  tout 
cela  n’est  rien  en  comparaison  des  idées  folles  ds  J.  Caixirnuet 
du  l.ob^owitz  (3).  Celui-ci  explique  par  des  raisons  mathé- 
matiques font  ce  que  la  métaphysique  a de  plu»  profond  , et 
la  religion  révélée  d'incompréhensible.  La  question  du  Jansé- 

(0  Harm.  uaivcnetle,  pairs i.  (t)  Stathifis  auàax  , etc.  L O . nii, 

(1)  DtNat.  tt  Coiuiiiui.  Math.  p.  ïS,  1642  et  i6.,4,  ir.-,"'. 
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ni  sine  y est  réduite  à une  simple  construction  géométrique  “ 
qui  donne  tout  le  tort  possible  à Jansénius  et  à scs  sectateurs. 
Malheureusement,  pour  le  repos  de  l’cglise  Gallicane,  ces  der- 
niers n’ont  jamais  voulu  entendre  sa  démonstration,  et  Port- 
Royal  lui-même,  quoiqu’il  eût  des  géomètres  dans  son  sein, 
y a toujours  éié  réfractaire  (1). 

Ce  trait  nous  amène  à parler  d’un  autre  abus , que  quelques 
philosophes  ont  fait  de  ces  sciences,  en  prétendant  les  appliquer 
la  métaphysique  et  à la  médecine.  Il  en  est  qui  se  sont 
imaginés  que  , quand  ils  avoient  digéré  leurs  méditations  en 
théorèmes  et  corollaires,  ils  les  avoient  mises  au  rang  des  véri- 
tés mathématiques.  On  a vu  paroître  dans  ces  derniers  temps 
des  ouvrages  , ou  la  métaphysique  la  plus  contentieuse , où  les 
questions  les  plus  épineuses  de  la  médecine  sont  traitées  à la 
manière  des  géomètres,  et  dont  les  auteurs,  en  terminant  cha- 
cune de  leurs  prétendues  démonstrations  par  un  Q.  E-  D. 
(quo  l erat  rlemoustrandum ) , semblent  persuadés  de  bonne  foi 
avoir  donné  h leurs  idées  la  certitude  d’un  théorème  géomé- 
trique. Ce  célèbre  hVofff  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  abusé 
de  ces  formules  mathématiques  dans  sa  métaphysique.  Si  les 
mots  de  théorèmes  y le  mm  es , corollaires , et  ces  finales  ordi- 

(»)  Nous  remarquerons,  cependant , biblicae  specimina  ru.  lena.  1731  » 
que  quelques  auteurs  ont  travaille  d’une  i r-4. 

nwitCre  pius  judicieuse  à fuir**  voir  Joh.  Jac.  Schmidii  , bibliscker  mathe- 
Tus  gî  des  mathématique»  dans  l’étude  ma  tien*  oder  erlcrutrrung  , etc.  Id  eut 
de  la  théologie  et  de  l’écrtturc-îainte.  methematieu*  bibücut  s eu  illustra  tio 
On  ne  peut  disconvenir  qu’on  ne  trouve  sacr.  script . ex  mathematici*  scien - 
dans  leurs  ouvrages  un  grand  nombre  tiis.  Zulluhau.  1716 , in  4. 
de  questions  , dont  la  résolution  exige  Nous  croyor.*  devoir  faire  eonn&itro 
une  certaine  connoissance  de'  diverses  ici,  à l'cgard  de  la  jurisprudence,  un 
parties  des  mathématique*.  Mais  OU  y livre  qui  a eu  le  même  objet  ; savoir, 
trouve  a jssi  un  grand  nombre  de  ques-  celui  de  M.  J.  Fr.  Folie,  dont  le  titre 
tions  miniticu.es  et  fri  /oies,  qui  prou-  est  : 

vent  davantage  la  cunosité  et  (envie  Mathesi*  fore  nsi*  , oder  aujfurlich 

de  les  multiplier , que  la  critique  de  abhandhng , etc.  id  est:  Mathesi*  ad 
leurs  auteurs.  Ces  ouvrages  au  sur-  jus  app/icata  seu  tracta  tio  eorum  in 
plus,  étant  assez  curieux  et  rares,  noos  jure  casnum  , in  quibut  dijudicandis 
croyons  devoir  les  faire  connoitre.  En  ac  resolvandis  , mathesco*  cagnitio  om- 
voici  les  titres:  nino  necestann  est . Lips.  1754,  in- 4. 

(Jecrg.  Arnoldi  , sacra  mathesi*.  It.  ibid.  <740,  in-4. 

Àltorf.  in-4.  Cet  Ouvrage  peut  tenir  lieu  de  ton*. 

Leon.  Christ.  Sturmii  , mathesi*  ad  les  autres  du  même  grnre,  et  contient 
«acr.ic  script,  interpret . app/icata.  la  solution  de  beaucrup  de  question* 
Nonmh.  1710,  in-8.  utile»  tirées  de  toutes  les  parties  de  U 

San.  lleyher» , mathesi*  mnsaica  sive  jurisprudence-  Bien  foin  d’en  penser, 
loca  pentateucli  mathe.natica , tiiathe - comme  j’ai  fût  jadis,  je  per.se  aujourd’hui 
ma  tic  t explicata . Klon.  1679.  qu’une  traduction  n’en  eut  pas  été  mutiU 

Joh.  JBcrn.  Vidcburgii,  mathesco*  pour  nous. 
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mires  des  démonstrations  géométriques  avoicnt  quelque  puis- 
sance démonstrative  , l’onthologie  de  ü'oljf  auroit  la  ceititude 
des  élémens  à'Euclide  , tandis  qu’elle  a au  moins  autant  de 
contradicteurs  que  de  partisans.  On  peut  même  dire . que  ces 
derniers  sont  à-peu-près  renfermés  dans  le  pays  qui  l’a  ru 
naître. 

Le  fameux  médecin  écossois  Pitcairn  a aussi  entrepris,  dans 
un  de  ses  ouvrages , d'élever  la  médecine  à la  certitude  mathé- 
matique , ( i ) et  il  y prétend  avoir  trouvé  par  des  raisonnemens 
mathématiques  le  moyen  certain  de  guérir.  Nous  ne  voyons 
pas  que  les  idées  de  ce  médecin  ayent  fait  fortune  parmi  ses 
confrères.  Si  la  médecine  pouvoit  être  élevée  à cette  certitude , 
ce  seroit  à-peu-près  l’art  ae  rendre  l’homme  immortel.  Il  faut 
»’y  contenter  de  raisonnemens  plus  ou  moins  probables , plus 
ou  moins  appuyés  sur  i’expérience  , la  mécanique  et  la  phy- 
sique. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  usage  de  raisonnemens  semblables 
à la  plupart  de  ceux  qu’on  vient  de  voin»  pour  prouver  les  uti- 
lités nombreuses  des  mathématiques  : il  Wt  aisé  de  les  démon- 
trer par  des  raisons  plus  solides. 

On  ne  peut  d’abord  refuser  de  reconnoître  la  nécessité  de  la 
géométrie  et  de  l'arithmétique  dans  la  société,  et  dans  une  in- 
huité  de  cas  économiques,  juridiques,  etc.  par-tout  enlin  où 
il  s’agît  de  jtalcul  et  de  comparaison  de  grandeurs.  A la  vérité 
il  n’est  besoin  dans  laplûpart,  que  des  connoissances  élémen- 
taires de  ces  sciences,  et  souvent  cette  portion  que  la  nature 
en  a accordée  à tous  les  hommes  est  suffisante  ; mais  il  est  des 
cas  plus  difficiles  , qui  exigent  une  analyse  profonde  : il  importe 
à un  Etat , à une  communauté  qui  crée  des  rentes  viagères , 
quelquefois  sous  des  conditions  très-composées  , qui  permet  ou 
autorise  certains  jeux  que  le  hasard  seul  diiige  , comme  les  lo- 
teries , d'en  connoître  les  avantages  et  les  désavantages,  et  d'y 
conserver  une  certaine  égalité.  Ce  sont  des  questions  sur  les- 
quelles les  mathématiciens  sont  toujours  consultés,  et  1 inspec- 
tion seule  des  livres  profonds  faits  sur  ces  matières  , apprend 

Quelles  ne  sont  point  du  ressort  de  l’arithmétique,  ni  même 
e l'analyse  ordinaire. 

C'est  par  la  mécanique  et  l’ingénieuse  combinaison  de  ses 
diiférentes  puissances,  que  l'industrie  humaine  est  parvenue  à 
remuer  et  à transporter  des  fardeaux  si  supérieurs  à nos  forces; 
à faire  servir  l’eau  de  moteur  à une  fouie  de  machines,  à l’é- 
lever au  sommet  des  montagnes,  pour  la  répandre  ensuite  avec 
mesure  pour  notre  agrément.  Archimède  défendit  long-temps 

(t)  Eltmintcmtduinefhysu*~md:him4tica.l.oni»  1717,  in-8°. 
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sa  patrie  par  ses  inventions,  et  presque  toutes  les  machines  qne 
les  anciens  employaient  dans  la  anerre,  ont  été  iiniigin ces  ou 
perfectionnées  dans  des  temps,  ouïes  mathématiques  étoient  très- 
li  h issHiiU’S  dans  la  Grèce:  ce  qui  est  une  .sorte  de  preuve  qu  elle* 
influèrent  beaucoup  sur  la  perfection  de  cette  partie  de  l'art 
miütuii'c- 

Le»  avantages  de  l'astronomie  ne  seront  point  contestés  pur 
cens  qui  réfléchiront  sur  les  faits  suivant:  c est  au  sort  de  fus- 
ttonomie  qu’est  lié  celui  da  lu  géographie,  sic  la  navigation  , 
de  la  chronologie.  On  admettra  shii>  doute  qu'il  est  de  quelque 
importance  pour  l'homme  de  connoître  la  forme,  la  grandeur, 
la  position  exacte  des  divers  lion*  du  globe  qu’il  halé  e : com- 
ment y seroit-il  parvenu  sans  le  secours  tle  1 astronomie  ? Les 
plus  exacts  itinéraires  sont  «les  moyens  sur  lesquels  il  est  aisti 
de  sentir  qu'on  doit  peu  Compter,  «lu  moins  pour  li*er  la  situa- 
tion des  lieux  fort  éloignés  «titre  eux.  D aillenrs  dans  combien 
peu  «le  cas  est  il  possible  d emplover  cette  méthode  ? si  olleéfnit 
la  seule,  «an  en  .ser  djpmcnro  à franchir  les  Iwirnes  étroites  des 
lieux  qui  nous  environnent  «le  plus  près,  far  le  secours  de  f as- 
tronomie les  c mitées  les  plus  éloignées,  maigre  les  mers  in- 
navrgnbles , les  déserts  et  les  peuples  barbares  qui  les  divisent, 
sont  dans  une  sorte  de  correspondance,  dont  le  ciel  est  le  seul 
médiateur. 

Le  commerce,  cette  source  de  l’opulence  et  de  W force  îles 
états , est  redevable,  en  quelque  sorte,  aux  mathématiques  «le  l'é- 
tendue qu’il  a aujourd'hui.  En  effet,  elles  ont  plus  de  part  qtt’otl 
ne  l'estime  vulgairement,  à la  découverte  de  ces  pays  d’où  nous 
viennent  tant  «le  richesses.  Lors«|ue  l'Infant  dota  Jean  de  for- 
tage, qui  fut  le  principal  promoteur  «lis  la  découverte  des  Indes, 
mit  ce  projet  à exécution,  il  employa  des  mathématiciens  «tui 
loi-  étaient  attachés,  à inventer  «le»  inst  rumens,  à imaginer  des 
méthodes  propres  A »o  conduire  en  mer;  ce  fut  en  partie  par 
ces  ii  oyerts  qu’il  engagea  «les  hommes  A entrer  dans  ses  vues, 
et  qu'il  les  rassura  Contre  les  dangers  d’une  mer  inconnue  : telle 
fut  i.i  première  origine -de  notre  astronomie  nautique.  Ce  prince 
Im-mC.ite , savant  Cn  mathématiques,  fut  l'inventeur  des  cartes 
«jti'oti  employa  dans  cette  navigation,  et  probablement  une  si 
magnifique  entreprise  auroit  encore  tardé  long  temps,  peut  être 
même  remit  J peine  exécutée  sans  ces  circonstances.  Colom.lt 
curfclunit  par  des  raisons  physi  jutts  et  mathématiques,  ou  l'eiis- 
tenco  d’nn  nouveau  continent  à l'ouest  de  l'Europe,  ou  celle 
d’un  passage  plus  commode  et  plus  court  aux  giarides  Indes  ; 
et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  raconte,  qnïl  prédit  une  éclipse 
aux  ha  bilans  de  la  Jamaïque,  il  devoit  avoir  des  connaissance* 
astronomiques  bien  supérieures  pour  sou  tetups. 
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Si  1 'on  ne  conduit  aujourd'hui  avec  tant  de  sûreté  et  de  science 
»m  travers  des  mers,  on  le  doit  aux  mathématiques  qui  *11  ont 
fourni  les  movens.  C’est  à ff  right  , géomètre  , géographe  et 
navigateur  anglais,  quVst  due  I invention  des  caftes  par  latitude 
croissante,  les  meilleures  au  jugement  des  navigateurs  intelli- 
gent ; c'est  sans  doute  aux  astronomes  qu'ils  seront  un  jour  re- 
devables de  la  dernière  perfection  de  leur  art,  lorsque  le  mou- 
vement de  la  lune  sera  assez  Connu  pour  pouvoir  à chaque  ins- 
tant déterminer  sa  place  avec  exactitude. 

Les  habiles  chronologistes  ont  toujours  fait  des  phénomènes 
célebte»  lin  des  moyens  de  vérilier  les  dates  de  critnines  époque» 
fondamentales;  on  ne  trouve  aucun  ordre  dans  les  temps  dos 
anciens  peuples,  ù cause  de  l'ignorance  oit  ils  étoient  des  périodes 
célestes.  L’iristoire  certaine  , et  qui  assigne  aux  evenemens  leur 
vraie  place  , ne  prend  naissance  qu'avec  r astronomie.  Une  forme 
<l 'année  bien  ordonnée,  et  telle  qu’il  convient  à des  nations 
raisonnables  et  policées,  semble  être  ie  chef  d'œuvre  de  celte 
science.  Quelle  peine  n’ont  pus  pris  les  anciens  Grecs , les  Per- 
sans, les  -Européens  modernes,  pour  donner  è leur  calendrier 
une  forme  constante  et  parfaite!  et  ils  n'en  ont  approché  qu’à 
proportion  quel’éiude  du  ciel  a été  plus  cultivée  chez  eux.  Dois-je 
oublier  que  nous  ne  devons  qu'à  celle  étude  la  cessation 
de  ces  terreurs  si  déshonorantes  pour  la  raison  humaine,  qui 
suisissoient  autrefois  les  peuples  à la  vue  «le  certains  phéno- 
mènes peu  fréquens?  Oit  ne  se  rappelle  qu’avec  pitié  le  trait 
de  ce  prince  itnbécillc  qui , à l'aspect  «l’une  éclipsé  de  soleil , 
lit  couper  les  cheveux  à son  fils  comme  dans  un  jour  de  cala- 
mité. L'ignorance  de  Aidas,  qui  coromandoit l’année  navale  des 
Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile,  fut  la  cause  de  l'échec  mal- 
heureux qu'ils  y essuyèrent;  épouvanté  par  une  éclipse,  Aidas 
n.oaa  mettre  à la  voile  quand  il  eu  cioit  temps  , pour  lever  le 
siège  de  Svracusc  : le  lendemain  les  vents  devenus  contraires 
l’empêchèrent  de  partir,  et  il  fut  pris  avec  toute  son  année. 
Il  n’y  a pas  encore  long  temps  que  l'apparition  d'une  comète  ins- 
pi toit  des  frayeurs  superstitieuses  ; I astronomie  seule  a pu  1rs 
calmer  en  dévoilant  les  causes  de  ce  phénomène.  C.'est  aussi  à 
ses  progrès  considérables  qu’est  due  la  chfite  de  l’astrologie  ju- 
diciaire. Get  art  imposteur,  ne  de  l'abus  de  l’astronomie  encore 
ou  berceau,  a cessé  de  trouver  du  crédit , ou  n'en  a plus  epr 'au- 
près vie  quelques  esprits  foihlet,  depuis  qu'elle  a pris  1 essor  et 
«gi'elle  s’avance  vers  la  perfection.  De  toutes  les  connois- 
• tances  astronomiques  , il  résulte  enfin  une  grande  lumière 
pour  le  système  génér  al  «le  l'univers , objet  assurément  «ligne 
d'occuper  les  êtres  intelligcns  qui  jouissent  de  cet  admirable 
spectacle  : c'est  eu  qce  penseront  sans  doute  tous  ceux  qni 
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n’ont  pas  les  yeux  uniquement  tournés  vers  la  terre,  et  qui  se 

souviendront  de  ces  beaux  vers  d Ovide  : 

Pronaqoe  cum  spcctent  anlmalta  caetera  terratn  , 

Os  Aotuini  sublime  dédit , ceclumyuc  tucri 
Jussit , te  éructas  ad  sidéra  tollcre  suites. 

X I. 

I 

Ce  seroit  tomber  dans  une  prolixité  excessive  et  inutile,  que 
de  montrer  avec  ce  détail  les  usages  des  autres  parties  tics 
mathématiques  mixtes  ; la  plupart  se  présentent  assez  d'eux- 
inêmes  pour  me  dispenser  d’y  insister  : je  me  borne  donc  à 
quelques  réflexions  concernant  les  spéculations  géométriques 
d'un  certain  ordre , dont  on  peut  demander  le  but  et  futilité. 
Ici  nous  conviendrons  qu’il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne 
sont  que  des  curiosités  intellectuelles  , et  qui  ne  présentent 
aucun  usage  sensible  ; mais  qu'on  fasse  attention  qu’elles  sont 
les  seules  vérités  incontestables  et  sans  mélange  , dont  l’esprit 
humain,  aidé  de  ses  propres  lumières,  ait  pu  s’assurer,  et  l’on 
cessera  de  leur  intenter  le  reproche  de  frivolité  qu’elles  paroissent 
mériter.  En  effet  l'homme  étant  composé  de  deux  parties,  l'une 
spirituelle  dont  la  nature  est  de  penser  et  d'approfondir  les  pro- 
priétés des  objets;  l'autre  corporelle  , destinée  à sentir  et  à jouir 
de  ces  mêmes  objets,  il  faut  convenir  que  si  l’on  doit  étudier 
leurs  propriétés  sensibles  dans  lu  vue  de  les  tourner  à l’avantage 
de  la  parlio  matérielle  , celles  qui  ne  sont  qu’intellectuelles  con- 
viennent spécialement  k la  partie  intelligente.  D'ailleurs  à quoi 
se  réduiraient  les  connoissunces  humaines  , si  on  bannissoit 
toutes  celles  dont  on  ne  retire  aucun  avantage  matériel?  bientôt 
l'ignorance  reprendrait  le  dessus , et  ramènerait  tou»  les  mal- 
heurs des  siècles  les  plus  grossiers  et  les  plus  barbares. 

Je  pourrais  encore  remarquer  que  ces  vérités  de  pure  théorie, 
dont  l’utilité  est  peu  apparente , ne  laissent  peut-être  pas  d’en 
avoir  une  que  les  siècles  à venir  découvriront;  niais  j'observerai 
surtout  que  plusieurs  d’entr’eiles,  inutiles,  ce  semble,  par 
elles-mêmes,  servent  d'cchelons  et  d’échafaudages  pour  s'élever 
à d’autres  qui  sont  très-importante».  Quel  appareil  de  géométrie 
ne  demandent  pas  certaines  questions  mécaniques  et  astrono- 
miques ! Telle  est  parmi  les  dernières  celte  du  mouvement  de 
la  lune,  do  la  solution  de  laquelle  il  est  à présumer  qu'on 
retirera  le  précieux  avantage  d une  navigation  parfaite.  Le  sort 
dns  mathématiques  mixtes  est  nécessairement  lié  à celui  des 
abstraites;  toutes  les  vérités  qu'enseignent  celles  ci,  participent 
donc  à l'importance  des  premières. 
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% finis  par  une  réflexion  : un  philosophe  demati doit  à quoi 
s occuperaient  les  hommes,  s'ils  étoient  exempts  des  passions  qui 
les  agitent , et  affranchis  des  besoins  divers  auxquels  leur  nature 
les  assujettit.  11  n est  pas  douteux  que  l’amour  et  la  recherche 
de  la  vérité la  contemplation  des  phénomènes  de  la  nature, 
et  1 accomplissement  île  leurs  devoirs  envers  l’auteur  de  le«r 
etre  , partageraient  seuls  une  vie  également  tranquille  et  heu- 
reuse. Eh  bien!  ces  objets  si  nobles,  puisqu’ils  sont  les  seules 
occupations  d’une  créature  parfaite,  ces  objets,  dis-je , sont 
ceux  du  mathématicien.  La  recherche  des  vérités  intellectuelles, 
leur  application  aux  phénomènes  de  l’univers,  voilà  ce  qui 
compose  cette  partie  des  mathématiques  qui  jye  peut  se  vanter 
de  satisfaire  à aucun  besoin  corporel , d’amener  aucune  richesse 
dans  nos  ports , ou  de  fournir  aux  hommes  aucune  arme  pour 
•e  nuire  mutuellement. 


Te  lie  es  an/ma  quitus  Arc  cognoscere  primis  , 
Atqne  Honxos  superus  scanHere  cura  fuit. 
Creri ihile  est  silos  pariter , vit  iis  que  jocisque 
Altius  humanis  , exe  misse  caput. 
Admorcre  oeulis  dis  tan  tin  suie  ru  nos  tris , 
ALthcra^ue  ingenio  supposuerc  suo. 


ttc. 


Ovid.  i»Fase.  v.  297  et  eeç. 


Fin  du  Livre  premier . 
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I. 

Xj’fiistoire  des  sciences,  de  même  qne  celle  des  empires , 
a ses  comiDericemtns  enveloppés  de  ténèbres  et  d’incertitude  ; 
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les  premier*  pas  de  l'esprit  humain,  foihles  et  obscurs,  exci- 
tèrent si  peu  l'attention  de  ceux  qui  en  lurent  les  témoin* , 
qu’on  ne  doit  point  s'étonner  que  leurs  traces  soient  presque 
entièrement  cfiacécs  : à cette  raison  se  joint  à notre  egard  celle 
tle  l'éloignerroit  des  temps  auxquels  ils  se  rapportent.  Si  l’ His- 
toire politique,  qui  fut  toujours  transmise  avec  le  plus  de  soin  , nous 
manque  au-delà  de  certaines  époques,  doit-on  s’attendre  à voir 
celle  des  sciences  et  des  arts  presque  toujours  négligée,  se 
perdre  dans  les  failles  ou  les  conjectures?  car  on  ne  doit  guères 
regarder  autrement  la  plupart  des  traits  qu'on  tiouve  épars  sur 
Ce  sujet.  Dans  ces  circonstances  le  devoir  d'un  historien  con- 
siste à savoir  apprécier  les  témoignages,  et  discerner  ce  qui 
porte  l’empreinte  de  la  crédulité  ou  de  l’ignorance,  de  ce  qui 
parott  établi  sur  des  fondemens  solides  ; nous  avons  lâché  do 
remplir  ces  objets.  Commençons  par  l’aritiunélique  : on  raconte 
•a  naissance  de  la  manière  suivante. 

I I. 

Les  Phéniciens,  ont  dit  quelques-uns,  furent  les  premiers 
et  le*  plus  habiles  commerçai!*  de  l’univers  ; mais  l'arithmé- 
tique n'est  nulle  part  plus  utile  et  plus  nécessaire  que  dans  le 
commerce  : ainsi  ces  peuples  ont  dû  être  aussi  les  premiers 
Arithméticiens.  Strabon  (1)  nous  donne  cette  opinion  comme 
accréditée  de  son  temps  ; et  même  , si  nous  en  croyons  un  his- 
torien, (a)  Vhœniv  , lils  è'Âgenor,  écrivit  le  premier  une  arith- 
métique en  langue  phénicienne.  D'un  autre  cAté  l’Egvptc  se 
faisoit  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  cet  art,  (3)  et  comme 
une  intelligence  humaine  parut  à peine  suffisante  pour  une  in- 
vention si  utile,  on  imagina  cette  pieuse  fable  qu’une  divinité 
en  étoit  l’auteur,  et  qu’elle  en  avoit  fait  part  aux  hommes 
C’étoit  du  moins  l'opinion  générale,  suivant.1 Socrate  ou.  Platon  (3), 
que  Thcut  ou  Thot  étoit  l’inventeur  des  nombres,  du  calcul 
et  de  la  géométrie;  et  il  est  fort  probable  que  c’est  de  là  que 
les  Grecs  ont  pris  l’idée,  de  donner  à leur  Mercure,  avec  qui 
le  Theut  ou  V Hermès  Egyptien  a un  rapport  marqué , l’inten- 
dance du  commerce  et  de  l’arithmétique.  Il  est  même  bien 
difficile  de  ne  pas  leur  associer  les  Chaldéens.  Car  puisque  ces 
peuples  nous  présentent  les  premières  traces  des  connoissan- 
ces  astronomiques  , il  falloit . bien  qu'ils  eussent  une  arith- 
métique , et  même  fort  avancée.  Comment  , sans  ce  sc- 

(i'  Gtograph.  lib.  17.  (4)  In  Phairo,  p.  1 I40  ; cd.  1 Coi. 

(a)  Ctdrenu»,  p.  1 9;  t./ù.  Par.  (5)  IUJ. 

(}j  Diog.  Lier,  in  pratmio. 

Fa 


•t 


U HISTOIRE 

cours  auroient-il»  pu  parvenir  à la  découverte  de  plusieurs 
périodes  astronomiques,  dont  la  connoissaucc  est  venue  jus- 
qu'à nous  ! 

Mais  je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  conjectures;  quand 
on  voudra  discuter  un  peu  philosophiquement  l'origine  de  nos 
cunnoissances , on  verra  ou»  l'arithmétique  a du  procéder 
toutes  les  autres.  J.es  premières  sociétés  policées  ne  purent  s'en 
passer;  car  il  suffit  de  posséder  quelque  chose  pour  être  obligé 
de  l’aire  usage  des  nombres,  et  même  les  piemiers  hommes 
n 'eussent-ils  que  compta  les  jours,  les  années,  leur  Sge,  leurs 
troupeaux , en  voilà  assez  pour  dire  qu’ils  étoient  en  possession 
de  l'arithmétique.  II  est  vrai  que  les  sociétés  les  plus  riches  ou 
les  pins  Commerçantes  ont  dît  étendre  les  limites  de  cette  arith- 
métique naturelle,  en  inventant  des  signes  ou  des  procédés 
abrégés  pour  soulager  l’esprit  dans  les  supputations  un  peu 
compliquées:  et  en  ce  sens  itrabon  n'a  lien  dit  que  de  con- 
forme à la  taisen.  Quant  au  récit  de  Josrphe  ( i ) qui  nous 
d >nnu  A't'ahnm  comme  le  pins  ancien  Ai  ithuiéticien , et  qui 
lui  lait  donner  aux  Egyptiens  les  premières  leçons  d'urithmé- 
ti  pie  , il  est  aisé  de  voir  que  cet  historien  a voulu  parer  le 
premier  père  de  sa  nation  de  que  ques-unes  des  connoissances 
qu’il  voyoit  en  estime  chez  'es  etrangers.  C’est  un  de  ces  traits 
qui  ne  p uvent  trouver  de  l’accueil  qu’auprès  de  quelque  com- 
pilateur dénué  de  critique  et  de  raisonnement. 

tri  remontant  ainsi  aux  ptus  anciennes  traces  de  l’arithmé- 
tique , notre  première  attention  doit  naturellement  se  porter 
sur  1 accord  surprenant  de  presque  tons  les  hommes  à choisir 
le  même  système  de  numération.  En  e!fet , si  nous  en  excep- 
tons les  anciens  Chinois  , et  un  autre  peuple  dont  parle  Aristote  , 
tous  les  antres  semblent  s’être  accordés  à choisir  la  progicssion 
décuple;  je  veux  dire  qu'a  près  avoir  compté  jusqu'à  dix,  ils 
ont  recommencé  , en  disant  l'équivalent  de  10  plus  i , plus 
z,  eic.  (car  onze  et  douze  ne  sont  aulic  chose  ) jusqu’à  îo 
plus  10  , nu  deux  fois  dix  ou  vingt  ; puis  continuant  par  deux 
fois  10  plus  i , plus  deux , ou  vingt-un,  vingt-deux,  etc.,  ils 
ont  de  même  recommencé  par  un  à la  troisième  , à la  qua- 
trième dixaine,  etc.  jusqu'à  la  dixième,  dont  ils  ont  fait  une 
espece  différente  ; ensuite  de  dix  centaines  une  nouvelle,  comme 
mille,  etc.  Aristote  sc  proposoit  autrefois  ce  pu  Même  (2), 
et  i!  l auroit  mieux  résolu  s’il  s’en  fût  tenu  à la  dernière  raison 
qu’il  donne,  après  s'être  mal  à propos  rejeté  sur  les  propriétés 
du  nombre  dix.  C'est  que  tous  les  nommes,  dans  l'enfance  de 
leur  raison , ont  commencé  à compter  sur  leurs  doigts  ; et 

(i)  Am.  JuJ.  liv.  i,  c-  9.  , (i)  ProbUn.  Sctr.  15  , 5. 
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comme  le  nombre  de  ceux  des  deux  mains  ne  passe  pas  dix  , par- 
venus jnsques-là,  ils  ont  été  obligés  de  recommencer  en  rete- 
nant dans  leur  mémoire  qu'ils  l'avoient  déjà  épuisé  une  fois, 
et  ensuite  deux,  trois,  quatre  fois,  etc.,  ce  qu’ils  pouvoient 
encore  marquer  à l’aide  des  n:ên  es  doigts.  Mais  après  avoir 
épuisé  dix  fois  ce  nombre,  il  leur  fallut  imaginer  un  autre 
signe  équivalent  à notre  cent  pour  les  exprimer,  et  par  la 
même  raison  ils  en  formèrent  un  nouveau  pour  dix  fois  cent , 
et  ainsi  de  suite.  Cette  méthode  étoit  d'ailleurs  indispensable 
pour  fixer  l'imagination,  et  soulager  la  mémoire;  elle  n’auroit 
jamais  pu  suüi  e à retenir  les  signes  nécessaires  pour  repré- 
senter chaque  nombre  en  particulier  , si  on  ne  les  avoit  pas 
ainsi  rangés  par  classes. 

Il  est  vrai  que  toute  antre  progression  auroit  pu  également 
servir  à cet  usage;  il  faut  seulement  remarquer  que  quelques- 
unes  auroient  pu  être  embarrassantes  par  le  trop  grand  nombre 
de  caiactères  différens,  comme  la  progression  vigécnpte,  c'est- 
n dire  de  vingt  en  vingt,  ou  une  autre  plus  graude.  Il  auroit 
fallu  vingt  signes  différons  entr’eux  , pour  employer  la  première  ; 
il  en  est  d'autres  qui  auroient  eu  l’incommodité  d exiger  une 
trop  grande  suite  des  mêmes  caractères  répétés  pour  exprimer 
de:  nombres  médiocres.  S;  l’on  s’étoit  fixé  , par  exemple  , à 
la  progression  double,  un  nombre  entre  02  et  6s  n’auroit  pu 
être  représenté  que  par  sept  caractères.  Ce  défaut  semble 
cependant  n'avoir  pas  arrêté  les  anciens  Chinois;  ils  se  ser- 
virent , à ce  que  l'on  croit  , de  celte  progression  : ce  qui  a 
formé  l’arithmétique  binaire,  dont  quelques  savans  ont  exposé 
la  constitution  et  les  usages.  Aristote  nous  donne  encore 
l'exemple  d’un  peuple  qui  s’écarloit  île  la  règle  générale;  une 
nation  de  Thraces  , dit-il,  dans  l'endroit  cite,  11c. compte  que 
jusqu'à  quatre  , ce  qui  peut-être  doit  s'entendre  dans  le  même 
sens  qu’il  dit  que  nous  comptons  jusqu’à  10,  c’est-à-dire  par 
périodes  de  10.  Il  en  donne  pour  raison  , que  ce  peuple,  sem- 
blable aux  enlàns  , ne  pouvoit  pas  se  souvenir  au-delà  de  quatre  , 
et  que  vivant  dans  une  grande  «implicite,  il  avoit  besoin  de 
peu  de  choses.  Je  tiens  d'un  officier  de  la  garnison  du  Sénégal 
que  les  lulofs , peuple  de  noirs  voisin  de  cet  établissement,  comp- 
tent par  périodes  de  a.  Ils  expriment  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  par  ben,  niard , niet,  gnyaoet,  guirvn , et  ensuite  six, 
sept  , huit,  neuf,  par  guiron  ben,  guiron  niard,  etc.  et  10 
par  fouque , puis  probablement  ir  par  fouque  ben  ,»etc.  Notre 
arithmétique  seroit  plus  parfaite,  si  au  lieu  de  la  progression 
décuple,  nous  avions  adopté  la  duo-décuple,  c'est  a-due' celle 
de  îa  en  12.  Deux  caractères  de  plus  auroient  peu  surchargé 
la  mémoire.  Si  nous  étions  nés  sexuigitaircs , nous  aurions  sûie- 
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lLnt  une  arithmétique  de  cette  nature , et  no.  oalcnlaMw* 
?en  trouve roient  biîln  , car  le  nombre  . * a par- dessus  celui 
il-  dix  et  tons  les  autres  jusqu  k 60,  1 avantage  d admettre  le 
nlus  erand  nombre  do  diviseurs  d’un  ..sape  commun  , comme 
H 1 6 ■ ce  oui  scroit  extrêmement  commode  dans  lnau- 

coup  d’occasions.  Mais  il  scroit  trop  tard  pour  chercher  à 
Introduire  ce  nouveau  système  de  numération.  Ce  qu  il  y atoi 
!..  mieux  à faire , étoit  de  réformer  la  division  des  mesures 
puur  1 adopter  au  système  actuel,  et  c’est  ce  qui  vient  d ctre 

tJn„ant  è la  manière  ue  représenter  les  nombres  par  des 
• „„„  /niis  nresque  toutes  les  nations  anciennes  qui  nous 
îïont^  connues,  se  sont  accordées  à y employer  les  caractères  (te 
leur  alphabet.  C’étoient,  en  etlet,  les  signes  les  plus  natmels, 
soit  parce  que  la  forme  de  chacun  d eux  étoit  déjà  faimlièie, 

! ! P „iie  leur  ordre  dans  la  suite  de  1 alphabet  les  ren- 

S tout  à' lait  propres  a exciter  sur-le-champ  l'idée  d’un  nombre 
ph  s ou  moins  grand.  Les  Orientaux  ont  eu  les  premiers  cet 
me  rt  les  (.rues  semblent  l’avoir  emprunte  deux;  car  on 
reniai  que  dans  la  suite  de  leurs  caractères  numériques  me  nai, 
laîimi  de  ceux  des  Hébreux.  Ces  derniers,  et  probablement  les 
piw  , Viens  qui  parloiont  la  même  langue,  employount  les  neuf 
premières  lettres  do  leur  alphabet,  a/rph  , beth. , ^hirrut, 
!...  vau,  etc.  à exprimer  les  neut  premiers  nombres, 

. KÆS  (>our  les  Vlixaines,  comme  ,o  »,  etc.  et 
le  reote  de  l'alphabet  avec  quelques  signes  paiticuliers  pour  le* 
1 0 , . _ . * (Vers  ne  fiient  que  traduire  hdelcment  lettre 

nourTttre,  quand  Us  en  eurent'de  semblables  ou  d’analogues 
Sans  leur  langue  ; et  lorsqu’ils  en  manquèrent,  au  beu  ü ew- 
plover  le  caracteie  suivant,  ils  aimèrent  mieux  y substituer 
un  sitine  particulier.  Ainsi  n’ayant  point  de  vau  parmi  eux 
iis  mirent  en  sa  place  le  signe  t , auquel  ils  donnèrent  e 
BOind’inopt  ?«v,  qui  tient  lu  place  du  vau.  Au  lieu  donc  de 
ah-c  a,  * , 7 . d’.'.î.  ».  « •<  r représenter  . , a , 3 , etc. , ils  exprimè- 
rent ces  nombre,  par  a , ê , > , > , . ' , »,  { , » . • > **  & cüntim,cr 
k-s  Hébreux  à désigner  10  , ao,  3o,  40  , etc.  par  1 , *,  x , p » » » q * 
répondent  au  jod  ,kaph  , hm  , mem  , nun  11  est  vrai  qu  à 1 égard 
des  nombres  snivans  le  reste  de  leur  alphabet  étant  (ort  différent 
de  celui  des  Hébreux,  ils  prirent  le  parti  de  1 employer  tel 
qu’il  étoit,  a tin  de  ne  point  causer  trop  d embarras.  Mais  le 
nom  seul  qu’ils  ont  donné  à ce  signe  r m>s  à la  place  du  vau 
hébraïque , semble  désigner  qu’ils  ont  d abord  été  de  simples 

imÏeatnUer3m’arr«lerai  pas  davantage  à expliquer  cette  sorte 
d'aiitlnné tique  : comme  elle  appartient  plutôt  à la  Philologie 
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qu’aux  mathématiques , .je  me  borne  à renvoyer  aux  auteurs 
qui  en  ont  traité.  La  plûpart  des  grammairiens  Grecs  donnent 
lit-dessus  tous  les  édaircissemens  qu'on  peut  désirer. 

III. 

Il  est  une  certaine  géométrie  que  la  nature  a accordée  à 
tous  les  hommes,  et  dont  l'origine  est  aussi  ancienne  que  celle 
des  arts,  et  même  que  le  raisonnement.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  recourir  aux  inondations  du  Nil, pour  la  faire  naître;  tous 
les  peuples  chez  lesquels  les  arts  firent  quelques  progrès , nous 
en  fournissent  des  vestiges.  On  construisit,  en  Grèce  et  ailleurs, 
long-temps  avant  la  naissance  de  la  philosophie,  des  ouvrages 
bien  ordonnes  qui  exigèrent  certaines  lunnèies  géométriques. 
Dans  toutes  les  sociétés  policées  et  soumises  à des  lois,  il  se 
lit  sans  doute  des  divisions  de  terrain  où  l’on  a ficela  de  la 
précision.  Voilà  la  géométrie  naturalisée  en  quelque  sorte  dans 
tous  les  pays. 

Nous  en  trouvons  cependant  un  , savoir  l’Egvple  , où  tous 
les  écrivains  s’accordent  à placer  l'origine  dp  cette  science. 
On  la  raconte  de  bien  des  manières  : suivant  les  uns,  le  Nil 
en  couvrant,  dans  ses  crues  périodiques,  toutes  les  terres  déco 
pavs  , confondoit  les  limites  des  possessions,  ce  qui  obligeoit 
de  recourir  à de  nouveaux  partages  après  qu'il  étoit  rentré 
dans  son  lit  ( 1 ).  11  étoit  donc  necessaire  de  se  former  des 
règles , pour  assigner  à chacun  une  portion  de  terre  égale  à 
celle  qu’il  possédoit  avant  l'inondation.  Telle  fut,  dit- on, 
l’origine  de  l'arpentage , premièie  ébauche  de  la  géométrie, 
k laquelle  néanmoins  elle  a donné  le  nom  : car  géométrie  , 
signifie  en  Grec  , mesure  de  la  terre  ou  des  terrains.  Je 
remarque  en  passant  que  c’est  assez  gratuitement  qu’on  sup- 
pose que  le  Nil  confondoit  ainsi  les  limites  des  possessions;  il 
n’étoit  pas  bien  difficile  de  lui  en  opposer  d’assez,  stables  ou 
d’assez  profondes  pour  subsister  malgré  1 inondation.  Un  ne 
sauroit  se  persuader  que  l'Egypte  fût  chaque  année  ravagée  par 
ies  eaux  , elle  en  etoit  seulement  couverte , et  le  contraire 
s’accorderoit  mal  avec  l'idée  d'un  pays  délicieux , comme  celle 
que  nous  en  donne  l'antiquité. 

Quelques  écrivains,  parmi  lesquels  est  Hérodote  , fixent  la 
nai-sance  de  la  géométrie  au  temps  où  Scsostris  ( a ) coupa 
l’Egypte  par  des  canaux  nombreux  , et  en  lit.  une  sorte  de 

(i)  Protl.  in  i.  Eud.  /.  tt,  c.  4.  (2)  Hervé . /.  2. 
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répartition  générait:  entre  ses  habitans.  M.  Newton  ( 1 ) , en 
adoptant  le  sentiment  d 'Hérodote , dit  que  Ce  partage  fnt  fait 
par  le  conseil  de  ’l'Aot,  le  ministre  de  Scsosiris , qui  est , suivant 
lui , Osiris.  Cette  conjecture  sur  l’emploi  et  la  nature  de  ce 
personnage  célébré  , n'est  pas  destituée  d'autorités  anciennes , 
et  s'accorde  parfaitement  avec  l'opinion  dont  on  a parlé 
ailleurs,  que  T/icut  é toit  l'inventeur  des  nombres,  du  calcul 
et  de  la  géométrie.  En  effet,  on  peut  dire  que  le  partage  pro- 
jeté par  Scsosiris , exigeant  des  connoissances  géométriques  , 
son  ministre  en  jeta  à cette  occasion  les  l'ondemens.  Ceci 
s'accorde  encore  avec  le  sentiment  qui  attribue  ces  inventions 
à Herrnhs , autrement  le  fameux  Mercure  Trismégiste  ; car 
tous  ces  hommes  sont  probablement  le  même.  Un  écrivain  (i) 
raconte  que  ce  Mercure  grava  les  principes  de  la  géométrie 
sur  des  colonnes  qui  furent  déposées  dans  de  vastes  souter- 
rains , et  le  fabuleux  Jamb tique  (3)  dit  que  V\thagore  pro- 
fita beaucoup  de  la  vue  de  ces  roonuinens.  In  auteur  enfin 
cité  par  Diogène  Laërce  (4)  , dit  que  Maris,  apparem- 
ment ce  prince  qui  fit  creuser  le  fameux  lac  de  ce 
nom,  pour  servir  de  décharge  au  Nil,  avoit  inventé  les  prin- 
cipes Ce  la  géométrie.  On  voit  facilement  le  motif  de  sa  con- 
jecture. 

On  ne  peut  se  refuser  à tant  d’autorités  qui , quoique  variant 
dans  les  circonstances , forment  une  espece  de  cri  unanime 
en  faveur  des  Egyptiens.  Nous  «levons  aussi  considérer  que  ce 
fut  chez  eux  que  les  premiers  philosophes  Grecs  allèrent  puiser 
leurs  connoissances  géométriques.  C’est  donc  en  Egypte , que 
l’on  doit  chercher,  à ce  qu'il  paroît , les  premières  étincelles 
de  la  géométrie , je  veux  dire  , de  cette  géométrie  un  peu 
développée,  par  laquelle  le  géomètre  diffère  rie  l'artiste,  ou 
de  l'artisan  guidé  seulement  par  un  certain  instinct.  Nous  en 
trouvons  même  dans  Aristote , une  raison  plus  philosophique 
et  plus  judicieuse  que  toutes  celles  que  nous  venons  d’exposer. 
Sans  recourir  aux  inondations  du  Nil , ou  aux  colonnes  de 
MaPcure  Trismégiste  : «<  les  mathématiques,  dit- il  (5),  sont 
» nées  en  Egypte,  parce  que  dans  cette  contrée  les  prêtres 
» jouissoient  du  privilège  d'être  détachés  des  affaires  de  la 
» vie  , et  avoient  le  loisir  de  s'adonner  à l’étude  ».  C’est  ce 
que  nous  apprennent  aussi  Hérodote,  Diodore , et  plusieurs 
autres,  il  semble  que  parmi  des  hommes  qui  pouvoient  suivre 
librement  et  sans  inquiétude  le  penchant  de  leur  esprit , il 

(1)  Ciron.  ad  ann  964.  (j)  In  rita  Pytkagor.  c.  20. 

(»)  Ammùn.  Marcel!.  rcrum  gest.  (4)  In  Pythag. 

1*  U.  (y)  Matapk,l.  I , c.  I. 
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dut  s’en  trouvef , qui  se  tournèrent  vers  des  objets  curieux  , 
comme  la. physique,  l'astronomie,  et  qui  s’attachèrent  à per- 
fectionner cette  géométrie  naturelle  dont  nous  avons  parlé.  La 
manière  dont  ce  sentiment  l'ait  naître  la  géométrie  est  le  plus 
analogue  au  développement  que  nous  ici  avons  donné  (i), 
et  peut-être  est- elle  la  plus  conforme  à la  vérité. 

Il  nous  reste  maintenant  à former  quelques  conjectures  sur 
les  progrès  que  les  Egyptiens  firent  dans  cette  science.  A cet 
égard  , quelque  grande  idée  que  certains  auteurs  ayent  conçue 
de  leur  savoir  géométrique , je  suis  porté  à croire  qu'il  ne 
fut  pas  considérable,  et  qu’ils  ne  passèrent  guère  les  bornes 
des  vérités,  élémentaires  les  plus  communes.  Les  travaux  et 
les  premières  démarches  des  philosophes  Grecs  me  paroissent 
en  fournir  des  preuves.  En  effet,  si  les  transports  de  joie  que 
Thalès  et  Pythagore  firent  éclater  à la  vue  de  quelques  théo- 
rèmes géométriques  qu'ils  venoient  de  découvrir , ne  furent 
point  affectés , nous  ne  devons  pas  concevoir  une  idée  bien 
relevée  du  savoir  des  prêtres  Egyptiens  , ou  bien  il  faut  dire 
qu'ils  no  révélèrent'  à leurs  disciples  que  les  plus  élémentaires 
des  connoissances  dont  ils  étoient  en  possession  ; ce  qui  me 
paroît  difficile  à croire.  Mais  en  l’adoptant  même,  nous  pou- 
vons juger  de  la  fuiblesse  du  corps  de  science  qu’ils  cachoient, 
par  la  loiblesse  des  élémens  qu'ils  dévoiioient.  Ils  auraient  été 
bien  plus  étendus,  si  leur  savoir  dans  ce  genre  répondoit  à 
l'imagination  de  leurs  panégy  ristes.  En  vain  m objectera-t  on  l’an- 
tiquité de  ce  peuple,  et  le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis 
qu'il  s’adonuoit  aux  sciences  : nous  avons  un  exemple  moderne 
qui  nous  fournit  la  réponse  à cette  objection.  Les  Chinois,  de- 
puis plusieurs  milliers  d'années,  connoissent  l'astronomie  , l'es- 
timent , et  font  même  une  loi  de  leur  empire  de  la  cultiver. 
Cependant  lorsque  les  Européens  pénétrèrent  chez,  eux,  ils  en 
étoient  encore  a ses  élémens.  Le  génie  de  l'irwention  s'étoit 
rarement  fait  sentir  chez  eux  : toujours  contons  de  ce  (jue  leurs 
pères  leur  avoient  transmis  , ils  dc  connoissoient  point  cette 
curiosité  inquiette  qui  cherche  à perfectionner , et  qui  seule 
est  capable  de  procurer  aux  sciences  des  progrès  rapides.  Je 
crois  qu'il  en  fut  à-peu-près  de  même  chez  les  Egyptiens  , et 
mon  opinion  sur  ce  sujet  s’accorde  tout-à-fait  avec  celle  de 
M.  de  Mairan  (i).  Il  y a entre  ces  deux  peuples  certaines 
ressemblances  de  moeurs  et  de  caractère,  que  plusieurs  savant 
ont  saisies , et  qui  servent  de  fondement  à cette  conjecture. 

(t)  Liv.  procéda rt.  4.  (a)  Hist.  de  l'Acid,  ann.  1731,  p.  24. 
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I.’nstronomie  est  de  toutes  les  connoissances  dont  nous  trai- 
tons dans  cette  hi-toire  , celle  sur  laquelle  il  y a moins  d’ic- 
cortl  entre  les  écrivains,  et  l'on  ne  d lit  nas  s'en  étonner,  Les 
pli  nomênes  célestes  et  la  régularité  quon  observe  dans  les 
monvemens  des  astres,  ont  dù  exciter  à peu -près  dans  le 
me  ne  temps  la  curiosité  de  tous  les  hommes.  Aussi  treuve-t  on 
des  traces  de  l'élude  du  ciel  chez  presque  toutes  les  nations 
anciennes;  celles  qui  curent  la  réputation  d'étre  savantes,  ne 
finent  pas  les  seules  sensibles  à ce  beau  spectacle  de  la  nature. 
Q.iii  me  soit  permis  de  citer  uniquement  les  Gaulois  nos 
ancêtres.  Jules  César  (1)  nous  appiend  que  les  Druides,  qui 
répondent  assez  bien  aux  prêtres  Egyptiens  , phüosophoient 
sur  le  mouvement  des  deux  , et  en  instruisoient  la  jeunesse. 
L’astronomie  enfin  lut  presque  la  première  science  de  tous 
les  peuples. 

On  ignorera  toujours  quel  progiès  avoit  lait  l’esprit  humain 
chez  les  premiers  habitons  de  l’Cnivers  avant  le  déluge.  Cette 
terrible  catastrophe  , en  rompant  le  lil  entr’eux  et  nous  , ne 
permet  quo  des  fables  on  des  conjectures.  Ainsi  , que  les  des- 
cendons d’ Adan  et  de  Seth  ayent  été  versés  dans  l’astrono- 
mie , je  n’y  rois  rien  d'impossible  ; mais  que  ces  pères  du 
genre  humain  leur  avant  prédit  que  le  inonde  péiiroit  par 
deux  déluges,  l’un  deau,  l’autre  de  feu,  ils  ayent  gravé  les 
principes  de  cette  science  sur  deux  colonnes , l’une  de  pierre  , 
l'autre  de  brique,  pour  les  transmettre  à leur  postérité  (î)p 
que  Seth  lui  même  ait  divisé  le  ciel  en  constellations,  et  imposé 
des  noms  aux  planètes  et  aux  étoiles  (i),  c'est  ce  qu’on  doit 
regarder  comme  des  faits  hazardés.  Josephe  , qui  rapporte  le 
premier  de  oes  traits,  l’imagina  sans  doute  à l imitation  de 
ces  colonnes  depositaires  de  l'ancienne  histoire  Egyptienne,  que 
Manethon  avoit  consultées.  A peine  le  nom  de  l’auteur  de 
ces  monumens  et  celui  du  lieu  où  on  les  voyoit , y sont -ils 
déguisés.  Car  on  les  nornmoit , ou  du  moins  Manetfwn  le* 
nomme  , les  colonnes  de  Sothis , appelé  autrement  À set  h , et 
elles  ét Otent  dtpis  une  contrée  appelée  Seriaiiica.  Josephe  en 
fait  l’ouvrage  de  Seth  et  de  ses  descendons , et  les  place  aussi 
dans  un  pays  qui  porte  le  même  nom  , in . terra  Siriade.  Il 
en  est  sans,  doute  de  cette  histoire  comme  de  celle  d 'Abraham 
montrant  l'astronomie  et  l'arithmétique  aux  Egyptiens.  L'his- 

(3  ' Ma  lu  las . Chron-  p.  4.  Glyce** 

s mtr,  l p.  m. 


(1)  Dr  tell.  Cal!.  1.  6. 
I»)  A ni.  JuJ.  1.  I , c.  3. 
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torien  Juif  a voulu  mettre  le  père  de  sa  nation  pour  quelque 
chose  dans  l'invention  des  sciences  et  des  arts  qu’il  voyoit  en 
honneur  chez  les  étrangers. 

Sans  donner  dans  la  fable,  on  peut  conjecturer  que  les  pre- 
miers hommes  ne  furent  pas  sans  quelques  connoissances  astro- 
nomiques , n’eussent  ils  que  tenté  de  compter  les  temps  avec 
quelque  régularité.  D’ailleurs  qn  ne  sanroit  croire  que  le  S]iec- 
tacle  du  ciel  n’ait  pas  eu  pour  eux  les  mômes  charmes  que 
pour  leurs  successeurs  ; mais  vouloir  deviner  jusqu'où  ils  avoient 
pénétré  dans  l’astronomie  , ce  seroit  une  entreprise  au-dessus 
ae  nos  forces.’ Le  célèbre  M.  Cassini  (1)  conjecturoit  néan- 
moins leur  savoir  astronomique,  d'après  un  passage  de  Josephe 
(a).  Cet  historien  après  avoir  dit  que  Dieu  n’accorda  aux  pre- 
miers pères  du  genre  humain  une  si  longue  vie,  qu’afin  de 
leur  donner  le  temps  de  perfectionner  l'astronomie  et  la  géomé- 
trie , ajoute  qu'ils  ne  l’auroient  pas  pu  faire  s’ils  eussent  vécu 
moins  de  600  ans.  Car  ce  n’est , dit-il , qu’après  une  révolu- 
tion de  six  siècles  que  s’accomplit  une  glande  année.  En  effet , 
dit  M.  Cassini  , cette  période  de  600  ans  ramène  le  soleil  et 
la  lune  à très- peu  de  chose  près  au  môme  point  du  ciel,  et 
le  feroit  parfaitement,  si  le  mois  lunaire  étoit  de  39  jours, 
12  heures;  44',  3",  et  l’année  solaire  de  S6S  jours,  S heures, 
Si' , 36".  C’est  pourquoi,  continue-t-il  , si  les  patriarches  con- 
nurent cette  période,  il  faudra  leur  accorder  une  connoissance 
assez  profonde  des  momcmens  lunaires  et  solaires.  Nous  con- 
viendrons que  si  ces  patriarches  connurent  la  période  dont 
parle  Josephe , ils  furent  fort  avancés  en  astronomie.  Mais  de 
ce  que  Tauleur  des  annales  juives  semble  attribuer  à ces  premiers 

S ères  du  genre  humain  la  connoissance  de  cette  période  , 
oit  on  en  conclure  que  réellement  ils  l’avent  connue,  et  n est-il 
pas  bien  plus  probable  qu’il  l’a  puisée  lui-môme  chez  les  Clial- 
déens  ou  les  Egyptiens  , ou  dans  des  écrits  anciens  qui  11e  sub- 
sistent plus  ? car  on  sait  que  les  premiers  sur-tout  avoient 
plusieurs  inventions  de  cette  espèce.  On  pariera  au  surplus 
ailleurs,  d’une  manière  plus  étendue,  de  cette  période,  que  uou'j 
croyons  fermement  être  une  invention  purement  Cbaldéenr,0- 
C’est-là  sans  doute  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  cette  astrom  Jln;e 
AntJ  diluvienne.  Je  croirois  perdre  un  temps  précieux  f ù je 
m’arrêtois  à discuter  les  contes  divers  qu’on  en  fait , d’après 
les  livres  apocryphes  AHenoch,  etc.;  ils  ne  peuvent  cn  imposer 
qu’à  des  gens  sans  discernement  Nous  mettrons  avr.c  confiance 
l’astronomie  de  ce  patriarche  dans  le  même  rang  que  les  traités 

( 1 ) Origine  et  prog.  de  l’Astron.  (»)  Ane.  ut; 
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pi  snpVque*  dictés  par  Abraham  dans  1.x  vallée  de  Mamhré 
à i ■ ix  ■ i I aidèrent  à délivrer  Lot,  tiaiiés  qu'un  Atreur  (j) 
i .e  cié  lnli'é  ext'ême  n dit  se  conserver  encore  dans  lu  biblio- 
thèque des  r i,  d I ildopic. 

Les  siècles  fabuleux  ou  héroïques,  c’est  à-dire , nui  s'écou- 
lèrent avant  la  guerre  ‘le  Troye,  ne  sont  guère  plus  connus 
nue  ceux  <jui  précédèrent  le  déluge.  Je  ci  ois  donc  ne  pas 
devoir  m’y  arrêter  beaucoup.  Dans  cette  vue  je  passe  légère- 
rneut  sur  diverses  labiés  île  la  mythologie  grecque,  telles  que 
celles  d e l'romt'chtfe , d' Endymion  , d' Atlas  , etc.,  où  il  a plu 
à quelques  auteurs  de  trouver  les  premiers  traits  de  l'astronomie. 
Ou  a l'ait  du  premier  un  observateur  occupé  avec  sollicitude , 
ù contempler  du  haut  du  Caucase  le  mouvement  des  deux. 
C'est,  a-tou  dit,  cette  curiosité  inquielle  qu’on  a prétendu 
désigner  par  le  Vautour  qui  lui  rongeoit  sans  cesse  le  coeur. 
Ou  a voulu  <\W  Entlymion  fut  un  astronome  qui  passa  un  grand 
nombre  d’années  sur  le  mont  Latmos,  pour  observer  les  iné- 
galités de  la  lune  , et  qui  dormoit  le  jour  et  veilloit  la  nuit 
pour  cette  raison  ; ce  fut,  dit-on,  ce  qui  donna  lieu  de  feindre 
qu’il  dormoit  toujours,  hormis  le  temps  des  visites  nocturnes 
dont  la  chaste  Diane  l'honoroit.  11  n'y  a que  des  liaisons  fort 
arbitraires  entre  ces  fables  et  les  explications  qu'on  eu  donne. 
Il  n’y  a pas  plus  de  solidité  dans  le  sens  qu'on  attache  à 
l'emblème  d 'Atlas  chargé  du  poids  de  la  voûte  céleste.  Rien, 
n’est  moins  fondé  que  d imaginer  que  les  anciens  ayent  eu  eu 
Vue  l'invention  de  la  sphère;  car  elle  n’étoit  pas  encore  con- 
nue au  temps  où  cette  lubie  étoit  familière  aux  poctcs.  11  est 
facile  d’appercevoir  que  ce  n’cst-là  qu’une  iiction  ingénieuse  , par 
laquelle  les  Grecs,  qui  voyoient  dans  leurs  navigations  le  mont' 
Atlas  porter  son  sommet  dans  les  nues , ont  voulu  désigner  sa 
prodigieuse  hauteur.  Qui  pourra  ne  pas  rire  en  voyant  la  fable 
d' Hercule  délassant  Atlas  quelques  in  ornons , expliquée  par 
des  leçons  d’astronomie  que  ce  héros  en  reçut  dans  une  visite 
qu'il  lui  rendit?  Ce  prétendu  roi  de  Mauritanie,  quoique  mis 
par  lUccio/i  avec  bien  d'autres  dans  son  catalogue,  n est  pas 
pi'us  un  astronome  qu  l/ranus  et  son  fils  Hesj/er , (font  un 
historien  Grec  ( a ) raconte  la  triste  aventure  avec  tant  de 
détail*  < et  qui  donna,  suivant  lui,  son  nom  à une  partie  Je  la 
mer  Anurique  , de  même  qu’à  l’étoile  du  soir  , comme  s'il 
'étoit  p mille  fois  plus  simple  d'appeler  la  mer  d’Occident 
u nom  J’jY esper , qui  signifie  le  soir. 

Le  Masde  fit  le  Linux , auxquels  Diogène  Laârcc  (3)  attri- 


(»)  1)1  d . Bibl.  Hist.  1.  y,  e.  J. 
(3)  Ve  vie.  Philos,  in procin . 
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bue  l’ii  vention  de  la  splière , me  paraissent  aussi  ressent ir  hesn- 
coup  li  fiction.  J'en  dirai  autant  du  fameux  Orphée,  sons  lo 
nom  duquel  < n rapporte  des  poèmes  remplis  d’idées  pythago- 
riciennes sur  le  système  de  l’Univers;  si  ces  personnages  eurent 
jamais  quelque  réalité  , les  connoissances  dont  on  les  pare  , 
leur  furent  probablement  supposées  par  les  Grecs,  jaloux  do 
voir  les  etrangers  en  possession  des  sciences  avant  eux.  Ils 
guroient  été  p us  sages  d’imiter  Platon  ou  l’auteur  de  1 ' Epino- 
rnide  ( t ),  qui,  convenant  de  ce  fait,  mottoit  la  principale 
gloire  de  sa  nation  à les  avoir  perfectionnées,  ou  du  moins 
beaucoup  étendues. 

Ce  seroit  s’apprêter  bien  des  motifs  d'incertitude  , que 
d'adopter  aveuglement  tous  les  témoignages  des  auteurs  anciens 
qui  ont  parlé  de  l’origine  de  l’astronomie.  On  peut  les  voir 
rassemblés  dans  le  livre  savant  que  M.  lYcidler  a intitulé  : 
Histoire  de  /’ Astronomie , livre  sans  doute  estimable  pir  le» 
passages  nombreux , et  les  détails  bibliographiques  qu’on  y 
trouve  rassemblés  , mais  qui  lie  sauroit  être  pris  pour  uno 
Traie  histoire  de  l’astronomie , que  par  ceux  qui  n’ont  pas 
bien  réfléchi  sur  ce  qui  constitue  la  vraie  histoire  d’une  science. 
On  |<eut  voir  , au  surplus*  ce  que  nous  en  disons  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage. 

A travers  la  diversité  d’opinions  que  nous  présente  cette 
foule  de  passages  et  d’autorités,  laborieusement  recueillie  par 
M.  IVeidlcr,  on  démêle  aisément  que  les  Babyloniens  et  les 
Egyptiens , sont  les  seuls  qui  puissent  se  disputer  d’avoir  les 
premiers  cultivé  l’étude  du  ciel.  C’est  ce  qui  résulte  du  témoi- 
gnage de  Platon  (a),  d'Aristote  (3),  de  Cicéron  (4)»  de 
Diodore  de  Sicile  ( i>)  , et  de  mille  autres.  Ces  deux  peuples 
se  faisoient  gloire  de  plusieurs  inonumens  astronomiques  très- 
anciens.  En  Chaldée  , le  temple  de  Jupiter  Peins , elevé  par 
Sémiramis , dont  il  restoit  des  traces  au  temps  de  Pline  (6)  , 
ai  oit  servi  d’Observatoire  aux  Chaldéens , si  nous  en  croyons 
Diodore  (7).  Les  Egyptiens  avoient  leurs  collèges  de  piètres 
à Diospolis,  Héliopolis  et  Memphis,  avec  le  fameux  monu- 
ment du  roi  Osymandyas.  C’étoit  un  cercle  d’or , ou  plutôt  de 
bronze  doré , de  3ô5  coudées  de  tour , et  d’une  de  large  , 
sur  chacune  des  divisions  duquel  étoit  marqué  un  jour  de 
l’année  , avec  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles  fixes  «pii  lui 
convcnoient.  Cela  s’entend  du  lever  et  du  coucher  héliaque , dont 


(1)  rhr  dp.  p 101».  Ed.  1602. 

(1)  fri  Phad.  et  hpin.  passim. 

(-.)  I.  11.  Deicelo,  c.  12.' 

<4)  Ve  Vivinut.  1. 1 , §.  I , et  alibi. 


(t)  Bib.  f/ist-  pastim. 

(6)  Hùt  Nat-  I.  17,  c.  a 6. 


(7)  Bib.  ItiU.  I.  1,  p.  11. 
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les  anciens  tendent  beaucoup  de  compte.  On  expliquera  ailleurs 
Ce  que  c’étoit  que  ces  levers  et  couchers  d'étoiles  , si  employés 
par  les  anciens.  Les  Chaldéens  vantoient  leur  Zoroastrv , roi 
de  la  liactriane  ( I ) , qui  vivoit , dit-on  , 500  uns  avant  la 
guerre  de  Troye,  et  ils  en  faisoient  l'instaurateur  de  leur  astro- 
nomie. Les  Egyptiens  lui  opjmioient  leur  fumeux  T/mt , ou 
leur  Me/rure  Trisméghtr  , inventeur,  suivant  eux , de  l'astro- 
nomie, de  même  que  de  l’arithmétique  et  de  la  géométrie  (1). 
Les  uns  et  les  autres  paroient  enfin  leurs  annales  d’une  pro- 
digieuse antiquité,  et  faisoient  remonter  leurs  travaux  astro- 
nomiques à plusieurs  milliers  de  siècles  (.1).  Nous  nous  gar- 
derons bien  d’entrer  dans  une  discussion  sérieuse  de  ces  laits, 
dont  plusieurs  portent  l'empreinte  de  la  crédulité  et  do  l'exa- 
gération. Je.  pense  que, «dans  Ce  siècle  éclairé  des  lumières  de 
la  ciiti  (uc  et  de  la  philosophie  , l'immense  cercle  A’  Osyman- 
i/yas  et  l’observatoire  de  Br/ns  trouveront  peu  de  croyance.  G» 
fameux  Zvroastre  pourrait  bien  n'ètie  qu'un  personnage  chi- 
mérique. Au  moins , si  l’on  s’en  tient  à ce  qu’en  rapportent 
la  plupart  des  écrivains,  il  a beaucoup  plus  l'air  d'un  magicien 
ou  d'un  astrologue,  que  d'un  vrai  astronome;  et  l’on  ne  peut 
guère  concevoir  une  idée  diHérentt^de  cet  Ho. tane , ce  Bd  eus , 
i (ne  de  crédules  compilateurs  de  noms  d’astronomes  lui  donnent 
pour  successeurs.  11  vaut  beaucoup  mieux  passer  k ce  qui  con- 
cerne le -fonds  de  l’astronomie  Chaldécnne  et  Lgyptienne,  que 
de  nous  arrêter  plus  long- temps  sur  ntl  sujet  si  obscur  et  si 
peu  susceptible  d être  entièrement  éclairci. 

V. 

L’astronomie  des  ChnMécns  nous  présente  plusieurs  traits 
dont  la  réalité  ne  peut  être  soupçonnée.  Il  est  vrai  que  ces 
4 o3,ooo  ans  'd’antiquité  astronomique , dont  ils  se  faisoient 
gloire , n'étoient  qu’une  fiction  do  leur  vanité  ; mais  on  ne 
peut  leur  disputer  de  s'être  adonnés  de  très-bonne  heure  à remar- 
quer les  phénomènes  célestes.  Suivant  le  rapport  de  Simpli- 
cité* (4),  ils  choient  au  temps  A' Alexandre  une  suite  d’obser- 
vations de  îçjoi  ans,  qu 'Aristutc  se  lit  communiquer  par 
l’entremise  de  Ca/listène.  Mais  il  serait  souhaiter  que  la 
vérité  de  ces  observations  anciennes  fût  mieux  constatée  ; car 
011  peut  citer  des  autorités  qui  contrarient  celle  de  Simplicités. 

(1)  Jvtiin.  I 1,  c.  1.  Diod.  /.  it.  (y)  Herod.  L U.  Plin.  /,  8,  c 48. 

{2}  Diod.  I.  11.  fl<toa,  in  Phae-  Cic.  de  Divin.  /.  1 , §.  19.  Pi  d /.  1 1. 
dru.  (4)  Comm.  in  Aiist.  de  cala,  c 11. 
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Tfr mue,  qui  est  probablement  l'historien  peu  an  tér  ieur. \yflcxandre. 
Ci  recon noiasoit  pas  de  monument  astronomique  des  Ciialdéens, 
qui  lût  antérieur  de  plus  de  480  ans  à lui  ( 1 ).  tn  certain 
Ejii^àne , dont  Sénèque  (2)  dit  qu’il  avoit  étudié  l'astrono- 
mie chez  les  Ciialdéens  , et  que  F fi  ne  (3)  donne  pour  un 
auteur  grave  et  de  considération  , citoit  seulement  des  obser- 
vations de  720  ans  d'antiquité  , que  l’on  conservoit  gravées 
sur  de  la  terre  cuite.  On  conjecture  que  cet  Epigène  n'est  pas 
beaucoup  antérieur  à si/exandre.  Ainsi  le  plus  favorable  de 
ces  écrivains  11e  fait  remonter  les  travaux  des  Ciialdéens  en 
astronomie,  que  quelques  siècles  avant  l'Ere  de  Naionâssar, 
qui  commença  le  26  février  de  l'an  747  avant  l'Eie  Chré- 
tienne. 

Les  plu,  an  ciennes  observations  Clialdéenncs  , dont  il  soit 
fait  mention  di.us  l'astronomie  , sont  des  années  27  et  2b  de 
l’Ere  de  t\n!n”. , rester , c'est  à- dire  719  et  720  avant  J.  C.  Ce 
«ont  trois  ol>  .tarions  d'éclipses  de  lune,  employées  par  Fto- 
lémée  (4).  Cet  astronome  n* rapporte  encore  (a)qujtre  autres, 
dont  la  dernière  est  de  l'annee  367  avant  notte  Ire.  Il  les 
tenoit  probablement  d' ffippa’que , qui  avoit  pris  Soin  de  re- 
cueillir celles  (pii  ctoient  venues  à la  connoissance  des  Grecs  : 
cependant  quoique  Flulémde , et  peut-être  flipparqu» , Il'ayent 
pas  fait  usage  d'observation  plus  ancienne  que  les  premières 
dont  j’ai  parié,  nous  11e  sommes  pas  absolument  en  droit  d’en 
conclure  qu'on  ne  commença  en  Chaldée,  à suivre  les  mou- 
vemens  célestes,  qu’à  celte  époque.  Celles  qui  avoient  été  faite» 
auparavant,  ont  pu  leur  être  suspectes  pour  bien  des  raisons; 
et  d'ailleurs  toutes  celles  qui  précédoicnt  l’Ere  de  AaAonassar, 
n’avoient  peut-être  pas  des  dates  assez  certaines  pour  pouvoir 
être  employées.  Car  d’anciennes  observations  ne  sont 
qu'un  monument  prcsqti'in utile  , si  l'on  ignore  le  temps  précis 
«coulé  depuis  elles  ; et  il  a pu  arriver  qu’il  régnât  un  grand 
désordre  dans  le  calendrier  Babylonien  avant  l’Ere  de  Nabt>- 
nassar. 

Les  anciens  auteurs  font  mention  de  quelques  périodes  luni- 
«olaires , qui  ]ieuvent  donner  une  idée  fort  avantageuse  de 
l’astronomie  Chaldéenne.  Geminus  (6)  en  explique  une,  d'où 
l’on  conclut  le  mouvement  diurne  et  moyen  de  la  lune,  de 
ij°,  io',  35 * , ce  qui  s’écarte  à peine  d’une  seconde  de  la 
grandeur  qui  résulte  des  observations  modernes.  Mais  rien  ne 

(1)  Plir.  Hit.  Mat.  I.  7,  c.  56.  (5)  Ibid.  c.  9 et  il. 

(j)  Quirst  Mae  / 8 , c.  j.  (6)  Isagnga  aitron.  in  Uranologi» 

( Ji  Hist.  Mot.  1 jd.  Pc  ta  vit. 

(4,  A Image  il.  1.  4,  c.  ô. 
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lait  plus  d’honneur  à ces  anciens  astronomes,  qne  la  période 
à laquelle  M.  HaHey  a donné  le  nom  de  Suros , et  qui  avoit 
l’avantage  de  ramener,  après aa3  mois  lunaires,  la  lune  presque 
exactement  dans  la  même  position  à l’égard  du  soleil,  de  son 
'nœud  et  de  son  apogée;  d'où  il  suit  que  les  phénomènes  dé- 
pendais du  mouvement  cojnoiné  de  ces  deux  astres,  doivent 
se  renouveler  avec  assez  de  précision  dans  le  cours  des 
périodes  suivantes.  C'est  ce  que  ce  savant  astronome  (t)  dédui- 
snit  des  passages  combinés  de  Suie/us  (a)  et  de  Pline  (3).  Ett 
effet.  Suidas  dit  qne  les  Sares  étoient  une  mesure  et  période 
des  Chaltléens  ; que  i ?.o  sïires  laisoient  2222  ans,  suivant  leur 
calcul  ; ce  qui  donnoit  pour  la  Sure  222  mois  lunaires,  formant 
ill  ans  et  six  mois;  d’un  autre  côte  , Pline  dit  positivement  : 
defectus  ( salis  et  lu  nue  ) 222  mensibus  redire  in  orbem  com- 
pertum  est.  Sur  quoi , néanmoins  , on  doit  observer  qne  plu- 
sieurs manuscrits  portent  225,  nu  lieu  de  222,  et  M.  Ilatley 
a trouvé  que  c’est  en  effet  dans  22}  mois,  que  les  éclipses  de 
soleil  et  du  Inné  se  renouvellent.  Admettant  donc  dans  le  pas- 
sage de  Suidas  la  même  correction  , voilà  la  période  Chaldéenne 
appelée  le  Suros.  I!  y a , au  surplus,  sûrement  quelque  erreur 
clans  les  nombres  de  Suidas  ; car  2?3  mois  lunaires  font  685 
jours,  U-  heures,  qui,  multiplies  par  120,  forment  non  pas 
2222  ans  solaires ,*  mais  seulement  2i63  ans  juliens,  et  près 
de  to  mois.  Comment  arranger  tout  cela?  Si  la  période  de 
*?.3  mois  lunaires  est  le  Surus  Chaldéen  , mentionné  par  Suidas  , 
il  faut  qu'il  y ait  erreur#daus  le  nombre  aa 22;  et  tao  périodes 
de  aa3  mois  lunaires,  ne  font  que  2169  ans  juliens,  et  quel- 
ques mois. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  calcul  de  Suidas , il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  les  anciens  connurent  cette  période  de  i»3 
mois  lunaires,  et  il  y a apparence  qu’elle  est  d’origine  Chal- 
déenne. il  n’étoit  pas  fort  diilicile  à des  gens  qui  comparoient 
une  longue  suite  d’observations,  de  reconuoîrre  que  les  mêmes 
éclipses  revenoient , à quelques  légères  différences  près,  tous 
les  2*3  mois  lunaires,  ou  à peu-près  tous  les  18  ans  solaires, 
6 mois  et  environ  1 1 jours. 

Cette  période,  au  reste,  a paru  très-précieuse  à M.  Halley , 
et  il  a pensé  qu’au  moyen  d’une  correction  de  16  minutes  40 
secondes  , elle  donne  les  retours  des  mêmes  erreurs  de  la  lune 
avec  une  précision  qui,  à la  date  de  son  écrit,  eu  surpassoit 
celle  des  meilleures  tables  de  la  lune.  Des  avantages  aussi  mar- 
qués avoient  engagé  cet  astronome  à tenter  ce  moyen  de 

(t)  Tr.ov.irt-  Philos,  ann  1691.  (3)  Hiit.  nat.  I.  a,  c.  13. 

(;)  Suidas , Lexkun , au  mot  Saros. 
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perfectionner  l:t  théorie  «le  la  lune  par  l'observation  immédiate. 
Mais  nous  parlerons  ailleurs  de  cette  tentative  et  du  succès 
qu’elle  a eu. 

On  parle  encore  de  trois  c voies  011  périodes  connues  des 
Chaldeeiis;  savoir  le  Sossos,  le  Kéros  et  le  Sa  ni  s ; sujets  do 
beaucoup  de  conjectures,  et  môme  de  quelques  discussions 
assez  animées  entre  les  s.fvans.  Suivant  le  Synrel/e  ( i ) , qui 
parle  d’après  Bérose , et  PoMiistor,  qui  avoient  anciennement 
écrit  l’histoire  de  ces  peuples,  le  Sas  sus  étoit  une  période  de 
60  ans , le  Kéros  de  600 , et  le  Suros  de  36oo . Il  faut , je 
croîs , regarder  cette  proportion  comme  une  donnée.  Mais 
quand  on  considéré  que  le  mot  année  aveit  chez  les  anciens 
nne  signification  fort  vague  j qu’il  peut  signifier  une  révolu- 
tion quelconque  du  soleil,  de  la  lune,  nn  jour  même,  il  peste 
l’embarras  de  déterminer  quelle  sorte  d’année  étoit  celle  dont 
il  est  question  dans  ce  passage. 

Le  sarant  M.  Goguel  , dans  son  ouvrage  sur  l 'origine  dns 
Lois  , des  Sciences  et  des  Arts , ne  fait  nulle  difficulté  do 
penser  qtt’il  s’agit  de  vraies  années  solaires  de  365  jqnrs  , et 
que  le  Kéros  n’est  autre  chose  que  la  fameuse  période  de  600 
ans , dont  parle  Josephe.  On  peut  néanmoins  objecter  à c tte 
évaluation,  que  les  mômes  historiens  ayant  parlé  de  8.j  anciens 
rois,  dont  les  règnes  avoient  duré  ensemble  y saros , 2 néros 
et  8 sossos , ce  qui  fait  34,080  ans  ; il  s’en  ensnivroit  que 
chacun  d'eux  armât  régné  près  de  4SO  ans.  Mais  si  ces  années 
sont  des  mois  lunaires,  tout  rentre  dans  l'ordre  ries  probables, 
et  la  durée  moyenne  de  ces  règnes  ne  sera  pins  que  d'environ 
33  ans.  Cette  raison  a déterminé  le  P.  Ginand , de  l'Oratoire 
à prétendre  qne  le  sossos  étoit  seulement  de  60  mois  ou  5 ans 
solaires,  équivalcns  5 62  lunaisons,  le  nervs  rie  5o  ans,  le 
suros  de  3oo  ans;  et  qu’ert  doublant  ce  suros,  on  «voit  la 
fameuse  période  de  600  ans.  Il  donne  môme  pur-!.i  à cette 
période  ruie  généalogie  assez  probable.  Cer  les  60  mois  solaires 
de  3o  et  3i  jours  alternativement,  forment  62  mois  hu. lires 
svnorliqucs.  Mais  ces  62  révolutions  synodirpics  du  la  lune  , 
excédant  les  60  mois  solaires  de  4 à 5 jours  , ce  qui  étoit 
facile  & reconnaître,  on  eut,  dit  le  P.  G.,  l'idée  de  décupler 
la  période;  et  comme  tle-là,  il  resultoit  45  jours  environ,  ou 
une  lunaison  et  demie  d’excès  dans  les  610  mois. lunaires,  il 
fut  donc  aisé  de  s’appercevoir  qu’il  n’y  avoit , pour  faire  mieitx 
accorder  les  tnouvemens  du  soleil  et  de  la  lune,  qu’à  retran- 
cher trois  lunaisons  dans  deux  périodes , en  sorte  qu’on  en  Ht 
«ne  de  6 r3 , et  l’autre  de  619  mois  lunaires.  Vu  pareil  procédé 

(1)  Chronographii , p.  17. 
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enseigna  encore  que  3,6no  nuis  solaires  équivalent  à 107, 5?5 
jours,  tandis  que  6 neros  <1113711  lunaisons  équivalent  à 
'io;,.âh7>,  i»k  , dont  la  dilFcrence  avec  la  durée  ci-des-ms  est 
d’environ  i5  jours.  Il  n'y  avoit  donc  plus  qu’à  doubler  cet 
intervalle,  et  retrancher  une  lunaison  ou  mois  lunaire,  et  l'on 
voit  aussi-tôt  naître  la  période  de  ôoo  ans  équivalente  à 741s 
lunaisons,  comme  M.  Cassini  l'aviiit  trouvé  par  ses  calculs.  • 

Tput  cela  est,  j’en  conviens,  fort  ingénieux.  On  y voit  en 
quel  pie  sorte  les  pas  tardifs  et  cliancelans  de  l'esprit  humain, 
dans  la  détermination  des  mouvemens  I uni* solaires.  Mais  cela 
n’a  pas  omp'ehé  cjue  l ivide  dn  I*.  G.  , d'abord  exposée  dans 
le  journal  des  savans  de  1760,*  au  mois  de  février,  ne  fftt 
vivement  attaquée  dès  le  mois  u’avril  suivant,  par  un  acadé- 
micien , ami  de  M.  Gt'sruct.  Le  même  journal  fut  pendant 
l'année  17-ïo,  et  môme  jusqu’en  janvier  1761,  le  champ  do 
batail'c  de  cos  deux  athlètes.  Mais,  il  font  en  convenir,  r.prè» 
avoir  lu  toutes  les  pièces  de  ce  il'mêlé  littéraire  , il  reste  encore 
bien  des  doutes  et  des  obscurités  dans  l’esprit. 

Comme  j'ai  témoigné  plus  liant  être  dans  le  sentimr rit , une 
la  fameuse  pdtiode  <^e  600  ans,  mentionnée  ]ia r Josenhe , étoic 
une  invention  ( lialdéennc,  je  crois,  que  c'est  ici  le  lieu  d'en- 
trer d)ns  que!  inc  détail  sur  te  sujet , et  de  dire  mon  sentiment 
sur  ce  qu’on  doit  en  penser. 

Je  l’avouerai:  celle  période  , malgré  ce  qu’en  disent  M.  Cassini 
et  M.  de  Mniran  , ne  me  paroît  pas  mériter  l'admiration  qu'on 
lui  a prodiguée.  En  ellet , il  est  bien  vrai  que  la  péiiode  de 
600  ans  leroit  accorder  précisément  les  mouvemens  du  soleil 
et  de  la  lune,  si  l'année  solaire  étoit  de  365),  à1*,  61',  36*  , 
et  la  lunaison  ou  révolution  synodique  de  la  lune  de  itji  , nk, 
ijj7,  3";  car  600  années  solaires  de  la  grandeur  ci- dessous , 
font  précisément  74a  1 lunaisons  : mais  si  l'on  suppose  que  dans 
ces  temps  reculés,  les  .mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune  fussent 
les  mêmes  qu'au  moment  actuel  , il  11e  laissera  pas  d’y  avoir 
encore  une  aberration  considérable  entre  le  soleil  et  la  lune  , 
à li  fin  de  cet’e  longue  période.  Car  l'année  solaire  |>aniît  être 
réellement  de  36ai,ol1,  , 6ow,ou,  si  l’on  veut,  de  i65i  , 

5h,  47'.  Ainsi  c’est  une  erreur  de  2',  ij*  par  an  , et  consé- 
quenlment  dans  600  ans  une  2 J'11,  tout  Juste.  (Jti'a  donc  dès- 
lors  de  si  merveilleux  une  période,  qui  est  .en  défaut  de  cette 
quantité  , après  un  temps  aussi  considérable?  ( ar  il  nous  semble 
évident  qu’une  période  doit  être  estimée,  d’autant  jilus  que 
l’erreur  commise  à sa  fin  est  moindre,  et  que  sa  durée  est 
moindre  aussi;  puisqu'il  égalité  d’erreur,  une  période  plus 
courte  seroit  préférable,  et  qu’à  égalité  de  durée,  eMo  feroit 
d'autant  plus  digne  de  préférence , que  Teneur  seruit  plus 
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petite.  On  pourrok  seulement  inférer  de  là,  à la  louange  de* 
anciens  auteurs  de  la  période  de  Coo  tins,  qu'ils  connurent 
mieux  les  mouveinens  du  ^oleib  et  de  la  lune , que  les  astro- 
nomes Grecs , sans  en  excepter  Hipparque  et  VtoUmcr , et 
conséquemment  qu  ils  n’avoieiit  pu  obtenir  cette  connaissance 
que  par  une  longue  observation. 

Mais  eu  admettant  que  les  anciens  nient  connu  cette  pciiode, 
on  pourroit  demander  pourquoi  Josep/ie  est  le  seul  des  anciens 
qui  en  ait  l'ait  mention  ? Pourquoi  sa  mémoire  a-t-elle  laissé  si 
peu  de  traces,  que,  >ans  cet  historien,  on  n'rn  eût  pout-ôlre 
jamais  parlé?  La  réponse  me  paraît  facile.  1°.  Nous  n 'avons  pas 
tous  les  historiens  anciens,  dont  peut-être  quelques-uns  eu  ini- 
soient  mention;  c’est  qu’elle  est  un  pur  objet  île  spécu- 
lât ion  , et  non  d'usage  pratique.  Quand  une  pareille  péiiodo 
auroit  l’avantage  de  faire  cadrer  dans  la  seconde  les  meuve- 
incns  du  soleil  et  de  la  lutte,  at tendra- t-on  dans  la  société  une 
révolntion  de  600  ans,  en  supportant  patiemment  toutes  les 
aberrations  intermédiaires?  11  faut  pour  les  usages  civils  des 
périodes  moins  longues,  fussent-elles  moins  exactes  , et  c’est 
là  ce  qui  a fait  la  fortune  du  cycle  de  Melon.  Car  il  a l’avan- 
tage de  ramener  au  bout  de  1 1)  ans  le  soleil  et  la  lune  au 
meme  point,  à deux  heuies  près , et  quelques  minutes.  Le 
-cycle  de  (>ao  ans,  comme  pure  spéculation  astronomique,  a 
dû  s’effacer  facilement  de  la  mémoire  des  hommes. 

I, ‘astronome  Arabe,  AUmteniut , dit  que  les  Chaldéens  fai- 
toient  l'année  solaire  sidérale,  ou  la  révolution  du  Soleil  d’une 
fixe  à la  même  fixe,  de  36>i,  £•> , n'.On  est  fondé  à en 
conclure  que  la  progression  des  fixes  ne  leur  fut  pas  inconnue. 
Car  d’où  pouvoit  provenir  cet  excès  d’environ  -aa',  dont  cette 
année  surpasse  la  révolution  tropique  du  soleil,  ou  d'un  équi- 
noxe au  même  équinoxe,  sinon  du  temps  que  le  soleil  emploie 
de  plus  à atteindre  l'étoile  qui  s’est  avancéê  il’Ûccideut  en 
Orient?  Cette  différence  de  l'année  astrale  ou  sidérale,  avec 
l'année  tropique  , exige  dans  les  fixes  un  mouvement  do 
i>o'  à 61'  dans  l’année,  ou  d’uu  degré  en  6<q  ans  environ- 
Mais  on  conçoit  que  des  peuples  adonnés  depuis  long-temps 
è l'observation  des  phénomènes  célestes,  ont  pu  appercevojr 
cette  progression  des  fixes  par  le  retardement  successif  de  leurs 
levers  et  couchers  héliaques  (iq.  Je  vais  m’expliquer. 

« C’est  un  fait  qu'une  étoile  qui  commence  à se  dégager  des 
rayons  du  soleil , certain  jour  de  l'année , et  û naroîtro  sur 
1 liorison  un  instant  avant  le  lever  de  cet  astre,  que!  pics  sièdçs 
•près  ne  commence  à se  montrer  de  cette  iiiauièro  que  p’.u- 

(0  Voy.plus  loin  art.  6,  un*  esplicition  d«  levers  poétiques  îles  étoilci. 
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sieur*  fours  pins  tard.  C'est  ainsique,  pour  i'J'gyptp , le  lever; 
héliaque  «le  Siritts  s’y  lait  maintenant  plusietus  mois  plus  tard 
cjue  pour  les  anciens  Egyptiens.  Ijp  môme  une  étoile  remur- 
quabte  , coin  me  l'épi  de  la  Vierge  . qui,  dans  le  commencement 
de  l'astronomie  Clwldéenne,  se  levoit  vers  le  temps  «le  l’équi- 
noxe d'automne,  douze  siècles  après  n'a  dû  v lever  eue  1 6 
ou  ry  jours  après  l’équinoxe,  (.eux  «loue  , qui  compa.anl  les 
anciennes  observations  avec  les  récentes,  firent  cetti  remarque, 
durent  en  conclure  «pie  cette  étoile  s’étoit  éloignée  de  l’equi- 
tt.-ixe  d’automne,  d’environ  17  à id  degrés  et  repartissant  cet 
intervalle  «le  temps  sur  douze  cents  ans,  ils  durent  trouver  que 
son  mouvement  étoit  de  plus  d'un  degré,  et  un  tiers  par  siècle, 
au  moins  d un  degré  et  «lerni.  La  première  de  ce»  détermina- 
tions donne  pour  la  progression  annuelle  des  fixes  4Ü',  et 
l’a  Cre  par  conséipn  nt  5i  , en  prenant  uri  milieu.  Je  ne 

donne  cependant  ceci  «pie  pour  une  conjecture  , que  peut  faire 
naître  l'endroit  de  l'asttonotne  Arabe  que  nous  avons  cite. 

L'art  de  diviser  la  durée  «lu  jour  par  le  moyen  des  horloges 
solaires,  est  une  invention  dont  ! astronomie  Cunldécnne  paroît 
avoir  été  en  possession  fort  anciennement.  Hérodote  dit  (1) 
que  les  (r«ccs  lenoient  «les  Ihtbylnniens  la  division  «le  la  jour- 
née eu  douze  portions  égales,  et  l'usage  des  iristrumens  qu’il 
nomme  le  Po'i:  eL  le  Gnomon.  Celte  «livision  y lut  apportée  par. 
Ji  :rosc , ce  qui  prouve  qu  il  étoit  antéiieur,  ou  tout  au  moins 
confeinnomin  de  cet  historien.  Le  dernier  «le  ces  instrumens 
est  asviv.  connu  , et  probablement  Hérodote  n’entendoit  par- 
11,  que  celui  que  nous  appelons  de  ce  nom,  c’est-à-dire,  un 
stvle  ver  ica!  qui,  par  son  ombre,  sut  à montrer  la  hauteur 
«lu  soleil,  les  solstices  et  les  équinoxes.  A l’égard  «le  celui  qu’il 
nomme  polo  , on  trouve  dans  Julius  Folium  (x  ) un  passage  qui 
nous  apprend,  que  le  polos  n’etoit  autre  chose  qu’un  instru- 
ment, servant  a montrer  par  l'ombre  d’un  style  l«*s  divisé  n» 
«1e  la  journée,  enfin  ce  que  les  Grrcs  nppeloicnt  Aorolofiiu/t, 
lorsque  l'nsagc  (lit  établi  chez  eux  de  donner  le  nom  d 'heures  à 
ces  divisions  Mais  pour  revenir  à notre  sujet,  nous  i«en.<cns 
que  cette  science  lut  connue  dans  la  Cbaldéc,  ii.êmi"  avant  le 
commencement  de  l'hrcile  Nahonassar  011  du  temps  d'.-/<  huz , 
près  «le  alo  ans  avant  qu’on  en  eut  l’idée  dans  la  (»r«Ve.  Le 
cadran  A'Ac/uz,  dont  l’écriture  lait  mention,  1110  paroît  en 
fournir  une  preuve  Quoiqu’on  n’y  trouve  rien  «pii  annonce  <pte  • 
ce  fût  l'ouvrage  des  Chaldéens , 011  ne  peut  guère  en  noua 
quand  on  considère  l«s  grandes  liaisons  «pie  ce  prince  e.itrete- 
Ji oit  avec  eux,  et  l ignorance  extrême  où  fuient  toujours  lus 


(1)  Livre  a. 


(■*)  Onomasltcon , hb.  6. 
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Juifs  à l'égaril  de  ces  sortes  .te  sciences.  Je  soi.  for.  éloigne 
d’adopter  l'opinion , on  plutôt  le  paradoxe  de  M.  Flamsicad 
(1  ),  qui  a prétendu  que  ce  furent  les  Israélites  qui  transplan- 
tèrent l’astronomie  dans  la  Chaldée.  Un  peuple  qui,  dans  *cs 
derniers  teipps,  avoir  besoin  de  recru  ir  lu  vue  de  la  première 
phase  de  la  lune  pour  s’assurer  du  jour  de  son  renouvellement, 
me  paridt  peu  propre  à avoir  enseigna  l'astronomie,  on  avait 
extrêmement  dégénéré.  Quant  an  cadran  &'  Acha s,  on  pour- 
rait demander  quelle  forme  avoit  ce  premier  monument  de  la 
gnomonique;  c'est  ce  qu  il  seroit  a.scz  cornu.,  de  connu!. re  : 
il  est  à regretter  que  l’obscurité  de  l’écriture  ne  le  permette  pas. 
Quoique  divers  commentateurs  ayent  tait  ries  ettorts  pour  y 
parvenir,  nous  osonsriiie  que  leurs  conjectures  n’ont  jette  aucune 
lumière  sur  cette  énigme.  Je  dimi  plus;  je  pu  le  ici  du  cadran 
d 'Achuz,  en  me  conformant  à l’opinion  commune , car  d’ha- 
biles critiques  contestent  avec  fondement,  que  ce  lût  un  cadran 
véritable. 

Mous  avons  rassemblé  jusque»  ici  les  traits  qui  font  le  plus 
d’honneur  à l’astronomie  Chaldcenne  ; mais  pour  en  tracer  un 
tableau  litlèle,  nous  devons  également  rapporter  ceux  qui  nous 
an  donnent  une  idée  moins  avantageuse.  C’est  un  fait  connu 
qu’elle  fut  extrêmement  infectée  des  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire  : les  Cbaldéens  s'acquirent  même  une  telle  renom- 
. niée  par  la  profession  particulière  qu'ils  faisoient  de  cet  art 
insensé , que  leur  nom  devint  celui  de  tous  ces  imposteurs. 
Si  nous  en  croyons  Diotiore  ( 2 ) , ces  astronomes  connois- 
toient  la  cause  des  éclipses  de  lune , .mais  ils  dispatoient,  c'est- 
à-dire,  ils  étoient  dans  i’ignorançc  sur  celle  des  éclipses  de 
soleil  : la  rondeur  de  la  terre  leur  étoit  inconnue  , et  ils  la 
faisoient  semblable  à un- bateau.  A la  vérité,  j'ai  bien  de  la 
peine  à ajouter  foi  au  récit  de  1 historien  Gn  c , et  je  ne  sais 
comment  allier  une  ignorance  de  cette  espèce  avec  tant  d'autres 
indices  de  savoir  qui  nous  sont  parvenus  d'eux.  Néanmoins 
quand  on  fait  attention  qu'il  y a des  peuples  Orientaux , comme 
les  Siamois  es  les  Indiens,  qui  ont  des  cycles  et  des  périodes 
assez  ingénieuses,  et  qui  ignorent  cependant  la  rondeur  de  la 
terre  , la  cause  de»  éclipses  et  des  phases  de  la  luno,  ce  que 
Diodorc  nous  apprend  des  Cbaldéens  ne  paroît  pas  absolument 
impossible 

L’iristoire  ne  fait  mention  que  d’un  astronome  Chaldéen  ; 
c'est  le  laineux  Bcrose , qui  me  pajoît  devoir  être  distingué 
de  l’historien  qui  vivoit  vers  le  temps  A' Alexandre.  Il  vint, 
dit-on,  en  Grèce,  et  s'y  acquit  une  si  grande  réputation  par 


(i)  H iiC.  Celcsi.  proL'Qov i. 


(»)  Lib.  2, 
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son  savoir  en  astronomie  et  par  ses  prédictions,  que  les  Athé- 
niens lui  élevèrent  dans  leur  académie  publique,  une  statue 
avec  la  langue  dorée,  (les  prédictions,  conjointement  avec 
divers  autre»  traits,  nous  appicninnt  i|uc  Berusa  ne  fut  guère 
moins  astrologue  qn’astronome.  l'ilruva  ( 1 ) nutis  i apporte 
une  et: plicaiio.i  qu'il  tlonnoit  des  phases  de  la  lune;  elle  ne 
d bière  île  la  véritable,  qu’en  co  qu  il  supposoit,  ce  semble, 
<|ue  la  bine  avoit  un  hémisphère  naturellement  lumineux ,' et 
l'autre  obscur  ; il  ajoutoit  qu’elle  touinoit  toujours  par  une 
certaine  sympathie  son  hémisphère  lumineux  du  côte  du  soleil  ; 
ce  qui  produisoit  scs  phases  dittérentos  , tout  de  même  que 
nous  les  e-tpliquons,  en  partant  du  principe,  qu'elle  en  est 
éclairée.  Mais  je  suis  fort  tenté  de  Soupçonner  1 .11  collecte  Latin 
d'avoir  ajouté  à l'explication  de  Bai  osa,  des  ci: constances  que 
sun  auteur  n’y  mit  point;  car  il  lui  est  assez  familier  de  mon- 
trer peu  d’intelligence  lorsqu’il  s’écarte -de  l’art  qui  est  sa  pro- 
fession. On  attribue  enlin  à Bcrosa  une  espèce  d>  eadrau  qui 
fut  appelé  htfmiaycfe.  Ce  n'est  pas  ici  le  1 ou  de  olscuter  ce 

3u’étoit  ce  cadran.  Nous  examinerons  vet  objet,  ain  .t  que  lâge 
e ce  Barose-,  en  faisant  l’idstoire  de  la  Gnomoni  pat  ancienne. 


V I. 


Quoiqti'il  nous  reste  moins  de  monuntens  astronomiques  des. 
Egvpticns  que  des  Chaldéens,  nous  ne  sommes  pas  en  .droit 
dVn  conclure  qu’ils  te  soient  moins  adonnes  qu'eux  aux  obser- 
vations des  phénomènes  célestes.  Divers  mollit  poin-tit  à cioire 
que  leurs  travaux  eu  astronomie  i.e  sont  guère  moins  anciens. 
Ils  avoient  conservé  dans  leurs  annales  la  mémoire  de  07I 
éclipses  de  soleil,  et  de  0 i i de  lune  arrivées  avant  .>  tcjranàro 
( a).  C'est  assez  bien  la  proportion  qui  rèe.ne  entre  les  éclipsés 
de  ces  deux  astres  vues  sur  un  même  hoiivon;  e'  ce  le  mimique 
paroît  prouver  que  ces  éclipses  ne  sont  point  jictices,  et  qu'elles 
furent  observées  réellement.  Mais  ce  qu  ils  ajuutoicnt , savoir 
que  ces  phénomènes  ctoicnt  arrivés  dans  4:1861  ans,  n’est 
qu’une  fable  mal  concertée;  car  ce  nombre  d’éclipses  a dû 
être  vu  dans  1?.  à l3  cents  ans.  Ainsi  il  paroît  que  l'époque 
des  premières  observations  Egyptiennes  remonte  à-  16  ou  17 
siècle-savant  l’Lre  Chrétienne.  Aristote  conlirir.e  ce  qu’on  vient 
de  dire  par  son  témoignage.  Après  avoir  paris  d’une  occulta- 
tion do  Murs  par  la  luny,  qu’il  avoit  observée,  il  ajoute  (3)  : 
« les  Babyloniens  et  les  Egyptiens  , qui  ont  clé  attentifs  aux 


(1)  Arc/i.  I.  9 , r.  4.  (3)  De  agio,  L II , C.  ta. 

(i,  ü.v  g.  L.vr.  in  proemto» 


l 


Digitized  by 


DT' S M AT  H É M A T ! Q.U  T S.  Past.  I.  Liv.  II.  <5T 
» monvciuons  célestes  depuis  un  grand  nombrr  r"  , priées,  ont 
d vu  arriver  le  n âme  phénomène  à d'antre;  et  iles,  et  ] 

» tient  d’eux  un  grand  nombre  d’observations  digues  île  foi».™ 
On  sait  (|ue  ( onon,  l’ami  ë'slrchîmùdg,  avoit  ramassé  les  éclipses 
de  soleil  observées  par  les  Egyptiens  ( 1 ) ; il  est  impossible  de 
ne  pas  regretter  la  perte  de  tant  de  travaux  dont  il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  la  moindre  trace  ; et  l'on  doit  s'étonner  que 
l'toléméc,  qui  vivoit  et  qui  observoit  à Alexandrie,  n'en  ait 
jamais  fait  aucune  mention  ni  aucun  usage. 

Les  Egyptiens  eurent  probablement  des  méthodes  pour  cal- 
culer les  éclipses,  soit  qu'elles  ressemblassent  aux  nôtres,  ce 
qui  n'est  cependant  pas  probable;  soit  qu'elles  fussent  des 
espèces  de  formules  de  calcul,  semblables  il  celles  des  ! iau.i  is 
et  des  Indiens  d'aujourd'hui.  Il  semble,  en  effet,  que  c'est 
des  Egyptiens  que  ThaJrs  tenoit  le  moyen  de  prédire  une 
éclipse  de  soleil.  De  légères  conngissances  en  astronomie 
SùtJiseiit  pour  voir  que  ce  philosophe  et  les  Grecs  qui  le  sui- 
vi, ent  picndant  plusieurs  siècles,  n'y  avoient  pas  fait  assez  de 
progrès,  pour  atteindre  d'eux-mêmes  à une  prédiction  Je  cette 
nature. 

On  conjecture  avantageusement  de  l'astronomie- pratique  des 
Egyptiens,  par  la  position  de  leurs  pyramides,  dont  les  faces 
sont  tournées  avec  beaucoup  de  précision  vers  les  quatre  points 
cardinaux  (3).  Une  situation  si  exacte  ne  pouvant  être  l’effet 
du  hasard,  il  faut  en  conduis  qu’ils  eurent  de  bonnes  méthodes 
pour  trouver  la  ligne  méridienne;  et  les  adroits  observateurs 
savent  que  cela  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense  vulgairement, 
puisque  l'illustre  Tycho-Brahë , le  plus  habile  observateur  de 
son  temps,  6'etoit  trompé  de  quelques  minutes  en  traçant  celle 
de  son  observatoire  d'Uranibourg.  L'exactitude  avec  laquelle 
ces  pyramides  fameuses  sont  encore  orientées,  a luit  évanouir 
une  conjecture  occasionnée  par  l'erreur  de  Tycho,  savoir  que 
la  position  des  mériditns  ou  celle  de  pôles  de  la  terre  avoit 
changé.  Proclus  (3)  a dit  que  ces  pyramides  servirent  autre- 
fois d'observatoire  aux  puêlres  Egyptiens.  Cela  n’est  guère  pro- 
bable, ou  bien  ce  u’auroit  pas  été  sans  raison  qu’il  y attirât 
eu , comme  on  le  dit , en  Egypte  des  collèges  de  prêtres  pré- 
posés i l'étude  du  ciel , et  qu  ils  auraient  été  assez  nombreux 
pour  fournir  un  observateur  à chaque  jour.  Car  c’est  presque 
tout  ce  qu'auroit  pu  faire  celui  dont  le  tour  seroit  venu  , que 
de  monter  à son  observatoire  , d'y  observer , et  d'en  des- 

(1)  Sénèque,  qtixst  nat  1.  7,  c.  3.  d'une  «ociété  de  gens  de  lettres,  t.  I , 

(1)  Métn.  de  i'Acad.  ann.  1710.  p.  341  , inc.  édit. 

13;  Comm.  Li  Timaeum.  Hier.  Univ. 
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cendre  dans  la  joui  née;  mais  nnn  , l'ouverture  d'une  de  ces 
&.  pyramides  ne  permet  plus  de  douter  cpie  ces  monumens  qui 
surchargent  la  teiro  , ne  fussent  destines  aux  sépubares  us 
Pharaon  II  c t d'ailleurs  certain  qu  elles  étoient  levée;."  d en 
plan  vni , et  nullement  en  gradins , comme  est  aujoiu  i . : la 
■ gr  ande  pyiamidc.  On  ne  monte  point  sur  les  autres,  -,  a;  te  qu’on 
ne  h ; a pas  dépouillées  de  leur  revêtement.  I. -s  ravi'  . qui 
servent  aujourd’hui  à monter  sur  cette  pyramide,  ne  'lient 
pratiqué i , sait . doute  , que  pour  faciliter  la  construction,  t ’t  toit 
l'échafaudage  des  maçons. 

Un"  opinion  fort  propre  à faire  honneur  aux  astronomes 
Egyptiens  , est  ceile  du  mouvement  de  Vénus  et  de  Mercure 
autour  du  soleil.  On  la  leur  attribue  sur  le  témoignage  de 
Macrabe  (t)  , quoiqu'il  la  décrive  d'une  manière  si  ambiguë, 
qu'on  pourvoit  croire  qu'il  ne  l’entemloit  pas.  Yrilruve  (2)  et 
hiartianus  Cup/  lla  (.1)  donnent  plus  de  marques  d'inti  'iigcnce 
dans  le  compte  qu'ils  eu  rendent,  mais  ils  n'y  parlent  point 
des  Egyptien»  5 ce  qui  pourroit  jeter  quelque  doute  sur  le  droit 
qu’on  icur  donne  à la  decouverte  de  ce  système.  11  est  cepen- 
dant pre-que  pasvc  en  coutume  d’appeler  système  Egyptien , 
celui  qui  11e  <lijî’ère  de  celui  de  Plofémée , qu’en  ce  qu'on  y 
met  Vénus  et  Mercure  en  inouvcmrnt  autour  du  soleil  , tan- 
dis que  le  Soleil  lui-même,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  avec  la 
lune  , tournent  autour  de  la  terre.  On  croit  même  que  le  pre- 
mier des  Grecs,  savoir  Vythanore , qui  en-eigna  que  l’étoile  du 
soir  et  celle  du  matin  n’étoient  autie  chose  que  Vénus,  tantôt 
suivant,  tantôt  précédant  le  soleil;  ou  croit,  di>-jc,  que  co 
philosophe  tenoit  celte  découverte  îles  Egyptiens.  On  va  même 
plus  loin,  et  on  fait  honneur  à l'astronomie  Egyptienne,  d'avoir, 
donné  naissance  i\  ce  système,  dans  lequel  011  fait  tourner 
toutes  les  planètes  autour  du  soleil  immobile.  St.  Chinent 
d’Alexandrie  (4I  l'assure  expresse. lient,  et  l'on  pourroit  remar- 
quer, pour  appuyer  son  témoignage,  qu’il  n’est  guère  pro- 
balée  que  les  Pythagoriciens  sc  lussent  élevés  d’etix-iuémes  ô 
ce  sentiment.  Soupçonner  seulement  une  vérité  si  contrariée 
par  le  témoignage  des  sens,  c’est,  ce  inc  semble,  l'ouvrage 
d'une  astronomie  fort  avancée.  Je  ne  dissimulerai  cependant 
pas  un  trait  qui  semble  renverser  d'une  manière  astex  pétemp- 
toire , tout  cet  édifice  de  conjectures  honorables  pour  l'astro- 
nomie Egyptienne  ; c’est  l'ordre , suivant  lequel  on  y rangeoit 
les  planètes , ordre  absolument  semblable  à celui  que  leur 

( I ! l'omn.  in  Somn.  Scip.  1.  1 , (3)  Re  Nupt.  MerC.  et  Philol.  1.  I. 

ca-  9.  (4)  Stromal,  lib  5. 

V»,  Archit.  1.  j,  cap.  19. 
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donnoil  Ptolémée , et  «jui  est  une  suite  de  sa  manière  de  penser  sur 
la  position  de  la  terre.  Mais  peut  être  cela  doit  il  seulement  s'en- 
tendre des  Egyptiens  modernes,  c’est  à-dire,  des  astronomes  G eca 
établis  à Alexandrie.  Ce  qu’on  a dit  plus  haut,  d'après  l'Une, 
sur  les  sentimens  de  Peioris  et  Necepsos , concernant  l'éloigne- 
ment du  soleil  et  de  la  lune,  porte  encore  une  furieuse  atteinte 
à cette  opinion  qui  lait  les  Egyptiens  si  avancés  dans  la  théorie 
du  système  de  l'Univers.  Si  les  prêtres  Egyptiens,  maîtres  de 
riaton  et  d Eudoxe  en  astronomie  , dont  paile  Clément 
d’Alexandrie,  ne  leur  ont  appris  que  ce  que  et  s philosophes 
enseignèrent  eux-mêmes  dans  la  Grèce  , ils  étoient  encore  étran- 
gen  lent  loin  des  connoissances  qu'on  leur  attribue. 

C’est  aux  Egyptiens  que  presque  toutes  les  nations  moderne* 
doivent  la  division  de  l'année  en  semaines  ou  pétiudes  de  sept 
jours,  et  la  dénomination  des  jours  dont  la  semaine  est  com- 
posée. Dion  ( ussh/s  nous  l’apprend  expresse. lient  (t);  il  dit 
que  les  Egyptiens  ayant  établi  l’ordre  des  sept  planètes  qu’on 
a vu  plus  liant,  savoir,  en  descendant , Saturne,  Jupiter,  Mars, 
le  Soleil  , Vénus,  Mercure  et  la  Lune,  et  ayant  divisé  le  jour 
en  34  heures  égales,  ils  attribuèrent  la  première  à Saturne,  et 
donnèrent  à ce  jour  le  nom  de  oette  divinité;  ensuite  ils  con- 
sacrèrent à Jupiter  la  seconde,  à Mars  la  troisième,  et  ainsi 
de  suite  , en  recommençant  par  Saturne  jusqu'à  ia  vingt-qua- 
trième heure.  Or  en  faisant  celle  opération,  on  trouve  que  la 
première  heure  du  second  jour  répond  au  Soleil  : aiubi  le.  jour 
du  Soleil  suit  cdftii  de  Saturne,  ou  au  samedi  a succédé. le  jour 
du  Soleil  , que  par  un  motif  religieux,  nous  avons  nommé 
Dimanche  ou  le  jour  du  Seigneur.  I)e  même  au  jour  du  Soleil 
succéda  lr  jour  de  la  Lune  (Lundi)  , à celui-ci  le  jour  «le 
Mars  ou  Mardi , etc.  La  révolution  se  termine  au  bout  oc  sept 
jours  ; la  première  heure  «lu  huitième  se  trouvant  de  nouveau 
affectée  à Saturne.  Ainsi  ia  semaine  Egyptienne  commençoit, 
selon  Dion  , par  le  Samedi  ou  le  jour  de  Sabbaoth.  Mais  les 
Hébreux  fugitifs  de  l'Egypte  s'écartèrent  des  Egyptiens,  en  fai- 
sant du  jour  du  Sabbat  ou  Sabbaoth,  le  dernier  do  leur  semaine, 
probablement  par  un  effet  de  leur  haine  contre  un  peuple  qui 
les  avoit  si  fort  maltraités.  Kemarquons  en  passant  que  les 
Chrétiens,  s’écartant  des  uns  et  des  autres,  ont  pris  précisément 
le  contrepied  des  Egyptiens,  en  commençant  l«ur  semaine  par 
le  jour  de  la  Lune,  la  plus  basse  des  planètes  : cela  est,  sans 
contredit,  plus  raisonnable  que  de  l’avoir  commencée  par  une 
autre  quelconque  ; car  il  est  naturel  de  commencer  par  un  des 
extrêmes  , et  nullement  par  un  des  intermédiaires. 


(1)  Hin.  Rom.  Ut,  37. 
Tome  I. 
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On  petit  encore  as,<  i raison  i .ahle  h en!  con  jt  ctr  ter , que  c’est 
aux  Egyptiens  «pie  si  nt  dns  les  rapports  mystérieux  ries  pla- 
nètes avec  tes  tons  de  la  musique;  d ou  résulta  Ce  que  les  anciens 
appelèrent  l'harmonie  des  corps  C'ilestes.  A l.i  véiité,  cela  n'est 
appuyé  d'aucun  témoignage  positif  ; niais  il  est -probable  que 
Pythasore  l’avoit  empruntée  d’eux.  Les  1. expiions , en  effet, 
Voyoient  qu'il  y avoil  sept  planètes,  et  il’uii  autre  côté,  qu’il 
y avoit  sept,  tons  ou  sept  degrés  de  chant  dans  l'octave,  lis  en 
prirent  sujet  d'imaginer  qu’il  y avoit  un  rapport  caché  entre 
ces  objets,  et  ils  attribuèrent  a Saturne  la  note  appelée  depuis 
par  les  OrCCS  }f ypatc , qui  revient  a notre  si  : comme  .si,  ;>e 
mouvant  le  plus  lentement,  il  sonnoit  le  ton  le  plus  bas;  ensuit* 
à Jupiter  le  son  qui,  dans  notre  gamme,  est  nommé  ni  ; à 
Mars  le  re , et  jusqu'à  la  Lune,  à laquelle  répondoit  le  /tt.,I.n- 
suite,  comme  d'otdinuiie,  une  vision  entraîne  dans  une  autre, 
ils  jiensèrent  qu’en  vertu  de  ce  rapport,  le*  distances  des  pla- 
nètes étoient  dans  les  mêmes  proportions  que  1.  s cordes  qui 
donnent  ces  sons.  Tout  cela  mystérieusement  énoncé  par 
gorv  , à l'exemple  de  scs  maîtres,  donna  peut  être  lieu  de  lui 
l’aire  dire  que  les  planètes  lormoknt  un  concert  musical,  idée 
au  fond  fort  ridicule.  Car  ce  scro'tt  un  exécrable  concert  que 
la  réunion  de  tous  les  tons  de  l'octave  ; mais  tout  cela  n’étoic 
apparemment  qu’un  rapport  inystéiieux , ou  peut  être  même 
physique,  dont  le  sens  ne  non,  a pasété  transmis.  Quoi  qu'il  en 
Soit  . il  me  paraît  difficile  de  croire  «pic  ce  fut  là  une  idée  de 
P'  thagora  lui- même.  Il  la  dut  probablement  à Te  peuple  supers- 
titieux et  rêveur.  La  même  raison  donne  litu  de  croire  que  ce 
philosophe  avoit  aussi  emprunté  de  lui  son  système  musical  ; 
mais  c’est  un  objet  qui  nous  otcupera  ailleurs. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parier  ici  de  la  fameuse  période 
caniculaire  des  Egyptiens  J 11c  naît  de  la  combinaison  de  leur 
année  solaire  avec  le  lever  heliaque  de  la  Canicule  on  de 
l’étoile  Sirius  , si  remarquable  pour  eux  par  les  suites  de  ce 
lever.  Je  vais  développer  l’origine  de  cette  péiiode,  fort  aisée 
à concevoir  d’après  Gdminus  ( i ) et  quelques  autres , quoique 
les  savans  Sca/igrr  et  Saumaise  soient  tombés  à ce  sujet  dans 
de  grandes  méprises.  Mais  comme  nous  aurons  plusieurs  fois 
occasion  de  pailer  des  leveis  et  couchers  des  étoiles  ou  des 
constellations  ,•  dans  le  sens  des  anciens,  nous  croyons  devoir 
expliquer  ici  ce  qu’on  entend  par-là. 

On  distingue  trois  espèces  de  levers  et  couchers  des  étoiles, 
les  Cosmiques,  les  Kcliauues  et  les  Achroniques.  Les  premieis 
«ont  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  le  lever  et  le  coucher 

\ 

(G  Itagoge  Ailloli,  cep.  8.  Voy.  Uranologium  Petavii, 
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d’un  astre  ; c'est  son  élévation  sur  l'hnrison  , ou  son  abaisse- 
ment au-dessous  de  ce  cercle.  Mais  une  étoile,  Sinus , par 
exemple  , se  levoit  héliaqueinent,  lorsque  le  soleil  l’ayant  suf- 
fisamment dépassée  *par  son  mouvement  apparent  cl  'Occident 
en  Orient,  ou  commençait  u l’appeicevoir  se  levant  dans  le 
crépuscule  du  matin.  Elle  se  couchoit  au  contraire  bé liaqecment , 
lorsqu'après  avoir  été  vue  vers  l’Occident  , après  le  cou- 
cher du  soleil  , on.  ne  pouvoir  plus  l appercevoir  à cause  de 
la  clarté  du  crépuscule  du  soir.  Llle  îestoit  ainsi  cachée  au 
regard  des  hommes,  jusqu’à  ce  cpte  le  soleil  l'ayant  dépassée 
par  6on  mouvement  propre  , la  laissent  appercevoir  à l'Orient 
avant  le  lever  du  soleil.  Le  premier  jour  où  l'on  pouvoit  l'ap- 
percevoir  ainsi,  étoit  le  jour  de  son  lecer  liéliaque.  Elle  étoit 
alors  apparente  tous  les  jours  au  matin  , et  de  plus  en  plus, 
jusqu'au  lever  du  soleil  qui  offusque  toutes  les  étoiles,  et  jus- 
qu'à ce  que  cet  astre  s’étant  éloigné  d'elle  de  tout  un  demi- 
cercle,  elle  se  couchoit  quand  il  se  levoit,  et  se  levoit  consé- 
quemment ouand  il  se  cou.'hoit  ; ce  qui  faisnit  qu’elle  étoit 
visible  toute  la  nuit.  O que 'nous  venons  île  dite  d'une  étoile 
s'applique  aussi  à une  constellation  ou  à une  de  scs  punies. 

Le  lever  achrouiqi  e est  celui  uni  se  fait  quand  une  étoile 
ou  une  constellation  monte  sur  l norison  immédiatement , ou 
peu  après  que  le  crépuscule  du  soir  est  lini , et  permet  de  l’ap- 
percevoir  au  levant.  Au  contraire,  le  coucher  achroitique  est 
celui  qui  a lieu,  lorsqu'une  étoile  se  plonge  sous  l’honson  peu 
avant  le  crépuscule  du  malin.  C'est  du  lever  Jiéliaque  de 
Sirius  , que  doit^s’entendic  ce  qu'on  a dit  un  peu  plus  haut 
de  ce  lever  de  ■Sirius,  si  intéressant  pour  tonte  l’Egypte,  puis- 

Siu'il  ramenoit  la  crue  et  l'inondation  du  Nil,  sources  de  sa 
ertilité  ; mais  c'est  le  coucher  achroniquc  des  Pléiades,  dont 
il  est  question  dans  le  précepte  d 'Hésiode , de  commencer  à 
labourer  au  coucher  de  ce  groupe  d'étoiles.  C’ctoit  le  coucher 
achronique  des  Hyades,  qui  ramenoit  dans  la  Grèce  les  temps 
pluvieux  et  les  tempêtes.  C’est  enfin  ce  coucher  que  Virgile 
avoit  en  vue  dans  ces  charmans  vers  de  ses  Géorgiqnes  , où 
il  défend  de  semer  avant  le  coucher  des  Pléiades  et  de  lu  huilante 
de  la  Couronne  : 


. ■ • 1 • . 1 

Ante  tibi  Fane  Atlantide*  aheondantnr 
Gnossiaquc  ardentis  de  ce  dut  Stella  coronae 
Débita  quant  sulcis  co  h mit  ta  s semina  , quàmquê 
fn vit  te  properes  ami  spent  credere  terrtuf... 

Alulti  ante  occitan m Mai  te  eaepert  , sed  il  lus 
Üxpecta  ta  sep  es  vanis  elusit  aristis. 

Si  vero  vicia  m que  sures  vilemqun  phaselunt , 

Haud  obscura  cadcns  millet  tibi  signa  Boutes. 
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Ces  levers  et  couchers  , donnés  comme  signes  des  différentes 
opérations  de  1 agriculture , ou  de  cltangemens  de  temps,  par 
Hésiode,  jiratus , i'  irgi/e , Ovide-,  ont  été  par  cette  raison 
dénommés  du  nom  de  poétiques.  Mais  afrès  cette  digression 
nécessaire,  il  est  temps  de  revenir  à notre  sujet. 

Un  événement  qui  cxcitoit  l'attention  de  tonte  1 Egypte,  étoit 
la  crue  et  l'inondation  du  Nil.  11  ne  pouvoit  v en  avoir  de 
plus  intéressant  pour  elle,  puisque  de  cette  ciÿie  dépendoit  toute 
sa  subsistance.  Dans  les  commencemens  de  cet  empire  , il  étoit 
annoncé  par  un  phénomène  fort  remarquai  île  , savoir  l’appari- 
tion ou  le  lever  néüaqne  de  Sirius  , la  brillante  étoile  de  la 
Canicule.  Il  est  proltahjp  que  par  cette  raison  oii  en  fit  le  com- 
mencement de  l'année.  C'étoit  un  point  fixe  très-bien  adapté 
à cet  usage,  et  qui,  sans  le  mouvement  propre  des  étoiles, 
rempiiroit  toutes  les  conditions  de  l'année  solaire  la  mieux 
ordonnée. 

Dans  la  suite  on  substitua  à cette  période  une  année  solaire, 
ou  qu'on  prétendit  du  moins  conformer  au  cours  du  soleil.  Un  U 
composa  d’abord  de  ,’>6o  jours,  distribués  en  1 1 mois  de  do 
jours  chacun  ( t ) ; mais  on  npperçut  bientôt  son  écart  d'avec 
cet  astre  ; et  comme  l’astronomie  faisoit  déjà  des  progrès  en 
Egypte , on  l'augmenta  de  5 jours  qui  s’intercaloiem  à la  lin. 
Ce  furent  les  Tiiebéens  , dit-on , qui  y firent  cette  correction. 
On  sc  persuada  même  alors  qu’elle  répondoit  fort  exactement 
à la  duree  d'une  révolution  solaire.  Le  monument  d’ Osymandias 
en  est  une  preuve;  car  autrement  il  eftt  été  bien  mal  entendu, 
puisque  les  levers  et  couchers  des  étoiles,  assignés  à chacune  de 
ses  divisions,  ne  pouvoient  leur  convenir  in  variablement  que 
dans  cette  supposition. 

Mais  l'erreur  dans  laquelle  on  to/nboit,en  faisant  l'année  solaire 
de  déa  jours  seulement,  ctoit  de  près  de  6 heures  par  année, 
et  l’on  sent  aisément  que  l'effet  qu’elle  devoit  produire,  etoit 
une  rétrocession  successive  du  commencement  de  l’année  dans 
toutes  les  saisons.  Je  veux  dire  que  si  cette  année  prétendue 
solaire  comtncnçoit  avec  le  solstice  d’été  , après  quatre  ans  elle 
aurait  commencé  un  jour  plutôt , en  sorte  qu'a près  un  certain 
nombre  de  siècles,  elle  aurait  commencé  avec  le  piinleitips  , 
puis  avec  l’itiver,  et  enfin  avec  l’automne.  Sans  doute  on  s'ap- 
pelant bientôt  de  cette  rétrogradation  annuelle:  mais  bien  loin 
de  chercher  à la  corriger,  on  y trouva,  im  n stère  dont  on 
fit  un  point  de  religion;  et  tandis 'que  les  intrus  peuples  cher- 
chèrent toujours  à rendre  le  commencement  de  leur  année  fixe 
et  immuable,  les  Egyptiens  se  plurent  dans  un  efiêt  contraire, 

(t)  Le  Syncelle,  Chrojogr.  p.  nj,  edit.  P tri*. 
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imaginant  sanctifier  ;>ar-là  toutes  les  parties  de  l’année  ; car 
leurs  l'êtes  étant  al  tachées  à des  jours  fixes  de  leur  année  solaire, 
la  même  fête  arrivait  tantôt  dans  une  saison  , tantôt  dans  une 
autre.  Telle  fut  la  constitution  do  l'année  Egyptienne  jusqu'au 
temps  d’Auguste,  où  les  habitans  d'Alexandrie  adoptèrent  l’annee 
Julienne  ( t ). 

Cependant  le  lever  de  la  Canicule  étoit  un  événement,  sur 
lequel  l’Egvpte  avoir  les  yeux  fixés.  C’est  pourquoi  l’on  chercha 
à le  lier  c(e  quelque  manière  avec  l'année  civile.  Or  l'on  vit 
bientôt  que  ce  phénomène  avançoit  fcontinnellement,  de  sorte 
que  s'il  étoit  arrivé  d’abord  le  premier  "jour  de  l’année,  quatre 
ans  après  il  arrivoit  le  second  jour , apres  quqtre  autres  années 
le  troisième,  etc.  d’où  il  résulte  qu’au  bout  de  1461  ans,  il 
devait  se  renouveler  avec  le  premier  jour  de  l’année.  On  nomma 
cette  période  l’année  de  7/iot,  l’année  de  Dieu,  autrement 
encore  la  grande  année  ou  caniculaire , ou  de  Sut/iis  ; car  tous 
ces  noms  sont  synonymes.  O11  donnoit  aussi  le  nom  de  l’/iot 
à l’étoile  Sirius  , en  l’honneur  du  célèbre  Mercure. ; ce  nom 
enfin,  ou  Theut,  étoit  encore  un  des  noms  de  la  divinité,  et 
Sot/iis  semble  être  le  même  mot  un  peu  défiguré  par  les  Grecs. 
Ces  raisons  font  qu’il  est  peut-être  inutile  de  rechercher  aucun 
personnage  réel  pour  l’auteur  de  cette  période.  Ccnsorin  paroît 
le  penser  (a),  et  c’est  l’opinion  de  plusieurs  savans.  Le  P.  JP  était 
( 3 ) a fixé  le  commencement  de  la  période  caniculaire  vers 
l’an  t33o  avant  J.  C.,  se  fondant  sur  un  passage  de  Ccnsorin 
(4),  qui  dit,  que  l’an  du  consulat  d 'Antonin  le  j Vieux  et  de 
Brutius , la  période  caniculaire  s’étoit  renouvelée.  Or  cette 
année  répond  à la  i38'  après  J.  C.  : ainsi  il  faut  remonter  en 
amère  de  iqéo  années  Juliennes,  et  l’on  trouvera  la  1021e  avant 
notre  Ere,  c'est-à-dire,  suivant  la  chronologie  commune  , la 
j37*  avant  la  guerre  de  Troye. 

Ce  calcul  reçoit  une  confirmation  de  la  remarque  suivante. 
Qn  sait  que  le  commencement  de  l’Ere  de  Kabonassar  tombe 
au  26  février  de  l’an  747  avant  J.  C.  Donc  le  commencement 
de  l’année  Egyptienne  avoit  passé , en  rétrogradant , du  jour 
de  son  institution  primitive,  au  26  février.  Car  les  années  de 
Nabonastar  étoient  absolument  les  mêmes  que  les  Egyptiennes. 
Mais  au  temps  de  cette  institution,  ce  commencement  conve- 
uoit  avec  le  lever  de  la  Canicule,  qui,  dans  les  siècles  voisins 
de  la  b”erre  de  Troye , se  levoit  héliaquement  vers  le  20  de 
juillet  pour  Héliopolis.  Ainsi  il  pvoit  rétrogradé  du  20  juillet 
au  26  février,  c’est-à-dire  , de  144  jours.  Or  pour  une  semblable 


(1)  Theon,  in  canone  r.rpedito. 
(?)  De  die  notait , c.  18. 


(3)  Uranol.  in  Disoeri» 

(4)  De  die  i lat . ibid. 
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rétrocession , il  faut  un  intervalle  Je  .S76  ans.  Conséquemment 
l'époque  Ju  coinuirucenient  (le  la  grande  période  caniculaire, 
est  plus  lectrice  de  676  ans  que  la  7,17'  année  avant  J.  C.  ; 
c est  pourquoi  elle  tondre  à la  1023  . Cette  déterminai  ion 
s'écarte  si  peu  de  celle  du  H.  l'étau,  que  bien  loin  de  la  con- 
tredire , elle  lui  donne  et  elle  eu  reçoit  un  nouveau  degre  de 
probabilité. 

11  nous  auroit  été  facile  de  donner  plus  d’étendue  à cet 
arlic'c  , si  nous  nous  étions  attachés  a rassembler  indistincte- 
ment tout  ce  que  les  historiens  nous  présentent  concernant 
l’astronomie  Egyptienne.  Mais  la  plftpart  iriontniil  $i  peu  d'exac- 
titude, ou  si  peu  d'intelligence  dans  ces  matières,  que  ce  sentit 
avoir  peu  de  discernement  que  d'y  ajouter  quelque  loi.  Devons- 
nous  croire  P/inc  ( 1 ),  lorsqu'il  raconte  que  les  Egyptiens  don- 
roient  à un  degré  de  l’orbite  de  la  Irrite  seulement  id  stades  f 
S'il  y avoit  cltei  ces  peuples  quelque  connoissance  tle  la  ron- 
deur rie  la  terre,  quelqu'chauclie  gr.'Ssièie  d’observation,  enlin 
quelque  légère  teinture  rte  géometiie,  pouvoient  ils  ignorer 
<]u’uu  degré  terrestre,  rpii  est  ilioiitdre  qu’un  degré  du  cercle  de 
la  lune,  a une  tien  lue  beaucoup  | lus  Cou  aimable  ? 

71  lac  robe  a pi.niidn  lions  apprendre  la  manière  dont  les 
Egyptiens  divisé. eut  le  Zodiaque,  et  il  la  décrit  but  au  long 
(2).  Ils  prirent,  ait  il,  un  gland  vase  qu  ils  remplirent  d’eau , 
et  ils  la  laissèrent  couler  par  une  petite  ouverture  , pratiquée  à 
son  failli , dur  ml  une  révolution  eniiere  des  étoiles  lixes.  Après 
quoi,  ayant  divisé  cette  tan  111  dou/.c  parties  égales , ils  remar- 
quai cul  quelle  portion  du  Zodiaque  s'élevoit  pendant  qu’une 
lin  ccs  parties  s ccoulnit.  Mais  Macohe  11e  nous  citant  point 
ses  garants,  et  je  crois  qu’il  < fit  en  de  la  peine  à en  citer 
aucuns,  on  ne  doit,  sans  doute,  regarder  celle  histoire  que 
comme  une  Jictioü  ; et  même  l’astronomie  Egyptienne  y [rerdra 
peu  , si  nous  la  dépouillons  de  cette  invention  pour  en  faire 
honneur  à cet  écrivain  , ou  plutôt  à Sextus  Empiétais  , qui 
raconte  la  même  chose  des  Chaldéens.  Si  l’un  et  l’autre  eussent 
été  plus  vei ses  dans  les  mathématiques , ils  n'auroient  pas  man- 
qué de  s’appercevoir  que  le  moyen  qu  ils  proposoient  n’étoit 
point  propre  à partager  le  Zodiaque  en  parties  égales.  Car  en 
supposant  même  , que  ce&  premiers  observateurs  eussent  fait 
une  attention  suflisanie  à la  manière  dont  l'eau  s'écoule  d’un 
vase  percé  à son  fonds  , pour  se  procurer  des  intervalles  de 
temps  égaux  , ils  n’auroient  pins  réussi  plus  heureusement.  Ils 
auroient  divisé  également  l'équateur  et  non  l'écliptique,  dont 
l’obliquité  à l’axe  de  révolution  de  la  sphère,  fait  qu’il  s’élève 

(1)  Hat.  JVir.  1.  II,  c.  aj.  (»)  Comn.  in  Somn.  Scip.  1.  I , C.  »U 


Digitized  by  Google 


DES  MATHEMATIQUES.  Emit.  I.  Lir.  TI.  71 
en  temps  égaux  des  portions  inégales.  Lo  commentateur  du 
Songe  de  Scipion  (.1  lacrvhe')  donne  encore  une  idée  l.ien  peu 
favorable  de  son  intelligence  en  astronomie  , lorsqu’il  vêtit  rap- 
porter comment  on  trouva,  dît-il , que  le  diamètre  apparent 
du  soleil  étoit  la  icli*  partie  du  demi  cercle.  Car  cette  grandeur 
est  plus  que  triple  de  la  véritable,  et  un  homme  doué  ; ie  quel- 
que savoir  en  astronomie,  n'auroit  pas  manqué  de  l'observer. 
Mais  devons  nous  juger  entièrement  l'astronomie  Egyptienne 
sur  de  semblables  témoignages  ? Non,  sans  dottle;  il  est  p'us 
sage  et  plus  conforme  aux  lois  de  la  critique  , de  suspendre 
son  jugement  sur  ce  qui  la  concerne.  Je  me  borne  à cette 
dernière  observation  sur  les  astronomes  Egyptiens  ; c'est  qu’ils 
rte  cédèrent  en  rien  aux  Clialdéens  en  crédulité  pour  les  vaines 
rêveries  de  l’astrologie  judiciaire.  Husieurs  aulc.urs  trous  I’np- 
p ciment,  et  il  en  subsiste  une  preuve  dans  les  Apotc/csmatica 
ou  règles  de  prédictions  du  fameux  M and  thon , prt'lre  Egyp- 
tien , qui  les  compila  sous  Pto/drnde  P/ti'ttdolphc.  Gronovius  a 
pris  la  peine  assez  superflue  Je  publier  ce  morceau.  Nous  ne 
limiterons  pas  en  nous  y arrêtant. 

Les  Coptes  étant  les  descendans  des  anciens  Egyptiens,  et 
ayant  retenu  un  grand  nombre  de  nm's  de  la  langue  primi- 
tive de  i'Egvpte,  on  est  fondé  à penser  que  les  noms  qu’ils 
donnent  aux  signes  du  Zodiaque  , peuvent  servir  ’t  jeter  quel- 
que lumière  sur  ce  qu'eti  it  l'ancien  zodiaque  Egyptien.  Les  voici 
donc,  d’après  le  savant  commentateur  des  tables  ddUlugh  Bcg 
(M.  Bcck  ( 1 ) rt  M.  Shcrhura ) ( > ).  La  constellation  du  lfclitr 
étoit  nommée  Pturrtouros  Ammon , regnum  Ammenis , par  où 
l'on  voit  que  le  lielier  des  Egyptiens  étoit  leur  Dieu  Ammon, 
ce  qu’on  pouvoir  aisément  prévoir,  f.e  second  signe  ét(  it  tan- 
têt  Isis  ou  A/iis , tantôt  Horia.i  ou  Statio  IJori.  Jusqu’ici  l'ana- 
logie se  soutient  assez  bien;  mais  elle  nous  abandonne  bientôt 
entièrement,  car  le  i signe  (nos  Gémeaux)  s'appelait  Cl  ns  os 
oti  Uaustrum  Hori  ; le  4*  (notre  Cancer)  étoit  K/aria  ou 
Stotio  Ty p bonis  ; le  r portoit  le  nom  de  Pi-Mentckcou  on 
Cubitus  AV//}  le  6'  (la  Vierge)  celui  de  Aspolia  ouJWti 
Arnoris  ; le  celui  de  Lambat/ia  ou  Atuiio  P ropituntonis  ; 
le  8'  étoit  isias  ou  Sjplio  Istdis  ; le  1)*  Pi  Maure  ou  Statio 
Ahtcr/itulis  ; le  10e  étoit  Hnpeaius  ou  Brachium.  Sacrijicü } le 
n'  Hupei-Tirion  ou  Brachium  Bene/icii  ; le  ta'  enlin  étoit 
J’i-Cot-Orion  (* ) ou  Piscis  llori , ce  qui  a quelque  analogie  avec 

(1)  Ephemerider  l’crsarum, 

(a)  M.  Minibus  nuée  an  Englùh  Poem.  Lonrt.  167}  , p.  19,  etc. 

( * ) La  syllabe  Pi  est  un  article  dans  la  b-gue  Copte,  et  prn'ialikrtwr.t  <has  iTçyptn'nftei 
•t  le  mot  Cot  ou  Caut  est  le  Haut  4e  s Arabes , où  le  H udi'fue  une  forte  aspiration.  Jéjt 
sigûiLc  Poisson,  v 
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notre  signe  fies  Poissons.  Car  chez  les  Egyptiens  presque  tout 
appartenoit  à /fonts,  J sis  ou  Osiris.  Tels  sont  les  noms  Coptes, 
et  pi  obableuient  les 'noms  anciens  îles  signes  du  zodiaque 
Egyptien.  On  pourrait  conclure  de-lù  que  ces  signes  n'ont 
pour  la  plus  grande  partie  aucune  analogie,  ou  du  moins  fort 
peu  avec  Ceux  de  notre  Zodiaque.  Je  laisse  d'ailleurs  au  lec-  , 
tour  le  soin  de  juger  jusqu’à  quel  point  cela  contredit  ou 
favotise  le  système  de  ceux  qui  dérivent  notre  Zodiaque  de 
celui  des  Egyptiens. 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  trouver  pareillement  ici 
les  noms  Egyptiens  des  planètes,  et  de  quelques  signes  et  étoiles. 
«Saturne  étoit  Repliait  ou  Deus  temporis.  Les  Grec»  ont  pro- 
bablement pris  de-là  le  nom  de  Chronos  (tempus),  qu'ils  don- 
nolent  à celte  planète.  Jupiter  étoit  l'ic  heu  s ou  Deus  vittie. 
Dans  ce  mot,  Ri  étant,  suivant  la  langue  Copte,  une  espèce 
d'article,  on  croit  y voir  l’origine  du  inot  Z eus , que  les  Giccs 
dutinolent  à Jupiter.  Mars  étoit  Mo/och  , ou  le  Dieu  de  la 
guerre.  Le  Soleil  Ri-  Ot Ai  ris  ou  Osiris,  Mercure  T haut , Vénus 
Suruth  ou  Athor , et  la  Lune  1 sis  Ri-  Lochos  Aetrphcom  , 
/sis  ou  Domina  maris  et  Itiimidorum. 

La  Voie  Lactée  étoit,  comme  on  l'a  trouvée,  chez  les  an- 
ciens Arabes,  Ri-inhiten  topitos  ou  via  Straminis.  Car  de  même 
que  les  Grecs  racontoient  une  fable  qui  avoit  donné  lieu  à la 
dénomination  delà  Voie  Lactée,  les  Egyptiens  en  racontoient 
aussi  une.  Ils  disoient  qu '/sis  fuyant  les  fureurs  de  Typhon, 
avoit  semé  sur  cette  partie  du  ciel  des  brandons  de  paille 
enflammée  pour  le  retarder.  L’étoile  Sinus  des  Grecs  etoit 
Sothis  ou  T haut,  Thot  qui  est  la  même  chose,  le  lit  et  l'a 
ayant,  dans  la  langueGrec  jue  , des  prononciations  fort  voisines. 
Thot  ou  Thaut  étoit,  comme  l’on  sait,  le  conseiller  ou  pre- 
mier ministre  d’Osiris.  Il  faut  même  remarquer  que  le  Sirius 
des  Grecs  a une  origine  Egyptienne  ; car  le  Nil  se  nominoit 
Siris\  et  comme  cette  étoile  présidoit  en  quelque  sorte  par  son 
lever  liéliaque  à l’accroissement  du  Nil,  on  lui  donna  le  nom 
de  l’étoile  du  Nil  ou  Sirius. 

De  celte  multitude  de  prêtres  Egyptiens  ou  autres,  qui  culti- 
vèrent en  Egypte  les  sciences  astronomiques,  il  ne  s’est  échappé 
les  noms  que  d’un  bien  petit  nombre.  Leur  célèbre  Thot  ou 
Mercure  Trismégiste  est  le  principal  , et  presque  l’unique. 
Encore  y a-t-il  bien  des  personnes  qui  prétendent  que  ce  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  personnage  allégorique.  On  prétend 
même  ( 1 ) que  le  mot  Thaut  ne  signifie  que  Colonne.  Ainsi 
ce  laineux  Thot  ne  serait  [Jus  que  les  colonnes  cachées  dans 

(i)  Lctues  lur  l'Egvpie,  ».  3,  Z a 5. 
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les  souterreins  de  Thèl>cs,  où  lus  prêtres  inscrivoicnt  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  ou  inconnus  au  vulgaire , les  découvertes 
réelles  ou  prétendues  qu’ils  avoient  faites.  Mais  j’aime  mieux 
croire  que  T/iot  a été  un  pefsonnage  réel , duquel  ces  colonnes 
ont  pu  prendre  le  nom,  comme,  chez  nous,  le  Mercure  est 
un  livre  qui  prend  son  nom  du  Mercure , messager  des  Dieux; 
et  c’est  le  sentiment  de  VI.  de  la  Sans»  qui,  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions,  t.  14,  lâche  d’établir  que  Thot 
n’est  autre  chose  que  le  roi  Asclk  ou  Séthos , qui  vivoit  environ 
un  siècle  avant  la  guerre  de  Troye. 

J’ai  parléaillcurs  de  Pelosiris  et  Necepsos,  qui,  indépendam- 
ment de  leurs  visions  astrologiques,  étoient  de  pauvres  astro- 
nomes, si  le  sentiment  que  Pline  leur  attribue  sur  les  distances 
de  la  Lune , du  Soleil  et  de  Saturne  à la  terre , f ut  vraiment 
le  leur.  Mais  il  est  trop  absurde  pour,  pouvoir  se  le  persuader. 
Voici  encore  les  noms  de  trois  de  ces  philosophes  Egyptiens, 
que  Clément  d'Alexandrie  nous  a conservés  dans  le  premier 
livre  de  ses  Stromales  ou  Tapisseries  L'un  d’eux  se  nomtnoil 
Se  riche  Z , et  fut;  dit  il , le  maître  de  Pythagore.  Le  second 
nommé  Se/ick-  Euphis  d’Hcliopolis , fut  l’instituteur  de  Platon  ; 
le  3e  enlin  se  nommoit  Konup/iis , et  fut  celui  qui  instruisit 
Eudoxe  de  Cnytle , et  qui  apparemment  lu»  enseigna  le  mou- 
vement des  cinq  planètes,  sujet  auquel  les  Grecs  11  avoient  pas 
encore  osé  toucher.  Remarquons  cependant  que  si  c’est  de  ce 
Konuphis , que  le  philosophe  Grec  tint*  son  hypothèse  sur  ces 
planètes,  on  peut  dire  à coup  sûr  que  la  philosophie  Egyp- 
tienne en  étoit  encore  à sa  première  cnianre. 

Nous  devons  è M.  Jlrucn,  l'auteur  du  célèbre  voyage  en 
Abyssinie  et  aux  sources  du  Nil , quelques  tinits  relatifs  à l'as- 
tronomie Egyptienne,  qui  ne  peuvent  être  mieux  placés  qu  ici. 
Il  nous  apprend,  par  exemple  (1  vol.  p.  1 ) , qu’il  subsiste 

encore  à Axuiti , l'ancienne  capitale  de  la  haute  Egypte  , un 
obélisque  en  place  et  bien  conservé,  qui  a été,  St'lbli  toute  pro- 
babilité, destiné  à des  observations  astronomiques.  11  est,  dit- 
il  , sans  hiéroglyphes',  une  lace  tournée  directement  au  sud  , 
son  sommet  fort  atninti  et  terminé  par  uno  forme  dcmi-circu- 
lairc  ; le  pavé  en  est  nivelle  d’une  manière  très- exacte  , et 
l’on  y distingue,  aussLbien  qu’il  est  possible,  la  vraie  ombre  de 
la  pénombre.  Il  y en  a,  dit-il,  encore  plusieurs  semblables  en 
Egypte.  Quant  à celui  dont  nous  parlons,  il  en  attribue  l'érec- 
tion ù P toléntée  Evergitftt , dans  la  vue  de  servir  aux  observa- 
tions A' Eratosthènes.  niais  cela  ne  paroît  appuyé  par  ce  voyageur 
sur  aucune  raison  ; et  comme  tous  ces  ouviages  gigantesques 
qu’on  trouve  en  Egypte,  sont  antérieurs  an  tegne  des  princes 
Grecs  dans  ce  pays-la  , je  setois  porté  à croire  que  ce  uior.u- 
Tome  1.  K. 
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ment  tient'  plrtAt  à l'ancienne  astronomie  Egyptienne,  qu'à  la 
moderne.  Il  n i st  guère  probahl  ■ ijre  ce  Plo/dmée,  devant  un 
pareil  monument,  l'eût  placé  si  brin  du  siège  de  l'astronomie 
et  de  l'académie  d’Alexandrie,  d'autant  plus  qu'Axtim  e->t  sous 
tin  climat,  que  M.  Bruce  nous  apprend  lui- même  être  ties- 
déiarorable  à l'astronomie  l -codant  | nsietirs  mois  de  l'année.- 

L'autre  trait  relatif  à l'astronomie  Egyptienne,  que  nous 
de  i on  s à M.  Bruce , regarde  l’usage  <lc  cet  laines  pierres  gra- 
vées ou  sculptées  , de  l'une  disqucllcs  il  nous  a donné 
la  représentation  dans  le  premier  volume  de  ton  voyage  (pag. 
4-6  et  ijl'o).  Celle  ci  fut  trouvée  à Axrtin,  et  lui  fut  donnée 
par  l'empereur,  qui  cnnnoissoii  sa  curiosité  il  cct  égard.  Elle  a 
10  pouces  de  hauteur,  et  quelques  pouces  d’épaisseur.  Lue  de 
ses  laces  piéuute  une  figure . humaine , sculptée  avec  divers 
attributs  qui  sein  Ment  ne  contenir  qu’au  fameux  personnage 
Egyptien  le  'Ihol  ( 1 ) , et  sur  l'antre  lace,  au-dessous  d’une 
o-.pèce  de  ccintrc  ci  ntre  de  deux  rangs  de  figures , sont  sculp- 
tées liait  colonnes,  qui,  avec  deux  autres  lutérnles  sur  l’épais- 
seur, forment  die  colonnes  clmi -/es  il  hiéroglyphes.  Quelques' 
tnonumens  pareils  sc  retrouvent,  dit-il,  dans  les  cabinets  de 
curiosités  I -yptitnres.  M.  Bruce  conjecture  que  cette  pierre 
étoit  une  de  ces  ssulptmes  que  les  anciens appeloient  un  livre 
ou  un  almnnach , et  qu'ils  exposoietu  au  public  pour  l’ins- 
truire de  l'ctnt  des  deux,  du  cours  des  saisons  et  des  travaux 
propres  à ihacur.e  d'elles.  Mais  pourquoi  seulement  huit  ou  dix 
colonnes?  l'année  n'etoir-elle  alors  divisée  qu'en  un  pareil  nombre 
de  pallies?  Cela  pourvoit  beaucoup  afioiblir  la  vraisemblance 
de  cette  conjecture,  rpie  j'ai  cru  cependant  devoir  rapporter 
ici  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  l'astronomie 
J:;:vptiennc. 

V I I. 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  la  Grèce  des  vestiges  de  tra- 
vaux astronomiques,  aussi  anciens  que  ceux  des  (haldteris  et 
des  Egyptiens.  Ces  derniers  étoient  déjà  des  peuples  anciens, 
lorsque  les  Grecs  en  étoient  au  premier  degré  rie  la  civilisation. 
Aussi  les  Egyptiens  et  les  Chaldécns  avoient  déjà  fait  des  efforts 
pour  recornuître  la  durée  des  périodes  célestes,  et  l'arrange- 
ment de  l'Univers  que  les  Grecs  commerçoient  à peine  à lever 
les  yeux  vers  le  ciel.  Toute  leur  astronomie,  jusqu’au  temps 
de  Thu/ès  et  de  Tythacorc , consiste  à avoir  peut-être  donné 
les  noms  à quelques  constellations,  à remarquer  les  levers  et 

(1)  Clément  d’Alex-inérie , attribue  à Tkct  ou  Hetmc»  Tritmégut*  , ‘paire 
traités  ou  livres  d'astronomie. 
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eouchers  héliaques  ou  achroniqnes  de  quelques  étoiles  ou 
croupes  d’étoiles  remarquables  , comme  l'Épi  de  la  Vierge  , 
les  Hyades,  les  Pléiades,  etc.  C’est- là  tout  ce  que  nous  pré- 
sentent les  écrits  <T  Hésiode  et  à' Homère,  les  plus  anci  ns  poètes 
qui  nous  soyent  parvenus. 

Il  n’est  presque  point  de  héros  Grec  , dont  les  poètes  ou 
d’autres  écrivains  n’ayent  lait  des  hommes  fort  verses  dans  la 
science  des  astres.  Euripide,  Sophocle  , Eschyle,  nous  pré- 
sentent sur  la  scène  Promethie,  Hercule , Patumède , comme 
très-attachés  à l’étude  du  ciel  ; niais  il  fàudroit  être  bien  cré- 
dule pour  voir  quelque  vérité  historique  dans  ces  déclamations 
théâtrales.  Lucien  et  Hygin  ont  expliqué  astronomiquement 
un  grand  nombre  de  traits  de  la  mythologie  Grecque.  Ce  sont- 
là  de  pures  visions.  Les  esprits  raisonnables  doivent  être  fort 
surpris  de  voir  Lucien , dans  son  livre  de  Astrologia , trouver 
dans  l'haéton  un  astronome  qui  mourut  au  milieu  de  ses  obser- 
vations, pour  reconnut  re  le  mouvement  du  soleil,  et  qu'on, 
dit  par  cette  raison  avoir  thé.  foudroyé  par  Jupiter.  On  a avec 
autant  de  fondement  transformé  en  astronomes , Dédale  , 
Atrëe  et  Th  i es  te  , Betleivphon  , Tires  lus , etc.  On  l’a  déjà 
dit , et  nous  ne  craindrons  pas  de  le  répéter.  Toutes  ces  expli- 
cations sont  d’une  pnéiilité  extrême.  S’il  est  quelque  sens  rai- 
sonnable à donner  aux  fables  débitées  sur  les  personnages  ci- 
dessus,  c’est  que  Dédale  échappa  à Minas  sur  une  frêle  embar- 
cation, oit  peut-être  adapta- 1 tl  le  premier  une  voile,  et  qu’il 
eut  le  bonheur  d’arriver.,  tandis  que  son  fils  Icare  périt  (auto 
de  savoir  U manœuvrer;  <\\i  Atrëe  et  Thieste , par  un  effet  de 
leur  haine  féroce,  commirent  des  crimes  propres,  en  termes 
figurés,  à faire  reculer  le  soleil  d’effroi,  ect. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  l'ancienne  astronomie 
Grecque,  paroît  être  la  division  du  ciel  en  constellations.  Car, 
quoi  que  l’on  en  dise,  nous  sommes  portés  à penser  qu  elle  est 
au  moins  en  grande  partie,  l’ouvrage  des  Grecs  peu  antérieurs 
à l’époque  de  la  guerre  de  Troye  Gomme  cette  division  sub- 
siste encore  dans  notre  astronomie  , c’est  un  point  qui  mérite 
de  nous  occuper  avec  quelque  étendue. 

Tous  les  hommes,  que  leurs  occupations  ou  leur  demeure 
mettent  à portée  de  lever  souvent  les  yeux  au  ciel , ne  manquent 
point  de  donner  des  noms  aux  groupes  d’étoiles  remarquables 
par  leur  forme  ou  leur  éclat.  Tantôt  cette  dénomination  est 
tirée  de  leur  ressemblance  avec  des  objets  que  ces  observateurs 
grossiers  ont  tans  cesse  sous  les  veux,  tantôt  ils  leur  appliquent 
les  noms  des  personnages  qni  figurent  dans  les  traits  d’histoire 
les  plus  célèbres.  Quelquefois  ils  ont  égard  aux  effets  que  l'ap- 
parition ou  l'occultation  de  ces  étoiles  semblent  produire,  ixou» 
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en  avrils  des  exemples  dans  nos  compagnes  , et  sans  doute 
nous  en  nuisons  un  plus  grand  nomme,  si  nos  Agriculteurs 
étoi  ni  obli  es,  comme  les  anciens,  de  consulter  liéqueminent 
le  ciel  pour  leurs  travaux.  Il  est  vraisemblable  ijue  c’est  ainsi 
que  la  p'Apart  des  constellations  reçurent  leurs  noms  dans  la 
Grèce.  Qu’on  inr'  iue  un  peuple  doue, comme  étoient  les  Grecs, 
de  l'imagination  la  j.lus  riante , un  peuple  porté  à embellir 
tous  les  objets  par  des  fictions  agréables  , et  qu'il  veuille . soit 
par  curiosité,  soit  par  besoin,  donner  des  noms  à ces  assem- 
blages d’étoiles  qui  frappent  sa  vue,  il  fera  sans 'doute,  mais 
d’une  minière  plus  t endue  et  plus  ingénieuse  , ce  que  nous 
avons  remarque  avoir  été  fait  par  les  hommes  grossiers  qui 
habitent  nos  campagnes.  Tantôt  à l’occasion  de  certaines  déno- 
minations, il  imaginera  des  labiés.  C’est  ainsi  que  les  Pltïades, 
ainsi  nommées  à cause  du  grand  nombre  d'étoiles  rassemblées 
en  un  groupe,  devinrent  dans  la  suite  les  filles  de  Plcionê et 
d 'Atlas.  La  première  de  ces  étymologies  est  fondée  sur  ce 
qu’en  s<,rec  »/,«»»  veut  dire  mu/tiis.  C cot  ainsi  que  la  constel- 
lation a O ri  un  , remarquable  par  son  étendue  et  son  éclat, 
car  il  n’en  est  point  qui  renferme  un  aussi  grand  nombre 
d’étoiles  des  premières  grandeurs,  fut  transformée  en  un  géant; 
et  comme  elle  suit  continuellement  les  Pléiades,  on  en  prit 
occasion  de  feindre  qu'il  les  poursuivoit  sans  ec.s-c,  et  qu'il  en 
vouloir  à leur  honneur.  Rien  n'étoit  plus  naturel  que  do  don- 
ner le  nom  de  Couronne  aux  étoiles  qui  portent  ce  nom,  car 
la  ligure  qu  elles  forment  en  est  extrêmement  approchante.  Les 
doux  Ourses  paroissent  ne  pouvoir  devoir  ce  nom  qu’à  la  Grèce.  Car 
l’Ours  est  un  animal  des  pays  septentiionaux  et  froids  : aussi 
les  G i ecs  ont-ils  pris  pour  les  figurer  deux  amas  d’étoiles  sem- 
blables , situés  aux  environs  du  Pille.  Je  n’ignore  pas  que 
M.  Tiuche  fait  venir  ce  nom  qui  est  en  Arabe  Dubb , du  mot 
Phénicien  Dabba , locutns  est,  parce  que  ces  deux  constella- 
tions, et  sur- font  la.  dernière , indiquaient  le  Lord  aux  navi- 
gateurs Phéniciens  ; à quoi  il  ajoute  que  les  Phéniciens  eux- 
ineiues  en  liront  le  nom  d’Üurs,  en  changeant  Dabba  en  Jiubbe, 
et  que  les  Grecs , voyant  les  Phéniciens  nommer  ces  constel- 
lations du  nom  d Ourses,  les  lui  donnèrent  aussi  sans  en  con- 
•noitre  l’origine.  Mais  si  les  Phéniciens  ne  connurent  jamais , ainsi 
que  lions  le  croyons,  l’Ours  qui  né  toit  point  un  animal  de  leur 
pays,  comment  ont-ils  pu  faire  cette  Iran  position  de  noms? 
Quoiqu’il  en  soit,  les  Grecs,  en  possession  de  leurs  deuxOurses, 
firent  sur  ce  sujet  leur  charmante  histoire  de  Ca/isio  e t de  son 
fils , transformés  en  Ourses. 

Continuons.  D’autres  fois  le  peuple , dont  nous  parlons  , 
tiCua.ra  aux  traits  célébrés,  soit  historiques,  suit  iùlfuleux  , 
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dont  il  aura  la  mémoire  remplie.  Il  les  transportera  dans  le 
ciel,  en  donnant  aux  étoiles  on  à leurs  groupes  les  noms  des 
principaux  personnages  qui  y jouent  un  rôle.  C’est  ainsi  que 
le  voyage  îles  Argonautes  semble  retracé  à -la  postérité  dans 
les  constellations  Grecques.  Car  on  voit  parmi  elles  le  navire 
Argo  : il  devoit  être  formé  d’étoiles  très-peu  dégagées  de  la 
mer  qui  étoit  au  midi  «le  la  Grèce  ; car  les  vaisseaux  ne  voguent 
pas  dans  les  airs.  On  y voit  le  Bélier  , dont  la  toison  étoit 
l'objet  de  cette  expédition  si  fameuse;  Castor  et  Pollua: , deux 
des  héros  qui  y eurent  part  ; Hercule , l’un  d'entr’eux  avec  le  Lion 
de  Neuiée  qu  il  avoit  tué , et  le  Vautour  de  Promtilhée , percé 
de  ses  flèches;  l'Hydre  et  le  Taureau  qui  gardoient  le  pré- 
cieux dépôt  de  la  Toison;  la  Lyré  d 'Orphée,  l’un  des  Argo- 
nautes; Chiron  , enfin,  aussi  célébré  chasseur,  que  renommé 
par  sa  piété  envers  les  Dieux,  y paroît  tuant  un  Loup  d'un 
côté,  et  ayant  de  l'autre  un  autel  fumant  d'un  sacrifice.  La 
fable  ou  l’histoire-  défigurée  de  Perséc  et  d ' Andmmédc , y est 
représentée  par  ces  constellations  et  par  celles  de  Céphér , de 
Cassiopée , etde  la  Baleine,  que  Pensée  semble  combattre»  Celles 
du  Bouvier,  de  la  Vierge  et  du  petit  Chien,  semblent  être 
des  monumens  de  la  piété  paternelle  d'il  ri  go  ne , qui  ne  put 
survivre  à son  père  Icare  , et  de  l’attacbeiucnt  de  son  Chien  , 
qui  mourut  de  douleur  de  la  peite  de  scs  maîtres. 

A la  vérité,  il  n’est  aucun  sujet  qui  otfre  unq  plus  grande 
variété  d'opinions  que  cette  origine  du  nom  des  Constella- 
tions ( 1 ) ; mais  celle  que  nous  venons  de  développer  paroit 
lu  moins  recherchée et  la  plus  généralement  adoptée. 

Je  m’attends  que  quelque  lecteur  objectera  qu’on  doit  don- 
ner à quelques-uns  au  moins  de  ces  noms,  une  antiquité  bien 
plus  grande,  et  une  antre  origine , puisqu'on  lit  dans  le  livre 
ce  Job  (ch.  10}  , les  noms  û’Orion,  des  V! études  et  d’ Arc- 
tri  ras.  Mais  le  savant  M.  Sru/tens  a remarqué  dans  son  com- 
mentaire sur  ce  livre,  que  ce  n ’ctoit  point  là  le  sens  des  expres- 
sions hébraïques,  qui  veulent  dire- seulement  : quij'ccit  nocr 
tumum  circitoreat , sidus  torpidum  et  penetraüa  austri.  Quel 
est  ce  nocturnes  circitor ? c’est  ce  qu'il  est  dillicile  de  déter- 
miner. A l’égard  du  sidus  torpidum , ce  sont  probablement 
lea  étoiles  qui  environnent  le  Pôle  arctique;  ou  si,  comme 
M.  Wcidler,  on  l'explique  par  sidi/^  caliaum,  ce  seroit  l’étoile 
île  la  Canicule,  dont  le  lever  ramenoit  fes  grandes  chaleurs,-  # 
ces  pcnelralia  ou  taberaacu/a  austri  peuvent  n’ôtre  que  les 
parues  les  plus  méridionales  du  ciel , ou  celles  que  l'abais- 
sement du  Pôle  austral  sous  l’horison , caclioit  à la  vue 
de  l'Arabie , ou  laissoit  seulement  appcrcevoir  pendant  quel- 

(1)  Hygin , Pocticon  astron. , ou  le  Cation  astron.  de  Cesius  ou  B lai: U. 
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ques  heure?.  Mais  en  tout  cela , rien  de  semblable  à nos  déno- 
minations. Après  cette  petite  digression,  je  reprends  le  fil  de 
mon  sujet. 

L’auteur  de  la  Titanomachie , cité  par  Chinent  d'Alexandrie 
(i)  , lait  honneur  à C/tirvn  de  Cette  dénomination  de  la 
Sphère  céleste.  Mais,  il  laut  en  convenir,  quel  fond  peut  on 
faire  sur  un  auteur,  dont  il  ne  nous  reste  que  deux  vers,  dont 
voici  la  traduction  littérale  : lUe  (.Chiron  ) in  juslitiam  morta- 
lium  genus  induxit , monstrans  juramentum  {juramenti  /idem) 
hilaria  sacri/icia,  et  figuras  olympi  (x«i  ra  hm»ï  j ? D 'ail- 
leurs aucun  autre  des  anciens  n’a  parle  de  ( hiron  , que  comme 
d’un  homme  juste,  grand  chasseur  et  tueur  tl’aic,  ainsi  que 
versé  dans  la  médecine  ou  la  chirurgie.  Cependant  nous  ne 
saurions  négliger  une  remarque , qui  paraît  du  moins  prouver 
que  cette  dénomination  est  dune  grande  antiquité;  c’est  que 
presque  toutes  ces  constellations  Grecques,  à quelques- une* 
près , comme  celles  de  la  Balance , de  la  chevelure  de  Béré- 
nice , et  & Antinous , dont  l’origine  est  connue,  ont  des  rap- 
ports marqués  avec  la  fameuse  expédition  des  Argonautes,  ou 
des  événemens  antérieurs,  jamais  avec  des  historiés  ou  de* 
fables  plus  récentes.  Ainsi  il  paraît  presque  certain  que  tous  ce* 
signes  reçurent  au  plus  tard  leurs  noms,  ver»  le  temps  de  cette 
expédition  et  avant  la  guerre  de  Troye.  Car  il  est  difficile  de 
penser  que  ce  dernier  événement,  le  plus  célèbre  de  I histoire 
Grecque,  ne  nous  eut  pas  fourni  plusieurs  constellations,  si 
leurs  noms  ne  leur  eussent  été  donnés  qu’a  près  celte  époque. 

M.  Newton  a l’ait  de  cette  division  du  ciel,  exécutée  au  temps 
des  Argonautes  ou  peu  aptes,  une  îles  bises  de  sa  nouvelle 
chronologie.  Il  a prétendu  qt\e  ('hiron,  non-seulement  nomma 
alots  les  signes  célestes,  mais  qu’il  déposa  les  quatre  signes  équi- 
noxiaux, et  sol  .titiaux  , île  sorte  qu’ils  fussent  partagés  en  deux 
également  par  les  colures  des  solstices  et  îles  équinoxes.  Nou»ne 
pouvons  disconvenir  que  le  système  chronologique  de  Newton, 
ne  soit  appuyé  sur  plusieurs  raisons  sédni>anies.  Mais  celle 
qui  est  tirée  de  cette  prétendue  fixation  des  points  solstitiaux 
et  équinoxiaux,  me  paraît  bien  foible.  Car  en  supposant  même 
que  Chiron  eut  donné  aux  constellations  principales  du  ciel  , 
les  noms  qu’elles  portèrent  chcx  les  Grecs , il  est  bien  difficile 
de  se  persuader  que  celte  fixation  soit  l’ouvrage  de  ce  premier 
père  de  l'astronomie  Grecque.  Ne  serait- ce  pas  lui  accorder 
des  connoissances  astronomiques  bien  refléchies,  et  même  fort 
supérieures  à ce  qu’on  peut  légitimement  attendre  tle  l'enfance 
de  la  géométrie?  Quel  appareil  d’instrumens  et  d’observation* 

(t:  Sironut.  lit.  5. 
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ne  lui  auroit-il  pas  fallu  pour  parvenir  « -une  lis  .'1  n aussi 
précise?  Ainsi,  quand  on  snppoteroit  quo  Ckiron  l'auroit  ou 
en  vue,  lien  no  seroit  plus  naturel  que  dj  penser  qu’il  uuroic 
pu  facilement  se  tromj>er  de  4 <»'  5 degrés.  Ce  n’est  pas  cuu- 
cevoir  une  idée  trop  abjecte  de  sa  dextérité,  dans  un  temps 
oit  l'on  ne  cunnnissuit  point  encore  l'inégalité  dn  mouvement 
du  soleil,  et  où  l’on  n avoit  certainement  que  des  irtstrumens 
fort  grossiers , si  toutefois  on  en  avoit  aucuns.  11  est  même 
bien  <J  il  licite  de  prêter  cette  intention  ?t  Chiron  , puisque  ce 
r’est  que  bien  des  années  après,  que  des  philosophes,  connue 
'J  Vu/ 1rs , Anaximandre , etc.  donnèient  aux  Grecs  une  i lée  du 
zodiaque  et  de  la  course  oblique  du  soleil,  à l’égard  de  l’équa- 
teur. Ainsi  la  preuve  que  M.  Newton  prétend  tirer  de  cette 
position  des  colurcs  au  temps  du  voyage  des  Argonautes,  me 
paroît  fondée  sur  le  sable.  Moyennant  l’erreur  qu’on  peut  rai- 
sonnablement admettre  dans  l’observa  lion  de  (.'.non,  cette 
époque  peut  facilement  être  reculée  de  4 ù 5 siècles;  ce  qui 
la  ramène-au  14'  avant  l’èrc  chrétienne,  où  l’ont  placée  et  la 
placent  encore  la  chronologie  ordinaire  et  les  marbres 
d ' Arundel. 

l.vdoore  de  Gnide,  qui  vivoit  vers  l’an  o£o  avant  Jésus- 
Christ,  lixoit  à la  venté  dans  les  à'c’  degrés  des  mêmes  signes, 
les  points  équinoxiaux  et  solsiitiaux  ; ce  qui  semble  prouver 
qu  ils  étoient  quelques  siècles  auparavant  dans  des  points  moins 
avancés.  C’est  une  mile  de  la  procession  des  équinoxes,  mais 
il  11e  s’ensuit  pas  de  là  que  lorsqu’ils  reçurent  leurs  dénomina- 
tions , ils  ctoicnt  précisément  coupés  eu  deux  egalement  par 
les  points  équinoxiaux  ou  solsiitiaux;  une  de  ces  choses  ne 
suit  pas  nécessairement  de  l’antre.  Enfin  en  supposant  même 
que  primitivement  les  signes  <1 11  zodiaque  eussent  été  arrangés 
de  cette  manière  , la  fixation  d’ Eudoxe  ne  pourrait  pas  servir  à 
remonter  au  temps  où  elle  fut  faite.  Car  il  c^t  certain  qu  F.udoxm 
supposait  plutôt  les  choses  ainsi , qu  il  ne  les  avoit  trouvées 
par  l’observation.  L’astronomie  pratique  n’en  étoit  pas  encore 
capable  chez  les  Grecs,  et,  à cet  égard  même,  Ludoxe  est 
souvent  contredit  par  Hippanjue. 

Mais  voici  une  autre  observation  qui  me  paroît  porter  un 
grand  coup  à la  prétention  de  Newton.  C’est  qu’il  n’y  avoit 
primitivement  que  1 1 signes  dans  le  zodiaque  Giec.  Le  Scorpion 
v occrpoit  la  place  de  deux  , et  ses  pinces  .nommées  x»w»i  » 
formaient  ce  que  depuis  on  a appelé  la  Balance.  Cela  se  prouve 
bien  facilement  par  l’inspection  des  anciennes  descriptions  du 
ciel, comme  le  poème  A’Aratus  et  ses  piemiers  commentateurs. 
Gn  ne  trouve  nulle  part  dans  ce  poème  tire  seule  lois  le  mot 
de  « ou  autre  figurant  une  balance.  II  est  d'ailleurs  connu 
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que  les  deux  étoiles  principales  île  la  ll.ii.ince,  dont  nrc  devroit 
ê!  rc  appelée  le  bassin  austral  et  l’aune  le  /tarifai , se  muntuèn  nt 
toujours  chez  les  anciens  la  pince  australe.  In  pince  Itcin/r, 
et  même  après  la  formation  «le  cetic  nouvelle  constellation. 
Comment  ces  observateurs  partageant  lu  zodiaque  avec  tr.nt  de 
soin  , et  aiiectant  do  placer  précisément  le  milieu  de  Irurs 
quatre  signes  cardinaux  aux  points  des  équinoxçs  et  «les  sols- 
tices, atiroicnt-iis  oui  lié  «le  diviser  ce  cei'ele  en  douze  jiarties 
égales?  Une  pareille  omission  me  paroît  dillicile  à croire,  et 
doit  jeter  de  glands  d «utes  sur  cette  division. 

Ce  manque  d’un  douzième  signe  dans  le  Zodiaque  des  anciens 
Orées  , me  lait  nain  e «laits  l'esprit  une  conjecture  sur  la  manière 
dont  sc  lit  la  première  division  de  ce  cercle.  Je  suis  porté  à 
penser  que  les  premiers  «pii  assignèrent  «les  noms  aux  étoiles, 
les  donnèrent  sans  s’astreindie  à rien  do  plus  qu'à  placr  r «lans 
le  milieu  , ou  dans  le  corps  des  images  «pi  ils  vouloieut  repré- 
senter, les  étoiles  les  plus  brillantes.  Ce  fut  ainsi  qu’ils  for- 
mèrent ia  S pi  1ère  céhste , et  il  est  vraisemblable  qu'ils  no 
firent  encore  imcunc  attention  au  Zodiaque.  C’eût  é té  une  entre- 
prise trop  dillicile  pour  eux  que  de  déterminer  le  chemin  du 
soleil  parmi  les  étoiles  qu’il  traverse,  et  _ qu'il  otfusque  à la 
fois  de  ses  rayons.  On  ne  commença  proprement  à y songer 
que  vers  îc  temps  où  la  philosophie  prit  racine  dans  la  Grèce. 
Alors  scs  premiers  astronomes,  observant  ia  position  de  la 
roule  «lu  cet  astre  dans  le  ciel , y Iracèient  uu  cercle  pour 
le  désigner,  et  les  constellations  qu’il  traversa  furent  les  douze 
signes  du  Zodiaque.  Liles  y sont,  en  effet,  assez  irréguliêre- 
incnt  situées  pour  former  presqu’unc  preuve  «le  notre  conjec- 
ture. Les  unes  y occupent  une  grande  étendue  , pendant  que 
les  autres  v sont  resserrer  s.  Il  v en  a peu  qui  soient  paît  âgées 

}>ar  l’écliptique  en  parties  à pmi-près  égales;  au  contrarie, 
es  unes  sont  peur  la  plus  grande  partie  du  côté  des  Pôles, 
les  arrhes  du  côté  de  l'équateur.  Cela  semble  indiquer  que 
le  cercle  fut  tracé  après  les  constellations  déjà  désignées  , 
et  non  que  les  constellations  furent  inventées  pour  marquer 
ses  divisions. 

Mais  il  falloit  douze  .signes  dans  le  Zodiaque  , et  il  n'v  en 
nvoit  encore  qti  on/.c.  La  première»  idée  fut  de  former  le  dou- 
zième des  pinces  du  Scorpion,  «pii  ies  éteniloit  extrêmement 
en  avant,  et  on  le  nomma  pinces  , ynx«u.  Enfin  les  astro- 
nomes Grecs  établis  à Alexandrie,  changèrent  cette  dénomi- 
nation en  celle  de  la  Ilulance,  soit' qu'ils  eussent  en  vue  de 
désigner  l’égalho  des  jours  et  des  nuits  , soit  qu  ils  préten- 
dl  'iil  la' donner  comme  symbole  de  la  justice  à la  Vierge, 
qui  forme  le  signe  piécédent,  et  qu’un  prenoit  pour  A.strce. 
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On  écarta  donc  alors,  dans  les  (teintures  du  ciel,  les  pinces  du 
Scorpion  , en  les  lui  faisant  recourber  en  arriére  et  sur  les 
côtés,  et  l’on  mit  4 leur  place  le  nouveau  signe.  Ou  conserva 
néanmoins  l'usage  d’appeler  1rs  niners , les  deux  étoiles  bril- 
lantes qui  le  distinguent  principalement  ; et  c’est  une  sorte  de 
monument  qui,  à notre  avis,  ne  permet  point  de  douter  de 
sa  dénomination  primitive. 

VIII. 

La  recliercbo  de  l’origine  des  constellations  du  Zodiaque  est 
un  sujet  qui  a élevé  un  grand  nombre  d’opinions  et  de  con- 
jectures. Mais  ce  .«.croit  nous  amuser  infructueusement , que 
de  les  examiner  tontes  avec  étendue.  Nous  passerons  donc  rapi- 
dement sur  la  prétention  d'un  anonyme , qui  a voulu  que  1rs 
douze  signes  du  Zodiaque  fussent  les  symboles  des  douze  lils 
de  Jacob  ( 1 ).  Quoiqu’il  fasse  valoir  en  sa  faveur  divers  rap- 
ports assez  marqués  de  ces  pères  du  peuple  Juif,  avec  quel- 
ques-unes de  ces  constellations , on  ne  peut  regarder  son  opi-, 
nibn  que  comme  un  paradoxe  soutenu  avec  esprit.  Que  penser 
encore  du  sentiment  d 'Olaiis  Ihtdbcrk  , qui  a fait  tous  scs 
efforts  (a)  pour  trouver  dans  la  Scandinavie  et  la  Norvège, 
l’origine  de  notre  Sphère;  le  dirai- je  même , celle  de  l’astro- 
nomie et  de  la  plupart  des  inventions  astronomiques  les  plus 
heureuses,  comme  le  cycle  lunaire,  etc.?  Il  faut  être  épris 
d’un  singulier  amour  pour  sa  patrie , et  être  bien  accoutumé 
aux  frimais  de  ces  pays  disgraciés  do  ia  nature,  pour  pré- 
tendre que  les  montagnes  de  la  Lapponie  et  de  la  Suède  , 
furent  l'endroit  que  choisirent  par  préférence  les  premiers  qui 
vinrent  habiter  l'Europe;  que  c’est-là  cette  délicieuse  Atlantide 
si  cél.bvce  par  les  écrivains  Grecs;  qu’enlin  aucune  contrée  de 
l’Univers  n’étoit  plus  favorable  4 l'avancement  de  l'astronomie. 
Je  doute  fort  qu'une  opinion,  si  dénuée  de  vraisemblance,  ait 

{'atnais  séduit  quelqu’un  parmi  ses  compatriotes  mêmes,  malgré 
'étalage  surprenant  d'érudition  septentrionale  que  présente  ce 
singulier  ouvrage. 

Il  y a quelque  chose  de  plus  séduisant  dans  l'ingénieux  sys- 
tème de  M.  IVarburton  , sur  l’origine  de  la  mythologie  de 
la  sphère  Grecque.  M.  P/uche  lui  a donné  parmi  nous  une 
sorte  de  célébrité , par  la  manière  dont  il  l a développe  et  pré- 
senté dans  son  histoire  du  ciel.  Ce  motif  nous  engage  à i’exposer 
avec  soin , et  à faire  quelques  réflexions  sur  son  sujet. 

(i)  Mèm.  de  l’Acad.  de»  Imcript.  (a)  Atlantka. , p.  i et  j. 

t.  6. 
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MM.  IVarhvrton  et  l'iuchc  trouvent  l'origine  des  noms  que 
portent  les  signes  du  Zodiaque,  dans  lis  diverses  productions 
de  la  campagne  au  temps  ou  le  Soleil  les  parcourt  , ou  dans 
quelquts  circnn. tances  du  mouvement  de  cet  astre.  Macrobe 
( t ) a fourni  la  première  idée  de  ce  système , en  remarquant 
que  le  Cancer  et  le  Capricorne  pouvoient  être  regardes  comme 
des  symboles,  l’un  de  la  rétrogi adaliun  du  soleil  lorsqu’il  est 
arrivé  au  tropique  d’été , l'autre  île  son  retour  vers  les  par- 
ties tupétieures  de  notre  hémisphère  , après  avoir  atteint  le 
ttopîquc  d’hiver.  M.  Vluv/te  s est  attache  à cteitdre  celte  idée 
à tous  les  autres  signes.  Ainsi  les  Mois  premiers,  le  Bélier,  le 
Taureau  et  les  Gtu.uaux  , doivent,  dit- il,  leurs  noms  aux 
agréant,  aux  jeunes  taureaux,  et  aux  chevreaux,  dont  la 
naissante  enrichit  les  Brtgrrs  dans  le  piinteiups.  Le  Cancer 
ou  l'Ecrevisse  , qui  marche  à reculons  , marque  le  retour  du 
soleil,  qui,  paivtnu  à sa  plus  grande  distance  de  l’équateur , 
Commencé  à relnous-er  en  uitièrt.  Le  Lion  i rpv-sente  la  fureur 
de  l’été  alors  le  plus  ardent;  et  la  \ictge  n'est  autre  chose 
qu’une  glaneuse,  signe  naturel  de  la  moisson.  La  Balance 
annimce  l’égalité  des  jours  et  lies  nuits  à l'tquntoxe  d’automne. 
Le  Scorpion  est  l’emblème  des  maladies  do  cette  saison  ; et  le 
Sagittaire  celui  de  la  citasse,  occupation  des  derniers  mois  de 
l'année.  Le  Capricorne  dé-igne  le  retour  du  soleil  qui  com- 
mence à uni  uter  vers  le  haut  du  ciel  , comme  cet  animal 
qui  cherche  toujours  les  hauteurs , lorsqu'il  est  en  pâturage.  Le 
% oiseau  et  les  Poissons  annoncent  enfin  les  pluies  qui  terminent 
ord'uairement  l'hiver.  A l’égard  du  temps  où  se  fit  cette  dis- 
tribution du  Zodiaque , il  n’est  pas  moins  ancien  , dit  M.  Ptuche , 
que  celui  où  nos  premiers  pères , encore  rassemblés  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotnmio,  y nir.roicnt  la  vie  pastorale.  Il  fait 
même  la  description  de  la  manière  dont  ils  entreprirent  de 
mesurer  la  révolution  du  ci:l,  et  de  diviser  le  Zodiaque  en 
douze,  paitics  égales.  C'est  à peu  près  et  Ile  que. Mar  robe  it 
Empiriuts  ont  attiihuée , l'un  aux  Chaldéens  , l’autre  aux 
Egyptiens,  et  dont  nous  avons  parle  dans  l’article  AI.  Ils 
assignèrent  enfin  à ces  divisions  et  aux  étoiles  qu’elles  renferment 
les  noms  ci-dessus;  leurs  descçndnns,  ai  joute  t-i  n , lis  consor- 
vèrent,  mais  bientôt  les  raisons  qui  lis  moi  ni  fait  denn-r 
s'effacèrent  de  leur  souvenir,  suite  n restai. c île  leurs  tnn  i- 
grations , on  de  leur  nouvelle  manière  tic  vivre.  Iln  i iiet , h.  i- 
tans  des  climats  diiférens  de  ceux  pour  lesquels  ces  signes  uvni,  ut 
été  établis,  ils  n'appercevoient  plus  les  ru j ports  qn  il  y ai.  t 
entre  lcms  noms,  et  ce  qui  sc  pnssuit  dans  la  nature,  pcitdaut 

(i)  Sctuna/,  x , c.  17, 


DigitizedjayjCoogle 


DES  MATHÉMATIQUES.  Pakt!  I.  Liv.  II.  83 
que  le  soleil  les  parconroit.  Il  fallut  dune  imaginer  îles  fables  , 
pour  suppléer  aux  raisons  dont  un  avoit  perdu  la  mémoire  , 
et  l’esprit  humain  encore  vide  de  laits  dans  cette  enfance  de 
l'L'nivers,  les  adopta  avec  avidité.  Alors  le  Belier  devint  celui 
qui  avoit  transporté  Hellen  et  sa  sueur  dans  la  Grèce  au  tra- 
vers des  flots.  Le  Taureau  fut  un  Dieu  déguisé  qui  avoit  ravi 
Europe , ou  le  gardien  de  la  Toison  , et  ainsi  des  autres. 

Plusieurs  des  constellations,  continue  M.  V lui.  ht- , li.cnt  leur 
origine  de  l'ignorance  îles  Grecs  dans  les  langues  Orientales  , 
ignorance  qui  les  cri  traîne  >it  dans  de  fréquentes  inépi  ises.  Il 
en  donne  divers  exemples.  C’est  une  mépii  e,  suivant  lui,  qui 
a fait  donner  le  nom  iV  Ourses  aux  deux  cons  t Dations  <]ue 
nous  appelions  ainsi.  Les  Phéniciens,  qui  s’en  servuient  pour 
se  diriger  dans  leurs  navigations,  les  nonunoient  , dit  il , les 
étoiles  parlantes,  à cause  qu’elles  leur  uiontruient  leur  vraie 
route.  M iis  le  mot  Phénicien  et  Iléhretr  ( Ou.'r/ju)  , avec  quel- 
ques légers  chaiigemens  de  voyelles,  chose  familière  dans  les 
langues  Orientales , signilioit  aussi  une  Ourse;  les  Arabes  et 
les  Hébreux  l'appellent,  en  eiFet , Duh/t.  De  là  vint  que  les 
Grecs,  qui  entenloieitt  ainsi  nummei  ces  étoiles  par  les  navigateurs 
Phéniciens  qui  fréqucnloielil  'e  us  cilles,  prenant  une  sigiiiü- 
cation  pour  l'autre,  les  app<  liment  les  signes  des  Ourses. 
De-lîl  vint  ensuite  la  fable  célèbre  de  Ca/stir  et  d 'Areas  , 
changés  en  Ours,  et  que  Jupiter  transporta  dans  le  c’a  1 ; d 
quoi  l'imagination  des  poètes,  qui  voyaient  ces  étoiles  ne  se 
coucher  jamais  dans  le  climat  de  la  Gièce,  ajouta  que  Jr/rron 
poursuivant  toujours  sa  vengeance,  leur  avoit  ôte  le  privilège 
de  venir  se  reposer  comme  les  autres  dans  la  mer.  Peut  être 
môme  la  ressemblknce  des  deux  mots  avoit  elle  déjà  donné  lieu 
aux  Phéniciens  de  former  cette  fable,  de  sorte  que  les  Grecs 
ne  firent  que  la  recevoir  d'eux,  et  y ajoutèrent  seulement  cette 
nouvelle  circonstance  de  la  vengeance  de  Junon.  Car  le  phé- 
nomène qui  en  est  le  motif,  n'a  point  lieu  à l'égatd  des  côtes 
de  la  Phénicie  et  de  l'Afrique  , ou  d'autres  pays  plus  méri- 
dionaux, que  les  navigateurs  Phéniciens  iréquentoient  princi- 
palement. On  doit  remarquer  encore  ici  que  les  Grecs  duit- 
noient  aussi  a la  grande  Ourse  le  nom  du  chariot  , , 

comme  le  font  les  gens  de  nos  campagnes. 

La  constellation  de  la  Canicule,  et  te  nom  de  l’étoile  bril- 
lante qui  la  distingue  , n’ont  pas  d'autre  origine.  Suivant  le 
môme  auteur,  cette  étoile  fut  nommée  parles  Egyptien»  l'étoile 
du  Aï/,  ou  Sihor;  car  ce  fleuve  portuit  ce  nom,  connue  nous 
l’apprend  l'écriture  ( i ).  On  avoit  voulu  désigner  par-là  que 

(i)  Jo».  XIX  , 26  ; i Puralip . i3,  5, 
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son  apparition  annnnçoit  le  débordement  du  Nil.  Une  légère 
inflexion  , avec  la  teiuiinaison  Grecque  , en  lit  Slfifiir  , Sinus  ; 
mais  cette  ctoüe  se  nomnioit  encore  ’l'hot  ou  Ta'naut , c’est-à- 
dire  , le  Cliien , cotniue  nous  rapprennent  divers  auteurs  de 
l’nutiquité.  On  lui  avoit  donne  ce  nom,  parce  que,  comme  un 
cliien  lidcle,  elle  nverlissoit  de  la  crue  du  Nil,  ou  rn  mémoire 
du  fameux  T/wt  ou  Mercure  , dont  l’iiistoire  Egyptienne  ra- 
conte tant  do  merveilles,  et  qu’on  peignoit  Iriérogls  phiqiremcnt 
avec  une  tète  de  cliien.  Les  Grecs  le  traduisirent  littéralement 
dan  . leur  langue,  et  en  iirrnt  leur  kn*o-y.-j«t , /tslro-ranis , ce 
oui  li  r donna  lieu  de  tonner  un  chien  de»  ctoiies  voisines.  Je 
jiotirr  >i»  toc. ne  donner,  d’après  Al.  P/rcIr,  divers  exemples 
.sombl.  es,  ii'iiiv  liuvic  et  la  néti  r.sité  d abréger,  “fout  que  je 
me  Cor  >t  > île  renvoyer  à son  ouvrage. 

C e sv  .unie  d’expin  lions  donne  nrtc  origine  fort  ingénieuse , 
je  le  dirai  méi'ie,  qi-elquelirLs  fort  satisfaisante  à uivVrs  tirets 
de  la  iiryt’rul. • Grecque.  Ai. ris  son  auteur,  ou  plutdt 
Ai.  p/uci.e  qui  I a principalctnept  développé,  l’anroit  j eu'  è re 
rendu  pins  téJnis  .ot , » il  ne  l’eût  pa,  trop  forcé.  Je  ne  saunas 
jus  perso  oUr , par  CKfitqlc,  <|t:e  le  voyage  des  Argonautes, 
dépoli'. ij  de  ce  que  la  liciti'.n  lui  a ajoure  dVinliclli  .serr  ent  , 
ne  soit  e*  r ce  faire  ton,:  e mit  le  mot  rlrmniuth,  qui  signi- 
lioit  en  l’iu'idcien  , Ouv  . gu  tir  lu  Surette;  que  les  Grecs  en 
«y  nt  tiré  leur  mit  ire  -/  •< , « t qu’ils  avant  bâti  sur  ce  léger 
fondement  toute  I i.is.i  i.e  tic  cette  expédition  fameuse.  Mais  ce 
n'cvt  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cet  examen.  Quelle  que  soit 
l’origine  do  ces  fables,  file  ne  porte  aucune  atteinte  au  senri- 
nKlit  qui  attribue  aux  Grecs  la  division  du  cii  I en  constella- 
tions ; car  soit  qu'elles  ayent  été  imaginées  par  leurs  p.oèlrs  , 
soit  qu  elles  ayent  été  oc<;.is:<  nnérs  de  la  manière  qu'on  a expli- 
quée , il  sera  toujours  vrai  cmIJable  que  ee  fut . la  Grèce  qui 
transplanta  ces  objets  I dmleux  dans  le  ciel.  Quelques  noms, 
comme  ceux  de  la  Canicule,  de  ( ttmwe , elc.  seront , j'en  con- 
viens, empruntés  di  s éîiui  < ,rs;  tuais  à l'égard  du  plu  . grand 
nombre,  je  croi -.  qoe  jesq  ■ à ee  qu’il  nous  survienne  de  non-, 
voiles  prouves,  nous  devons  les  r<  'aider  comme  l'ouvrage  des 
Grecs  mûmes.  A l'égard  de  la  division  du  Zodiipre  dont 
M.  P/uche  fait  le  récit,  cl  qui  l'orme  une  partie  considérable 
de  son  système  , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  f.riie 
quelques  ri  lu'xion»  propres  à montrer  combien  peu  ta  conjec- 
ture est»  fondée. 

1 n j reuiier  iieu  , le  movon  qu’on  vent  avoir  été  uiis  en  usage 
par  ces  premiers  habitant  tic  la  Cltaltlee,  j our  diviser  la  route 
li  t Soleil  en  ptrit'-s  égal. s,  rQ.it  sans  doute  qu’une  fiction  de 
é>.  xù.s  Liefiricus,  de  qui  hUicroùe  l a empruntée  eu  i’at:ûbu.ou 
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aux  Chaldéens.  Personne,  je  pense,  re  se  persuadera  que  ces 
anteurs,  ni  aucuns  de  ceux  qui  ont  écrit  avant,  eux,  ayeut  pu 
avoir  quelque  lumière  sur  ce  qui  s’est  passé  dans  un  temps  si 
reculé.  M.  P/r/cke  , à la  vérité,  prétend  que  c’est  une  ancienne 
tradition  qu’ils  nous  ont  conservée.  Mais  c'est  fort  gratuite- 
ment, et  il  est,  je  crois,  plus  vraisemblable  que  ces  restau- 
rateurs du  genre  humain  , bien  plus  jaloux  de  la  prospérité 
de  leurs  troupeaux,  et  do  l’excellence  de  leurs  pâturages,  que 
d'une  diluai  parfaite  du  Zodiaque  , ne  songèrent  jamais  à 
'une  astronomie  si  reltvec. 

Il  i'alloit , dira-t-on  , à ces  premiers  hommes  des  moyens  pour 
reconnaître  les  progiès  de  l’aimce  , et  pour  rég  or  les  temps  de 
leurs  différons  travaux.  Nous  en  convenons,  niaLil.  pouvoient, 
sans  divi>er  le  Zodiaque,  trouver  dans  le  ciel  ces  divers  signes 
propres  à les  guider.  Jugeons  de  ceux  qu'ils  choisirent  , par 
ceux  que  nom  voyons  avoir  été  en  usage  chez  tous  les  | eu;. les, 
dans  les  temps  où  le  manque  d'un  calendrier  Lien  réglé  les  oldi- 
geoit  île  consulter  sans  cesse  le  ciel.  Ce  sont  les  occultations  et  les 
apparitions  successives , on , pour  se  servir  du  terme  consacrée  lies 
les  anciens,  les  levers  et  les  couchers,  non  des  signes  do  Zo- 
diaque; mais  de  diverse*  étoiles,  constellations  ou  groupes  très- 
rtÔTiarquables  par  leur  éclat  ou  leur  figure,  comme  les  Pléiades , 
les  HyaJc’s,  Atvturus , Orion,  la  Couronne,  etc.  C’est  sur  ces 
phénomènes  que  sont  fondés  les  préceptes  & Hésiode  , do 
Mitron  le  Carthaginois  dans  ses  géoponitjties  , d Ovide  dans 
ses  tasics,  de  CotumeUe  dans  son  ouvrage  de  re  rustica , de 
Virgile  dans  ses  géorgiques  , de  Pline  enfin  dans  son  histoire 
naturelle. 

Ou  ne  peut  douter  que  ces  grands  maîtres  n’ayent  propor- 
tionné leurs  instructions  à la  simplicité  de  ceux  qu'elles  regar- 
' doieut.  C’est  donc  à de  semblables  signes  qu'ont  dû  recourir 
les  premiers  hommes,  et  non  aux  constellations  du  Zodiaque 
même.  En  cifet  nous  observerons  que  la  plupart  sont  peu  re- 
marquables, peu  propies  à servir  de  signes  à des  gens  pour 
qui  il  en  fallait  de  futppntis.  Aussi  voyons  nous  que  dans  nos 
campagnes  on  connoît  les  Pliïades,  les  UyaJes,  la  grande  et 
la  petite  Ourse,  Orion,  Arrturns , la  Couronne,  etc.  Mais  on 
n’y  connoît  ni  le  Belier , ni  le  Cancer,  ni  .c  Verseau,  encore 
moins  les  Poissons;  et  si  quelqu’un  Its  ensrignoit  à nos  ber- 
gers ou  à nos  lecteurs,  ce  serait  une  connaissance  qui  ne  se 
transmettroit  pas  loin. 

En  second  lieu  , nous  croyons  pouvoir  employer  ici  contre 
cette  prétendue  dénomination  du  Zodiaque  , une  remarque  qui 
nous  a servi  contre  celle  qu'on  a attribuée  à Ç/iiron.  On  a lait 
voir  qu’il  u’y  avoit  primitivement  qu'oiue  signes  dans  ce  cercle; 
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que  la  Balance  est  d'institution  moderne,  je  venx  dire,  font 
au  plus,  île  qiu.1  pies  siècles  avant  l’ère  chrétienne , et  qi  c sa 
place  étoit  occupée  par  les  pinces  du  Scorpion.  Un  chtulu-ra 
donc  en  vain  à laire  remarquer  l’analogie  qui  se  trouve  entre 
le  nom  de  Balance , et  l’égalité  des  jours  et  des  nuits.  D ail- 
leurs , et  cici  est  encore  une'  observation  importante , dans 
ces  temps  reculés , auxquels  on  rapporte  cette  division  , toutes 
les  étoile»  uui  composent  la  Balance  étoient  placées  avant  le 
point  de  l’eqmncxe.  Cet  endroit  du  ciel  étoit  occupé  par  le 
Scorpion  , signe  remarquable  par  une  étoiledela  prendre  gran- 
deur qui  en  fait  partie.  C’etoit  donc  cette  constellation  qui 
devoit  recevoir  le  nom  de  la  Balance. 

La  Vierge  dont  on  l’ait  une  glaneuse,  signe  de  la  moisson, 
ne  répond  point  à cette  destination.  Le  Soleil  étoit  encore  bien 
éloigné  des  étoiles  qui  la  composent,  et  sur  tout  de  l 'Epi,  la 
plus  brillante  d’entr’elles , lorsque  la  moisson  étoit  achevée  dans 
les  pays  un  peu  chauds , Connue  la  Grèce,  la  Chaidée,  etc. 
M.  Pheche  s’est  trompé , en  jugeant  du  temps  de  la  moisson 
dans  ces  pays  méridionaux,  par  celui  > ù elle  se  l’ait  dans  les 
parties  septentrionales  de  la  l’iance.  L’eciilure  nous  apprend 
que  les  épis  approchoient  de  la  u altnilé  vers  le  temps  de  la 
Fû  pic,  qui  suivoit  de  près  I équinoxe  du  frinlemps;  et  suivant 
le  précepte  à'IUsio.le  rapporte  plu,  liant,  on  moissonnoit  dans 
la  Grèce  vers  le  lever  des  IhïuJes,  ou  vers  le  milieu  d’avril. 
La  Vierge  , cette  prétendue  glaneuse  , n’a  dune  jamais  pu  dési- 
gner la  inoiison.  Lllc  nuroit  pu  plus  facilement  être  l’indica- 
tion de  la  vendange t et  elle  l’étoit  en  eflct  dans  l'Italie.  Car 
les  Latins  donnoient  le  nom  de  Vmdeaùatnx  à l'étoile  brillante  , 
que  nous  nommons  V Epi , et  celui  de  Pro-Eimlcmiatrix , à 
une  autre  de  la  troisième  grandeur  qui  la  précède. 

On  potirroit  encore  citer  en  preuve  de  ce  qu’on  vient  de 
dire,  un  auteur  ancien  (i),  qui  nous  apprend  qu’»n  ne  voyoit 
dans  les  sphères  des  étrangers  les  mêmes  constellations  , que 
dans  ta  sphère  Grecque.  Les  Egyptiens,  dit-il , n’ont  ni  Dragon  , 
ni  C<lp/iée,  ni  Cassiopée , mais  leurs  signes  célestes  sont  autre- 
ment conformés , et  portent  d'autres  murts;  il  en  est  de  même 
chez,  les  Chaldéens.  Les  Grecs  ont  donné  aux  leurs  les  noms 
des  héros  et  de*  personnages  qui  se  sont  illustrés  chez  eux. 

v I X. 

Ce  qu’  Achille  Tatius  vient  de  nous  dire , paroît  assez  bien 
coniirmé  par  un  morceau  curieux  qui  nous  a été  conservé  par 

( i)  Achille  Tatius  Isagogcin  Arati  phxnamena.  Voyei  Ursnolog.  de  Petau. 
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Jnrepli  Scallger  (1),  et  qui  a été  ciré  du  livre  du  fameux  Juif 
sl/ra/iam  Bcn-Esra  , qu’il  possédoit  manuscrit.  Cet  ouvrage 
contenoit  une  description  et  une  comparaison  des  trois  Sphères  , 
la  Persanne , l’indienne  et  la  Barbarique  ; cette  dernière  est 
celle  que  les  Grecs,  vivant  dans  le  climat  de  la  Grèce,  appe- 
laient ainsi,  parce  qu’elle  leur  ctoit  étrangère;  mais  elle  n’etoit 
que  celle  des  Grecs  même,  rapportée  au  climat  d'Alexandrie, 
où  leurs  principaux  astronomes  s’étoient  établis.  Scallger  nous 
u aussi  conservé  une  espèce  de  tableau  de  l’ancienne  sphère 
Egyptienne  (2),  d’après  divers  auteurs  Arabes,  qui  l’avoient 
compilée  sur  d'anciens  manuscrits  astrologiques.  Ces  pièces 
nous  mettent  à portée  de  former  une  comparaison  des  iigure3 
qu’on  voyoit  dans  ces  quatre  Sphères. 

A l’égard  de  la  sphère  Egyptienne  , on  remarque  d’abord  qu’il 
y a à peine  une  seule  des  hgtires  qui  y sont  nommées,  qu’on 
puisse  rapprocher  des  constellations  Grecques,  On  y voit  en 
effet  un  homme  tenant  une  faux,  un  autre  avec  une  tête  de 
chien , un  troisième  avec  des  cheveux  crépus  : il  y en  a un 
autre  tuant  un  Ours.  On  y trouve  encore  un  chien  assis  sur 
son  derrièie,  et  regardant  un  Lion  dars  la  même  posture  ; 
divers  animaux,  eniiu  , qui  sont  dans  des  situations  ou  dans 
des  lieux  du  ciel,  qui  11c  permettent  pas  de  les  confondre 
avec  ceux  de  même  nom,  qui  sont  peints  sur  notre  Sphère. 
Celle  dont  nous  parlons  a d’ailleurs  une  particularité  ; savoir, 
que  ces  constellations  semblent  être  au  nombre  de  36o , qui 
se  lèvent  successivement  avec  chacun  des  degrés  du  Zodiaque. 
Ce  cercle  y paroît  aussi  divisé  en  06  parties  égales,  dont  chacune 
porte  un  nom  propre  , et  est  dédiée  à une  des  p .nnètes.  Ce 
sont  les  \ Decani  Egyptiens,  déjà  si  connus,  et  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  leur  astrologie.  Aucun  «le  ces  mots  ne  m’a 
patu  avoir  une  origine  Hébraïque  ou  Arabe,  et  c'est  un  soupçon 
légitime  qu’ils  sont  de  l’ancienne  langue  Egyptienne,  circons- 
tance qui  pourrait  coniiuncr  l’antiquité  de  cette  division  et  le 
droit  des  Egyptiens  sur  elle.  11  est  vrai  qu’il  est  difficile  de 
concevoir  comment  ils  arrangeoient  dans  le  ciel  un  si  grand 
nombre  de  Constellations.  Ce  n’étoit  peut-être,  et  même  pro- 
bablement , qu’une  division  purement  astrologique. 

Le  P.  Alentfaucon  nous  a donné  dans  ses  antiquités,  et,  d’après 
lui , M.  V lue  Le  a fuit  représenter  dans  son  histoire  du  ciel  (3), 
la  figure  d’un  monument  d’astronomie  Egyptienne.  C’est  ifn 
vieillard  ayant,  autour  de  Son  corps,  un  berpent  entortillé  en 
forme  de  spirale,  dont  l’intervalle  des* tours  est  rempli  par  les 

(1)  Ad  \TnniIil  A < tronomican.  p.  (a)  Ibid.  p.  487. 

37»,  édit.  1 $9ÿ.  (3)  Tom.  1,  pi.  5 , p.  71. 
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signes  <lu  Zo  liaquc.  Ou  y appcrçoit  sur- tout  le  Lion  et  le  Cancer 
Ou  le  Scorpion  ; mnü  rien  ne  nous  assure  que  ce  monument 
soit  antérieur  à l'établi  .veinent  tics  Grecs  en  Egypte,  et  cela 
stiiiit  pour  détruire  toutes  les  conséquences  qn’on  v endroit  en 
déduire.  Je  crois  que  tout  homme  ayant  une  médiocre  connois- 
sance  de  l'antiquité  , reconnoîtra  au  premier  abord  un  monu- 
ment Grec,  Egyptien,  Indien  ou  Chinois;  or  le  monument 
en  question  n’a  assurément  quoi  que  ce  Soit  qui  ait  l’air 
Egyptien. 

Les  sphères  Indienne  et  Persanne  sont  moins  chargées  de 
figures  <{iie  l'Egyplit nue,  et  c'est  presque  en  cela  seul  qu'elles 
ressemblent  à lu  sphète  Grecque  ; voici  quelques  constellations 
de  la  première.  Gu  v voit  d abord  un  chien  qui  ne  peut  être 
ni  la  Canicule  ni  l'mcy  on  , car  ces  constellations  ne  se  lèvent 
, point  avec  les  premiers  degrés  <1  n bélier  , comme  Celle  dont 

• nous  parlons  ici.  On  voit  ensuite  nu  Ethiopien  de  l’orme  gigan- 

tesque , une  femme  couverte  d’un  manteau,  un  homme  roux 
en  postant  de  se  battre,  qui  semble  être  le  même  que  }yersée , 
quoique  défiguré  par  les  autres  attributs  que  lui  donnent  les 
Indiens.  On  .trouve  encore  dans  le  ciel  Indien  un  Léopard  , 
line  Cioogne,  deux  Cochons,  un  grand  arlac  sur  lequel  est 
un  chien  , etc.  lue  énumération  plus  étendue  me  paroit 
superflue. 

La  sphère  Persanne  nous  présente  à la  vérité  un  assez,  grand 
nombre  de  constellations,  qui  sont  les  mêmes  que  dans  la 
sphère  Grecque.  Telles  sont,  dans  le  Zodiaque,  celle  de  la  \ ieigc, 
ou  plutôt  d'une  femme  tenant  des  épis  à la  main  , a lai  tant  un 
enfant  et  avant  son  mari  à côté  d’elle.  La  Balance  y e-t  portée 
par  un  homme  d’un  regard  sévère,  qui  tient  des  livres  de 
l’autre  main  ; symbole  qui  n’a  pins  trait  ü 1 égal’té  des  jours 
et  des  nuit  : , mais  à la  justice.  On  y voit  aussi  des  poi  ons. 
Hors  du  Zodiaque,  on  voit  les  deux  Ourses,  la  tète  de  Méduse  , 
Cassiopée,  le  triangle  Boréal,  un  Cheval  ailé  ou  Pégase  ; mais 
toutes  ces  constellations  paraissent  empruntées  de  l.i  G.èce; 
et  en  effet  on,  n’aura  pas  de  peine  à se  le  persuader  , si  l’on 
considère  qu’après  l’expédition  d 'Alexandra  t ce  fuient  des 
princes  Grecs  qui  régnèrent  dans  l'Orient;  ainsi  l’astronomie 
Grecque  a dû  nécessairement  introduire  bien  des  choses  qui 
lui  étaient  propres,  dans  celle  dos  Perses.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  d’y  trouver  des  constellations  Grecques,  et  l’on  ne 
sa  droit  en  tirer  aucune  induction  favorable  au  système  de 
M.  Pfuc/tn.  D’ailleurs,  .fil  fallait  combattre  sérieusement  une 
conjecture  aussi  peu  fini  l.  e,  j'oIuerveroM  qu’on  ne  trouve  dans 
le  zodiaque  Persan,  ni  Bélier,  ni  Gémeaux,  ni  Cancer,  ni 
Lion , ni  Scorpion.  Si  les  ChuUécns  eussent  été  les  auteurs 
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des  noms  de  nos  constellations , il  devroit  en  rester  plus  de 
trace  chez  leurs  descendans. 

Nous  distinguerons  donc  dans  la  sphère  Persanne  les  cons- 
tellations qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  vraisemblablement 
plus  anciennes;  voici  quelques-unes  de  celles-ci.  C'est  un  Tau- 
reau, différent  par  sa  position  du  nôtre;  une  cuirasse,  nn  jeune 
homme  sur  un  trône  , un  navire  oit  est  un  Lion  monté  par  un 
homme,  une  espèce  de  cor,  etc.  Mais  je  crois  devoir  suppri- 
mer le  surplus , de  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d’une  prolixité 
excessive. 

Avant  neanmoins  de  terminer  cet  article,  nous  croyons  devoir 
faire  connoitrc  et  analyser  deux  autres  systèmes  sur  l’objet  que 
nous  traitons. 

Le  premier  est  celui  du  P.  Kircher.  Ce  savant  jésuite , djns 
son  (Kdipus  Egyptiacus , donne  à nos  signes  du  Zodiaque  une 
origine  tout  Egyptienne , sentiment  qui  a été  adopté  par 
M.  Schmidt,  dans  une  dissertation  savante  (1),  où  il  ajoute 
diverses  raisons  à celle  do  Kircher , quoique  quelquefois  il  le 
critique.  Suivant. le  savant  jésuite,  le  premier  signe  dit  Zodiaque 
fut  consacré  à Jupiter  Aininon,  dont  le  symbole  étoit , connue 
on  sait,  un  Belier.  Le  fameux  boeuf  Apis  figuroit  datte  le  second; 
les  dieux  I/orus  et  llarpocrate  formoieut  le  troisième  , d’où  le 
nom  «les  Gémeaux.  On  voyoit  au  4“,  suivant  Kircher,  un  Her- 
mann bis  ou  Hermès  à tète  de  chien.  Le  5*  étoit  dédié  an  dieu 

Monphta  qui  , suivant  les  savans  , étoit Le  6*  étoit 

consacré  ù la  déesse  Jsis.  Le  7e  présentoit  un  homme  tenant 
une  règle  ù la  main  , et  portant  un  boisseau  sur  sa  tête  , 
emblème,  selon  Kircher,  de  la  fécondité  produite  par  la  juste 
mesure  de  l’inondation.  Le  symbole  de  Typhon,  dieu  destruc- 
teur, figuré  par  un  Taureau  que  mord  un  Scorpion,  formoit 
le  8‘  signe.  On  voyoit  enfin  à leur  suite  Anubis , figuré  par 
un  Belier- poisson , le  fameux  Bouc  M endez  , le  dieu  Cimopc 
sous  la  figure  d’une  cruche  , etc.  Si  tout  cela  est  bien 
réel , il  faut  convenir  qu’il  fut  facile  aux  Grecs  do  faire  du 
Belier  Ammon , leur  Belier  fameux  dans  l’histoire  de  Cadrnus  ; 
du  Bœuf  Apis , leur  Taureau  ; d ’Homs  et  Harpociate , leurs 
Gémeaux,  Castor  et  Fo/lux;  de  transformer  Isis  dans  Erigone , 
ou  la  moissonneuse , ou  Astrèe , etc. 

Tout  cela  est  ingénieux,  sans  doute,  mais  n’a  guère  de 
fondement  que  dans  l'imagination  du  P.  Kircher,  et  des  analo- 
gies plus  ou  moins  éloignées,  qui  ne  portent  pas  la  conviction 
dans  l’esprit.  Nul  passage  positif  qui  ait  jamais  attribué  aux 
Egyptiens  celte  division  et  dénomination  du  Zodiaque , quoi- 


(1)  De  7.odiaci origine  Egyplia. 
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qu'elle  so’î  n'scK  Lien  dans  1 or  ' •<•  t'es  i«;«cs  <le  ce  peuple  $ mats 
tout  ce  qui  est  vruicmfclahio  n'c.-t  ras  «rai  A ia  vérité,  le 
P.  Kîrr'i'r dure  rn  (-«infirmation  île  ce  sentiment,  tin  planis- 
phère qn’il  <Iii  ancien;  mais  cnpaiie  il  ne  ilit  point  oit  il  a 
été  tnuné,  ni  oit  il  se  trouve  ac<  utilement,  et  qu’il  est  le  seul 
qui  1 ait  vu,  nous  croyons  pouvoir  le  leeitder  comme  aussi 
suspect  que  sa  ligure  «lu  soleil  qu'il  a vu  hérissé  «le  volcans. 

lin  elï'et , AI.  liianchini  a communiqué  a l'.u:.iilcmie  «les 
sciences  (i)  un  monument  précieux  dans  ce  genre,  qui  c«  n- 
trarie  un  peu  celte  origine  1 gypticnne  «le  notre  Zodiaque. 
C’est  le  fragment  d’en  plan  îspliè.e  Pe.vptien,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  l'intégrité.  Ce  planisphère  présente  un  cercle  cen- 
tral , environné  de  cinq  bandes  concentriques.  Dans  le  ceicle 
du  milieu  , sont  les  deux  Ourses  séparées  parlé  Dragon.  La  Lande 
la  plus  voisine  «lu  centre  présente  douze  constellations,  pour  la 
plûpart  fort  ililièrentes  des  constellations  Grectpies  ; par  exemple , 
aux  Gémeaux  répond  un  Serpent,  et  la  plfipnrt  des  ae.tre* 
signes  sont  des  quadrupèdes  impos  ibles  à rcconnoître,  à cause 
de  leur  petitesse  ou  de  1 état  «lu  monument.  Dans  les  devis 
Landes  suivantes,  on  irconuoît  les  signes  du  Zodiaque  Giec, 
liai  . -ni  lesip  « 1s  celui  de  lu  l’alance  est  représenté  par  une  ligure 
humaine,  tenant  rue  balance  de  la  main  gauche.  Pourquoi 
celte  répétition  des  memes  signes  dans  ces  deux  Landes?  je 
n’en  saurois  v<  ir  la  raison.  A,  iès  c«s  trois  bandes  , vient  celle 
des  fameux  Oeraai . Cai  il  faut  savoir  que  les  Egyptiens  faisoient 
présiiler  A chaque  tiers  de  sigr  e de  leur  Zodiaque,  une  «le 
leurs  Divinités;  on  rrennnoît  ici  distinctement,  dans  des  parties 
subsistantes,  «h  . Divinités  Egyptiennes.  On  voit  enfin  an-dessus 
les  planètes  di.tribuées  A raison  «le  trois  par  signe,  et  dans 
cet  ordre  rétrograde  et  circulaire;  Mars,  le  Soleil,  Vénus, 
Mercute,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter.  Il  est  A remarquer  qu’entre 
la  3*  et  la  4e  hanJes,  il  v a «les  caractères  Grecs,  parmi  les- 
quels on  lit  ISIS  ; ce  oui  montre  que  ce  monument  ne  peut 
dater,  que  du  temps  où  les  Grecs  s 'élurent  étaLis  en  Egypte, 
et  «ju’il  est  terni  Grec,  se  mi- Egyptien.  Mais  alors,  pourquoi  ne 
voit,  on  pas  dans  la  première  bande  les  signes  conjecturés  par 
Kirchnrî  Ne  peut  on  pas  en  conclure  «pe  son  prétendu  Zidiaque 
Egyptien  n’est  qu’un  rêve  ingénieux?  t'e  jésuite  ceh’hie  et  oit 
au  surplus  fort  sujet  à de  pareils  rêves.  Je  ne  vois  p i » d'ailleurs, 
sur  quel  rondement  le  savant  auteur  de  1 histoire  «le  l'astn  nu- 
mie  ancienne,  conteste  l’origine demi-Giccquedi- c>  in  nnnunt  : 
car  les  lettres,  qui  se  trouvent  dans  la  petite  bande  qui  eu  « ti - 
dessous  des  Decani , sont  évidemment  Grecques.  A moins 

(0  Voyei  Mimiirc»  Je  l'année  1708. 
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qu’on  ne  dise  que  les  Egyptiens  avoieut  les  mêmes  caractères 
enfin  que  les  Giecs,  je  ne  vois,  dans  ce  monument,  quoi  que 
ce  soit  qui  ait  l’air  Egyptien. 

Je  serois  beaucoup  plus  tenté  de  reconnoître  un  zodiaque 
Egyptien  dans  les  douze  figures,  que  le  P.  Montfaucon  nous 
a conservées  (i),  et  qui  sont  en  tête  de  douze  colonnes  char- 
gées d’hiéroglyphes.  M.  Bailly  les  a l'ait  graver  dans  la  planche 
ii  de  son  histoire  de  l'astronomie  ancienne.  Rien  ne  ressemble 
plus  à un  de  nos  almanachs  que  ces  douze  colonnes  chargées 
d'hiéroglyphes , et  surmontées  de  ces  ligures  ; ainsi  elles  ne 
peuvent  guère  être  que  les  signes  qui  président  à chacun  des 
mois,  c’est-à  dire,  les  douze  signes  du  zodiaque  Egyptien.  On 
ne  peut  même  leur  contester  un  air  très- Egyptien.  Mais  ici 
nulle  trace  de  correspondance  uvec  le  zodiaque  Grec.  Ainsi  l’on 
peut,  ce  semble,  conclure  que  cette  origine  prétendue  de 
notre  Zodiaque  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

Nous  passons  maintenant  au  second  système  , que  nous  avons 
Annoncé  sur  l’origh  é de  notre  Zodiaque.  En  voici  l'exposition 
avec  la  brièveté  qu’e  ige  l’immensité  de  la  carrière,  que  nous 
Avons  à parcourir. 

L’auteur  rie  ce  système  ( M.  Dr/pny  ) prend  peur  base 
l’idée  de  Macroba , développée  ensuite  par  M il'mbu'ton  et 
M.  ytuchc , comme  on  l’a  uit  plus  haut.  Mars  il  v fuit  diverses 
modifications  et  cliangcuictis.  11  lui  pareil  d’nhurd  b •nli.si.thle, 
que  le  premier  Zodiaque  a dû  être  une  sorte  de  cahnJrier 
propre  à indiquer  les  diverses  circonstances  de  l’année  rurale. 
En  plaçant  d’ailleurs  le  berceau  de  notre  zodiaque  en  Egvptc, 
il  observe  que  les  motifs  de  cette  dénomination  ne  peuvent  sc 
soutenir  qu’autant  qu’on  la  placera  à Jitic  époque  fort  ante- 
rieure à celle  qu’on  lui  donne  communément.  En  effet,  peut- 
on  dire  que  le  Capricorne  désigne  le  retour  du  soleil  vers  notre 
zénith , parce  que  l’animal  de  ce  nom  cherche  toujours  les  hau- 
teurs , tandis  qu’il  y a 3 otr  4 mille  ans  qu’il  étoit  au  plus  bas 
du  Zodiaque?  Désignera- 1- on  l’animal  qui  aime  le  sommet  des 
montagnes,  en  le  plaçant  dans  la  vallée?  La  Vierge  ne  sauroit 
indiquer  pour  l’Egypte,  çt  pour  cette  époquo  , la  moisson  ; car 
l’épi  de  ta  Vierge  se  couchoit  il  y a A à , 4 mille  ans  pour 
Memphis , environ  4^  jours  après  le  solstice  d’été,  et  se  levoit 
environ  i5  jours  avant  l’équinoxe  d’automne.  Or  dans  ce  temps 
l’Egypte  étoit  sous  les  eaux.  Le  Capricorne  qu’on  pcignoit,  moitié 
Chèvre  ou  Bouc , et  moitié  Poisson  ; le  Verseau  îiguré , dans 
les  Zodiaques  les  plus  anciens,  par  une  simple  urne;  les  Pois- 
sons , n’ont  pu  désigner , lors  de  leur  dénomination , que  la  saison 

(1)  Antiquité  expliquée,  suppIV.n.  t.  a. 
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pluvieuse  et  l'abondance  des  eaux  ; cependant , tout  nu  con- 
traire, leurs  principales  étoiles  se  couchent  et  se  lèvent  héliaquo 
ment  pendant  le  temps  où  l’Egypte  est  la  pins  sèche. 

Tout  rentre  , au  contraire,  dans  l'ordre,  et  I analogie  dca 
dénominations  de  ces  signes  célestes  avec  les  diverses  circons- 
tances de  l’année  pour  l'Egypte  , est  rétablie,  lorsqu’on  se  porte 
à une  époque  beaucoup  antérieure,  par  exemple,  celle  où  le 
Belier,  au  lieu  détic  h l’cquinoxe  du  printemps,  étoit  placé  à 
celui  d'automne,  et  II  Balance  à l’équinoxe  du  printemps  ; car 
alors  on  trouvera  le  Capricorne  vers  le  point  solstitial  d’été  , 
ensuite  le  Verseau,  puis  les  Poissons.  Le  Nil  commence  eu 
effet  à monter  en  juin,  et  même  un  peu  auparavant;  pouvoit- 
on  mieux  désigner  ce  phénomène,  et  en  même-temps  le  pas- 
sage du  soleil  par  le  point  le  plus  élevé  de  sa  course  annuelle, 
que  par  un  animal  moitié  poisson,  et  moitié  quadrupède,  connu 
par  son  penchant,  ù chercher  Jcs  points  les  plus  élevés  de» 
montagnes  F Puuvoit-on  mieux  désigner  les  mois  d’août  et  de 
septembre,  où  l’Egypte  est  sous  les  eaux,  que  par  l’orne  et  les 
poissons?  A ces  signes  succède  le  15<  lier , symbole  de  la  renais- 
sance- de  la  natuie  qui  excite  les  animaux  à la  reproduction; 
vient  enstiii:  le  Taureau  , emblème  du  labourage  qui,  eu 
Egypte  , commence  en  novembre  ; après  ce  signe , viennent  les 
Gémeaux  , ligures  par  deux  enlans  , et  même  par  deux  Che- 
vreaux dan.  les  Sphères  orientales,  emblème  de  la  renaissance, 
pour  ainsi  dire,  de  la  nature,  l.e  retour  du  soleii , et  en  quel- 
qne  sorte  sa  rétrogradation  , célébré  en  Egypte  par  de  giandcs 
fêtes,  étoit  ensuite  représenté  par  le  Cancer  ou  l’Ecrevisse, 
dont  la  ma  rbe  rétrograde  est  un  préjugé  vulgaire.  Le  Lion, 
qui  suit  le  Cancer,  a pu  être  l'emblème  île  la  force  renaissante 
du  soleil , ou  de  la  couleur  des  moissons.  Enfin  la  V ierge  ou 
la  moissonneuse  désîgnoit  la  moisson  qui , en  Egypte , se  fait 
vers  février  et  mars.  Si  l'on  veut  analvser  de  la  même  manière 
les  trois  autres  signes,  la  Balance,  le  Scorpion  et  le  Sagittaire, 
on  trouvera  facilement  que  la  Balance  a désigné  le  retour  de 
l’cgïîité  des  jours  et  des  nuits;  le  Scorpion  , les  maladies  qui 
sont  en  eflèt  causées  par  les  vents  du  midi  dans  le  mois  sui- 
vant; te  Sagittaire,  le  temps  de  la  chasse,  etc. 

Ainsi,  pour  trouver  l’époque  de  la  formation  de  notre  Zo- 
diaque, il  faut  sc  rapporter  au  temps  où  la  Balance  à pu  être 
à la  place  qu’ocenpoit  le  Bclier,  environ  eooo  ans  avant  notio 
ère,  c'est  a diré,  environ  iAooo  ans  avant  cette  époque.  Car 
pour  qu’une  étoile  ou  une  constellation  parcoure  à peu-pré* 
la  moitié  de  l’écliptique,  il  faut  12960  ans. 

Tel  est  le  précis  du  système  que  nous  venons  d'exposer , et 
que  sou  auteur  établit  avec  un  grand  appareil  de  preuves  tirées 
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de  la  mythologie  Grecque,  Egyptienne  rt  Orientale.  Je  ne  puis 
qu'inviter  les  lecteurs  à les  lire  rlans  l’ouvrage  même.  Néan- 
moins j'avoue  avoir  peine  à croire  notre  Zotraque  si  antique. 
Ge  n’est  pas  que  je  ne  croye  la  terre  bien  plus  vieille  qu’on 
ne  le  pense  communément.  Mais  quoiqu'on  (lisent les  partisans 
de  ce  peuple  primitif,  qui  a tout  su  avant  nous,  mon  esprit 
»t  refuse  à porter  à une  époque  si  éloignée,  des  inventions 
qui  paroissoient  n’êtrc  encore  qu’ébar  clives  par  les  Chaldétns 
et  les  Egyptiens.  Je  parlerai  ailleurs  des  Indiens,  qu'on  prétend 
avoir  conservé  plus  île  lambeaux  des  connoissanees  de  ce  peuple 
primitif.  Ou  reste,  il  tn  laut  convenir,  nous  nageons  ici  dans 
une  mer  de  conjectures,  où  l'on  n’nppcrçoit  ni  rives  ni  points 
fixes,  auxquels  on  puisse  s'arrêter  : conter  s d’avoir  exposé  ces 
différons  systèmes  sur  l’origine  de  notre  Zodiaque,  nous  lais- 
sons à chacun  la  liberté  d'embrasser  celui  qui  lui  semblera  la 
plus  probable. 

On  croit,  et  c’est  l’opinion  commune  ,■  que  la  navigation 
doit  son  origine  aux  Phénicien».  Ces  peuples  jonissent  en  effet, 
sans  contestation  , du  titre  des  premiers  et  plus  anciens  coni- 
merçans  de  l'trnivers.  Les  nombreuses  éolonies  qu’ils  fondèrent 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , et  sur  quelques-unes,  de 
l’Océan  , où  ils  pénétrèrent  par  le  détroit  de  Gadez  , aujour- 
d’hui de  Gibraltar , en  sont  des  preuves.  Tant  d’ardeur  pour  cet 
art , tant  d'entreprises  exécutées  par  son  moyen  , sont  de  puis- 
santes raisons  pour  leur  en  faire  honneur.  II  est  du  moins  neces- 
saire de  convenir  qu'ils  le  perfectionnèrent  beaucoup,  et  que 
la  plûport  des  habitans  des  côtes  de  la  Méditerranée  le  reçurent 
d’eux.  Mais  qu'il  me  sort  permis,  quant  à cette  première  ébauche 
de  la  navigation,  de  la  repreudre  d’un  peu  plus  haut,  et  de 
1s  développer  davantage. 

On  peut  considérer  Ta  navigation  sous  deux  points  de  vue. 
Sous  l'un  de  ces  aspects,  c’est  l'art  de  conduire  un  vaisseau  à 
l’aide  des  puissances  mécaniques,  comme  la  rame,  la  voile,  etc. 
qui  servent  ù le  mettre  en  mouvement  et  à le  diriger.  C’est 
ce  que  nous  entendons  par  le  nom  de  Manœuvre.  Sous  l'autre 
point  de  vue,  c’est  la  science  de  diriger  ce  vaisseau  dans  la 
route  nécessaire  pour  aller  d’nn  lieu  dans  un  autre.  Celle  - ci 
emprunte  le  secours  de  l’astronomie  ; celle-là  est  une  applica- 
tion , une  dépendance  de  la  mécanique. 

A l'égard  de  cette  première  partie  de  la  navigation  , il  est 
difficile  de  6e  persuader  que  l’ébauche  en  soit  dua  aux  Phéni- 
ciens. Elle  a , sans  doute , une  origine  plus  ancienne.  Les  pre- 
miers hommes,  obligés  de  traverser  des  fleures,  ou  des  lac*. 
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le  firent  d'abord  sur  «1rs  îadeanx  , auxquels  on  substitua  peu 
après  des  ba.euux  cil u x , et  par-là  plus  propres  à contenir 
quantité  de  choses.  L invention  de  la  ruine  viht  bien -lût 
apiès  , et  précéda  tous,  les  autres  moyens  de  mettre  les  ba- 
teaux en  mou  veinant.  Sou  usage  devint  nécessaire,  dès  qu  on 
Commença  !e  s'exposer  à des  eaux  trop  profondes  pour  pou- 
voir continuer  à se  séria'  îles  longues  perches,  qu’on  employa 
d’abord  pour  conduite  ces  frcles  bâtiment.  Ces  perches  elles- 
mêmes  purent  d’abord  tenir  lieu  de  rames , comme  nous 
voyons  qu’elles  servent  encore  souvent  à nos  gens  de  rivière. 
Ensuite  on  s 'uppercut,  et  il  est  aisé  de  le  faire,  qu’en  don- 
nant à la  partie  plongée  dans  l’eau  plus  de  surface , on 
éprouveroit  une  plus  grande  résistance  à fendre  ce  fluide  , 
et  par  conséquent  on  réagiroil  davantage  en  sens  contraire. 
Cela  donna  lieu  aux  rames,  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui; il  n’étoit  aucun  besoin  de  recourir  aux  Coptes,  comme 
a fait  Polidorc  Virgile  t pour  les  inventer,  ni  aux  Platéeus , 
pour  leur  donner  cette  forme  avantageuse  qui  augmente  leur 
effet. 

L’invention  de  la  voile  demande  plus  de  raisonnement,  et 
par  une  conséquence  naturelle  , a dû  venir  plus  tard.  Je  ne 
saurois  croire  cependant  qu’elle  ait  été  long  temps  inconnue 
aux  premiers  hommes.  L’action  que  le  vent  exerce  contre  les 
corps  qui  s'opposent  à son  mouvement , est  trop  sensible  pour 
n'avoir  pas  bien -tôt  fait  naître  • I idée  d’employer  ci  tte  puis- 
sance qui  ne  coûte  rien , et  qui  n'a  besoin  que  d'être  ména- 
gée ; et  il  n’est  point  nécessaire  de  supposer  aux  inventeurs 
tic  cette  pratique,  trop  de  sagucité  : car  nous  voyons  des  na- 
tions de. sauvages  Américains,  connoître  l'usage  de  U voile, 
s’en  servir  même  avec  adresse,  malgré  leur  ignorance  et  leur 
grossièreté. 

Quelques  auteurs  ont  sérieusement  expliqué  les  fable*  d’ Eole , 
de  Dédale  et  d 'Icare,  par  l'invention  des  voiles.  Le  Dieu  des 
vents,  est,  selon  eux,  lt  premier  qui  sut  si  habilement  les 
manier  et  les  tourner  à son  avantage.  Mais  les  philosophes  aime- 
ront mieux  trouver  dans  Eo/c , un  ouvrage  de  l'imagination 
riante  des  Grecs , portée  à personnifier  toute  la  nature.  Je  l’ai 
déjà  remarqué  au  sujet  de  tant  de  fables  , qu’on  prétend  expli- 
quer astronomiquement.  Celle  de  Dédale  et  d 'Icare  doit  encore 
moins  être  regardée  comme  un  monument  de  l’invention  de 
la  voile.  Ceux  qui  l’ont  dit,  ne  i'aisoient  pas  attention  que' la 
voile  étoit  connue  avant  ce  temps,  puisque  Thésée  arriva  en 
Crète , dit  la  fable  , sur  des  vaisseaux  dont  les  voiles  étoieut 
noires , et  que  l'oubli  de  les  changer  à son  retour  coûta  la 
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mort  à son  père  Egée,  qui  le  crut  la  proie  du  Minotanre.  Il 
•est  probable  , que  si  la  faute  de  Déiiaie  et  i\' Icare  a qnc'quc 
réalité,  elle  doit  son  origine  à l'adresse  extrême  avec  laquelle 
ils  échappèrent  à Mlnos,  malgré  les  soins  qu'il  avoit  pris  pour 
les  retenir.  Cela  lit  dire  d'abord  qu’ils  n’avoient  pu  s’enfuir 
que  par  le  chemin  des  oiseaux , et  bien-tôt  après  qu’ils  l’avoient 
lait  réellement. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  médecine  qu’on  a dit  que 
les  hommes  «voient  pris  en  quelque  sotie  leçon  des  animaux  , 
en  ce  qui  concerne  certaines  pratiques.  Tout  le  monde  sait 
l’origine  prétendue  de  la  saignée  , et  d'un  autre  remède,  dont 
le  nom  trop  peu  décent  ne  doit  se  tiouver  que  dans  le»  livres 
de  l’art.  Il  eu  est  de  même  dans  la  navigation.  On  veut  que 
ce  soit  au  milan  , et  à sa  manière  de  se  gouverner  dans  1 air 
atec  sa  queue , que  les  navigateurs  doivent  le  gouvernail  (i). 
Typhis  , dit  on  , le  fameux  pilote  des  Argonautes , en  fit  la 
remarque  , et  le  navire  Argo  fut  le  premier  auquel  on  en  vit 
un.  .La  conjecture  paraît  ici  avoir  imaginé  des  faits  propres  A 
tenir  1 eu  de  ceux  dont  on  avoit  perdu  la  mémoire.  La  néces- 
sité du  gouvernail  est  trop  grande , pour  croire  que  plusieurs 
socles  se  soient  écoulés  avant  qu’on  l’ait  connu.  L’homme 
seroit  A plaindre,  si  les  connoissanccs  nécessaires  pour  sub- 
venir A si  s besoins  , lui  étoient  trop  profondément  cachées, 
l.a  nature  l’a  traité  plus  favorablement,  et  la  plupart  de  ces 
inventions  se  présentent  sans  raisonnement , ou  plutôt  à l’aide 
d’un  certain  instinct  qui  n’est  qu’un  raisonnement  moins  dé- 
veloppé. 

Le  gouvernail  ne  fut,  sans  doute,  d’abord  qu’une  rame  ina- 
nœuvrée  par  mi  homme  se  tenant  A la  poupe.  On  l’y  atta- 
cha ensuite  pour  une  plus  grande  commodité  , et  enfin  on 
lui  donna  les  différentes  formes  que  nous  loi  voyons  aujour- 
d’hui. Le  navire  Arg e,  cotistiuil  avec  soin  , comme  destiné 
à porter  1 élite  des  héros  Grecs, en  eut  peut  êoe  un  placé  et 
construit  d’une  façon  particulière,  ce  qui  a donné  lien  A la 
fable  ci  dessus. 

Les  Américains  ont,  dans  certaines  contrées  (a),  une  ma- 
nière de  se  gouverner  qui  mérité  que  nous  en  parlions,  et 
qui  montre  ce  dont  est  capable  l’instinct  seul  aiguillonné  par 
le  besoin.  Les  Sauvages  dont  nous  parlons,  ne  navigent  que 
sur  des  radeaux,  et  leur  gouvernail  est  composé  de  rames 
plates,  et  plantées  perpendiculairement  a l’avant  et  à lanière, 

(rf-PIine,  II' st.  nnt.  I.  to.  dlonr.Ir , par  deux  officiers  Espajnob, 

(î)  Voyage  de  l’Amérique  méri-  etc.  /.  I. 
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dans  une  ligne  parallèle  à la  longueur,  entre  des  fentes  lais- 
sées à ce  dessein.  Veulent-ils  serrer  davantage  le  vent , ou  au 
contraire,  il  n’y  a qu'à  enfoncer  plus  ou  moins  de  ces  planches 
à l’avant  ou  à l’amère.  Un  plus  grand  nombre  à la  proue  fait 
tourner  au  vent  ; si  l’on  en  met  davantage  à l’arrière , le  radeau 
arrivera , c’est-à-dire,  se  tournera  davantage  dans  la  direction 
du  vent.  Ces  rames  [longées  de  suite,  formant  une  espèce 
d’arête  au-dessous  du  radeau,  qui  à proportion  qu’elle  est  plus 
profonde,  ou  moins  interrompue,  présente  une"" plus  grande 
surface  à l’eau  dans  la  direction  perpendiculaire  à la  course  , 
et  sert  à l’y  maintenir.  Je  viens  maintenant  a développer  la 
naissance  de  la  seconde  partie  de  la  navigation. 

Les  premiers  qui  s’exposèrent  à la  fureur  des  flots,  ne  le 
faisant  jamais  jusqu’à  pcidre  la  terre  de  vue,  n’aroient  pas 
besoin  de  tourner  souvent  les  yeux  au  ciel  [tour  y lire  leur 
route.  Us  ne  voyageoient  point  de  nuit,  & pendant  le  jour 
ils  avoient  le  soleil  [tour  les  guider.  Mais  lorsque  plus  enhardis, 
ils  curent  tenté  la  haute  mer , ou  que  les  tempêtes  les  y eurent 

Êortés , alors  la  connoissance  du  ciel  leur  devint  nécessaire. 

e premier  élément  de  tout  voyage  dont  ia  route  n’est  pas 
tracée , est  de  s'orienter.  Il  n’est"  aucun  signe  fixe  du  cêté  du 
Midi,  de  l’Occident  et  de  l’Orient.  Mais  on  remarque  du  côté 
du  Nord  une  constellation  , ou  un  grouppc  d'étoiles , si  frap- 
pant par  sa  figure , que  presque  toutes  les  nations  du  monde 
y ont  fait  une  attention  particulière.  C’est  la  grande  Ourse 
parmi  les  savans,  le  charriot  auprès  du  vulgaire  et  des  lui  bi- 
lans de  la  campagne.  Cette  constellation  parolt  toujours  vers 
le  même  endroit  tju  ciel,  et  ne  se  couche  qu’en  partie  à l’égard 
des  côtes  les  plus  méridionales  de  l’Europe.  Elle  étoit  propre 
par-là  à faire  connoltre  le  Nord,  et  elle  en  devint  d abord 
le  signe,  vague  à la  vérité,  mais  tel  cependant  qu'on  pouvoit 
l’attendre,  lors  de  celte  première  ébauche  de  la  navigation.  Les 
Phéniciens  frirent,  dit-on,  les  auteurs  d*  cette  invention,  qu’ils 
perfectionnèrent  ensuite,  en  remarquant  la  constellation  delà 
petite  Ourse , qui  s’écarte  moins  du  Nord  que  la  première. 
C’est  un  fait  que  Strabon  nous  apprend  en  termes  exprès  (i). 
Thalès,  à qui  ses  compatriotes  font  raal-à-propo*  honneur  de 
cette  remarque,  la  tenoii  des  Phéniciens.  11  s’efforça,  dit-on, 
d’en  intioduire  l’usage  dans  sa  patrie,  mais  ses  instructions 
furent  de  peu  d’utilité  pour  les  hommes  grossiers  qui  exer- 
çoient  la  navigation  dans  la  Grèce  , et  l’inspection  de  la  petite 
Ourse  vontinua  d’être  particulière  aux  Phéniciens.  En  effet  , 

(i)  Gtvgr.  1.  r. 
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[Aratus  nous  apprend  que  de  son  temps  les  navigateurs  Grec* 
n’avoient  pas  encore  abandonné  l’usage  de  la  grande  Ourse. 


Dat  Gratis  lit  lice  cursus  majoribus  a s Cris  , 

Phi  arnicas  Cy  nu  s tira  régit.  ........ 

Certior  est  Cynosura  tam.cn  sulcantïbus  a quor  t 
Quippe  bre  vis  tntam  Jido  se  cardine  ter  Lit , 
Sydoniamquc  ratent  nu nq liant  , spectata  f fc/lit. 

Ovide  nous  le  témoigne  aussi  par  ces  deux  vers  : 

Magna  minorque  féru*  , quarum  régit  altéra  Graïas , 
Altéra  Sydonias  , u traque  sicca  , rates . 


Ne  nous  étonnons  pointde  ce  que  le  préjugé  et  l’habitude 
l'emportèrent  ainsi  dans  la  navigation  Giecque , sur  une  uti- 
lité évidente.  La  même  chose  arrive  encore  si  souvent  parmi 
nous,  quoique  Hans  des  temps  bien  plus  éclairés,  que  nous 
ne  devons  point  y trouver  de  sujet  de  surprise. 

X I. 

On  doit  s’attendre  à trouver  chez  les  anciens  une  ébauche 
de  toutes  les  connoissances  mathématiques  qui  peuvent  pro- 
curer au  genre  humain  des  utilités  sensibles.  La  nature,  nous 
l'avons  déjà  dit,  anroit  traité  l'homme  avec  trop  de  duieté  , 
si  elle  l’eùt  réduit  à recourir  à de  longs  raisonnemens,  et  à 
approfondir  la  nature  des  objets  qui  l’envîtonuent,  avant  que 
de  pouvoir  en  faire  usage  pour  ses  besoins.  Il  ne  faut  donc 
point  s’étonner  de  rencontrer  dans  la  plus  haute  antiquité,  des 
traces  d’une  mécanique  fort  développée.  Nous  nous  bornerons 
à quelques  exemples  ftappans.  Ces  énormes  niasses  de  pierre, 
qn  entassa  la  vnnité  des  rois  d'Egypte  dans  les  plaines  de  Mem- 
phis , ces  obélisques  que  divers  princes  firent  élever,  même 
anint  la  guerre  de  Troye , ne  pouvoient  manquer  d’exig.  r dea 
secours  mécaniques  très  puissaus , pourries  transporter  et  les 
mettre  en  place.  Mais  sans  aller  en  Egypte,  il  y eut  chez  tous 
les  peuples  policés  dps  édifices  considérables,  des  arts  qui  dc- 
maudèient  à tout  instant  les  secours  de  la  mécanique,  comme 
de  cette  géométiic  naturelle  à tous  les  homme».  Si  l'on  veut 
enfin  envisager  un  peu  philosophiquement  la  naissince  de  cet 
ai  t , on  verra  facilement  que  les  principales  puissances  oui  entrent 
Tome  I.  N 
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dans  la  construction  îles  machines,  comme  lelçvier,  le  pla» 
incliné,  la  poulie,  n’unt  pas  dû  è;re  long-temps  cachées  aux 
hommes;  et  pour  le  conlirmer,  nous  crevons  devoir  déve- 
lopper la  manière  dont  se  lit 'la  pre  mière  observation  de  quel- 
ques-unes. 

On  dut  s’apperccvoir  de  l'efficacité  du  levier , dès  les  pre- 
miers efforts  qu’on  lit  pour  soulever  et  ébranler  des  masses 
considérables.  Imaginons  un  bloc  de  pierre  qui  repose  sur  le 
terrain,  et  qu’on  veuille 'le  déplacer.  Un  instinct  naturel  por- 
tera d’abord  à tâcher  de  glisser  par-dessous,  ie  bout  de  quel- 
que long  instrument,  afin  de  dégager  sa  baie.  Cela  fait,  le 
même  instinct  indiquera,  ou  de  lever  l’autre  extrémité ,,  ou 
bien  d'appliquer  sous  cet  instrument,  le  | lus  près  qu’il  est 
possible  du  fardeau  à lever,  quelque  corps  formant  un  appui, 
sur  lequel  il  tournera  pendant  qu’on  abaissera  celle  autre 
extrémité.  Les  premiers  qui  lirent  cette  opération,  durent  voir 
avec  étonnement  pic  les  masses  les  plus  énormes  ne  résistoient 
pas  à ce  moyen,  et  que  plus  1 instrument  éloit  long  , pins 
l'appui  qu'ils  lui  a voient  donné  étnit  près  du  fardeau,  moins 
il  lulloit  de  force  pour  l’en  lever.  Une  pareille  observation  ne 
pi  tu  voit  rester  stérile,  on  1 étendit  aussitôt,  autant  qu'il  fut 
possible,  à tous  les  cas  où  il  falloit  surmonter  de  gtandes  résis- 
tances ; et  telle  fut  l’origine  du  levier. 

L'observation  du  plan  incliné  ne  sanroit  être  moins-  an- 
cienne. Lorsqu’on  eut  dans  les  counnenccmcns  de  l'archilec- 
tare  des  masses  considérables  à élever  à des  hauteurs  mé- 
diocres, on  s’avisa,  sans  doute,  de  les  y mener  par  tin  échad’au- 
dege,  ou  une  aire  de  terre  en  pente.  Or  on  dut  aussi  remar- 
quer qu’on  les  conduisoit  avec  d'autant  moins  île  difficulté  , 
que  celte  pente  étoit  plus  douce,  et" prise  de  plus  loin.  Tout 
cela  est  presque  indiqué  par  la  nature.  Des  hommes  plus  ingé- 
nieux que  les  autres,  imaginèrent  ensuite  de  faire  couler  dans 
certains  cas  le  plan  incliné  sous  le  fardeau  à élever,  ou  à 
ébranler.  De  là  naquit  la  -vis  , qui  n’est  qu'un  plan  inc  iné  , 
roulé  autour  d’un  cylindre.  A l’égard  du  coin  , rien  de  plus 
naturel  que  son  origine.  Lorsqu'il  s’agit  île  fendre  un  corps,  le 
premier  moyen  qui  se  présente  est  de  tâcher  d’y  former  une 
fente  en  frappant  sur  quelque  instrument  tranchant,  et  d’élar- 
gir celte  "fente  en  1 enfonçant  de  plus  en  plus.  Or  c’est  ce  quê- 
tait le  coin,  dont  l’angle  est  propie  à se  frayer  d’abord  un 
chemin  , et  l’écartement  de3  cotés  à séparer  de  plus  en  plus 
les  parties  entre  lesquelles  on  l’introduit  avec  violence.  Il  seroit 
superflu  d’étendre  davantage  ce  développement  de  l’origine  de 
nos  poissa'  ces  mécaniques.  Quoiqu’il  ne  reste  aucun  monu- 
ment capable  dénoua  donner  de  grandes  lumières  sur  la  manière 
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dont  on  les  combina,  il  est  probable  que  le  même  instinct  qui 
présida  à leur  invention,  secondé  de  ce  génie  que  nous  voyons 
quelquefois  éclater  dans  des  hommes  sans  étude,  comme  un 
Zabaglia , un  Ferracino , dut  produire  dans  l'antiquité  plu- 
sieurs machines  trds-ingénicuscs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mécanique  ou  de  la  science 
des  inouveinens  des  corps  solides,  s'applique  aussi  k l'hydrau- 
lique et  à l'hydrostatique.  De  tout  temps  les  besoins  de  la 
société  obligèrent  de  creuser  des  canaux,  de  conduire  les  eaux, 
par  divers  moyens,  d’un  endroit  à l'autre.  On  fut  donc  de 
tout  temps  à portée  de  remarquer  les  principa'es  lois  du  mou- 
vement de  ce  fluide.  On  vit  qu’il  se  soutenoit  toujours  à une 
même  hauteur;  qu'il  tilchoit  de  l’atteindre  en  jaillissant,  lors- 
qu’il sortoit  d’une  ouverture  au-dessous  de  son  niveau , qu'il 
choquoit  avec  force  les  corps  qui  s’opposoient  à son  mouve- 
ment. Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  engager  des  hommes 
doués  de  génie  r et  d’ailleurs  éguillonnés  par  le  besoin,  à en 
tirer  bien  des  usages.  Mais  l’obscurité  qui  couvre  toutes  ces 
inventions,  nous  dispense  de  nous  arrêter  davantage  sur  ce 
sujet. 


Fin  du  Livre  second. 
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Contenant  V Histoire  des  Mathématiques , depuis  leur 
naissance  jusqu’à  la  destruction  de  l’Empire  Grec. 
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livre  troisième. 

Qui  comprend  l’Iiistoîre  de  ces  Sciences  trau  , -Untées  dans  !• 
Git-ce  ju  qu'à  la  londat'on  de  l’Ecole  à Alexandrie. 
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Etoiles.  IX.  Ils  donnent  naissance  à l’Arithmétique.  On 
leur  attribue  quelque  chose  de  semblable  au  système  de 
notre  Arithrncti \ ne  moderne.  Abus  qu’ils  font  des' propriétés 
mystérieuses  des  nombres , etc.  A.  Découverte  de  Pylhagore 
sur  les  accords  de  la  Musique.  Histoire  qu’on  en  fait.. 
Erreur  des  musiciens  Pythagoriciens,  heur  dispuis  avec 
les  Aristoxeniens  discutée.  Diverses  choses  concernant  la 
Musique  ancienne.  XI.  Histoire  de  plusieurs  Mathématiciens 
sortis  de  la  secte  Italique , Empedocle,  P/ri/o/aüs , Archilas , 
Dsmocrite  , Hippocrate  de  Chio  , etc.  XI J.  Histoire  du 
Calendrier  Grec.  Diverses  périodes  imaginées  avant  celle 
de  Melon  ; invention  de  ce  dernier,  perfectionnée  par 
Callippe  et  Hipparque.  Autres  travaux  de  Me  ton.  Traits 
singuliers  sur  cet  Astronome.  XIII.  Fondation  d"  l’école 
Platonicienne.  Obligations  que  lui  a la  Gcomét.  ; inven- 
tion de  l’analy  se  Géométrique  expliquée  et  éc/air-ie.  XIV. 
Découvertes  des  sections  coniques.  Leur  génération  et  quel- 
qr, fs-unes  de  leurs  propriétés  élémentaires.  XV.  Intention 
des  lieux  géométriques.  Esprit  de  la  méthode  qui  les  applique 
à la  résolution  des  problèmes  déterminés.  Leurs  divisions,  etc. 
XVI.  Histoire  du  problème  de  la  duplication  du  cube  y solu- 
tions données  par  Menechme  ; de  celui  de  la  trisection  de 
l’angle.  XVII.  Divers  Géomètres  Platoniciens  et  leurs  tra- 
vaux. XVIII.  Progrès  peu  considérables  des  Mathématiques 
mixtes  sous  les  Platoniciens , et  quelle  en  fut  la  raison. 
Hypothèse  Astronomique  d’Eudoxe , et  ses  dé/auts  mons- 
trueux. Ebauche  de  l’Optique.  Conjectures  puériles  des 
Platoniciens  sur  lu  vision.  XIX.  I es  Mathématiques  conti- 
nuent à être  cultivées  dans  le  Lycée  après  la  mort  de  Platon. 
Géomètres  qui  paraissent  en  être  sortis.  XX.  Les  Mathé- 
matiques sont  aussi  estimées  dans  l’école  d’Aristote  ; mais 
elles  y prennent  peu  <l’ accroisse  mens.  P terni  ers  traits  de 
l’Optique  et  de  la  Mécanique  dans  les  écrits  de  ce  Phi- 
losophe. Leur  imperfection  extrême.  XXI.  Divers  Mathé- 
maticiens et  Géomètres  qui  remplissent  /'intervalle  entre 
Aristote,  et  la  fondation  de  l’école  d’ Alexandrie.  XXII. 
De  Pythéas.  Son  observation  de  l’obliquité  de  l’écliptique , 
et  les  conséquences  qu’on  en  tire  discutées.  XXIII.  l’récis  du 
progris  des  Mathématiques  depuis  Thaïes  jusqu’à  Alexandre. 

I. 

Non  s tondions  enfin  à un  temps  où  tics  traits  de  lumière 
plus  fréquens  viennent  dissiper  l’obscurité  où  nous  avons  mar- 
ché jusqu’ici.  Lus  monumens  que  nous  avons  recueillis  du  savoir 
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tics  Egyptiens  et  des  ChalJcens,  sont  trop  équivoques  pour 
établir  rien  de  certain  sur  les  progrès  qu’ils  avoient  laits  dans 
le"  mathématiques.  On  voit, en  effet,  d’un  côté  les  Grecs  accourir 
pendant  plusieurs  siècles  en  Egypte  pour  s’y  instruire  , et  de 
l’autre  on  voit  ces  mêmes  Grecs,  quoique  doues  d’un  esprit 
pénétrant,  bégayer  pendant  long-temps  sur  les  vérités  les  plus 
élémentaires.  Si  les  découvertes  géométriques  dont  Thalès  et 
Pythagore  témoignèrent  se  savoir  tant  de  gré , furent  leur 
propre  ouvrage,  il  est  diflici'.e  de  concevoir  une  idée  bien 
avantageuse  de  ces  hommes  qu’on  venoit  consulter  de  de-là 
les  mers.  Aussi  sans  trop  déprimer  leur  habileté  , nous  crovons 
nn'clle  ne  passa  guère  ce  que  les  mathématiques  ont  de  plus 
élémentaire,  et  qu’à  l’exemple  îles  (Illinois,  ils  eurent  beau- 
coup de  zèle,  mars  que  le  ginie  de  1 invention  se  montra  rare- 
ment parmi  eux.  Quelques  idées  heureuses,  mais  mal  suivies, 
et  pre  que  aussi  tôt  étouilèes  ; quelques  conitoissanccs  de  la 
grandeur  des  périodes  célestes,  résultat  d'une  suite  immense 
u'observations,  paraissent  être  ce  qu’ils  nous  offrent  de  plus 
bridant.  Il  falloit  que  ces  sciences  passassent  entre  les  mains  des 
Grec»  pour  prendre  des  nccroissemens  pins  considérables.  Doues 
de  ce  génie  qui  manqua  à leurs  maîtres,  ils  les  portèrent  dans 
bien  moins  de  temps,  et  avec  moins  de  secours,  à un  état 
capable  de  leur  laisser  peu  regretter  de  n’en  pas  être  les  pre- 
miers inventeurs. 

• I I. 

Thalès  de  Milct  transplanta  le  premier  dans  la  Grèce  les 
sciences  , et  principalement  les  mathématiques.  Cet  homme  , 
dont  le  nom  mérite  à ce  titre  une  réputation  immortelle  , naquit 
vers  l’an  640  avant  J.  C.  Passionné  pour  l’étude  de  la  nature, 
et  manquant  de  secours  dans  sa  patrie  , il  passa  à un  âge  , 
dit-on,  assez  avancé,  chez  les  Egyptiens.  La  circonstance  étoit 
favorable;  ces  peuples  jusqu’alors  renfermés  dans  leur  pays, 
comme  les  Chinois  le  sont  encore  dans  le  leur , venoient  enfin 
de  l’ouvrir  aux  étrangers.  Thalès  y accourut;  il  conversa  avec 
ces  prêtres , les  seuls  dépositaires  des  sciences  chez  eux , et 
iit  sous  leur  instruction  des  progrès  rapides.  On  prétend  même 
qu’il  ne  tarda  pas  à prendre  l’essor  au-dessus  de  se;  maîtres. 
On  en  tire  la  preuve  de  Diogène  Laërce  ( 1 ) , qui  nous  apprend 
qu’il  mesura  les  pyramides , ou  plutôt  les  obélisques  , par  le 
moyen  de  leur  ombre.  Si  nous  en  croyons  Plutarque  (2),  le 
roi  Amasis  témoin  de  cette  opération , fut  frappé  d’étonne- 
ment , et  admira  la  sagacité  du  philosophe  Grec.  Ceci  semble 

(i)  In  fit*  Thahtit . (a)  Inconriv.  Scjptcm  Sapien. 
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en  effet  désigner  que  les  mathématiciens  Egyptiens  n’étoient 
pas  encore  en  possession  de  cette  invention  géométrique;  car 
s ils  l’eussent  connue,  il  est  probable  qu’elle  n'auroit  pas  en 
autant  de  nouveauté  pour  ce  prince.  Suivant  la  manière  dont 
, Uioginc  décrit  l’invention  de  Tha/ès,  il  choisit  l'instant  où 
notre  ombre  projetée  au  soleil  nous  est  égale,  et  il  en  conclut 
une  égalité  semblable  entre  celle  de  la  pyramide  et  sa  hauteur. 
Mais  ne  pourroit- on  pas  conjecturer  plus  de  finesse  dans  co 
t ait  de  la  vie  de  Thaïes  , et  soupçonner  qu'il  employa  seule- 
ment dans  cette  mesure  le  rapport  des  corps  verticaux  à leur 
ombre  projetée  sur  un  plan  borisonlal  , rapport  qui  est  le 
mèn  e pour  tous  dans  le  même  instant  r C’est  aussi  de  celle 
manié re  que  Plutarque  (i  ) le  rapporte.  Et  peut-être  l’historien 
cité  par  Diogène  , l’a-t-il  seulement  expliqué  de  la  manière 
dont  il  l’entendoit.  Car  si  nous  en  exceptons  les  mathématiciens. 
Combien  peu  trouverons-nous  de  personnes  qui  ayent  une  idée 
• distincte  d’un  rapport  conçu  d’une  manière  générale  et  abs- 
traite! Quoiqu’il  en  soit,  ce  e opération  est  la  première  ébauche 
connue  de  cette  partie  de  la  géométrie , qui  mesure  les  gran- 
deurs inaccessibles , par  les  rapports  des  côtés  des  triangles. 
Proc/us  (a)  nous  apprend  encore  que  Tha/ès-  riiesuroit  par 
un  procédé  géométrique,  la  distance  des  vaisseaux  ariêLés  loin 
du  rivage.  Ce  ne  sont  plus  là,  il  est  vrai,  que  des  jeux  do 
la  géométrie;  mais  ce  qui  n’est  rien  pour  une  science  adulte, 
qu’on  me  permette  ce  terme,  est  une  invention  brihaute  pour 
celle  qui  ne  lait  que  de  naître. 

De  retour  dans  la  Grèce,  T/ialès  lit  part  à scs  compatriotes 
des  connoissanccs  qu’il  avoit  acquises  dans  scs  voyages  , ou 

fiar  ses  propres  réllcxions;  et  bien-tôt  plusieurs  dc-rnr’eux, 
rapjiés  de  ce  nouveau  jour,  se  rangèrent  sous  ses  instructions. 
Telle  fut  la  naissance  de  la  philosophie  Grecque , et  en  parti- 
culier rie  la  secte  nommée  Ionienne,  du  nom  de  la  patrie  de 
son  fondateur.  Nous  allons  en  développer  les  travaux  dans  les 
divers  genres,  en  commençant  par  la  géométrie. 

I I I. 

Avant  qne  Tha/ès  partit , il  y avoit  déjà  eu  dans  la  Grèce 
quelques  génies  heureux  qui  lui  avoient  elonné  une  légère  idée 
de  la  géométrie.  Tel  fut,  suivant  nos  conjectuies,  un  certain 
Euphorbe  rie  Phrvgie  , célébré  par  Caltinmque  (3) , pour  avoir 
trouvé,  la  desuiption  (apparemment  géométrique)  du  triangle. 


(i)  UU. 

(l,  Cusim.  in  End  ad  l.  I , f.  1 6. 


(3)  Dkg-  C~iër.  ia  Thcltte . 
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et  pour  avoir  considéré  les  propriétés  des  ligures.  Le  compas 
et  la  régie  étoîcnt  deux  instrumens  dont  l’antiquité  remontoit 
aux  temps  fabuleux,  puisqu'on  faisoit  honneur  du  premier  au 
neveu  de  Dtidalc.  On  devoit  l'équerre  et  le  niveau  a Théodore 
de  Samos  , un  des  architectes  du  temple  d'Ephèse  ( 1 ).  Mais 
ces  inventions  ne  sont  que  l'ouvrage  de  celte  géométrie  d’ins- 
tinct, naturelle  û tous  les  homims,  et  qui  ne  :nuroit  manquer 
de  se  développer  citez  un  peuple  adonné  aux  arts.  C’est  au 
retour  de  Tha/ès , qu'on  doit  fixer  chez  les  Grecs  l’origine  de 
la  vraie  géométrife , de  cette  science  qui  ne  se  conduit  que  par 
le  raisonnement  et  la  lumière  de  1 évidence,  qui  a fourni  à la 
société  tant  de  secours  qui  font  l'étonnement  de  ceux  qui 
l'ignorent,  qui  a enfin  servi  à l'esprit  humain  d’instrument 
pour  mesurer  les  deux , et  pour  approfondir  mille  phénomènes 
naturels.  Si  ses  pas  ont  été  prévenus  par  ceux  de  la  première, 
on  ne  doit  point  s’en  étOHner;  la  nature  a donne  à 1 homme 
1 instinct  pour  suppléer  à scs  besoins  les  plus  presams  ; elle  a 
destiné  le  raisonnement  plus  tardif  à de  plus  nobles  objets. 

T/ialiis  jeta  donc  dans  1a  Giecc  les  fondemens  de  1*  véri- 
table géométrie;  et,  ce  que  n’a  toit  pu  faire  77 up/wrùe,  il  la  fit 
goûter  ü scs  compatriotes.  Ou  lui  attribue  en  particulier  plu-  ' 
sieurs  découvertes  sur  les  triangles  comparés  entr’eux,  et  sur 
le  cercle.  Une  sur- tout  excita  dans  lui  ces  vils  transports  qui 
ne  sont  peut  être  connus  que  des  poètes  et  des  géoiu  ’res  ; 
c’est  celle  de  la  piopriété  remarquable  du  cercle,  suivant  laquelle 
tous  les  triangles  qui  ont  pour  base  le  diamètre,  et  dont  l'angle  ’ 
opposé  atteint  la  ciiconlèrence , ont  cet  angle  droit.  Il  prévit 
que  cotti/  découverte  scroit  d’une  grande  utilité  pour  s’élever 
à d’autres,  et  il  en  remercia  les  Muscs  par  vin  sacrifice  (a). 

Mais  ce  ne  sont- 1.1  que  quelques  traits  légers  des  travaux  do  ce 
père  de  la  géométrie:  en  effet , Proc/us  nous  dit  expressément 
qu’il  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  découvertes.  11  est  à regretter 
que  l’histoire  de  celte  science,  écrite  autrefois,  ne  nous  soit 
point  parvenue,  et  que  cette  perte  ne  nous  laisse  aucun  moyeu 
de  savoir  jusqu’où  il  y pénétra. 

Il  est  probable  que  la  plupart  des  disciples  de  Thaïes  furrnt 
géomètres;  mais  il  n'est  presque  aucuns  d’eux  dont  les  noms 
ayerit  pu  percer  l’obscuiité  des  temps.  Amérist- , frère  du  poète 
Stcsicliorc , et  Anaximandrc , sont  les  seuis  connus  (3).  I<c 
premier  lut  un  habile  géomètre;  c'est  tout  ce  qu’on  en  sait. 

(luant  à Anaximandre , il  écrivit  une  sorte  île  traité  élé- 
mentaire, ou  d’introduction  a la  gécniétrie  (é),  ouvrage  qui 

(i)  I’"--,  ïlî't.  Nat.  I j y ç.  56,  et  Proclus,  in  Euilid.  camm.  .3,  ( 

Dt.  p o ï/iiWcs'j.  p.  | 

l»;  Üivg.  » Thalstt.  Suii*t,  in  voce  Ararimimler. 

est 
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est  le  premier  de  ce  genre  dont  il  soit  fait  mention.  L'histoiie 
re  nous  apprend  rien  (|es  travaux  géométriques  d ' Artaximcne. 
Nous  nVn  saurions  pas  davantage  de  ceux  d ' Anaxagore , si 
tout  ce  qui  le  regarde  étoit  renfermé  dans  Diogène  Latence  ; 
mais  grâces  à Platon  (1),  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  so 
soit  adonné  avec  de  grands  succès  à celte  étude.  Plutarque  (1) 
nous  apprend  aussi  qu’il  s’occupa  dans  sa  prison  à rechercher 
la  quadrature  du  cercle.  Ce  trait  mérite  attention , comme  étant 
la  première  tentative  connue  qui  ait  en  pour  objet  cet  épineux 
problème , écueil  de  tant  de  réputations.  Il  est  probable  epüAnaxa- 
gort f,.qui  étoit  liabile  géomètre,  sut  se  préserver  d’y  faire  un 
Tiohteux  naufrage;  je  veux  dire,  qu’il  sut  éviter  l’illusion  dont 
nous  avons  tant  d'exemples,  anejens  et  récens,  et  qu’il  ne 
donna  pas  dans  le  ridicule  de  proposer  de  vains  paralogismes  ^ 
connue  une  véritable  solution  de  ce  problème.  Nous  tenons 
encore  de  Eitruvc  (d)  , q \\  Anaxagore  écrivit  sur  l'optique,  et 
en  particulier  sur  la  perspective  ; mais  nous  aurons  occasion 
ailleurs  de  développer  plus  au  long  l’origine  de  l’une  et  de  l'autre. 

I V. 


Je  suspends  ici  le  récit  des  progrès  de  la  géométrie  pour 
parler  de  ceux  que  faisoit  l’ctude  du  cîfcl  daus  Te  même  temps  v 
et  dans  la  même  école.  Ou  a vu  dans  le  livre  précédent,  en 
quoi  consistoit  chez  les  Grecs  ce  genre  d’étude  avant  l’âge  de 
la  philosophie.  T/ialès , à son  retour  d’Egypte,  leur  Et  con- 
• noître  la  véritable  astronomie.  Ce  fut  même  par  ses  connuis- 
sances  astronomiques  qu’il  excita  le  plus  leur  admiration.  Si 
les  auteurs  qui  parlent  de  lui  sont  véridiques,  il  enseigna  la 
.rondeur  de  la  terre  (4),  la  vraie  cause  des  éclipses  de  lune 
et  de  soleil  (■>);  il  lit  plus,  il  en  prédit  une  de  la  dernière 
espèce: , et  l’événement  vériba  la  prédiction  (6  ).  Cette  éclipse 
est  celle  qui  arriva  au  moment  que  Cyaxare , roi  des  Mèdes  , 
et  A/ial/ie , roi  des  Lydiens,  étoient  sur  le  point  de  se  livrer 
bataille.  Ce  fut  l'année  58.1  avant  J.  C. , suivant  le  calcul  de 
Riccioli  (7),  et  conformément  au  témoignage  de  Pline:  (8)» 
qui  assigne  cet  événement  h la  quatrième  année  de  la  XLVIU* 
olympiade.  Il  est  diliicüe  de  croire  que  Thalès  soit  parvenu 
de  lui-même  à une  prédiction  si  diilicile*  Il  employa  sans  doute 


(1)  Voy.  P mil.  in  Emet.  1.  1 1 
(»)  /Je  exil. 

(y)  Arc i.  I.  9. 

;,p  Plut.  Cl  Placée.  Vhilut . 

c.  9,  10. 

Tome  I. 


, c.4. 


il! 


Ibid,  ai,  24,  zS. 

VVj  Hcroil.  /.  1.  D.og.  Ldcr.  etc.’ 
(7)  Ahtlnov.  t.  1 , p.  363. 

Il  ut.  Sac.  I.  2 , c.  1 4. 
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quclrp-e  méthode  artificielle  imaginée  par  le*  Egyptiens;  car 
lu  prédiction  d’une  éclipse  de  soleil,  suppose  un  urund  nombre 
d'élémens  certainement  inconnus  it  ce  pèrg  de  l'astronomie  , 
et  rjui  le  furent  même  long- temps  après  lui. 

La  connoissancc  de  la  splière  ( t),  c’est-A-dirc , la  division 
du  ciel  en  ditrérens  cercles,  l'obliquité  de  l'écliptique  (?),  dé- 
couverte à l’honneur  de  laquelle  on  associe  tant  d’auttes;  la  cause 
même  des  phases  de  la  lune,  furent,  suivant  /lpnl^e  (3),  des 
découvertes  ou  des  points  de  doctiine  du  philosophe’ «le  iiilet. 
Il  mesura  aussi  dè--lors  le  diamètre  apparent  du  soleil  , et  le 
trouva  la  700'  parti.é  de  sen  rerclc  ( ■)  , en  «pmi  il  s'écarta  peu  de 
la  vérité.  Ce  passage  èè  Apulée  donne  le  vrai  sens  de  ce  que 
Diogène  Lacrce  présente  d'une  manière  inintelligible  et  ridi- 
cule, lorsqu’il  dit  que  Tlialès  trouva  que  le  soleil  étoit  la 
72c'  partie  de  l'orbe  de  la  lune.  11  vouloit  dire  de  son  oihite 
propre}  eu-  qui  a jamais  imaginé  de  mesurer  la  grandeur, 
soit  réelle,  soit  apparente  d'une  planète,  en  la  comparant  à 
l'orbite  d'une  attire? 

Quant  à l'obliquité  de  l'écliptique,  il  est  nécessaire  de  déve- 
lopper davantage  ce  que  j’ai  «lit  plus  haut.  On  ne  peut  en  refuser 
la  connaissance  à 'J'ha's , malgré  les  témoignages  de  ceux  qui 
en  attribuent  la  découverte  à divers  philosophes  , comme 
l’ythagote , Q&noprJc  si  Anaxin: and te.  Nous  la  lui  revendi- 
quons'd'après  T '.marque , qui  la  lui  attribue  expressément  (.>) , 
et  d’après  Diogène,  qui  dit  qu'il  enseigna  le  Cours  du  soit  il 
d'une  conversion,  c’est-à-dire,  d'un  solstice  à l'autre.  Car  les 
anciens  appeloieot  t/vjies,  ou  conversions,  ce  que  nous  nom- 
mons solstices,  en  ayant  égard  à une  circonstance  différente, 
savoir  l’espèce  de  station  que  le  soleil  fait  aux  environs  de  ces 
points  durant  quelques  jours.  Peut-on  sur  un  pareil  indice 
refuser  à Thaïes  la  connoissancc  de  l'obliquité  de  la  route  du 
soleil?  S'il  est  vrai,  comme  011  le  dit  (6)  , qu'il  ait  écrit  sur 
les  solstices  et  1rs  équinoxes , on  ne  j eut  douter  que  l’ex-pli- 
cation  de  ces  phénomènes  n'ait  été  l'objet  de  cet  ouvrage,  et 
ponséquemment  qu'il  n'ait  connu  l'obliquité  de  l’écliptique. 

Tlinlès  ne  se  borna  pas  à la  pure  spéculation  : il  lit  des 
efforts  pour  appliquer  l’astronomie  à l'utilité  publique , en  cher- 
chant à perfectionner  le  calendrier  Grec,  qui  étoit  alors  dans 
un  grand  désordre,  niais  on  ne  connoissoit  (as  encore  assez 
bien  la  grandeur  des  révolutions  de  la  lune  et  du  soit  il,  et 
nous  conviendrons  que  nous  en  sommes  étonnes.  Lu  eilet, 

(1)  De  Placit.  1.  » , c.  II.  (4  thid. 

(*'  ! :oe.  Laer.  (5!  i’c  Placit.  Phi.  Il«J. 

(3}  In  lloridis . (6;  Diog.  Lier. 
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!es  Egyptiens ,,  dont  il  il  voit,  emprunté  tant  ('.'attires  connois- 
sances,  paraissent  eu' avoir  été  tisse*  instruits  vers  cctie  époque. 

Il  11e  tint  pas  non  plus  à "T'hâtés  <jiie  la  navigation  ne  lût  et 
plus  sûre  , et  plus  savante  chez  ses  compatriotes.  11  leur  enseigna 
l'usage  île  la  petite  Ourse  (1),  (ju'il  tenoit  lui  même  des  Hic- 
njciens.  .Mais  les  Grecs  attaches  à leurs  anciennes  pratiques  , 
ne  paraissent  pas  avoir  adopté  cet  mage.  C’est  peut-être 
dans  cette  vue  qu'il  écrivit  ce  traire  d’tis/nvtO’.iJe  nautique  , 
dont  quelques-uns  le  réputoient  auteur  t au  reste  , il  y a tant 
d'incertitude  sur  ce  point,  que  pendant  que  1rs  uns  le  regar- 
daient comme  son  seul  écrit,  d'antres  l’altribuoicnt  à un  cer- 
tain J’/iocus  de.  Samos..(  a ).  ■ . 

' .t  1 ■* 

V.  1 -a  :t.  . 

I ! . * I • I#  . I , I)  • 

jieaximandre  (3),  qui  süocéda  à F/talés  dans  la  direction 
de  l’école  Ionienne  , conlirimi  la  théorie  de  son  maître.  Il  en- 
seigna comme  lui  que  la  terre  ctoit’ ronde,  que  la  lune  tenoit 
son  éclat  du  sideit,  etc.  (.j).  Quelques  auteurs  l'ont  rangé 
parmi  les  partisans  du  îiioincmeuC  de  lu  terre;  i1'  se  {'ondoient 
sur  L'autorité  d'un  passage  que  noits  fournie  nu  fragment  d'une 
uuciennb  histoire  de  l’astronomie' (5) , et  qui  dit"  1 nie-,  suivant 
ce  philosophe , la  teric  ctoit  en  mouvement,  autour  du  centra- 
de  l’univers  ( nuirai  »*fi  -r#  t*  *r;iî  pm  ).  Mais  je  soupçonne 
fort  ce  passage  d’altération;  il  est  facile  que  le  mot  de  rosirai 
s’y  soit  glisse  à la  place  de  ccini  do  k*it*i  , jtictrt , et  cetlo 
oliservattou  le  concilie  avec  ce'  qrte  tous  les'  autres  historiens 
nous  apprennent  de  ce -philosophe.  Le  témoigne  ?e  iV.Tii.'tote , 
(6)  sur  ce  sujet,  doit  paraître  ioncluMit.  Swivan.  ! d , c’étoit 
une  question  ancionne,  comment  la  terre  peut  voit  Se  soutenir 
au  milieu  de  l’univers  sans  tomber.  Le  rince. ssenr  de  Thatis 
en  donna  une  raison  assez  judicieuse  pour  le  temps.  11  dit  que 
ce  qui  l’eiupêclioit  de  tomber,  étoit  sa  position  uniforme  autour 
du  centre  de  l’uiiivcra,  position  qui  htisdit  qu'elle  y restoit  , 
n’y  avant  rien  qui  dût  l'en  déplacer.-* 

On  ne  sait  point  sur.  quel  motif  Jnàximandre  se  persuada 
que  le  soleil  étoit  une  masse  enflammée,  du  moins  aussi  grosse 
que  la  terre  (7).  Ce  ne  pouvoir  être  qu'une  conjecture;  mais 
quoique  foi  t au-dessous  do  la  réalité,  elle  étoit  assez  hardie 
, • • »•  -il 

( ; } JinaK  Geofrra.  I.  I.  . . ; . qj-  Piî)^  /« ÜxiMid! 

O)  i t >•  5.  UiJ.  , (jï  Fhbàvius.  Vi'i-  6 ris.  J.  } i 

.i)  Anaxii.uitiin  tlcui^yn:  Mrq  Lia  p.  178.  ,- 
yto  .:m  J.  C.  Il  clou  né  vétiVin'êaô,  (5)  De  i -r.o , I.  » , c.  13. 

« il  inouï  et  i iu  '1 5 .vint  h inclue  (7)  Disg.  Lier. 
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pour  le  temps  où  il  vivoit,  et  elle  doit  faire  concevoir  une 
idée  avantageuse  de  son  auteur.  Celui  qui,  dans  cette  enfance 
de  l'astronomie,  «.a  faite. le  soleil  égal  à la  terre , dans  d’autres 
siècles  auroit  eu  peu  de  peine  à s'élever  aux  vérités  sublimes 
dont  les  modernes. sont  en  possession,  1 

Diverses  inventions  remarquables  pi  iicnt  naissance  vers  ce 
temps  dan?)  l'école  Ionienne,  et  paroissenl  ducs  à Anarimandre. 
Telle  fut  d'abord  celle  de  la  .spiièrë , ou  de  cet  instrument 
ingénieux,  qui  met  .sous  la  vue  les  ditf'erens  cercles  que  les  astro- 
nomes conçoivent  dans  le  ciel,  (-  est  ce  que  veut  dire  Diogène, 
par  ces.  mots,'  et  sphùemtn  coastpixit- 

La  .seconde  invention  qvi  illustre  Anaocirv.andre  , est  celle 
du  gnomon.  Diogène  nous  apprend  qu'il  en  éleva  un  à Lacé- 
détn  ne;  à la  vérité,  cet  ancien  instrument,  tel  qu'il  sortit  de* 
mains  de  ce  philosophe,  étuit  bien  dilfércnt  de  ce  qu’il  est 
aujourd'hui.  Il  cynsiMcit  suble'ment  en  un.  stite  élevé  perpêndi- 
culaiteitrent , et  qui  par  l'ombré  de  son  spmmet  marquoit  la 
route  du  *oh  il,  au  lieu  qu’à  présent  nous  faisons  passer  la  lumière 
de  cet  astre  par  un,  trou  circulaire , dont  le  contre  est  censé 
le  sommet  de  sa  hauteur.  A noximnndre  »’et»  servit  h observer 
les  sol  .tices  ; et  peut-être  est -ce  à cette  observation  encore 
grossière,  telle  enfin  qu’on  doit  l'attendre  de  l'astronomie  nais- 
sante, qu'est  due  l’évaluation  que  firent  les  premiers  astro- 
nomes Grecs  de  l’oliliquité  de  l'c'cliptique  à 04°,  c’est-à-dire , 
en  nombre  rond , à une  1 i'  delà  circonférence.  On  peut  cepen- 
dant en  assigner  une  autre  raison.  Comme  dans  ces  anciens 
temps  oti.  n'avoit  point  encore  partagé  le  cercle  un  degrés,  les 
géomètres  qui  voulaient  désigner  la  grandeur  d’un  arc , le  fai- 
Solent  par  son  rapport-  .avec  la  chconféi  rncc  : or  il  est  fort 
naturel  de  penser,  que  quand  on  . ne  pouvoit  pas  l'exprimer  pré- 
cisément, on  choisissoit)  le*  nombres  rond*  les  plus  voisins. 
Ainsi,  quoique  peutrêtie  on  se  fût  apperçu  que  1 obliquité . de 
l’écliptique  n’étoit  pas  prépûéttlf>nt  contenue  quinze  fois  dans- 
la  circonférence,  on  prit.  c«  nombre  pour  l'exprimer,'  parce 
qu’il  en  a'pprochoit  le  plus. 

Les  cartes  géographiques  et  les  horloges  solaires  sont  encore 
deux  inventions  que  les  mathématiques  doivent  au  successeur 
de  Thaïes.  Strahon  (1)  et  Diogène  s accordent  à noos  apprendre 
que  ce  philosophe  exposa  «tu aryen x des  Grecs  un.  tableau  de 
la  Grèce,  des  pays  et  des  mers  que  fréquentoient  les  Voyageur» 
de  cette  nation.  Nous  imaginons  qu'il  s’e-n  tint- là  p du  iàôin« 
dut  il  le  faire,  s’il  ne  voulut  pas  s’exposer  à défigurer  son  ta  fies  a 
par  bien  des  faussetés.  Telle  fut  citez  les  Grecs  la  naissance  de 

• . I * ' * * 
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(i  j Gcogra.  I.  1 , vers « mit. 
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la  géographie  , sur  laquelle  flécatée , compatriote  <l 'Anaxi- 
ntandrc  , écrivit  le  premier  traité  connu , mais  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu.  J’ai  dit  à dessein  * que  ce  f'ut-là  l’origine  de  la 
géographie  chez  les  Grecs  ; car  si  nous  croyons  Apollonius 
de  Rhodes  (1),  le  fameux  Sesostris  avoit  déjà  fait  faire  une 
pareille  représentation  des  pays  qu’il  avoit  subjugués.. 

A l’égard  des  cadrans  solaires , Diogène  en  fait  honneur  à 
Anaximaudfe , tandis  que  Pline  (2)  le  fait  à Anaximène.  La 
Ressemblance  des  noms  a,  sans  doute,  induit  l’un  des  deux  en 
erreur , et  nous  chercherions  en  vain  à démêler  de  quel  cftté 
est  la  vérité.  Nous  en  conclurons  seulement  que  cette  invention 
est  due  aux  premiers  successeurs  de  l'halès. 

Quelques  satans,  entre  autres  M.  de  iaumaise , ont  soup- 
çonné de  fausseté  le  récit  de  Pline  et  de  Diogène  I.aërce  , 
concernant  l’invention  des  cadrans  solaires.  Fondes  sur  quelques 
expressions  d’amiens  poètes  comiques  , ils  ont  prétendu  qu’elle 
était  bien  moins  ancienne  que  ne  la  font  ces  historiens.  Nous 
évitons  d’entrer  dans  une  discussion  qui  nous  tnencroit  trop 
loin  ; nous  nous  bornons  à indiquer  le  P.  Petau  (3)  et  Léon. 
AUatins  (4),  qui  paroissent  avoir  rétabli  d’une  manière  victo- 
rieuse l'ancienneté  des  cadrans  solaires  dans  la  Grèce. 

V I. 

Anaximandre  eut  pour  successeur  son  compatriote  Anaxi- 
jnènr , et  celui-ci  A naxagore  (à).  On  ne  ci.nnoît  qu'en  gé- 
néral leurs  travaux  ; mais  il  est  certain  que  l'étude  du  ciel 
continua  de  fleurir  sous  eux  dans  l’école  Ionienne.  Anaxagore 
s'y  adonna  lui-mêuie  avec  beaucoup  d’ardeur,  témoin  cette 
réponse  qu’il  lit  à quelqu’un  qui  lui  reflrochoit  son  indiffé- 
rence ponr  les  affaires  de  sa  patrie  : eh  quoi!  n'y  prends-je 
pas  un  grand  intérêt , répondit  le  philosophe , en  montrant  le 
«iel , et  voulant.dire  par -là  qu’il  le  regardoit  comme  sa  vraie 
patrie"  ( 6 ) ? . 

On  attribue  cependant  k l’un  et  à l’autre  de  ces  philosophes 
des  opinions  bien  peu  capables  de  leur  faire  honneur.  Suivant 

w 

(1)  Argon.  4.  4, €."178.  1 à Anaximandre.  1!  mourut  probaMe- 

(2)  H ut-  Nat,  L if  c.  68.  nient  vers  l’an  5oq.  Quant  à Anaxa- 

l'ranol . V îr.diss.  gore , il  commença  à fleurir  vers  ce 

(4)  De  ratiune  temp.  temps , et  mourut  l’an  469  avant  J.  C. 

(J)  L'âge  précis  du  premier  de  ces  âgé  de  72  uns.  Ansi  P cric  lès  a pu  être 

philosophes  est  peu  connu.  Mus  il  est  tacitement  son  disciple;  car  ce  perso»-, 

naturel  de  penser  qu'il  étoit  d’un  âge  nage  mourut  ven  l'an  430. 
mûr  vers  l’an  545  avant  J.  C. , puis-  (6)  Eiog.  L-ér. 
que  ce  fut  cette  année  qu’il  succéda 
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Aristote  ( 1 ) , ils  rendirent  à la  terre  la  figure  plate,  que 
T/talès  et  son  premier  successeur  lui  avoient  ôtée.  Anaxi- 
mandre  n’a  pas  été  exempt  de  ces  imputations;  on  lui  a fait 
dire  (a)  que  les  orbites  des  astres  étoient  de  glandes  roues, 
remplies  d’un  feu  qui  s’écliappoit  par  une  ouverture  , et  que 
les  éclipses  se  faisoient  par  un  engorgement  de  cette  ouver- 
ture : on  en  rapporte  autant  d ' Anaximène.  Il  ajouta  même  , 
dit-on,  à ces  absurdités,  que  les  astres'  ne  tournoient  point 
sous  la  terre  ,•  mais  autour  d’elle  , comme  un  bonnet  sur  la 
tête  (d).  Il  faudroit  être  d’une  crédulité  extrême  pour  adopter 
ces  récits.  Pour  peu  qu’on  lise  les  vies  des  philosophes  avec 
mi  esprit  doué  de  critique , on  «’apperçoit  aisément  combien 
la  fiction  défigure  cette  partie  de  leur  histoire.  Je  crois  que 
celle  de  leurs  dogmes  et  de  leur  doctrine  n’a  guère  moins  .souf- 
fert do  i ignorance,  et  même  j’en  rapporterai  plus  bas  quelques 
preuves.  Je  ne  craindrai  donc  point  de  rejeter  entièrement  cer- 
tains faits,  quand  ils  seront  trop  visiblement  contraires  à la 
marelle  de  l'esprit  humain.  Ou  a dû  , il  est  vrai,  errer  long- 
temps dans  la  recherche  des  causes  des  premiers  phénomènes; 
mais  les  vérités  mathématiques  dont  il  s’agit  ici,  sont  telles 
qn’etant  une  fois  reconnues,  elles  ne  pouvoient  manquer  d’en- 
traîner les  suffrages  de  tous  les  bons  esprits.  S’il  est  donc  vrai 
que  T/talès  et  Anaximandre  aient  eu  des  idées  justes  sur  la 
forme  de  la  terre  , les  éclipses , la  distribution  de  la  sphère  , etc. 
qui  pourra  se  persuader  que  leurs  successeurs,  c’est-à-dire,  les 
meilleurs  esprits  de  leur  écolo  ; que  des  hommes  distingués 
d'ailleurs  par  divers  traits  de  génie,  se  soient  aussi  tôt  écartés 
de  leur  doctrine^,  et  ayent  substitué  h des  vérités  lumineuses 
des  erreurs  d’une  absurdité  révoltante  ? Ces  écrivains  qui  ne 
cherchent  qu’à  amuser  par  des  traits  de  ridicule,  vrais  ou  faux, 
pourront  adopter  ces  récits  dénués  de  vraisemblance.  Pour 
nous , à qui  l'intérêt  de  la  vérité  et  l'honneur  de  la  philoso- 

Ïtliie  sont  chers , nous  les  mettrons  dans  le  même  rang  que 
es  contes  qu'on  fait  île.  la  mort  d’ Empedocle  et  d' Aristote , 
les  ris  continuels  de  Democrite  et  les  calomnies  dont  on  a 
noirci  Socrate, 

Il  est  à propos  de  remarquer  ici  avec  quelque  étendue  l’ori- 
gine de  ces  imputations,  et  de  montrer  sur  quel  fondement 
elles  sont  appuyées.  Les  unes  viennent  probablement  du  style 
poétique  ou  mystérieux  dans  lequel  écrivirent  les  premiers  phi- 
losophes; et  les  autres,  de  l’ignorance  des  compilateurs  qui 

(i)  De  cxlo , I.  2 , c.  U.  (3)  Orie.  Philosoph, 

(2)  Plut,  de  Placit.  P h il-  Stob. 

£ct'ÿ.  Phys,  Orig.  Philosophueiena, 
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ont  entrepris  de  nous  rendre  le  ors  opinions.  Connue  il  ne  nous 
est  ritn  paivcnu  de  ceux  de  lu  secte  Ionique,  nous  ne  pouvons 
p ns  établir  par  des  exemples  les  méprises  qui  ont  pu  occasion- 
ner les  absurdités  qu’on  leur  attribue.  Mais  l’école  l’ythogoii- 
cicnnc  non.;  en  fournit;  et  comme  scs  opinions  sur  divers  sujets 
n’ont  pas  été  moins  défigurées  que  celles  des  philosophes  Ioniens, 
qu'il  nie  soit  permis  d anticiper  sur  celle  partie  de  notre  his- 
toire, en  les  comprenant  durs  cette  apologie. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pliipart  des  î'jthngoriciens  écri- 
virent en  vers,  et  dune  manière  très- poétique  et  très* obscure. 
On  le  voit  par  ce  qui  nous  reste  d ' Empcdocle  , de  Xenophane , 
de  l'a>  mënidc , etc.  C'est- là  la  source  principale  des  ridicules 
opinions  dont  on  a chargé  leur  mémoire.  Un  philosophe  et 
poète  Pythagoricien  avoit  teint,  par  exemple,  que  la  voie  lactée 
etoit  le  chemin  pie  Phnéton  avoit  tenu  après  avoir  perdu  sa 
vraie  route  : det  gens  crédules  piirent  cette  fiction  à la  lettre, 
et  en  firent  un  sentiment  de  l’école  Pythagoricienne.  Empedocle 
avoit  sans  doute  dit  poétiquement  que  les  tropiques  étoient  les 
burrières  du  soleil , que  cet  astre  etoit  le  miroir  qui  nous  rert- 
voyoit  le  feu  piimigène  répandu  dans  l'univers  : on  sait  d’ailleurs 
que  c’étoit  a peu  près  son  sentiment.  Un  compilateur  imbécile 
lui  fait  dire  que  les  tropiques  étoient  les  barrières  qui  cmj  t- 
choient  le  soleil  de  passer  plus  loin  , et  qui  le  faisuient  rebrous- 
ser ; que  cet  astre  n’étoit  que  le  miroir  d’un  autre  qui  etoit  le 
véritable,  etc.  Je  remarque  en  passant  que  cette  imputation 
. ridicule  est  démentie  par  Diogène  Laërce,  suivant  loquet  Empc- 
docle  faisoit  du  soleil  une  ruasse  de  feu  égale  à la  lune;  peut- 
être  a-t-il  voulu  dire  la  terre.  Mais  il  n etoit  pas  necessahe 
qu’il  s’expliqu/jt  mystérieusement  pour  être  défiguré.  Cela  lui 
est  arrivé  lors  même  qu’il  s’exprimoit  assez  clairement.  Mous 
en  avons  la  preuve  dans  Achille  Tatiux  (i).  Est- il  rien  de 
plus  juste  que  ce  vers,  dont  voici  la  traduction  littérale  de  Grec 
en  Latin,  circulare  circa  terrain  vohilur  alienum  lumen , 
dit-il , en  parlant  de  la  luner  Achille  1 a lias  en  tire  une  preuve 
ou  Empedocle  a regardé  cette  planète  comme  un  morceau 
détaché  du  soleil.  U n’a  pas  conçu  que  cet  alienum  lumen 
vouloit  dire  lumière  empruntée , ce  qui  est  très  - conforme  à 
la  vérité.  Apparemment  Anaximandre  et  Anaximène  parlant 
des  orbites  célestes,  s’étoient  servi  de  qutlquss  comparaisons 
qui  ont  donné  lieu  à d’ignorans  auteurs  , de  leur  attribuer 
les  im  pci  lin  en  tes  opinions  dont  on  a parlé  plus  liant.  Ana- 
ximène avoit  raison  de  dire  que  les  astres  ne  tournoient  point 
sous  la  terre , ou  dessus  , comme  on  le  lit  dans  Diogène  , 

(l)  Itag.  ad  /liât.  Cap. 
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mais  î l'entour.  Car  la  terre  étant  ronde,  dans  quelque  en- 
droit qu  ils  soient,  ils  ne  sont  jamais  au  dessus  ni  au-dessous 
d’elle. 

Je  iinirai  par  un  exemple  marqué. de  ces  sortes  de  méprises 
qui  ont  défiguré  les  sentimens  des  anciens  philosophes.  Nous 
avons  un  ouvrage  du  célèbre  Aristarque  de  Samos , qui  traite 
des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à la.  teire;  et  nous  y 
voyons  que  son  sentiment  sur  leur  disposition  , ne  dithéroit  en 
rien  de  celui  des  modernes.  Qui  le  rcconnoîtra  cependant  dans 
ces  paroles  de  Plutarque , qui  sont  nne  fidèle  traduction  de 
6on  texte  (1)?  Lunam.  {put  a vit) , dit-il,  circa  so/is  orbem 
verti , umbramque  suis  inc/inationibus  injerre.  Qui  ne  sera 
tenté  de -croire  qu'il  mit  la  lune  en  mouvement  autour  du 
soleil  ? et  c'est  en  effet  ce  ‘que  lui  fait  dire  l’auteur  de  l 'ori- 
gine ancienne  Je  la  physique  nouvelle  (2),  ouvrage  qui  n’est 
qu’une  compilation  de  passages  rassemblés  sans  la  moindre  trace 
de  critique.  Vitruve  (J)  11’est  guère*  plus  exact,  quand  il  dit 
qu’  Aristarque  avoit  pensé  que  la  lune  étoit  uu  miroir  qui  rece- 
vant son  éclat  ab  impetu  so/is.  Ces  derniers  mots  passant  par 
la  lilière  d’un  commentateur,  ne  manqueroient  pas  de  pro- 
duire quelque  absurdité  monstrueuse , dont  l'astronome  ancien 
se r oit  assurément  fort  innocent  ; mais  je  termine  cette  digres- 
sion , et  je  reprends  le  lil  de  mon  récit. 

Si  nous  en  croyons  Plutarque  (4),  on  connoisscit  avant  Âna- 
atagore  ia  cause  des  éclipses  de  soleil,  et  ce  lut  ce  philosophe 
qui  le  premier  découvrit  celle  des  éclipses  de  lune.  Mais  comme 
ailleurs  il  nous  a appris  lui-même  que  T/ieJùs  l’avoit  décou- 
verte, il  faut,  pour  concilier  ces  deux  récits,  dire  tya'Anaxa- 
gore  la  dévoila  le  premier,  par  un  écrit  public.  Car  il  est  bien 
difficile  de  croire  qu’elle  ait  été,  pendant  près  de  deux  siècles, 
une  énigme  pour  les  philosophes. 

il  est  assez  singulier,  si  le  récit  de  Plutarque  est  fondé,  que 
la  cause  des  éclipses  du  soleil  ait  été  plutôt  connue  que  celle 
des  éclipses  de  lune.  Cependant  si  l’on  veut  se  rapporter  à 
l’enfance  de  l’astronomie,  cela  n’est  pas  impossible.  Car  on 
voyoit , dans  le  cours  de  la  lune,  cet  astre  se  rapprocher  du 
soleil,  et  l’on  a pu. bientôt  reconnoître  qu’il  pouvoit  lui  passer 
au  devant.  Au  contraire,  on  ne  voit  point  l’ombre  de  la  terre, 
et  il  étoit  à certains  égards  plus  difficile  de  deviner  quelle  cause 
ohscurcissoit  la  lune. 

Nous  ne  devons  enlin  pas  qublier  une  circonstance  du  récit 
de  Plutarque  sur  ces  découvertes.  Elle  nous  montre  que  ce 

(1)  De  l‘lac.  Ptiil.  I.  i,  c.  î.p  (5)  Arcb.  I.  9 , c.  9. 

(ïj  Tant.  1,  p.  i-7.  (4)  In  Aivta. 
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n’est  pas  seulement  dans  ci  s de  raiera  temps,  qne  la  philoso- 
phie et  la  vérité  ont  trouvé  dans  un  faux  zèle  des  obstacles  à 
leur  avancement.  A peine  y eut-il  des  philosophes , qu'ils  com- 
mencèrent à être  persécutés.  On  leur  lit  un  crime  de  prétendre 
expliquer  les  ouvrages  de  la  divinité.  C’étoit,  dit-on  , la  détruire 
que  de  montrer  quelle  agissoit  par  une  suite  de  lois  générales 
et  invariables.  Us  conibattoient  enlin  îles  préjugés  qui  tenoiint 
à la  religion  , ou  plutôt  que  des  gens  mal  intentionnés  trou- 
voient  le  moyen  d'y  ramener.  On  les  rendit  par  la  odieux  à 
la  multitude  ; ce  qui  les  réduisit  souvent  au  mystère  et  a des 
laçons  de  parler  énigmatiques.  Ana.vagore  tint  long-temps 
secret  son  écrit  sur  la  cause  des  éclipses  de  lune  ; il  osa  la 
mettre  au  jour  avec  quelques  antres  opinions  physiques,  et 
il  devint  le  premier  martyr  de  la  philosophie.  Péric/ès  son 
ami  et  son  disciple,  put  à peine  lui  sauver  la  vie.  Que  ceci 
nous  retrace  bien  la  norséention  et  le  traitement  indigne  qu'éprouva 
Gulitéc , pour  avoir  adopté  le  sentiment  de  la  mobilité  de  la 
terre!  Ort  ne  petit  Voir  qu'avec  douleur,  que  le  monde  en  vieil- 
lissant ne  devient  ni  meilleur;  ni  plus  sage.  Au  reste  le  temps 
de  la  prison  A'AHajca'soro  né  fiit  pas  entièrement  perdu  pour 
la  science.  On  dit  tpi  il  s’y  occupa  de  la  quadrant! e du  cercle; 
on  n'ajoute  pas  qu'il  crut  l'avoir  trouvée  , et  il  est  probable 
que  cela  valut  à la  géométrie,  la  découverte  de  quelques  nou- 
velles propriétés  de  cette  ligure. 

Je  ne  saurais  inc  dispenser  de  parler  encore  de'  quelques 
opinions  Physico-astronomiques,  il  on  ton  trouve  déjà  des  tracés 
chez  les  philosophes  de  Pécule  Ionienne.  La  principale  con- 
cerne la  matérialité  des  astres , et  là  pesanteur  universelle  des 
corps.  Tout  le  monde  sait  q w'Ànaxagore  regardoit  le  soleil 
comme  une  masse  terrestre  enflammée  ( i ).  Mais  cg  sentiment 
étoit  bien  plus  ancien  , et  il  le  tcuoit  de  ses  prédécesseurs.  En 
elïet , on  rapporte  que  Thaïes  composent  les  corps  célestes 
d'un  mélange  de  feu  et  de  matière  terrestre  (?,);  en  quoi  il 
n’avançoit  rien  qui  ne  soit  assez  probable.  Car  si  la  gravitation 
universelle  n’est  pas  une  chimère , on  a de  fortes  raisons  pour 
croire  que  le  feu  du  soleil  n’est  pas  un  feu  pur,  mais  que  sa 
densité  est  à peu-près  égale  à celle  de  la  terre  à sa  surface. 
Lorsqu ' Ana^ngore  disoit  encore  que  le  ciel  étoit  composé  de 
pierres , il  ne  vouloit  apparemment  dire  autre  chose  , sinon 
que  tous  les  corps  célestes  étoient  d’une  matière  pesante  , et 
à peu-près  semblable  à celle  de  notre  terre.  A l'égard  de  l'his- 
toire nui  lui  fait  prédire  la  chûte  d’une  de  ces  pierres,  la  ma- 
nière dont  elle  est  racontée  par  Diogène  Laëree , la  rend  tout- 

(l)  l)iog.  in  Anaxag.  (1)  De  P/acit.  P li,  J.  z , c.  1 3. 
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à '.lit  En'pccte  Je  ficiion.  Car  suivant  les  uns,  ce  fut  la  diète 
d‘nn  météore  semblable  <|ui  lui  lit  embrasser  son  sentiment  sur 
la  ma'etialité  des  cienx  , et  suivant  d'autres,  il  l'avoit  prédite 
avant  l'événement.  Quoi  qu'il  en  soit , ce  sentiment  de  la  maté- 
rialité des  astres  étoit  exposé  à une  forte  objection  , à laquelle 
néanmoins  Anaxagore  répondit  tris-bien.  Ou  lui  denmndoit 
pourquoi  les  astres  étant  pesans , ils  ne  tomboient  point  sur  la 
terre-  Sa  réponse  fut  que  leur  mouvement  circulaire  en  étoit 
)a  cause,  et  que  sans  cela  ris  ne  tarderoient  pas  à le  faire  (i). 
Plutarque , dans  son  livre  de  facte  in  orbe  luntte,  adopte  cette 
manière  de  penser,  à cela  prèsqu  il  ne  1 étend  pas  au-delà  de  la 
lune.  Ce  sont-là,  je  crois,  les  plus  anciennes  traces  de  la  con- 
noissnnee  de  la  force  centrifuge  qui  retient  lus  corps  célestes 
dans  leurs  orbites. 

V I I. 

Je  viens  d’exposer  avec  l’étendue  que  permettent  as  bornes 
de  cet  ouvrage,  les  progrès  des  mathématiques  sous  les  suc- 
cesseurs de  Z ’:«/<?*.  Mais  pendant  que  ces  philosophes  s'il  lu  s- 
troient  dans  la  Grèce,  une  école  célèbre,  née  en  Italie,  s'adon- 
noit  aux  mêmes  recherches  avec  de  grands  succès.  Je  veux 
parler  de  la  secte  Pythagoricienne , où  l'on  trouve  les  germes 
de  tant  de  belles  découvertes.  Obligé  de  faire  mention  de 
ses  travaux,  je  remonte  à Pythagore , son  chef  et  sou  fon- 
dateur. 

Pythagore  né  à Samos  vers  l'an  5jo  avant  l’ère  chrétienne , 
fut  d'abord  sous  la  discipline  de  T halés  t qui  conçut  de  grandes 
espérances  de  la  pénétration  de  son  jeune  élève.  H écouta  aussi 
Phérécydc  de  Svros , et  non  de  Srvros,  (car  ce  sont  deux 
îles  de  I Ârtthipel  fort  différentes).  Celle  de  «S’y rvs , aujonrd  hui 
Syra , a été  décrite,  d'une  manière  fort  intéressante,  par  un 
Compatriote  moderne  de  Ph/frécyde , M.  Delhi  Iloca  , (dans 
son  ouvrage  sur  les  Alveilles).  ()n  raconte  de  ce  sage  de  la 
Grèce  , bien  des  merveilles  qu'il  ne  nous  appartient  pas  ici  de 
discuter.  Mais  il  est  difficile  d'en  parler  sans  faire  mention  d'un 
trait  astronomique  qui  le  concerne,  et  qui  a occupé  plusieurs 
critiques.  11  est  question  de  l'Héliotrope  qu’il  y avoit  élevé  , 
et  que,  suivant  Diogène  Laërce , on  v voyoit  encore  de  Sois 
temps.  C'est  du  moins  ce  qu’on  doit  inférer  de  ce  que  dit  cet 
historien  , en  terminant  sa  légère  notice  des  opinions  et  des 
ouvrages  de  Phthécyde , par  ces  mots  : serval ur  et  heliotm- 
pium  in  Syra  i.isula.  Il  est  difficile  de  penser  que  Diogène 

(t)  Diog.  Ibid. 
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ait  voulu  tlire  par-là  autre  chose,  sinon  que  c'étoit  l’ouvrage 
de  cet  ancien  philosophe,  d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'il 
avoit  cultivé  l'astronomie , et  que  pour  l’utilité  de  ses  compa- 
triotes, il  avoit  fait  pour  eux-  un  héliotrope  ou  instrument 
propre  à mesurer  et  déterminer  les  conversions  du  soleil,  monu- 
ment astronomique  qui  subsistoit  encore  au  temps  de  Diogène- 

Vin  pareil  instrument  étoit  en  effet,  dans  ces  temps- là  , un 
vrai  présent  pour  les  habitans  de  cette  petite  île.  Car  on  sait 
que  le  commencement  de  l’année  Grecque  étoit  fixé  à. la  nou- 
velle lune , qui  suivoit  de  plus  prés  le  solstice  d’été.  C’étoit  de 
4 ans  en  4 ans  le  renouvellement  de  l’olympiade,  et  le  retour 
des  fameux  jeux  olympiques,  qui  r.isseinhloicnt  toute  la  Grèce 
dans  l’Elide.  Ainsi  il  étoit  du  plus  grand  intérêt  de  connoîlre 
le  jour  du  solstice  d’été,  et  tel  étoit  l'objet  de  l'héliotrope,  qui 
étoit  une  pyramide,  marquant  par  l’ombre  de  sa  pointe  sur  la 
méridienne,  le  progrès  du  soleil  vers  le  Zénith.  Sans  doute, 
lorsque  cette  ombre  étoit  ariivée  à un  point  marqué  de  cette 
ligne  , ou  ccssoit  de  s'eu  approcher,  on  avoit  le  jour  du 
solstice. 

Tout  cela  est  assez  simple.  Mais  deux  vers  A' Homère  (Iliade, 
1.  i5  , vers.  402)  viennent  en  quelque  sorte  déranger  cet  édifice, 
en  disant,  ce  semble,  qu'il  y avoit  dans  cette  île  de  Syra  un 
pareil  héliotrope  naturel  ; ce  ne  seroit  donc  pas  l’ouvrage  de 
Phéréryde , bien  postérieur  à Homère.  Voici  ces  deux  vers  tra- 
duits littéralement: 

Jnsuta  quaedam  Syria  vocatir , stcubl  audit, 

Ortygia  des u per  ubi  convcrslonet  soin. 

C’est-à-dire,  il  y a , vous  en  avez  entendu  parler,  une 
île  appelée  Syria,  au-dessus  de  celle  d’Orlygie , oh  sont  les 
conversions  du  soleil. 

11  me  semble  d'abord  , qu’on  ne  voit  pas  trop  clairement,  si 
c'étoit  dans  Ortvgie  ou  dans  Syria,  qu'étoient  ou  que  se  fr.i- 
soient  ces  convergions  du  soleil.  Quoi  qu’il  en  soit,  Eustat/tc 
qui  entendoit  le  Grec  et  Homère  mieux  que  nous  , se  borne 
à dire  sur  cet  endroit,  que  cela  signifie  seulement  que  Syria 
étoit  au  couchant  d’Ortvgie  , le  mot  Tf «■»»  signifiant  aussi  le 
couchant.  D'un  autrecûté,  Didyne,  autre  commentateur  à' Homère, 
explique  cet  endroit,  en  disant  qu'il  y avoit  dans  cette  île  une 
caverne  appelée  la  caverne  du  soleil,  qui  faisoit  voir  ses  con- 
versions, (peut-être  étant  éclairée  jusqu’au  fond  le  jour  du 
solstice  d’hiver).  Il  seroit, ce  nous  semble,  difficile,  d’après  deux 
vers  aussi  obscurs,  de  rien  déterminer  de  précis  sur  ce  sujet, 
d'autant  plus  qu’on  ne  co.nnoît  même  plus  cette  Ortygie , voisine 
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de  Syra , et  je  ne  sais  si  la  discussion  en  vaut  la  peine.  Il  suffira 
d’avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  , ce  petit  problème 
Géograpliico-astroriomi  pic.  Si  toutefois  il  me  lalloit  prendre  un 
pmi , j'adopterois  la  pensée  A'Fustathc,  et  j’imerpréterois  ainsi 
1rs  deux  vers  d ’ Humera  : vous  avez  peut- être  entendu  parler 
de  certaine  île  de  Syria , au-delà  d>Ort\ gie , du  côté  où  le 
soleil  tourne  (rr«  couchant ).  Mais,  je  le  répète  , ce  scroit  , 
je  pense , perdre  à celte  discussion  un  temps  facile  à employer 
plus  utilement  , et  je  reviens  i J'ythaqoiv. 

l’htlrccyde  étant  mort,  Fythupoiv  suivit  le  conseil  de  Tnalès  ; 
il  alla  en  Egypte,  muni  de  recomman  latiors  puissantes  auprès 
d’y/masis.  Il  conversa  avec  les  piètres  Egyptiens,  se  lit  initier 
dans  leurs  mystères  , et  demeura  lorg  temps  avec  eux.  Durant 
ce  séjour,  il  consulta  les  colonnes  île  Sot/iis  (i),  ces  colonms 
fameuses,  sur  lesquelles  ce  célèbre  personnage  a voit  gravé  les 
principes  de  la  géométrie,  il  ne  s’en  tint  pas  à ce  voyage.  Guidé 
par  sa  savante  inquiétude , il  pénétra  jusqu’au  bord  du  Ga  ge, 
où  il  vit  les  Braclimanes , autrement  tes  Gvmno  ophislcs  de 
l’Inde.  A la  véiité,  s il  n’en  rapporta  ipte  son  dogme  de  la  mé- 
tempsycose, c’ert  une  course  un  il  aumit  pu  s’épargner.  De 
retour  eniin  dans  sa  patrie  qu’il  trouva  en  proie  ù la  tyrannie, 
il  s’en  exila , et  poita  ses  lumières  en  Italie,  où  il  fonda  son 
école  célèbre  J école  où  tontes  les  connois  ances  qui  peuvent 
contribuer  i perfectionner  l’esprit  ou  le  cœur , furent  culti- 
vées avec  zèle.  Sa  réputation  de  sagi  sre  le  rendit  le  légisbt- 
tcur  de  tonte  cette  contrée,  et  lit  de  plu  .'leurs  de  ses  dis- 
ciples, les  chefs  et  les  administrateurs  des  états  lloiissaus  qui 
la  coinposoient. 

. La  géométrie  prit  un  grand  accroissement  par  les  soins  de 
Tythapore  ,*  le  saciilice  qu'il  lit  ( î)  , à ce  qu'on  dit,  aux  Muses, 
en  reconnoissauce  t!e  l t déc.  uverie  tle  la  propriété  si  connue 
du  triangle  rectangle,  et  un  trait  célèbre  en  géométrie.  Di  opine 
Laërcc  le  rapporte  sur  le  témoignage  d’un  ancien  chronologiste. 
C’est  grand  dommage  qu'il  ne  soit  qu’une  fable;  car  comment 
l’accorder  avec  la  doctrine  de  ce  philosophe  sut  la  ttanuuigra- 
tion  d«s  âmes,  a.ec  cette  lu  veur  qn’il  avoit  île  verser  le 
des  animaux,  et  qui  lui  faisoit  dire  que  les  hommes  n\<  icnt 
voulu  associer  les  Dieux  à leurs  ointes,  en  leur  attribuant  du 
plaisir  à se  voir  honorels  par  des  victimes  sanglantes  : 

jVcc  s ah' s est  quod  lai*  n*fas  commit*  , ip.s  os 
Inscnp&nr.',  Dios  sc'  /r-ri  , numvnqne  ht/  m ut  uni 
(J t unie  labo  ri f tri  crcdu/U  giuJrrc  juvtnci. 

Ovid.  Ale  ta  ni.  I,  ic  , f.  i. 

(i)  J ,iTnb’:<jue , In  w 'ta  Pyth . et  de  (a,  L iog.  in  PyLmg» 

Ulyst.  Ægypl.  h b.  1 , cap.  2, 
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Ainsi  Colla  clans  Cicéron  (1)  avoit  raison  de  se  tnocquer 
de  ce  prétendu  sacrifice,  peu  compatible  avec  les  facultés  d'un 
philosophe,  et  encore  moins  avec  les  dcgnies  de  celui  de  Samoa. 
Suivant  Diogène , dont  le  texte  est  ici  tort  corrompu,  et  pro- 
bablement nansposc,  il  ébaucha  aussi  la  doctrine  des  Iso pé- 
rimètres , en  démontrant  que  de  toutes  les  ligures  de  même  con- 
tour , parmi  les  figures  planes,  c’est  le  cercle  qui  est  la  plus 
grande,  et  parmi  les  solides,  la  sphère. 

L'application  que  les  Pythagoriciens  donnèrent  à la  géomé- 
trie, ht  naître  chez  evx  plusieurs  lluoiiec  nouvelles.  Telle  fut 
( i ) celle  de  l’inccmmcnsurabiitté  de  certaines  lignes,  comme 
de  la  diagonale  du  quatre  comparée  ait  côté.  Telle  fut  encore 
la  théorie  des  corps  réguliers , qui  suppose  tant  d'antres  ce n- 
noissances  en  géométrie,  (b  ue  théorie  que  nous  regardons  au- 
jourd’hui, et  a.cc  assez  do  justice  , comme  une  tranche  iiu.'- 
tile  de  la  géométrie  , fut  à l’égard  tic.»  Pythagoriciens,  i'occa- 
* I-  ’’  -e  foule  de  découvert! s.  A la  vérité,  leur 

•s  plus  parfaite;  elle  se  ressentit  cxtiêiue- 
. uppticatto  mal  entendre  qu’ils  y firent  des  pn>|  i iétvs 
mystérieuses  qu’ils  remarquolent  avec  ntic  puérile  affectation 
c-rs  les  figures  et  les  nombres.  Mais  l ’importance  qu  i s atta- 
chèrent à ces  recherches  valut  à la  géon  etiie  des  progrès  con- 
sidérables; et  ce  succès  doit  nous  laite  excuser  leur  lu, Lie 
extrême  pour  ces  chimères.  Combien  de  philosophes  dont  ks 
travaux  n’ont  jamais  contribué  à reculer  d’un  seul  pas,  les 
bornes  de  nos  connoissanees  ! 

VIII. 

L’astronomie  avoit  un  objet  trop  biillant  : elle  occnpnit  une 
place  trop  considérable  parmi  les  scient! s qui  attirèrent  J'ytAa- 
gore  en  Egypte,  pour  ne  pas  être  cultivée  dans  fécule  qu’il 
fonda.  Aussi  voyons-nous  qu’tüe  y donna  une  attention  parti- 
culière, et  que  scs  succès  répondirent  assez  bien  à ses  travaux. 
En  rassemblant  et  en  discutant  les  dilfércns  rapports  des  auteurs 
qui  nous  ont  transmis  ses  opinions,  on  appui  cuit  que,  dès  lo3 
commencemcns , on  y eut  des  idées  justes  sur  les  points  fonda- 
mentaux de  l’astronomie.  La  distribution  du  la  sphère  céleste  ( ) , 
l’obliquité  de  l’écliptique  la  rondeur  de  la  terre  (5),  l’exis- 

tence des  antipodes  (6),  la  spbéiicué  du  soit;!,  et  même  des 

(l)  Démit,  ileorntn  ,1.  (4;  P!..t.  /tôt.  et  c.  12. 

(i)  Ps’hyn*.  in  l.  t/c  insrcah.  c.  2.  i J ■ < ’.  Vyth. 

Proc  eu  , in  l ■ i'.ncl.  !.  a , c.  4,  e t.  £r.  p. ) lit: J. 

(V)  Sce--.  tel.  /’/v.  Piuc.  tic  l'icc. 

rhu.  1. 2 , c.  13.  • 
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autre»  astre»  ( i ),  la  cause  de  la  lumière  de  la  lune  (2)  , et 
de  ses  éclipses,  de  même  que  de  celles  de  soleil.  ( S)  , furent 
enseignées  p.ir  Pythagorv.  Ou  lui  attribue  même  ces  décou- 
vertes, quoiqu'il  eêt  clé  prévenu  dans  la  plupart  par  Thaïes 
et  les  philosophes  de  lecole  Ionienne.  Mais  l'on  ne  doit  pas  s’en 
étonner  : rien  n'est  plus  commun  aux  anciens  historiens  de 
la  philosophie,  que  de  faire  ainsi  honneur  des  mêmes  décou- 
veites  à plusieurs  hommes,  sur  le  fondement  sans  doute  qu'ils 
les  ont  enseignées  en  divers  lieux  et  en  divers  temps.  Peut-être 
Vythagore  dut-il,  de  même  que  Tha/ès , une  partie  de  ces 
veiitës  aux  Egyptiens;  je  dis  une  partie,  car  je  ne  me  forme 
pas  une  idée  assez  abjecte  de  ce  philosophe,  pour  croire  qu’il 
ne  fit  que  répéter  ce  qu'il  avoit  appris  d’eux  , sans  y rien  ajou- 
ter. O11  veutquece  soit  des  Egyptiens  qu’il  tint  l'explication  qu'il 
donna  à la  Grèce  du  phénomène  de  l’étoile  du  matin  et  du 
soir;  il  lui  apprit  le  premier  que  cette  étoile  n’etoit  que  Vénus, 
tantôt  précédant  le  soleil  et  se  levant  avant  lui,  tantôt  le  sui- 
vant et  se  couchant  après  lui  ( 1).  On  attribue  en  effet  aux 
Egyptiens  la  cottnoissance  du  cours  du  Vénus  et  de  Mercure 
amour  du  soleil  ( i ). 

L’école  Pylhagoticiennc  méûte  sur  tout  d'être  célébrée , comme 
ayant  été  le  betceau  de  plusieurs  idées  heureuses,  dont  le  temps 
et  l’expérience  ont  démontré  la  justesse.  Telle  fut  entre  autres 
celle  du  mouvement  de  la  terre.  Afistote  la  lui  a tr t Unie  expres- 
sément (61,  quoiqu'nvec  un  mélange  d'erreurs  qui  la  défigurent 
d'une  manière  étrange.  Mais  l’on  sait  assez  que  telle  est  la  cou- 
tume de  ce  philosophe,  de  ne  rendre  les  opinions  de  ses  pré- 
décesseuts  qu'accompagnées  d’une  foule  de  circonstances  d une 
absurdité  palpable.  A i égard  de  l'opinion  Pythagoricienne  sur 
le  mouvement  de  la  terre  et  la  stabilité  du  soleil,  on  la  recon- 
noît  aisément  sous  l'emblème  d'un  feu  placé  au  centre  de  I uni- 
vers , leu  qui  ne  sauroit  être  que  celui  du  soleil  , quoique 
quelques-uns  ayent  prétendu  qu'il  s’v  agissoit  du  feu  central. 
Nous  la  croyons  enfin  plus  ancienne  que  /‘hilolai/s , quoique 
nous  n'en  trouvions  des  traces  qu'à  son  temps.  On  sait  que 
Pythagore  avoit  coutume  de  voiler  ses  dogmes  sous  des  emblèmes 
obscurs,  dont  le  vrai  sens  étoit  toujours  inconnu  au  vulgaire. 
Il  en  usoit  sur-tout  ainsi  à l'égard  de  ces  opinions  qui , trop 
contraires  aux  préjugés,  auroient  exposé  sa  philosophie  à être 
tournée  en  ridicule.  Apparemment  celle  du  mouvement  de  la 

(1)  Siob.  Fil-  Pkj 
ad  A1.1t.  c.  l’î. 

(i)  D re.  II,:,!. 

(3,  t>.ol».  lltid. 


■.  T , Itag.  1 4)  Pline,  Il  Ut.  nat.  I.  »,  c.  8. 

D.og. 

(O  Liv.  prêcéJ.  art.  f. 

(o)  Ce  calo,  !.  * , c.  i3. 
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terre  fut  üe  ce  nombre  ; ainsi  elle  resta  couverte  du  voile  mys- 
térieux de  l'énigine  et  du  secret  , jusqu'à  Philolaüs.  Ce  phi- 
losophe osa  le  premier  la  découvrir  au  grand  jour , et  c'est 
par-là  qu'il  mérita  l’honneur  de  lui  donner  son  nom. 

On  remarque,  parmi  ces  anciens  astronomes,  quelque  chose 
de  fort  semblable  à ce  que  nous  avons  vu  arriver  parmi  les 
modernes  qui  ont  fait  revivre  leur  système.  Les  uns  seulement, 
frappés  de  l’inconvénient  de  faire  parcourir  chaque  jour  au 
soleil  et  aux  autres  corps  célestes  un  espace  immense , se  con- 
tentèrent de  placer  la  terre  au  centre,  et  de  la  faire  mouvoir 
autour  de  son  axe.  Ils  expliquoient  par  là  le  mouvement  diurne 
des  astres,  mouvement  qui  dès-lors  n’éloit  qu’une  apparence, 
pendant  que  celui  du  soleil  dans  1 écliptique  étoit  réel.  Ce  senti- 
ment eut  quantité  de  partisans.  Il  est  attribué  par  Plutarque  (1) 
à Hëra.  H de  de  l’ont,  à Repliante , à Séleucus  d'Lrrthrée  , 
auteur  d une  explication  du  flux  et  du  reflux,  assez,  analogue  à 
celle  de  Descartes.  Cicéron  (a),  fondé  sur  le  témoignage  de 
Théophraste , parle  aussi  d'un  certain  Nice/as  ou  Hicetas  de 
Syracuse  , qui  adopta  cette  manière  de  penser.  D'autres  plus  har- 
dis encore  , donnèrent  à la  terre,  non-seulement  ce  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  son  a\e,  mais  encore  un  mouve- 
ment progressif  autour  du  soleil.  Tels  lurent  Philolaiis  de  Cro- 
tone  (.1) , A relu  tas  et  Tintée  de  Locres  (4)»  et  dans  des  temps 
postéiieurs  le  fameux  Aristarque  de  Sa  ni  os  ( 5 ).  Ce  système 
lut  aussi  adopté  par  Platon  dans  sa  vieillesse.  Il  se  repentit 
alors  , dit  Plutarque  (6),  sur  le  rapport  de  Théophraste , d'avoir 
doi  ne  à la  terre  une  place  qui  ne  lui  convenoil  pas  , en  la 
mettant  au  centre  de  l’univers  dans  ses  premiers  écrits.  L'au- 
torité de  Théophraste  doit  être  ici  d'un  grand  poids  ; car  il 
avoit  écrit  une  histoire  de  1 astronomie , dont  la  perte  ne  sau- 
roit  être  assez  regrettée. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  11'est  qu’une 
b’ anche  particulière  du  vroi  système  de  l’univers  , mais  elle  est 
tellement  liée  avec  le  reste  de  ce  système,  que  quoique  nous 
n’en  retrouvions  pas  des  traces  bien  marquées  dans  l'école 
Pythagoricienne,  on  est  fondé  à croire  que  ce  fut  celui  qu’elle 
adopta.  Ln  effet,  puisqu’on  y faisoit  tourner  la  terre  autour 
du  soleil  placé  au  centre,  il  iulloit  nécessairement  qu'on  y mît 
les  autres  planètes  en  mouvement  autour  de  lui.  C'est  ce  qu'au 
rapport  de  quelques  uns,  elle  voulut  exprimer  par-  le  symbole 

(1)  Dr  Plucit.  Phil.  I.  5 , e.  1 3 , 17.  (4'  PI»',  in  Numa. 


T hit.  1.  3,c.  ij. 


(3)  nrenicn.  ut  .irenar. 
(6)  Qujcst  l'Ut.  7. 
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il’un  Apollon  tenant  à la  main  , et  touchant  une  lyre  à sept 
corJes;  on  tâche  d’autoriser  ce  sens  caché  par  le  témoignage 
de  quelques  dateurs  anciens  ( 1 ).  Mais  ils  s'expliquent  d’une 
manière  trop  ambiguë  pour  faire  aucun  fond  sur  celle  conjec- 
ture} M.  <> (î)  allant  bien  plus  loin,  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  trouver  des  traces  de  l’attraction  chez  les  Pythagori- 
ciens; il  a voulu  qu’ils  connussent  aussi  la  laineuse  loi  do  la 
raison  inverse  des  qtfarrés  des  distances,  suivant  laquelle  elle 
agit.  Mais  son  raisonnement,  quoique  ingénieux,  est  si  détourné, 
que  par  un  moyen  semblable,  il  n’est  presque  rien  qu’on  11e 
puisse  retrouver  chez  les  Anciens.  On  en  i’ct.i  voir  ailleurs  l’in- 
consistance. 

Les  comètes,  ces  objets  de  terreur  pour  le  vulgaire,  furent 
vues  sans  eil’roi  par  les  Pythagoriciens;  iis  les  regardèrent  comme 
des  astres  aussi  anciens  que  l’univers,  qui  font  leurs  révolu- 
tions  autour  du  soleil,  et  qui  m se  montrent  que  lorsqu'ils  sont 
arrivés  dans  une  certaine  partie  de  leur  orbite.  C’est  Aristote 
qui  nous  l’appicnd  (3).  Mais  je  ne  pense  pas  que  la  compa- 
raison qu’il  en  fait  avec  li  planète  de  Mercure,  que  la  peti- 
tesse de  ses  digi esrions  peinict  raicincnt  d'appercevoir , soit 
Conforme  au  sens  de  ces  philosophes;  car  la  distance  considé- 
rable dont  la  plùpart-des  comètes  s’éloignent  du  soleil,  la  rend 
d'une  fausseté  évidente.  I,c  philosophe  Artémidorc  expliquait 
mieux  comment  se  l’ai1  oient  ces  apparitions,  et  cps  occulta- 
tions successives  des  comètes.  Il  disoit  (,;)  qu’il  y avoit  plus  de 
cinq  planètes,  (il  entendait  parler  des  cinq,  outre  le  soleii  et 
la  lune)  mais  qu’elles  n’avoient  pas  été  toutes  observées  à 
cause  de  la  position  de  leurs  orbites,  qui  ne  les  laissoit  paroître 
que  dans  une  de  leurs  extrémités.  Il  est  honorable  pour  Sénèque 
d’avoir  adopté  cette  idée,  comme  i|  le  fait  avec  cette  sorte  de 
transport,  qui  sai>it  le  génie  à l'aspect  d’une  vérité  brillante.  Il 
osoit  dès-lors  prévoir  qu’il  viendroit  un  temps  où  le  cours  de 
ces  planètes  singulières  scroit  connu  et  soumis  an  calcul  , et 
où  l’on  s'étonneroit  que  ces  vérités  eussent  échappé  à l'anti-  • 
quité.  Venict  tenipus  quo  pas  te  ri  nostri  nos  tant  aperta  igno- 
rasse mirabuntur.  Sa  prédiction  se  vérifie  de  jour  en  jour  plus 
parfaitement. 

Une  troisième  partie  du  système  de  l’univers  que  saisirent 
les  Pythagoriciens , est  la  destination  des  planètes  et  de  cette 
multitude  d'astres  que  nous  voyons  lises  et  disjiersés  dans  le 
ciel.  Us  osèrent  conjectuier  que  ccs  derniers  ctoient  autant  de 


(1)  Piin.  Hist.  Nat.  1.  2,  c.  ai.  (3'  Arist.  Sietcor,  I.  1 . c.  6. 
Jtljcicli.  in  Somn.  Scip.  1.  1 , c.  19.  Scr.cÿiC,  ^uacst.Nat.  I.7,  c.  IJ. 

(î)  Astr.  Phys,  et  O corn,  clcm.  / r:f. 
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soleils  répandus  dans  l'immensité  de  l'espace,  et  autour  des- 
quels des  planètes  semblables  à celles  de  notre  soleil  faisoient 
leurs  révolutions  ( 1 )7*  Ils  donnoient  même  a ces  soleils,  de 
même  qu'aux  planètes , des  niouveuiens  autour  de  leur  axe. 
a4r Ailles  Talius  nous  l'atteste  (2),  et  dans  la  pauvreté  de  ses 
idées , il  compare  ce  mouvement  à celui  d'une  taiièie  qui  tourne 
dans  sa  propre  place.  Ce  fut  encore  un  sentiment  accrédité  dans 
l’école  de  Pythagore , que  toutes  les  planètes  étoient  habitées 
par  des  animaux  qui  ne  le  cédoicnt  ni  en  beauté  ni  en  gran- 
deur à ceux  de  notre  demeure  (3).  L’auteur  du  poèine  attribué 
à Orphée , étoit  sans  doute  de  cette  école  ; Car  on  y trouve 
cette  docfiine  répandue  dans  quelques  endroits.  Les  Pythago- 
riciens enfin  alloient  jusques  à délerm'ner  apparemment  sur 
certaines  raisons  de  convenance , la  grandeur  de  ces  habitues  ; 
ruais  la  plupart  de  ces  conjectures  sur  la  natuie,  la  forme  et 
les  facultés  de  ces  êtres  qui  résident  dans  les  planètes,  n'ont 
aucun  fondement  solide,  et  sans  trop  les  déprimer,  on  peut 
dire  qu'elles  sont  très- limitrophes  à la  puérilité.  A l’égard  de 
celle  qui  fait  de  chaque  étoile  un  soleil  scmhhihle  au  nrttre  , 
et  de  chaque  planète  un  gloire  couvert,  comme  celui  que  nous 
habitons,  d'êtres  animés,  on  doit  du  moins  convenir  qu'elle 
est  tout- à lait  digne  de  la  grandeur  et  de  l’immensité  divine. 
La  ressemblance  des  planètes  avec  notre  terre,  ressemblance 

3ue  le  télescope  met  hors  de  doute;  la  révolution  journalière 
écouverte  dans  la  plupart,  comme  pour  en  éclairer  succes- 
sivement tontes  les  parties  ; ces  astres  enfin  , qui , semblables 
à notre  lune,  roulent  autour  de  Jupiter  et  de  Saturne,  comme 
pour  les  dédommager  de  l’éloignement  prodigieux  où  ils  sont 
de  la  source  de  la  lumière,  donnent  à cette  conjecture  une 
grande  apparence  de  vérité. 

Tant  d'auteurs  qui , d’une  voix  unanime,  font  germer  ces 
découvertes  brillantes  dans  l’école  Pythagoricienne,  forment 
sans  doute  une  autorité  puissante.  Nous  11c  devons  cependant 

Pas  dissimuler  qu’il  nous  est  parvenu  deux  ouvrages  d anciens 
ythagoriciens , Occllus  Lucarnes  et  Timée  de  l.ocres  ( .j } , 
mais  on  ' n’y  trouve  aucune  trace  de  tontes  ces  opinions. 
11  est  vrai  qu 'Ocellus  Lucanus  a envisagé  son  sujet  d’une  ma- 
nière plus  métaphysique  que  physique.  Mais  Timée  de  Locres 
parle  précisément  de  l’arrangement  des  planètes,  et  il  est  bien 
loin  de  la  vérité  ; car  il  met  le  soleil  immédiatement  uu-dessus 

(1)  Plut,  de  P lac.  PAU.  I.  s , c.  i5.  Voyez  sur- tout  l’cligante  éJidon  de  ccs 
(a)  Isag.  ad  Arat.  c.  18.  deux  ouvrage*,  et  de  celui  d’ Aristote , 

(3)  Plut.  Ibid,  et  c.  30.  de  mundo , qu'on  doit  À M . le  iiattmx. 

(4Ï  De  univers!  nature.;  de  anima  Paris,  176G.  ô»  8. 
mundi. 
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de  la  lune.  C’est-là  .qu'on  peut  voir  la  composition  des  quatre 
clément:  par  des  corps  géométriques,  et  l'assimilation  de  laine 
du  monde  au  nombre  114,69.6,  somme  des  notables  harmo- 
niques de  36  toriÇ,  ou  semi-tons  descendans,  et  remplissant  l'in- 
tervalle de  5 octaves.  O esprit  humain,  dans  couiLitu  de  lo-ies 
11’a-tu  pas  erre,  avant  de  rencontrer  la  vérité! 

I X. 

I.es  mathématiques  s’accrurent  chez  les  Pythagoriciens  de 
deux,  nouvelles  branches,  savoir,  l’ai ithméiique  et  la  musique. 
Ce  n’est  pas  qu'il  n’y  eût  avant  eux  et  une  musique  et  une 
manière  de  compter;  l’une  et  l’autre  sont  si  naturelles  à I homme  ; 
la  dernière  sur-tout  est  si  nécessaire  à tout  peuple  policé  , 
qu’on  ne  pourroit  le  révoquer  en  doute,  quand  ou  n'eu  auroit 
aucune  preuve  positive.  Ce  que  firent  ces  philosophes , fut  donc 
seulement  dy  appliquer  les  considérations  mat  hématiques;  et 
par  là  de  simples  arts  qu’elles  éloient . il»  les  élevèrent  au  iang 
des  sciences. 

L'aiiihmctique  fut  toujours  chez  les  anciens  fort  différente  de 
ce  quelle  est  aujourd'hui.  On  n’y  trouve  presque  aucune 
trace  des  opérations  dont  les  modernes  composent  la  plus  grande 
partie  de  la  leur;  et  il  y a apparence  que  ces  opérations  se 
faillirent  presque  à force  de  tête  ; du  moins  rions  avons  perdu 
tous  les  livres  où  elles  étoient  expliquées.  Tels  etoient,  à ce 
que  nous  conjecturons,  un  traiié  de  Nicomaque  et  les  deux 
jvreiniir»  livres  des  collections  mathématiques  de  Puppits,  dont 
il  nous  reste  un  petit  fragment , où  l'on  entrevoit  le  procédé 
embarrassant,  par  lequel  on  diminuoit  un  peu  la  difficulté  de 
multiplier  de  grands  nombres. 

lioëcc  ( 1 ) nous  apprend  que  quelques  Pythagoriciens  «voient 
inventé  et  einploynient , dans  leurs  calculs , neuf  caractères  par- 
ticuliers, pendant  que  les  autres  se  servi  ier  t des  signes  ordi- 
naires, savoir,  des  lettres  de  I alphabet.  Il  nomme  ce»  carac- 
tères slpices  ou  ( a iK  tiics  ; nous  ne  pouvons  n-  tu  empêcher 
de  remarquer  la  grande  analogie  que  cette  arithmétique  | aiti- 
culière  parott  avoir  avec  celte  que  nous  employons  aiijomd  hui, 
et  que  nous  tenons  des  Arabes.  Il  y a plus;  ces  caractèies,  à 
un  petit  nombre  près  , ressemblent  exliêtiiernem  aux  délires 
arabes  qu'on  voit  dans  des  manuscrits  de  trois  ou  quatre  cents 
ans;  mais  cette  raison  est  un  motif  d'en  soupçonner  I authen- 
ticité. In  effet  les  mai  use  ri ts  de  Boëce , ou  l’on  trouve  ces 
caiactères  si  lessemblan»  aux  premiers  de  l'arithmétique  arabe, 

(1)  De  Ce. mu  trie. 
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n’ayant  aussi  que  trois  à quatre  siècles  , il  est  assez  probable 
qu’ils  sont  l’ouvrage  du  copiste.  A»  reste  cela  est  peu  impor- 
tant; il  s’agit  ici  beaucoup  plus  du  fonds  de  cettfe  arithmétique 
Pythagoricienne , que  de  la  forme  des  caractères  qu’elle  em- 
ploymt  ; et  si  le  récit  de  Boëce , qui  ne  paroît  pas  également 
altéré , est  vrai , il  faudra  admettre  que  l’on  connut  dans  l'école 
de  Fxthagore , une  manière  de  noter  les  nombres  semblubic  à 
la  ndtre.  4 

Ce  trait  de  Boîëe  admis  dans  toute  son  étendue , ne  me 
paroît  pas  néanmoins  un  motif  sudisant  pour  nous  porter  à 
chercher  un  nouveau  système  sur  l’origine  de  notre  arithmé- 
tique ; les  témoignages  nombreux  des  Arabes  me  porteront  tou- 
jours à croire  qu’elle  est  née  dans  les  Indes;  et  j’aimerai  mieux 
conjecturer  que  ce  fut  une  de  ces  inventions  que  Pytbagore ? 
puisa  chez  les  Indiens,  que  de  penser  que  ceux  ci  la  tirèrent 
des  Grecs.  J'avoue  que  si  cette  arithmétique  eût  été  ordinaire 
chez  ces  derniers,  ce  serait  une  grande  présomption  en  leur 
faveur.  Mais  une  méthode  usitée  seulement  par  unjietit  nombre 
d'hommes  mystérieux,  ne  me  paroît  point  propre  à avoir  pénétré 
jusqu'aux  Indes.  £* 

Ce  qui  occupa  principalement  ces  anciens  philosophes  dans 
leur  arithmétique  , ce  furent  les  propriétés  et  les  rapports 
qu’ils  remarquèrent  dans  les  nombres,  ils  les  distinguèrent  en 
bien  des  espèces,  en  parfaits  et  imparfaits  ; en  abondons  et 
défectifs ; en  plans  et  solides  ; en  triangulaires  , quartés , penta- 
gones, etc.  compris  sons  le  nom  général  de  polygones , et  cri 
pyramidaux.  Ces  divisions,  dont  les  unes  sont  d'assez  vaines 
spéculations,  et  les  autres  de  quelque  utilité,  exercèrent  beau- 
coup les  Pythagoriciens;  et  comme  les  recherches  des  questions 
que  présentent  ces  rapports,  supposent  la  plupart  une  théorie 
utile,  ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  sans  fruit  qu'ils  s’en  occupèrent. 
Il  faut  cependant  convenir  qne  le  foible  qu'ils  témoignèrent 
pour  ce  genre  de  subtilité  fut  extrême;  qu'ils  trouvèrent  tant 
d’allusions , de  rapports  mystérieux  et  de  prétendues  mer- 
veilles dans  ces  propriétés  des  nombres,  qu'ils  ont  besoin  do 
toute  l'indulgence  des  esprits  raisonnables.  Quelques-uns  écri- 
virent, ce  semble,  beaucoup  sur  d'aussi  minces  sujets,  comme 
ArchiUs  dont  on  cite  un  traité  sur  le  nombre  dix  ( i ) , et  Tci- 
lattgés  le  fils  de  Pytbagore , qui  fit,  dit-on  (2),  quatre  livres 
sur  le  quaternaire.  On  formerait  un  ouvrage  considérable  dos 
puériles  remorques  qu'on  leur  attribue  de  toute  part;  et  eu 
ellét,  quelques  auteurs,  comme  Jean  Mcursius , (3) , le  bon  cha- 

(3)  D ma  r tu  s Pyt/uigoricus. 


(1)  JUhüoth.  Griu-ca  ils  Fabriciur. 
(1)  Ibid. 
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noinc  de  Céi'.ène,  Pierre  Hunço , qui  a oiêinc  beaucoup  en- 
chéri sur  eux  (r),  et  le  pèic  Kircher[ 2),  ont  pris  la  peine  de 
les  rassembler.  On  perdra  peu,  si  je  ne  m’y  arrête  pas. 

Je  no  puis  cependant  ni’empêclier  de  remarquer  une  de  ces 
rêveries  des  Pythagoricien»  sur  la  vertu  de»  nommes  ; c'est  cille 
d’ap'ès  laquelle  iis  composoient  le  monde  des  quatre  | t en  iers 
nombres  pairs,  et  îles  quatre  premiers  impair» , rêverie  o naine- 
ment  empninlée  des  Egyptiens , et  qui , par  un  sir  gui  er  lia  aui , 
se  retrouve  chez  le»  Chinois,  qui  en  attivî^jent  l'invention  à leur 
premier  empereur  Fo-hr.  Les  quatre  premiers  nombres  impairs 
représentoient  les  éléinens  purs  et  célestes,  et  les  pairs  înoincbes 
en  dignité,  les  mêmes  éléinens  associés  aux  impuretés  terrestres. 
Or  la  somme  dp  tous  ces  nombirs  lorme  36.  Ainsi  le  monde, 
l’assemblage  de  tons  les  élémens  célestes  c-t  terrrsires  étoit  icpré- 
senté  par  Au,  qui  devoit  avoir  de  grandes  propriétés.  C étoit- 
là  , Minant  Plutarque  , qui  nous  a conservé  ces  lambeaux  île 
la  philosophie  Pythagoricienne  ou  plutôt  Egyptienne,  le  lamenx 
quaternaire  de  P\ tkugore , celui  par  lequel  jurer  étoit  le  ser- 
ment le  plus  redoutable  et.  le  plus  respectable. 

Platon , suivant  le  meme  Plutarque,  avoit  toutefois  per- 
feciionné  ce  quaternaire  en  le  portant  à 4°-  Car  il  asaimiloît 
les  quatre  élémens  ci  lestes  aux  nombres  impairs,  1,  a,  7,  9, 
le  rtombie  A qui  tient  le  milieu  , représentant  le  premier 

Îirincipe  , dît,  l'intelligence  suprême  ou  la  divinité  , qui  est 
îors  île  rang  ; les  quatre  nombres  pair»,  1 , 4i  6,  8,  repré- 
sentoient les  quatre  élémens  terrestre».  Or  de  ces 4mit  nombres 
résulte  celui  de  4°>  qui  ainsi  représente  le  monde.  Une  singu- 
larité bien  grande,  est  que  Foki , passant,  chez  les  Chinois, 
pour  l’auteur  des  idées  sublimes  du  premier  système,  le  chinois 
Vou-vang  , père  de  l'empereur  Pou-  rang , qui  régnoit  sur  la 
Chine  vers  l’an  1120  avant  .1,  C. , nasse  pour  l’inventeur  du 
second.  11  faut  un  hasard  bien  singulier  pour  produire  chez 
deux  peuples,  aussi  éloignés  que  les  Egyptiens  et  les  Chinois, 
une  conformité  aussi  complète.  Que  deux  peuples  rencontrent 
la  même  vérité,  cela  n’a  rien  de  Surprenant,  parce  que  la  vérité 
est  une  ; mais  qu'ils  coïncident,  pour  ainsi  dire,  dans  îles  visions 
aussi  bizarres,  c’est  ce  qui  a droit  d étonner,  à moins  qu  on 
ne  dise  que  l'un  est  en  quelque  sorte  le  péic  de  l'autre  , ou 
qu’ils  ont  une  origine  commune;  ce  que  je  tieiulni»  presque 
pour  démontré  par  cela  seul. 

Ce  foihle  des  Pythagoriciens  pour  les  propriété»  des,  Nombres 
a paru  »i  excessif  à quelques  esprits  judicieux  , et  jaloux  «le  fin  n- 
neur  de  la  philosophie,  qu’ils  ont  soupçonné,  que  ce  n’etuiiut 

(1)  De  M)st.  Niuncrorun.  (1)  Aritlimologia. 
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que  des  emblèmes  dont  nous  n’avons  plus  la  clef.  M.  Barrow 
est  de  ce  nombre  (1),  et  en  avoit  formé  une  ingénieuse  con- 
jecture sur  cette  tctractys,  ou  ce  quaternaire  si  fameux  chez 
JPyt/uiÿore.  Ii  a pensé  que  ce  n’é:<  it  aune  chose  que  le  sys- 
tème des  quatre  parties  des  mathématiques  ; car  elles  n’étoient 
pas  alors  plus  étendues.  11  explique  donc  ainsi  cette  formule 
de  serment  Pythagoricien  : assevero  lier  ilium  gui  uninutc 
nos  truc  tradïdit  guaternnnum.  Je  le  jure  par  celui  qui  nous  a 
instruit  des  quatre  parties  des  mathématiques.  D'auîtes  ont 
pensé  que  ce  sacré  quaternaire  n’étoit  autre  chose  que  le  sys- 
tème des  nombres  i,  , à,  4,  d’où  P\  thanore  dérivott  rouies 
les  pioportions  musicales.  Ainsi  l’ouvrage  de  Télaugès  n auroit 
été  qu’un  traité  de  musique.  Erhant  iPeigelius  s'est  imaginé 
que  celte  fameuse  tctractys  étoit  une  arithmétique  quaternaire, 
c'est-à-dire,  usant  seulement  de  périodes  de  4 » comme  nous 
employons  celle  de  10.  Il  a fait  sur  cela  deux  ouvrages  (a),  par 
le  premier  desquels  on  voit , qiÿritrant  dans  les  idées  Pytha- 
goriciennes , il  croyoit  tirer  de  grandes  merveilles  de  cette 
espèce  d'arithmétique,  ce  que  le  succès  n’a  pas  justifié.  Mais 
il  est  fatigant  de  s’abîmer  dans  des  conjectures  , dont  l’objet 
ne  présente  d'ailleurs  rien  d’utile.  Nous  allons  passer  à des 
objets  [dus  iutéressans. 

Les  Pythagoriciens  apprêtèrent  sur  tout  une  ample  matière 
aux  problèmes  arithmétiques,  on  imaginant  leurs  triangles  rec- 
tangles en  nombres.  Ce  sont  tn  i.  nombres  tels  que  le  carié  du 
plus  grand  est  égal  à la  somme  des  cariés  des  deux  autres.  Iis 
représentent  en  effet  alors  les  trois  côtés  d'un  triangle  rec- 
tangle , et  c’est  ce  qui  leur  en  a fait  donner  le  nom.  L’école 
pythagoricienne  s’en  occupa  beaucoup , et  celle  de  l'iaton  no 
les  négligea  pas.  Proc/us  (i  ) nous  a conservé  la  manière  que 
l’une  et  l’aune  employaient  [tour  en  trouver  une  inimité.  Les 
problèmes  sur  les  triangles,  limités  i certaines  conditions , ont 
eu  de  la  célébrité  pendant  quelque  temps  chez  les  modernes, 
et  ont  occasionné  des  défis  entre  des  géomètres  d’un  grand 
nom.  Ce  n’est  même  pas  tout  à fait  sans  raison  ; car  ils  sont 
très -propres  à exercer  le  génie,  et  leur  solution  demande  sou- 
vent des  tours  d'analyse  particuliers,  et  très  adroits. 

X. 

La  découverte  que  Pythagoiv  fit  sur  le  son , est  une  des 

(t)  Lee  t.  Mathém.  »,  p.  17.  (y)  Comm.  in  1 Euclidis 

(a)  Tetracty  1 suntmum  càmarith.  tùm  40. 
geamelriu  compendium,  - te.  Tctractys 
tetracty  pythagorvec  respondens ■ 
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plus  belles  de  ce  philosophe , et  elle  donna  naissance  il  une 
quatrième  branche  des  mathématiques,  savoir,  la  musique: 
voici  en  quoi  elle  consiste. 

11  n’y  a personne  qui  n’ait  remarqué  qu'une  corde  tendue 
rend  des  sons  d'autant  plus  aigus,  que  l’on  raccouicit  davan- 
tage sa  longueur  saus  augmenter  sa  tension  ; c’est  ce  qui  se 
passe  sur  tout  ■ instrument  a cordes.  11  ne  fnlloit  sans  doute 
rien  de  plus  à un  mathématicien  pour  l’exciter  à rechercher 
quels  dévoient  être  les  rapports  îles  longueurs  qui  donnent  ces 
di.Tércns  tons,  et  probable  ment  ce  lut  le  motif  qui  engagea 
•Pythagorn  dans  cette  recherche.  Cependant  on  aime  mieux 
eu  faire  l’histoire  suivante. 

On  dit  donc,  et  c’est  Nicomaque  qui  le  raconte  (î),  que 
Pythagore  se  promenant  un  jour,  l’esprit  occupé  des  moyens 
par  lesquels  il  pourroit  réduire  au  calcul  et  mesurer  les  sons , 
passa  devant  un  nttelier  de , forgerons  , qui  frappoient  un 
morceau  de  fer  sur  l’enclume.  Surpris  d’en  entenilie  sortir  des 
sons  qui  s'aecordoient  aux  intervalles  de  quarte,  quinte  et  oc- 
tave, il  entra  daus  cct  attelier,  et  ayant  examiné  de  près  le 
phénomène,  il  fut  convaincu  qu’il  no  pouvoit  avoir  d’autre 
ctusc  que  la  ditférer.ce  du  poids  des  marteaux.  11  les  pesa  donc, 
et  trouva  que  celui  qui  rendoit  le  diapason  ou  l’octave,  étoit 
la  moitié  du  plus  lourd  ; que  celui  qui  sonnoit  la  diapnte  ou 
la  quinte,  en  étoit  les  deux  tiers;  et  enfin  que  celui  qui  don- 
noit  le  diatessaron  ou  la  quarto , en  étoit  les  trois  quarts.  Rentré 
chez  lui  et  réfléchissant  sur  le  phénomène,  il  imagina  d'atta- 
cher une  corde  à un  arrêt  fixe,  et  la  faisant  passer  sur  une 
cheville , de  suspendre  de  l’autre  côté  des  poids  dans  la  môme 
proportion  , pour  éprouver  quels  sons  elle  rendrait  étau  t ainsi  ten- 
due par  ces  poids  inégaux;  et  il  trouva  les  intervalles  dont  ou 
a parlé.  C’est  ainsi  que  le  racontent  plusieurs  anciens  auteurs, 
cninme’A/Vo/.vay/of , Jainbiique , danssa  vie  de  Pytiiaoore , etc. 
ctmciuc  des  modernes,  qui,  sans  examiner  la  chose,  ont  ajouté 
• foi  à leur  récit.  Mais  cela  seul  prouverait  que  ce  trait  de  la 
TÎe  de  P j thagore  est  une  fiction  , ou  qu'il  a été  bien  défiguré. 
Car  il  n’est  point  vrai  qu’il  faille  des  poids  dans  cette  propor- 
tion pour  produire  les  sons  ci-dessus  : il  faut  pour  cela  des 
cordes  tendues  par  un  môme  poids,  et  dont  les  longueurs 
soyent  dans  ccs  rapports , et  quant  aux  poids  appliques  à la 
même  corde,  ils  doivent  être  réciproquement  comme  les  carrés 
des  nombres  cités  plus  haut.  11  fnu.lroit  un  poids  qu  i lruple 
pour  former  1 octave  <n  haut;  pour  la  quinte , il  devrait  être 
les  ;,  et  pour  la  quarte , les  D’ailleurs  le  procédé  de  Py- 

(ifiscyogc  Arîchmct. 
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thagorc  n’est  nullement  celui  qu’indique  le  raisonnement.  Car 
connue  cYioieiit  îles  marteaux  inégaux  qui,  choqués  par  l’en- 
clume, rimtuient  des  si  ns  ditîérens  , il  est  évident  que  ce  dé- 
voient être  des  coules  de  difféiente  longueur  qu’il  falloit 
mettre  eu  vibration.  S’il  y a donc  quelque  réalité  dans  l’his- 
toire qu’on  raconte  de  l’y  thanorr , la  manière  dont  il  raison- 
nait lut  sans  doute  celle  ci- dessus  ; et  ce  lut  ainsi  qu'il  trouva 
que  l’octave  devoir  être  exprimée  par  7,  la  quinte  par  ÿ,  et 
la  quarte  par  7 , le  ton  enliit  qui  est  la  dillércnce  de  la  quarte 
et  la  quinte  , par  J.  Ce  sont  là  en  eilet  les  longueurs  des 
cor  les  qui  produisent  ces  intervalles  ;•  on  peut  conjecturer  aussi 
qu  il  trouva  les  rapports  des  tensions  ou  des  poids  nécessaites 
à appliquer  à une  même  corde  pour  produire  ces  sa  ns.  Cela 
n’étoit  pas  bien  difficile,  puisqu’il  n’y  avoit  qu’à  augmenter  ces 
poids,  jusqu'à  ce  que  les  Cordes  tendues  rendissent  les  sons  ci- 
dessus.  On  voit  par  un  passage  Je  Théon  de  Smyrnc  ( 1 ),  et 
par  divers  endroits  île  l\ici>muque  ( a),  que  les  | hilosophes  de 
l’école  pythagoricienne,  et  en  particulier,  l.asusd  Hein.imie  et 
H’ppasus  de  Métapunte , firent  Ireaucoup  d’etq  éiiences  de  ce 
geine  sur  les  cordes,  soit  plus  ou  moins  longues,  soit  tendues 
par  des  poids  plus  ou  moins  giai  ds,  et  enfin  au  moyen  de 
vases  de  même  grandeur,  plus  ou  moins  remplis  d’eau. 

La  decouverte  de  Pythmrore  fut  ainsi  conlirmée  de  diverses 
manières,  par  lui  et  ses  disciples.  Mais  cet  amour  malen- 
tendu pour  les  propiiétés  numériques,  qui  le  jeltn,  ainsi  que 
tes  disciples,  dans  tant  d’écarts  hi/tinrs,  l’engagea  bientôt  dans 
une  erreur.  Il  ne  voulut  admettre  pour  consminances  que  les 
intervalles  qui  s’exprimoîerit  | ar  des  rnppm  is  exti  éliminent  sim- 
ples , tels  quece.ux  qu’on  vient  de  voir.  Ainsi,  en  recevant  pour 
consonnance,  la  quai  e,  la  quinte , l’oct  ne,  la  quinte  au-des- 
sus de  l’octave,  et  la  double  octave,  qui  sont  respectivement 
exprimées  par  -j»  f > 7»  T»  7>  ^ rejetta  li  quarte  au  dessus  de 
1 octave,  parce  qu’elle  est  exprimée  par  j-.  Celte  prétention  est 
absolument  conti ai  iee  pai  le  témoignage  île  sens,  qui  enseignent 
que  les  sons  à l'octave  les  uns  îles  antres  se  ressemblent  p i.fai- 
teiuent,  tellement  que  ce  q ti  est  vrai  de  l’uu  , l’est  nus.i  de 
l'autre,  Pythnpore  et  ses  sectateurs  méritent  la  repréhensiou 
qu'ils  essuyèrent  de  la  part  d ' Aristoxcne  et  de  scs  sectateurs. 

Il  y eut  dans  l'antiquité  deux  sectes  de  musiciens,  dont  i nné 
dit  pqur  chef  Pythaeore,  et  l’autre  Ar  to:rèuc.  Lespieniiers, 
Couine  on  vient  de  voir,  consul  sut  presque  uniquement  cer- 
tains préjugés  méraohv  iques  , négligcoient  tout  à fait  les  sens 
dans  leur  système  de  musique  et  dans  la  division  des  accords 

(1)  Locarlate.iUttitiChemal.passin,  (i)  I*J£ogc  Ariihmct. 
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en  consonanns  et  ilissonnns  (i)  ; les  autres  tombaient  dans  line  er; 
trémité  aussi  peu  philosophique,  refusant  il  exprimer  les  accords 
par  des  raisons.  Ainsi , ayant  fixé  un  intervalle  qui  est  le  ton  , ils  y 
rapporLotent  tou»  les  autre»,  en  le  lui  comparant  comme  mul- 
tiple ou  partie  aliquoic:  absurdité  ridicule,  comme  si  on  pou- 
voit  dire  qu'un  ton  fût  la  moitié  d’un  autre,  comme  un  demi- 
pied  est  la  moitié  d’un  pied.  1/ a quarte,  selon  eux,  étoit  com- 
posée de  deux  tons  et  demi,  la  quinte  de  trois  et  demi,  l’oc- 
tave de  cinq  tons  et  deux  demi  tons,  ou  de  six  tons.  Cela  est, 
à la  vérité , sensiblement  vrai,  mais  non  exactement,  et  c'est 
ce  que  les  Pythagoriciens  denionlroient  facilement. 

En  effet , puisque  deux  corde*  de  gros  eur  égale  et  tendues 
par  des  poids  égaux  , forment  des  accords  semblables  quand 
leuts  longueurs  ont  le  même  rapport  , il  est  necessaire  de  con- 
venir que  , pour  mesurer  ce»  tons  , il  faut  considérer  les  rapports 
des  longueurs  des  corde»  qui  les  produisent.  Ainsi  lorsqu’un 
ton  paitngera  également  un  intervalle,  il  faudra  que  la  lon- 
gueur de  In  coide  qui  le  produit  soit  mmenne  proportion- 
nelle entre  celles  qui  produisent  les  deux  autres.  On  en  a un 
exemple  dans  l’octave  , qui  partage  incontestable  meut  en  deux 
également  I iirervalle  entre  le  son  fondamental  et  la  double 
octave.  Aussi  la  longueur  qui  sonne  l'octave  ou  -j-  est-elle  pré- 
cisément moyenne  proportionnelle  entre  celles  qui  forment  les 
autres  sons , 1 et  4-  Voyons  donc  d’abord  si  cc  qu’on  nomme 
un  demi- ton  , est  réellement  une  moitié  de  ton  , on  partage 
en  deux  également  le  Ion.  Ou  a vu  plus  liant  que  les  rapports 
qui  expriment  la  (juarto  et  la  quinte  sont  ; et  i;  or  de  la 
quarte  à la  quinte  il  y a un  ton  : ainsi  le  rapport  du  ton  sera 
exprimé  par  le  rapport  de  deux  cordes  qui  font  la  quinte  et 
la  quarte,  rapport  qui  est  de  8 à 9.  Chez,  les  anciens,  où  la 
tierce  majeure  etoit  composée  de  deux  tons  majeurs,  il  étoit 
nécessaire  qu’elle  fût  exprimée  par  le  carré  de  8 à 9 , ou  J*  ; 
enfin  de  la  tierce  majeure  à la  quarte , il  y a un  demi-ton  ex- 
primé par  le  rapport  de  J-*  à J , ce  qui  donne  le  rapport  de  ’-’-j* 
Or  Cette  fraction  n’est  point  moyenne  proportionnelle  géomé- 
trique entre  1 et  comme  elle  devroit  l'ôire  , si  le  demi-ton 
partageoit  également  l'intervalle  du  ton.  Il  en  est  do  meme 
dans  le  système  moderne  , où  la  tierce  majeure  est  composée 
d’un  ton  majeur  et  d’un  mineur,  c’est-à-dire,  des  deux  raisons 
de  8 à 9 et  9 à 10;  ce  qui  donne  celle  de  4 à 5 ou  .4,  d’où 
résulte  un  demi-ton  exprimé  par  ‘v[ , appellé  demi-ton  majeur. 
Il  est  aisé  de  voir  que  ce  nombre  n’est  point  moyen  propor- 
tionnel entre  1 cc  | ; le  calcul  momie  qu’il  est  un  peu  moindre, 

(1)  nu 
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et  par  conséquent  le  demi  ton  est  plus  haut  que  le  milieu  précis 
de  l'intervalle  du  ton.  Il  est  même  impossible  qu  il  y ait  un 
pareil  milieu  précis , puisque  le  nombre  £ n'est  pas  susceptible 
d'extraction  de  racine  carrée. 

On  démontre  d’une  manière  semblable  que  l’octave  n’est 
point  composée  de  6 tons,  comine  le  vouh.nnt  les  Aii  toxé- 
niens  ; car  si  cela  étoit , le  rapport  de  8 à 9 multiplié  six  fois 
par  lui-même,  ou  la  sixième  puissance  de  J,  formel  oit  le  rap- 
port de  l’octave,  ou  égalerait  ÿ;  mais  ce  nombre  est  ’■?' ~4  , 
qui  est  muindre  que  -J-.  Si  donc  l’on  montoit  exaclement  (>  fuis 
de  suite  par  l’intervalle  d’un  ton  juste,  on  monteroit  nu  dessus 
de  l'octave;  et  l'intervalle  dont  on  la  surpasserait,  serait  ex- 
primé par  le  rapport  de  l'iù  à 1^7.  Les  Pythagoriciens  qui 
reinarquoient  cette  différence,  donnoient  à cet  intervalle  le 
nom  de  petit  comma,  et  c'est  là  le  fameux  comma  de  Pytha- 
gore.  Toutes  ces  choses,  si  nous  en  exceptons  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  tons  mineurs  ou  dé  9 à 10,  qui  furent  incon- 
nus aux  anciens,  sont  démontrées  rigoureusement  dans  la  mu- 
sique 

Jusqu’ici  Pythagore  n’a  joué  que  le  rôle  d’un  musicien  théo- 
ricien ; mais  suivant  Nicomaque  et  tous  les  nu  teins  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  ancienne,  il  lit  même,  dans  la  pratique 
de  l’art,  un»  grande  innovation.  Cela  nous  conduit  nécessaire^ 
ment  à tracer  ici  un  tableau  abrégé  non-seulement  de  la  théorie, 
mais  tle  l’art  même  pratique  de  la  musique  chez  les  anciens. 

11  faut  d’abord  observer  que,  chez  les  Grecss  , le  mot  musique 
avoit  une  acception  bien  plus  étendue  que  chez  nous.  Chez  eux 
tout  ce  qui  étoit  susceptible  d'ordre , d'arrangement,  comme  la 
danse,  la  poésie,  l’économie  politique  même,  étoit  du  ressort  de 
la  musique.  Chez  noos  ce  mot  est  borné  à exprimer  1 art  des  sous 
ou  successifs  ou  simultanés,  ce  qui  comprend  la  mélodie  et 
l’harmonie.  Nous  remarquerons  seulement  encore  que  parmi 
nous  le  mot  d' harmonie , pris  dans  un  sens  liguré,  revient  assez 
bien  à ce  que  les  Gtecs  appelloient  musique  en  général.  Mais 
nous  ne  prendrons  ici  l’un  et /'autre  que  dans  le  sens  strict,  et 
pour  la  science  des  sons. 

Lors  de  la  naissance  de  la  musique  chez  les  Grecs  et  dans 
les  temps  antérieurs  à Orphée,  si  toutefois  ce  personnage  est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  être  symbolique , la  lyre  dont  l'in- 
vention étoit  attribuée  à Mercure , n’étoit  formée  que  de  quatre 
cordes,  dont  les  sons  auraient  répondu  à si,  r/t,  re , mi.  Voilà, 
dira  t on  , d'abord  un  instrument  bien  borné.  Cela  est  vrai; 
mais  nous  avons  des  airs  meme  modernes  , qui  sont  contenus  dan$ 
des  limites  presque  aussi  étroites,  èt  qui  ne  sont  pas  sans  agré- 
Tome  I,  R 
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mrnt.  Beaucoup  d’airs  de  nations , qui  sont  encore  au  premier 
degré  de  civilisation , ne  présentent  pas  pins  d étendue  de  sons. 
O.  , tel  étoit  alors  1 état  des  Grecs.  Ce  premier  inslruinent  étant 
donc  ainsi  borné  à quatre  cordes,  il  en  résulta  que  les.  Gîtes 
ne  virent  par  tout  que  tics  tetracordes,  même  dans  des  temps 
posté: leurs  ; et  quoique  alors  leur  système  île  modulation  lut 
d’une  beaucoup  plus  grande  étendue , tout  lut  composé  de  té- 
tracordes  ajoutés  en  dessus  ou  en  dessous  des  primitifs. 

Cette  composition  île  la  lyre  de  Mercure  est  l'ondée  sur  le 
témoignage  presque  unanime  des  auteurs  anciens.  Cependant 
nous  ne  pouvons  le  dissimuler;  Boéce  qui  n’a  guère  l'ait  que 
nous  transmettre  la  doctrine  des  anciens  sur  1 arithmétique  et 
la  musique,  Boëce , dis  je,  donne  une  valeur  différente  au* 
sons  des  quatre  cordes  de  cette  lue.  Suivant  lui  elles  étoieiit 
montées,  en  sorte  que  la  seconde  faisant  avec  la  première  laquai  te, 
la  troisième  sonnoit  la  quinte,  et  la  quatrième  l’octave  ; c’étoit 
donc  , suivant  notre  langage  actuel  , en  montant,  ces  sons  mi, 
la,  si,  ni,  ou  en  descendant,  rni , si,  la,  mi.  l'observerai  que 
Boi'i  f cite  Nicomaque  , à l’appui  de  son  assertion  , mais  qu'oil 
cherche  en  vain  ce  passage  dans  ce  que  nous  avons  de  cet 
auteur. 

Tel  étoit  l’état  delà  Ivre  ancienne,  lorsque  Mercure , suivant 
Nicomaque,  et  Orphée . suivant  d'autres  , v ajouta  trois  cordes 
nouvelles.  Elles  lurent  disposais  au-dessus  des  quatre  précé- 
dentes si,  ut,  re\  mi,  de  sorte  que  la  plus  liante  mi,  formant 
avec  la  suivante  un  demi-ton  , il  y eut  ensuite  deux  tons.  Ainsi, 
la  lyre  fut  composée  de  sept  coules  rendant  ces  sons,  si , ut, 
re,  mi , fa,  sol,  la  : or,  comme  de  si  à mi  il  y avoit  un  té- 
tracoide,  et  de  mi  à ta  un  autre,  dont  mi  étoit  le  son  com- 
mun , on  les  apptlla  tétracordcs  conjoints.  Mercure,  suivant 
les  uns,  enseigna  ce  système  à Orphie  , et  suivant  d'autres, on 
le  dut  à Orphée  lui-même  , à qui  il  lit  tant  d'honneur  que  son 
nom  en  est  devenu  immortel.  Orphée  l’enseigna  à Tamyris , et 
hLinus  qui  fut  le  maître  d 'Hercule  : celui-ci  le  tiansmit  aussi 
à Amplîion , qui  devint  si  ctlèbi’e  par  ses  chants -et  son  art  à 
toucher  la  lyre,  que  l'eu  feignit  qu’il  s'en  sertit  pour  bâtir  Us 
murs  tle  Thcbcs;  ce  qui  signifie  seulement  tpie  par  srs  chants 
il  adoncit  les  n œurs  des  peuples  encore  sauvages  tic  la  Poulie  , 
et  les  engagea  à se  rassembler  dans  ce  qui  forma  depuis  la  ville 
de  Tltèbes. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’au  temps  de  Fythagore, 
qui  reconnut  qu’il  nianqrtoit  à ce  système  un  complément  es- 
sentiel, celui  de  l'octave.  Comment  cela  put  il  même  tarder  si 
long- temps  , le  sentiment  de  l'octave  étant  si  naturel  , qu'un 
tnlant  chantant  avec  son  maître,  se  met  tout  naluicUccuect  à 
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l'octave,  ne  pouvant  être  à l'unisson?  Pytkagore  voulut  donc 
que  les  deux  extrémités  des  doux  tétracordes  formassent  entre 
elles  cette  consonnance,  la  plus  parfaite  de  toutes.  Un  son  sur- 
ajouté en-dessus  ou  en  dessous  n auroit  pas  rempli  son  olqet  ; 
car  il  falloit  deux  tétracordes  semblables , suivant  1rs  idées  adop- 
tées. Il  prit  donc  le  parti  de  mcttie  un  ton  entre  l'un  et  l'antre  , 
au  lieu  qu'ils  avoient  un  son  commun  ; et  alors  son  échelle 
eut  cette  forme,  mi , fie,  sol,  lu,  si,  ut,  re , mi.  Elle  est, 
comme  la  nôtre , une  espèce  de  chant  dans  le  ton  il  'ut  ; mais  au 
lieu  que  la  nôtre  se  repose  sur  la  tonique  ut,  celle  ci  se  repose 
sur  sa  tierce  majeure;  désinence  que  nous  remarquerons  ailleurs 
avoir  été  familière  aux  Grecs  , comme  elle  l’est  dans  notre  plain- 
chant. 

Dans  la  suite,  lorsqu’on  s'avisa  île  faire  des  chants  ou  des 
airs  pour  la  Ivre  plus  étendus,  on  augmenta  encore  le  nombre 
des  cordes.  Nicomaque  attribue  à Théophraste  de  l’ivrie  l'addi- 
tion d'une  neuvième,  celle  d’une  dixième  à Histiée  de  Colonhone  ; 
cela  se  lit  apparemment  A Athènes  ou  à Tlièbes,  car  les  La- 
cédémoniens n'entendoient  pas  raillerie  sur  ce  point  ; 7 himothea 
de  Milet  s’étaiit  avisé  chez  eux  d'innover  sur  cet  article  inté- 
ressant, fut  gravement  puni.  I.e  décret  des  Epborcs  contre  ce 
musicien  nous  a été  transmis  par  Boiice.  l'our  avoir  voulu  ajouter 

3nat  renouvelles  cordes  aux  sept  dont  la  lyre  antique  étoit  composée, 
fut  réprimandé  publiquement,  obligé  de  rompre  lui- même  dans 
l’assemblée  du  peuple  les  cordes  superlltics  de  son  instrument, 
qui  fut  en  cet  état  suspendu,  comme  monument  de  sa  punition, 
dans  un  lieu  public.  On  dit  communément  qu'il  éprouva  ce 
désagrément,  pour  avoir  ajouté  une setde  corde  aux  anciennes, 
mais  on  est  dans  l’erreur;  le  décret  qui  nous  a été  transmis 
par  Boèce,  et  d'après  lui  par  Scali^er  (i) , et  qui  porte  le  ca- 
ractère singulier  du  dialecte  sparliatc,  parle  de  quatre  cordes. 
Oului  imputoit  néanmoins  dans  ce  décret  d’autres  'crimes , 
Comme  celui  d’avoir  violé  le  secret  des  mystères  A' Eleusis.  Nous 
ajouterons  que  Terpantlre , l'émule  a Orphée , avoit  déjà  éprouvé 
quelque  chose  de  semblable. 

Timothée  ne  fut  même  pas  le  seul  des  musiciens  grecs  , à qui 
les  sévères  Spartiates  liront  l alfront  de  couper  quelques  cordes 
de  leur  lyre.  Plutarque  nous  raconte  encore,  que  l’Ephnre  F.nu- 
ripes  coupa  deux  cordes  de  celle  du  musicien  Phrynis , en 
lui  disant;  ne  corromps  pas  la  musique  Je  nos  pires.  11  est  fâ- 
cheux que  les  musiciens  de  notre  ancien  opéra  n’ixycut  pas  etc 
assez  instruits  pour  connoîtrc  cos  traits.  Car  sans  doute  ils  les 


(i)  \vtia 
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eussent  fait  va’oir  confie  Bnusseau  et  les  partisans  de  la  mu- 
siq.rc  i ilietino,  lorsqu'elle  s’est  introduite  sur  nos  théâties. 

èlais  apparemment  le  surplus  île  la  Grèce  n eloit  pas  si  li- 
gnut  i ut,  car  i innovation  de  lythiigorc  y passa,  et  l’on  fit  1 im 
plus.:  on  ajouta  dans  la  suite,  m sus  de  son  douille  tcltacnule, 
deux  ail  les  i nacordes  eou joints,  l'un  en-dessus,  l'autre  an  des- 
sous. eu  aorte  que  l’échclle grecque  f ut  alors  composée  de  quatorze 
Son»  reveuans  à ceux  ci,  si,  ni,  re , mi,  fa,  su/ , ht  , si,  nt,  rr, 
/'/•'  'i , ,vo/ , /it.  Et  pour  compléter  la  don  Idc  < claie,  on  ptit 
u /,  nue  octave  au  dessous  de  celui  du  milieu  On  le  nomn  oit 
| .1  •:  ! r.iiion  p-vs/am/nmornine , on  son  sur  ajt  nid  au-devant, 
et  i i:  ou  pioi  jue  sorte  etr  anger  et  hors  oe  rang,  à Censé 
il  I ail.ieiie  lent  que  le,  (liées  aiment  à leurs  létracnides.  Mats  - 
p>i  | i d rit  ou  ce  /a  en  lus  plutôt  qu'un  si  en  haut,  <p  i su- 
r il  c;*  net  nt  complété  1 octave  r On  fut  Rpparenimint  guidé 
pu  ie  mi  don  nt  île  Ion  idc  , d aptes  lequel  ce  si  auroit  fuit 
m il  le *iii:iic  l'échelle;  au  lieu  que  le  / a , quoiqu’il  ne  la  termine 
pu»  , n. m*  en  • ornerons,  par  une  cautnce  parfaite,  le  fait 
au  ni  iis  d’nn  iiiiinière  plus  passable,  et  même  assez  ana- 
logue a une  ilé»*"«erce  fou  commune  dans  le  chant  grec  et 
d ins  le  | I du  - enau*.  On  voulut  encore  conserver  nu  /*/  du 
nnlieu  le  nom  le  rn.'se  ou  moyenne , qu'on  lui  avoit  ancien- 
ne iip-it  donné.  Telles  furent  sans  doute  les  causes  de  cetta 


bi  -ir  e 'e. 

A’n  i l i grmme  ou  l'échelle  diatonique  grecque  étoit  compo- 
sée (eu  m itant  ,i  part  e prosI.miUinomène)  de  quatielétiacotrles, 
don  les  deux  plus  has  , si,  ni,  ne,  nu , fa  , sot . /a,  étoient 
Conjoints,  ayant  le  mi  commun  ; le  second  elle  troisième,  mi, 
fa  , sn>,  /a,  si,  nt , re,  mi,  étoient  disjoints,  et  enfin  le  troi- 
sième et  le  quatiième  étoient  c-iijointa.  Le  premier  de  ces  té- 
tiacordes  se  nomiuoit  de»  hyputôn  hppatôn  , le  second  des 
h\ pnltii  . le  troisième  ries  i/iezen<;menon , on  disjointes,  et 
le  quatrième  des  hypcholràn , ét  chacune  de  res  cordes  th«ns 
chu  pie  tel  incurie  avoir  son  nom  particulier.  Mds  les  détails 
de  cette  déno'idn.rli.n  nous  mèneraient  trop  loin. 

Il  e*t  néanmoins  A observer  qu’il  y avoit  une  disposition  , au 
moyen  de  laquelle  le  troisième  létracnrde  étoit  conioint  avec 
le  secon  I,  et  ré  «m doit  à /a , si*,  ht,  re.  Vto/émée  avoit  tort, 
ce  nous  semble,  de  regarder  cette  corde  abaissée  d'un  demi  ti  n. 
comme  inutile.  Ca.  il  est  visible  qu’i  Ile  deven  ir  utile,  lorsqii'avant 
modulé  eu  ut  naturel,  on  nassoir  au  ton  de  fa  qui  exige  im 
si * ; et  cette  transition  étoit  fna.ili're  dan.»  la  innsi  pie  grecque. 
Coin  tic  dan»  mitre  plain-chant;  Plutarque  parle  même  d'i  n© 
combinaison,  on  l'on  xéparoit  les  tétracordrs  Cor  J in:»,  en  •'‘le- 
vant la  seconde  note  du  plus  haut  d un  demi  ton,  cc  qui  la 
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fnisotl  Tr[»t>[!ili r à un  fa  dièse.  Cette  corde  servoit  apparemment, 
quand  <ln  r,m  d’/if  on  passuit  à celui  de  sol , qui  exige  Ce  /rz  dièse. 
Mais  cela  éloit  aussi  rare  chez  les  Grecs  que  commun  chez  nous. 
C’est  pour  ce!  raison  pem  être  qu’il  n'cn  est  question  que  dans 
Philii'i'uc,  Ainsi  une  lyre  garnie  de  toutes  ses  cordes  présentoit 
ce>  son»  , ta  , si  , ut , re  , mi : , fa,  fa  dièse  , sol,  ht , si si,  ut  , 
rc , mi,  fit,  Ja  tuèse  , sol,  ,u  Et  i s allons  passer  maintenant  à 
une  slnp'daiile  des  plus  grandes  de  la  musique  grecque. 

Tout  U-  monde  sait  qu  il  y avoir  trois  genres  dans  la  musîqne 
grec  pie,  le  diatonique,  le  chromatique  et  l'enharmonique.  Ce 
que  l'on  vient  de  titre  regarde  le  diatonique  ; une  lyte  montée 
aux  tons  ci  dessus,  mi  chant  qui  n’aumit  employé  que  ces  sons , 
eût  été  dans  le  genre  diatonique;  cai  fine  dans  un  ton  ou  dans 
.loi  genre,  c’est  n’emplover  que  les  sons  qui  -pto  viennent  de  la 
division  ;le  ce  genre  ou  de  ce  ton. 

Le  genre  chromatique  é oit  celui  où  l'on  employoit  des  de- 
mi- tons  île  sui  e.  I n montant  suivant  la  succession  ou  le  chant 
le  plus  .'impie  de  ce  g>nte,  on  formoit  d'abord  deux  demi- 
• tous',  pi  i-  une  tierce  mineure,  ensuite  deux  demi-tons,  ot  me 
sotie  ti-ice  mineure.  Ainsi  la  gamme  chiomatiquc  expiions 
à ia  moderne  , etoii  si,  ut,  ut  dièse,  mi,  fa,  fa  dièse,  ht,  si, 
ut , ut  dièse,  etc. , cl  les  chants  burines  de  ces  sons  seuls  étoient 
nommés  chromatiques.  On  voit  par-là  que  le  chromatique  grec 
didéroii  fi.rt  du  nôtre.  Car  nous  appelons  chromatique,  dans  la 
musique  moderne  , tout  trait  de  chaut  qui  monte  ou  qui  descend 
par  demi  tons,  quel  que  soit  leur  nombre;  mais  nous  n'avons 
q"p  des  passage.,  de  cote  espèce;  un  chant  chromatique  de 
quelque  é emlue  ne  seroit  point  supportable  à nos  oreilles. 
Eu  elfet  ce  genre  est  moins  naturel  que  le  diatonique  , et  il 
a une  sorte  de  dureté  , qui  oblige  de  ne  l’employer  qu’avec 
ménagement;  à la  véiité  , celte  dureté  mém#  le  tend  d'amant 
pins  propre  à exprimer  certains  senti  mens:  aussi  les  Italiens, 
grands  coloristes  en  musique  , en  font  iis  beaucoup  d'usage.  On 
en  trouve  fréquemment  des  passages  dans  leurs  airs,  et  nos 
buhiles  musiciens  françois  ne  le  négligent  pas. 

Le  genre  enharmonique  , le  plus  parlait  de  ious  , au  jugement 
des  oreilles  grecques,  mais  aussi  le  plus  dillicile  , emplovoit 
des  quarts  de  ton,  comme  le  chromatique  les  demi-tons.  Que 
l’on  prenne  le  signe*  pour  celui  du  dièse  cubai  mimique , ou 
qui  n’elève  la  note  que  du  quart  de  ton  , la  gamme  de  ce  genre  . 
etoit  la  , si , si  *,  ut,  mi , mi  * , fa , la , etc.  et  Ixm  appelloit  en- 
harmonique tout  chant,  où  il  n'y  avoit  que  ces  sons  d’employés. 
Telle  étoit  la  nature  du  chromatique  et  de  l'enharmonique  ; 
à tort  Satinas  (i)  a-t-il  pteiendu  , que  l'un  et 't'aulre  de  ces 
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genres  éto'icut  l’octave  entière  divisée  en  demi  tons,  on  en  quart 
ue  tons;  il  se  trompoit,  et  il  sufiit  d’ouvrir  le  premier  musicien 
grec,  pour  s'assurer  que  noue  description  est  la  véritable.  On 
concevra  peut  eue  comment  on  pouvoit  former  quelque  chant 
dans  le  genre  chromatique;  mais  à l'égard  de  I enharmonique , 
on  n’a  pu  jusq-i’ici  comprendre  comment  il  étoil  possible  de 
' taire  quelque  chose  de  supportable  en  ce  genre  si  peu  naturel. 
C'est  aussi  un  sujet  d’étonnement  pour  nous  qu'il  y ait  eu  des 
gens  assez  exercés,  pour  apprécier  et  former  des  interv ailes  aussi 
peu  sensibles  que  des  quarts  de  ton.  Il  parnlt  cependant  cer- 
tain que  ce  genre,  mnlgié  sa  dureté  et  sa  difficulté,  fut  long- 
temps cher  a la  Grèce,  et  en  lit  les  délices.  .Nous  remarque- 
rons même  que,  dans  la  musique  asiati  pie,  cununecelle  îles  Turcs 
et  des  Persans,  il  y a des  sons  qui  garnissent  tenir  de  l'enhar- 
monique ancien.  Car  on  11e  satin  it  les  repicseuter  par  des  sons 
de  notre  gamme;  ce  qui  donne  au  chant  de  ces  peuples  une 
mollesse,  qui  ne  laisse  pas  d’être  agréable  pour  les  oreilles  qui 
v sont  accoutumées.  Au  surplus  la  Gièee  se  dégoûia  peu-à  peu 
de  son  enharmonique  ; était  temps  de  Ptolémée,  il  étoit  passé, 
d’usage,  ainsi  que  le  chroma  ti  lue.  L’un  et  l’autre  ne  subsistent 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  livres  des  .Musiciens , et  je  crois 
que  nous  n’y  perdons  gucres. 

Une  chose  encore  qui  semble  ne  pas  faire  l’éloge  des  oreilles 
des  Grecs,  c’est  qu’ils  avuient  trois  espèces  de  diatoniques. et 
trois  chromatiques  différons.  Ue  ces  trois  dialoniq-e;,  le  pre- 
mier appelle  syuton  ou  diton.  e .t  celui  dont  ou  a parlé  pins 
liant,  et  qui  est  le  seul  conforme  au  sentiment  d’ure  oreille  Lieu 
organis-e.  Le  second  étoit  appelle  diatorique  mol  et  procèdent 
par  un  intuvalle,  espèce  de-  scçii  ton  de  ao  à ai;  un  ton  de 
9 à 10,  et  un  3e  inletvailc  île  7 à !>.  I.e  troisième  qui  étoit, 
dit-on,  ure  invention  A'  diTkil  ii , étoit  appelle  tunicr  et  pro- 
ct-doit  par  un  semi-ton  tncoio  |.lus  petit  que  le  piécédcnt,  sa- 
voir dans  le  rapport  de  a?  à ali,  un  ton  de  7 à 0,  et  un  de 
8 à y.  Eiulitlc  représente  le  second  un  |ieu  différemment,  eu 
disant  qti  il  procedoit  par  le  semi-ton  ordinaire,  trois  quarts 
de  ton  et  cinq  qu.uls  de  ton;  vrai  être  de  raison,  qui  11 'a,  aiusi 
que  les  deux  précédons , aucun  fondement  dans  la  natuie. 

Il  y avoit  egalement  deux  autres  espèces  de  chromatiques , 
indépendamment  de  celle  décrite  plus  haut.  L’un  uppellé  mol 
procédoit  par  un  tiers  de  ton,  un  tiers  de  ton,  et  un  dc  in- 
tervalle qui  cquivaloil  à -y  de  ton,  ou  le  restant  pour  atteindre 
la  quarto.  L’autre  nomme  s ts-qui-ahire  procédoit  par  L de  ton  , 
au:  e 7 de  ton  et  7 de  ton.  Ou  ne  peut  s'empêcher  de  se  de- 
mander comment  les  Grecs  a voient  donc  les  oreilles  constituées, 
s'ils  trou  votent  du  plaisir  à une  mélodie  oublie  sur  de  pareils  prin- 
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cipcs  ; ft  qu’on  ne  dise'  pas  qt»e  côtoient  les  géomètres  seuls 
qui  avoient  imaginé  ces  eirargrs  divisions  du  tétracorde;  car 
Âristoxè/re  , le  chef’  de  ceux  qui  fe  vantoient  de  ne  consultée 
que  le  témoignage  des  sens,  iiisr.it  la  même  chose  qti 'Euc/ide. 
Je  ne  saurois  au  surplus  tue  persuader  quV  uc/ide  soit  l’auteur 
des  deux  parties  qui  constituent  l’ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Car,  dans  l'introduction,  c’est  un  Aristoxenien  qui  parle,  et  dans 
la  section  du  canon  ou  monochordc , c’est  un  géomètre  , «pii  dé- 
montre rigoureusement  qu’un  ton  ne  peut  cite  divisé  en  -deux 
parties,  que  six  tons  é-gaux  t’ont  plus  «pie  l'octave  ; etc.  ? Comment 
attribuer  au  même  homme  deux  doctrines  et  deux  langages  qui 
se  réfutent  mutuidlement  ? 

Je  viens  maintenant  J une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  la  musique  ancienne.  C’est  celle  «le  ses  inodes  , sujet  obscur 
et  qui  a embarrasse  la  piùpart  de  ceux  qui  ont  tenté  de  le  dé- 
brouiiler. 

Je  dis  donc  que  les  modes  , ou  plutôt  les  tons  de  la  musique 
ancienne,  sont  la  même  chose  (pie  les  tons  de  la  nôtre.  A la 
venté  on  ne  les  reconnoîlroit  pas  dans  la  manière  dont  les 
anciens  les  ont  pour  la  plupart  expliqués  ; et  si  l’on  s’on  tc- 
noit  à leur  explication  , il  en  résulterait  qu’ils  n’avoieut  qu’un 
seul  mode.Enetlet,  l’oiiginetju’on  leur  donne  comment  nu  i t pa- 
raîtra évidemment  fausse  à tous  ceux  qui  sont  initiés  dans  la 
musiipie.  La  voici  : 

Les  anciens  remarquoient  sept  espèces  d’octaves  formées  «lu 
different  arrangement  des  tons  et  semi-tons  , comme  seraient 
celles-ci:  la,  si,  ut,  re , mi,  fa,  sol , la;  si,  ut,  re , mi,  fa, 
sol,  la,  si ; ut,  re,  mi , fa , sol,  la,  si,  ut,  etc.  l-.t  ils  leur 
avoient  donné  différons  noms,  comme  d’octaves  doiienne, 
lydienne,  phrygienne , etc.  C’étoit  là,  suivant  eux,  ce  qui  ca- 
ractérisent leurs  différons  modes;  mais  pour  peu  qu’on  soit  mu- 
sicien , croira-t-on  être  dans  un  mode  ou  un  ton  différent , quand 
on  chantera  ut,  rr , mi,  fa,  sol , la,  si,  vt ; ou  sol,  la  , si, 
ut,  re,  mi, fa,  sol ; ou  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  rr , mil  I’nur 
être  dans  le  mode  de  sol,  il  faut  que  le  /«  soit  dièse  pour  de- 
venir note  sensible;  et  dans  le  mode  de  mi  majeur,  il  faut  que 
le  fa,  l 'ut,  le  sol  et  le  re,  soient  également  élevés  d'un  demi- 
ton.  Aristoxcne  et  ceux  qui  s'cxpliquoicnt , comme  on  a vu  plus 
haut,  se  tronipoient  donc.  Mris  doit  on  s’eu  étonner?  on  n’a 
qu’à  lire  les  auteurs  qui  écriraient  il  y a un  siècle  ou  un  siècle 
et  demi  sur  la  mnsique , ils  ne  donrioient  pas  à leurs  modes 
ou  tons  d’autre  origine  ; et  sans  doute  ils  croient  dans  l’erreur, 
ils  u’avoient  pas  senti  ce  qui  caractéiise  le  passage  d’un  ton 
à un  autre  , ou  ils  l’ex;  iqnoicnt  mal.  Par  sentiment  ils  mot- 
toient  les  dièses  et  bémols  où  il  convenoit,  mais  ils  n’eit  don- 
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noient  aucnnc  raison  satisfaisant#,  ou  pour  mieux  dire  ils  n’en 

donnoient  aucune. 

Heureusement  nous  trouvons  dans  quelques  anciens  musi- 
ciens grecs,  sur  - tout  • Bacciiius  <-t  Alypius , des  tables  qui 
nous  paraissent  propres  à suppléer  au  défaut  de  leur  expli- 
cation. 11  resuite,  ce  mo  semble  , évidemment  de  ces  tables,  que 
tous  les  modes  étoient  semblables  pour  leur  succession  de  tons, 
et  qu’ils  ne  différaient  qu’en  gravité  et  hauteur.  Ainsi , le  du- 
jrien  étant  pris  pour  échelle  de  comparaison  à l’égard  des  autres, 
et  étant  représenté  par  l'échelle  diatonique  donnée  plus  haut, 
la,  si , ut,  re , mi,  fa,  sot,  la,  si,  ut,re,  mi, fa,  sol,  la, 
le  mode  phrygien  étoit  celui  dont  le  proslambanomène  étoit 
d’une  tierce  mineure  plus  haut  (pie  celui  du  dorien.  Dans  le 
phrygien  et  le  lydien  , comme  dans  le  dorien,  on  montoit  du 
proslamban  amena  à la  seconde  note  par  un  ton  ; de-là  à la 
3<t  par  un  semi-ton,  ensuite  deux  fois  d'un  ton  &c.  Il  suffit  de 
jetler  les  yeux  sur  les  tables  dont  je  viens  de  [rafler  pour  s’en 
convaincre.  Le  proslanihanomène  du  second  mode  estait  même 
niveau,  pour  la  hauteur,  que  la  seconde  note  ,ou  hypatr-  liypatôn 
du  premier.  IJ  i re.le  ce  sont  les  mêmes  intervalles  respectifs  ; 
car  on  y voit  inujo-.rs  les  mêmes  dénominations  entre  les  cordes 
Successives  de  cita  pie  mode.  C est  ainsi  que  dans  notre  musique 
moderne  1 arrangement  de  l’octave  est  le  même  eu  commençant 
par  la  toni  pie  , qu’on  chante  en  ni,  ou  en  re  Sic.  Lu  montant, 
le  premier  demi  ton  est  de  la  tierce  à la  quarte,  et  .Je  second 
de  la  septième  à l’octave. 

Ces  mêmes  tables  nous  apprennent  que  le  mode  dorien  te- 
noit  le  milieu  entre  tous  les  autres.  Car  des  7 qu'on  admet- 
tait vulgairement  , il  y en  a 3 plus  liants  et  trois  plus  bas  De  là 
il  suit  que  le  la  du  mode  dorien  étoit  à -peu -près  le  milieu 
entre  le  ton  le  plus  haut  des  dessus,  et  le  plus  bas  des  basses. 
Ainsi  je  crois  qu'il  répondoit  an  la  du  milieu  de  notre  clavecin  , 
et  la  suite  des  notes  du  mode  dorien,  exprimé  par  nos  notes, 
serait  la,  si , ut,  re , mi,  fa  , sol,  la  , si , ut  etc.  D'où  il  suit 
que  ce  mode  scroit  notre  mode  A' ut.  Au  reste , comme  il  ne 
«agit  que  de  çoiuparer  les  modes  anciens  entre  eux,  il  est  peu 
important  de  savoir  à quel  ton  de  notre  musiqne  répondoit 
certain  mode  de  l'ancienne.  Nous  prendrons  donc  hypothéti- 
quement le  mode  dorien  ponr  u:.  Alors  le  phrygien,  eut  été  si, 
ni  dièse  , re,  nu  , fa  dièse , sol,  la , si  , etc.  Ainsi  il  étoit  en  rc  ; 
le  lydien  plus  élevé  que  le  dorien  d’une  tierce  mineure  étoit  en 
mi*.  Le  inixolydien  étoit  en  fa  majeur;  l’hypoiydien  plus  bas 
d’upc  quarte  que  le  lydien , étoit  en  si*  ; l’hypophrygien , d’un 
triton  plus  bas  que  le  phrygien,  étoit  conséquemment  en  la*,  et 

enfin 
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enfin  l’hypodorien  plus  bas  d’une  quarte  que  le  dorien , étoit 
en  sol. 

Mais  il  y eut  parmi  les  anciens  des  divisions  au  sujet  du 
nombre  de  leurs  modes.  Ptoléuté e n’en  vouLoit  que  7 , et  il 
avoit  tort.  Aristoxénc  eut  raison  d’en  admettre  jusqu'à  lé  ou 
plutôt  n,  c'est-à-dire  autant  qu’il  y a de  semi  tons  dans  l'oc- 
tave. Car  il  en  faut  tout  autant  pour  satisfaire  à tous  les  be- 
soins possibles  de  la  mélodie.  Nous  nous  en  tiendrons  donc 
au  système  du  dernier , et  voici  en  'peu  de  mots  les  rapports 
de  ses  11  modes  entre  eux.  L'hvpodorien  répondnit  à notre 
sol-,  l’kypophrygien  étoit  .ro/dièse ou  tah,  l'hypophrygien  ae'utior 
étoit  en  ta,  l'Iiypolydicn  ou  hypoéolien  étoit  si  bémol,  l'hypo- 
ly  lien  acutior  é toit  si,  le  dorien  , lit  ; l'yasticn  , ut  dièse;  lu 
phrygien  , ré,  l'éolien  , ré  dièze  ; le  lydien  , mi  ; l’hyperdorien , 
Ja  ; I hyper-yastien  ou  tttüoxydien  , fa  dièze.  L'hyperruixolydieu 
qu'il  ajoutuit  inutilement  étoit  sot , ou  la  réplique  de  l'hy- 
podoricn. 

* Tous  les  modes  nu  tons  qu’on  vient  de  voir  étoient  majeurs, 
et  il  ne  pnmît  pas  que  les  anciens  eussent  senti  ni  reconnu 
cette  grande  différence  du  mode  majeur  au  mode  mineur  , dif- 
férence toutefois  >i  giamle,  (pie  des  oreilles  fort  médiocrement 
organisées  comme  les  miennes  sentent  la  transition  de  l'un  à 
l'autre;  différence,  qui  fait  que  le  premier  est  propre  nu  chant 
brillant  et  gai,  et  l'.mtrè  à l'expression  dé  sentimens  tristes  et 
sombres , ou  profondément  affectueux.  Il  n’y  11  nulle  trace  de 
cetto  distinction  chez  les  anciens.  Il  est  cependant  difficile  de 
penser  que  les  anciens  11e  le  pratiquèrent  jamais.  Car,  parmi 
les  airs  grecs , que  M.  Burette  nous  a communiqués , après  les 
avoir  traduits  eu  notre  langue  musicale  , il  y en  a un  qui  est 
en  «/‘-mineur. 

Pour  terminer  ce  tableau  de  la  musique  ancienne  , il  faut  main- 
tenant donner  quelque  idée  de  sa  modulation.  M.  Burette,  en 
nous  communiquant  (1  ) quelques  airs  grecs,  nous  a mis  en  état 
d’en  porter  une  sorte  de  jugement.  Je  pense  avec  lui  qu’on 
peut  à certains  égards,  la  comparer  avec  notre  plain-chant,  et 
je  crois  pouvoir  établir  cette  comparaison  sur  quelques  rapports  , 
dont  ce  savant,  quelque  versé  qu'il  fût  dans  ce  genre  d’éru- 
dition , leiuble  ne  s’ètre  pas  apperçti. 

En  premier  lieu , il  y a beaucoup  d'analogie  entre  la  manière 
dont  on  y passoit  d’un  mode  à l'autre  , et  celle  dont  on 
en  change  dans  le  plain-chant.  Les  Grecs  passoient  pins  volon- 
tiers du  mode  de  la  tonique  à celui  de  la  quinte  au-dessous, 
qu'à  celui  de  la  quinte  au  dessus.  Nous  le  voyous  par  les  airs 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions. 
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qui  nous  sont  parvenus  d'eux,  aussi  bien  que  par  les  préceptes 
de  leurs  musiciens.  I1.  en  est  «le  même  «le  notre  musique  «l’église; 
un  chant  en  ut  prend  ordinairement  bientêt  un  .«/  bémol,  signe 
qu'il  a passé  en  fa  ; jamais  on  n’y  voit  «le  Ja.  dièze,  qui  desi- 
g r> croit  un  passage  au  mode  de  su/.  A la  vérité  on  voit  quelque- 
fois dans  un  chaut  en  fa,  que  le  si  devient  naturel,  ce  ijui 
montre  «pie  la  modulation  a passé  en  ut,  mode  de  la  quinte 
en  haut.  Néanmoins  ces  passages  m'ont  | .ara  plus  rares;  ils 
n'étoient  pas  interdits  dans  la  musique  grecque,  ruais  iis  étoient 
de  même  moins  fié  juins. 

En  second  lieu  , les  terminaisons  de  chant  dans  la  musique 
grecque  et  dans  celle  de  nos  églises  sont  fort  ressemblantes, 
et  elles  diftèrent  de  celles  de  notre  musique  moderne.  Dans 
celle  ci,  on  finit  en  retombant  sur  la  note  du  ton  de  l’air,  et 
e t effet  toute  autre  désinence  laisse  une  espèce  dinquiétude 
dans  l’oreille  qui  attend  à se  reposer  sur  la  tonique.  Dans  la 
Grecque,  on  liuissoit  loit  bi'it  sur  la  tierce;  deux  «les  airs  pu- 
bliés par  Al.  Burult:  se  toi  minent  ainsi,  <*t  probablement  il  y 
cil  avoit  qui  fini-  , ‘eut  à la  p inie  «'u  haut  ou  en  lias.  On  ob- 
seive  la  même  chose  dans  initie  jJain-cliant.  On  y irinarque 
un  grainl  nombre  de  pièces  terminées  parla  tierce  ou  la  quinte 
du  ton. 

En  troisième  lieu,  la  mu  Vue  "TCque,  de  même  qtie  notre 
cil  lut  d’église , ne  < . ru  «>i  si ’t  point  celte  mullilmW  de  notes 
de  diiïérentc  longueur  «pu-  nous  îvmarquons  dans  la  musique 
moderne  ; la  tenue  «le  cltaipic  son  se  conlorinoit  exactement 
à la  prosodie;  ainsi  il  n’y  avoit  gn/re  que  des  notes,  dont  les 
plus  longues  égiiioicnt  en  durée  deux  des  plus  courtes. 

Je  suis  ccpen  tant  loin  de  penser  «pie  la  musique  ancienne 
fftt  aussi  simple  et  aussi  modeste  «pie  notie  plain-chant.  I.’Eglise, 
par  un  esprit  de  sagesse,  a écarté  de  ton  chant  les  ouu-mens 
trop  recherches  , et  pi  . pis  près  à ctlK  iivoir  les  |in  .«ions  qu’à 
inspirer  le  respect  d«'i  aux  lieux- s:  ints  et  à l'Êtie-Su|  reine  qu’on 

Îr  adore.  Mai;  les  iniiûcieiis  grecs  cuiplovoicnt  avec  art  «lans 
cuis  compositions  tout  ce  qui  punvoit  en  augmenter  l'expres- 
sion; ils  changeoicnt,  omis  une  même  pièce,  de  genre,  en  pas- 
sant du  diatonique  au  chromatique  , à l'enharmonique,  peut- 
êtie  du  majeur  au  mineur,  puisqu'on  a vu  plus  haut  que  ce 
dernier  ne  leur  lot  pas  inconnu.  Iis  Ibisoient  des  excursions 
plus  grandes  et  plus  iilires  dans  les  moles  analogues,  passant 
à celui  de  la  ti  :ce,  et  même , suivant  l'occasion  , à un  mode 
entièrement  étranger.  Us  a voient  une  mesure  très  - marquée  , 
qn'i!s  battoient  à-peu  près  comme  nous,  et  leurs  concerts  cloicnt 
lîit  'g  's  par  un  lialtem  de  mesure,  auquel  i •.  fuiiioiert  le  nom  . 
«le  c/ioragus.  Le*  mouvement  uo  leurs  pièces  croient  variés  j 
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leurs  phrases  de  mélodie  étoient  assez  bien  coupées  par  des  in- 
tervalles de  silence  semblables  à nos  pauses  et  à nos  soupirs, 
si  nous  en  jugeons  par  les  airs  dont  nous  avons  parlé.  Ils  avoient 
des  agréraens  comme  les  coulés  et  les  ports  de  voix;  car  dans 
ces  airs  on  trouve  quelquefois  deux  des  lettres  qui  leur  lenoierit 
lieu  de  notes,  sur  une  mémo  syllabe,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant.  Nous  ne  rencontrons,  à la  vérité,  dans  les  écrits 
qui  Aous  sont  parvenus  sur  la  musique  ancienne  , aucune  trace 
des  trerubiemens  ou  trilles  vulgairement  appelles  cadences , si 
familiers  dans  la  nôtre  ; mais  on  ne  doit  cependant  pas  en  con- 
clure absolument  qu’ils  fussent  inconnus;  car  il  y a plusieurs 
motifs  de  croire  que  ces  écrits  ne  nous  intruisent  pas  de  tout 
ce  qui  concerne  cet  art  chez  les  anciens. 

On  peut  maintenant  concevoir  comment  la  musique  grecque, 
quoique  moins  parfaite  que  la  .nôtre,  puuvoit  encore , entre  les 
mains,  d’un  habile  compositeur,  produire  de  grands  effets;  egr 
nous  avons  des  exemples  qui  nous  apprennent  qu’avec  des  sons 
fort  simples,  on  peut  faire  un  chant  très-capable  d'affecter. 
Nous  11e  croirons  pas  néanmoins  toits  tes  traits  , ignliers  qu’on 
raconte  sur  l’e.fet  de  la  musique  grecque  ; Iss  un.  -.ont  évi  Imm- 
inent des  fictions , comme  l'histoire  du  musicien  laissé  par  si*  t- 
memno/t  auprès  de  son  épouse  ( lytem ::estm  ; d'autres  sont  au 
moins  des  exagérations;  d ailleurs , en  les  réduisant  à leur  juste 
valeur,  nous  verrons  seulement  dans  les  Grecs  un  peuple  très- 
sensible  aux  charmes  de  la  musique,  et  sur  qui  élis  jl.isoit  unu 
impression  singulière.  Il  est  naturel  de  l'attendre  d’une  nation 
douée  en  général  d'une  imagination  vive  et  d'un  sentiment  ex-: 
cuis.  Nous  pourrions  au  surpi  us  trouver  dans  ces  temps  modernes 
des  exemples  à-peu-près  semblables,  et  des  miracles  près  juo 
égaux  à ceux  qu’on  cite  de  la  musique  grecque.  Un  bel  air 
chanté  en  Italie  y excite  des  transports  de  plaisir  dans  certaines 
personnes.  Chanté  dans  la  Nort-Holiande,  il  s’y  attireroit  peut- 
être  tout  au  plus  une  froide  admiration. 

11  me  reste  à parler  d’une  question  célèbre  et  qui  a divisé  plus 
d’une  fois  les  savaus,  c’est  celle-ci  : les  anciens  avoient-ils  ce 
que  nous  appelions  le  contrepoint,  ou  l’art  de  faire  chanter 
ensemble  plusieurs  parties,  formant  différons  accords  entre  elles? 
Il  n’est  possible  de  traiter  ici  que  fort  légèrement  cette  question. 
Je  dirai  seulement  que  sur  l’inspection  des  raisons  alléguées  de 
part  et  d’autre,  je  suis  tou t-à- fait  pour  la  négative.  Une  raison 
même,  à mon  avis,  tont-à  fait  concluante  me  cotuluit  à penser 
que  non-seulement  les  anciens  ne  connoissoient  pas  la  musique 
à plusieurs  parties,  mais  qu’ils  ne  pouvoient  même  la  pratiquer; 
car  ils  rejettoient  la  tierce  du  nombre  des  consoimances  , et  en 
effet,  la  tierce  des  Grecs, composée  de  doux  tons  aipjeurs,  n’est 
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point  onsonnnnte  ; car  elle  n'est  pas  U nôtre  qui  provient  de 
la  ré;'  iiame  du  coips  Sonore,  qui  soi  ne  en  même  temps  que 
la  quinte,  la  i'i::  septième  majeure.  O."  contint  nt  atrfoicnt-ils 
pu  laite  chantir  phiMcurs  partir*  ensemble,  sans  emplovcr  «les 
tieices?  Quand  quelqu'un  aura  (ait  de  la  musique  à plusieurs 
parties,  ut  n'y  employant  que  la  quinte  et  Int  lave,  ou  les 
accords  qui  eu  dément,  o:t  pourra  croire  que  les  anciens 
pnssédnicnt  cet  art.  ,Si  donc  on  teneortre  tiiic'qccl’ois  tics  pui- 
sages qui  semblent  ituli  jner  des  j a.iic  . chantantes  i»  divirs 
degrés  île  { invité  ou  d'acuité,  e la  ne  doit  s'entendre  que  do 
l'octave,  qui  est  l'intervalle  auquel  des  dessus  et  des  bacs.  s s’ac- 
cordent nantit  Ik  a.eut , ci  sans  y songer,  loi  .qu'ils  sont  t bligés  de 
citai, tet  cn.-etidiie , ce  qui  n'est  qu'tir  e ..me  d'unisson.  Je  n ignote 
pas  que  quel  jt’C,  uns  de  ces  passage*  rc  soient  extrêmement 
Spécieux  ; mats  lorsqu'on  les  annAsc  avec  attention  , l'on  voit 
qu'ils  rtc  peuvent  faire  mie  preuve  contre  l'opinion  que  nous 
avons  adoptée. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  musique , et  dont 
nous  poss  'lions  les  uliYK-goi,  sont  .hit  y. ré//.’ , Kn  lui" t w/y- 
pins  , \u i'mt7,jw  , Ari.-ti./e  (iijitttiiirn  , Batchius  Srnior , 
Garnira  tins  p l ' tu 'cm  Je  , l'oip/j  tr , Atanuef  Briettne , et  'l'hcun 
r/o  Smxrne.  l es  huit  prend,  ts  t nt  été  rt  cueillis  et  publiés  en 
Grec  et  en  l,;,tin  , par  M^iltumins  en  1662  (2  vol.  in-4°)* 
l'ialémcc  a été  titane  en  G100  C'  en  Latin,  par  lia! lis , rn 
16 di , in-  f , et  se  retrouve  dans  le  V volume  de  ses  œuvres,  qui 
contient  aussi  le  o *moient:tire  de  l'orp/x  rc , srr  une  partie  de 
l'ouvrage  de  l’t  >f,  nie t et  celui  île  Alnnurl  Briettne , sur  ses 
trois  livres,  en  (été  et  en  Latin.  J iicott.  i!r  Smxrne  a été  publié 
par  RouiHanJ , cri  Giec  et  en  Latin,  dans  I ouvrage  intitulé: 
rheoais  xmyrnari laça  Plalonis  math.  &c.  Quelques-uns  de  ceson- 
vrages  avoi.m  déjà  été  publies  à part;  tu  iis  ttuin  de. sein  n'c- 
tant  pas  d'entrer  dans  îles  détails  biblioe.  a ; loques , fe  me  lomo 
ici  à indiqrir  les  mtî  litres  et  lis  | tincq  aies  («lit ions.  On 
pouiroit  joindre  à 1 es  aulcus  le  célèbre  Bocce  (Aiaii/fit.s  St  se- 
rt ntt  s Ho,  tint  ) tpti  en  a paiîr  d.  iis  son  truite  d'aiithuiétique  , in- 
titulé : De  Arithmet  ra  üb'i  i/tto. 

l'artni  les  1110  lentes  tpi  ont  traité  de  la  rnusiqtte  ancienne, 
011  peut  et  ter  /c  / è ter  tl'Eaplos,  {Jacob,  lober  Stap/i'i  t.s  :s) 
qui  en  a donné  un  traité  eu  tp.utiC  livtes,  imprime  \ iuiis  tics 
ijjqrt,  et  de  nouveau  en  1012  et  taôi,  sous  le  titm  de  Antsott 
libritt  n ta  prrhensa.  On  y trouve  rassemblée,  d'une  titan  cto 
fort  claiie  et  (oit  pncLc,  la  doctrine  de»  anciens  musicitnt, 
sur  tout  géomètres. 

Au  m ml'  .'  d-  s écriva'ns  plus  modernes,  qui  sc  sont  occupes 
de  la  musique  an.itmte  , il  faut  langer  le  père  du  cc;J  .e 
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Galilde,  Vincen zio  GaU/ei , dont,  nous  avons  sur  cc  sujet 
un  traité  rare  cl  estime,  intitulé  : Def/aMttsira  arnica  c moderna , 
Diu/ogo  di  v.  Galifei  Fir.  1682.  f.).  Ce  lut  le  sujet  d’une  que- 
relle vive  et  assez  longue  entre  lui  et  le  fameux  musicien 
Zarlino.  Mais  ce  n'c.t  pas  ici  le  lieu  d'en  aire  davantage.  Giov. 
Baptista  Dont  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  quelques  traités,  en 
particulier  celui  de  pntstanüû  musicae  veteris  (Florentins 
1647 , in-40. ).  l/u  des  traités  les  plus  étendus,  et  les  plus  profonds 
mr  'e  même  sujet,  est  celui  de  M.  Lemttte  Rossi  , sous  le  titre 
de  Systema  musico  overo  rnusica  spccutativa  do  cc  si  spiegaao 
i pi u cçlcbri  sys 'terni  de'  tri  ge  ne  ri.  ( l' cm  gin  1 668  in-4  - ).  C'est 
un  traité  des  plus  étendus  et  des  plus  profonds  sur  cette  ma- 
tière ; j’ai  cependant  osé  m’en  écaitcr  en  ce  qui  concerne  les 
modes  ou  plu'.èt  1rs  tons  de  cette  musique. 

. Pour  épuiser  enfin  à peu- près  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur 
la  musitjue  ancienne  , je  citerai  encore  les  ouvrages  suivans. 

Traite  de  la  musique  des  anciens,  (Patis  it>8o,  in- 12). 
M.  Pe/rault,  son  auteur,  y est  bien  décidément  de  l'avis  «pie 
les  anciens  n’avoient  pas  de  musique  à plusieurs  tons,  et  il  y 
explique,  d’une  manière  liien  vraisemblable,  tous  les  passages 
les  plus  forts  allégués  pour  l’opinion  contraire.  Celle-ci  a été 
vivement  soutenue  par  l’abbé  de  Chdtcauncuf,  dansson  Dialogue 
sur  la  musique  des  anciens  (taris  172/1 , in-8.)  ; il  s'y  attache  sur- 
tout à réfuter  Perrault,  ce  qu’il  fuit,  en  cm [dovant  alterna- 
tivement les  aunes  du  raisonnement  et  ceux  du  sarcasme; 
mais  ces  dernières  ne  sont  pas  des  raisons,  et  les  raisonne- 
mens  de  M.  l’abbé  de  CMteauneuf  me  paroissent  faillies. 

M.  Burette  a donné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  musique  ancienne, 
an  savoir  et  à l'érudition  desquels  on  ne  peut  rien  ajouter. 
Mais  un  ouvrage  bien  fait  pour  terminer  cette  énumération  est 
sur-tout  celui  de  M.  l'abbé  Poussier,  intitulé  : Mëmçire  His- 
torique et  Pratique  sur  la  musique  des  anciens  , oit  l'on 
expose-  les  principes  des  proportions  authentiques  , dites  de 
Pytliagore,  et  de  divers  systèmes  de  musique  cher,  les  Grecs , 
les  Chinois  et  les  Egyptiens , avec  un  parallèle  entre  le 
s v stem o des  Egyptiens  et  celui  des  modernes  (Paris  177/», 
in-40.)  ^"‘,us  rcg'eitons  d'être  obligés,  par  la  longueur  déjà  excca- 
sivo  île  cet  article,  de  nous  borner  à cette  annonce.  Notre 
des  iin  est  cependant,  si  l'extrême  abondance  de  notre  matière 
nous  le  permet  , de  reprendre  quelque  part  cc  sujet,  et  do 
lui  donner  une  plus  grande  étendue. 
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Il  sortît  de  l’école  de  Vythaeprc  un  grand  nombre  de  phi- 
losophes et  de  mathématiciens  célébrés  , dont  je  dois  faire  ici 
mention.  In  lies  plus  illustres  est  Empétlocle  , dont  la  fabu- 
leuse mort  est  si  connue.  Un  donne  sous  son  nom  un  poème 
sur  la  Sphère  ( t ) , mais  ce  paroît  être  une  supposition.  Lt’uii  autre 
côté , il  est  certain  <pte  ce  philosophe  «voit  écrit  en  vers  sur 
la  physique,  et  Aristote  en  cite  quelques  fragmens.  C'est  là, 
sans  doute  , qu'il  appeloit  les  tropiques,  les  barrières jlu  soleil , 
d’où  de  sois  philologues  ont  pris  occasion  de  lui  attribuer  la 
pensée  que  le  soleil  ne  rétrogradoit  aux  solstices,  que  parce 
qu’il  rcncontroit  des  barrières  physiques. 

Un  auteur  célèbre  a prétendu  trouver,  dans  quelques  expres- 
sions do  ce  Pythagoricien,  l'attraction  Neutonienne,  et  la  force 
centrifuge  qui  se  contrebalancent  mutuellement,  et  qui  entre- 
tiennent l'univers  (i).  Ccst-là  , dit-il , cet  a uour  et  cette  discorde 
quecélèd)re/.Vfi/jJ</(.v7c,etqtii  tendent, l'un  a tout  réunir,  et  l’autre 
à tout  dissiper.  Mais  qjie  n attribuera  t <m  pas  aux  "anciens  , si 
l’un  se  croit  fondé  à interpréter  ainsi  des  idées  aussi  vagues? 
11  me  paroît  plus  probable,  qu'il  ne  faut  chercher,  dans  les 
expressions  élu  philosophe  Pythagoricien  , autre  chose  que  cette 
sympathie  et  cette  antipathie  , auxquelles  plusieurs'  anciens  attri- 
buoient  la  formation  et  la  dissolution  des  corps. 

Nous  apprenons  d ' Aristote  (3)  qu ' l.mpédocle  faisoit  con- 
sister la  lumière  dans  un  écoule  ment  continu  hors  du  corps 
lumineux;  et  je  me  rappelle  avoir  ht,  je  ne  sais  plus  dans 
quel  commentateur,  qu  i!  ré|wtndoit  avec  beaucoup  tle  justesse  , 
à une  objection  qu’eut  lui  faisoit  à ce  sujet.  Si  la  lumière  du 
soleil , disoit-on  , consiste  dans  une  émission  île  corpuscules 
(tartans  de  cet  astre,  nous  ne  le  verrions  jamais  à sa  vraie  place; 
car  il  en  auroit  changé  dans  l’intervalle  île  temps  que  le  cor- 
puscule de  lumière  art  iveroit  à nous.  Lmpcdocle  , sans  recoutir 
à l'instantanéité  de  cette  émission  ou  à sa  prodigieuse  vélo- 
cité , disoit  que  cette  objection  serait  vraie,  si  le  soleil  Im- 
mérité étoit  en  inouvearent;  mais  que  la  terre  tournant  autour 
de  son  axe , venoit  au-devant  du  rayon  , et  voyoit  l'astre  dans 
sa  prolongation.  On  ne  répondroit  pas  mieux  aujourd’hui  à cette 
objection , si  quelqu'un  la  proposoit  contre  la  propagadon  suc- 
cessive de  la  lumière  et  son  émission. 

(i)  Biblioth.  Gracca , t.  i , p.  478.  (3)  De  Anima  , lib.  î. 

fi  1 M.  Frcret,  Mcm.  dcVÂüut.  ic s 
Inscripf.  r.  18. 
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Pkilolaüs  et  Anhitas  lenoient  un  rang  distingué  parmi  les 
Pythagoriciens , et  embrassèrent  l'un  et  l'autre  l'universalité  îles 
mathématiques.  Nous  «avons,  il  est  vrai,  peu  tic  particularités 
«le  Fhilo/aiis,  si  ce  n'est  la  part  qu’il  eut  à l’opinion  fameuse 
«lu  mouvement  de  la  terre  et  de  l’immobilité  du  soleil.  11  l’em- 
brassa dans  toute  son  étendue,  et  la  dévoila  le  premier;  car 
elle  lut  pen  faut  long  temps  un  des  dogmes mystéiienx  des  Pytha- 
goriciens. Fahricitts  lait  l'énumération  de  ses  diilcrens  écrite  (1) , 
] f ini  lesquels  nous  en  trouvons  un  sur  la  mécanique-,  ce  qui 
r us  donne  lieu  de  l’associer  avec  litidoT.e  et  Architas  au 
mérite  d’avoir  créé,  pour  ainsi  dire,  ct.t'o  partie  des  mathé- 
matiques. P/iilotaiis , au  reste,  éprouva  une  lin  tragique;  c îr 
il  lut  massacré  par  le  peuple  de  la  perte  républiitec  , ilont 
il  p. voit  été  le  législateur. 

L’histoire  nous  a conservé  plus  de  lumières  et  «le  détails  con- 
cernant les  travaux  et  le  savoir  d’Arç/tiias.  Il  avnit  aussi  éciit 
nu  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers  sujets,  dont  il  ne  sub- 
side plus  que  quelques  titres  (2).  De  ce  nombre  étoit  celui 
intitulé  «rifi  «Tarder  , de  omni  ou  de  munilo  , dont  Platon  qui 
le  lui  avait  demandé  regrettait  beaucoup  la  perte.  Nous  avons 
un  monument  estimable  de  son  savoir  en  géométrie,  dans  ra 
solution  du  problème  des  deux  moyennes  proportiontn  Iles , 
dont  on  parlera  ailleurs  plus  au  long.  Il  fut  aussi  un  «les  pre- 
miers qui  firent  usage  de  l’analyse,  dont  Platon,  suivant  J in- 
clus , lui  comniunûjua  le  procédé;  et  aidé  de  ce  recours , il  lit 
de  nombreuses  decouvertes  en  géométrie.  On  doit  enfin  lui 
savoir  ere  «l’avoir  rappelé  la  géométrie  de  ses  spéculations  abs- 
traites a l'usnge  de  la  société.  Lu  effet,  non-seulement  il  tâcha 
de  fonder  une  théorie  de  la  mécanique  , en  rendant  raison 
de  ses  effets  (U),  mais  il  excella  même  dans  l’invention  des 
machines.  Car  l’antiquité  parle  avec  admiration  d î ne  Colombe 
artificielle  qu’il  avoit  fabriquée , tt  dont  le  mécanisme  étoit 
«i  ingénieusement  combiné,  qu’elle  imitoit  le  vol  dos  Colombes 
naturelles.  0n  peut  sans  doute  peiner  que”  l’éloignement  a 
beaucoup  grossi  le  récit,  et  il  en  est  pn  kihlentcnt  ici  comme 
de  l’aigle  «le  Regiomontanus  , qu’on  a écrit  avoir  volé  eu- devant 
de  l’empereur  entrant  à Nuremberg,  et  qui  n 'étoit  qu'un  aigle 
battant  «les  ailes  ; ce  qui  n’a  rien  que  de  facile  à exécuter. 

Architas  cssio.a,  dit-on  , des  reproches  de  Platon,  pour 
avoir  appliqué  la  géométrie  à la  mécanique  (4);  mais  nous 
avons  p iue  à croire  «pic  ce  dernier  philosophe  ait  pu  itnprouver 
un  service  si  essentiel  rendu  aux  arts  et  à la  société.  Comme 


(1)  Pi/d  Gracca  , t.  J.. 
{■1)  HA. 


(3)  Diogène  tniirce , in  Arcliin. 
Plutarque  tia  Sympc.io. 
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D'ogdne  Lacrcc  nous  apprend  qu’ Architas  employa  le  premier 
lu  mouvement  dans  les  résolutions  et  description  géométriques, 
nous  croix  ions  volontiers  que  ces  reproches  rrgardoient 
l'application  de  la  mécanique  à la  géométrie,  si  nous  n’avions 
l’exe.n  :e  de  PlaUm  lui-même,  lui-même,  qui  se  contenta  de 
résoudre  de  cette  manière  le  problème  dos  deux  moyennes 
pi  q-orliomielles.  Peut-être  le  dénouement  de  tout  ceci  seroit- 
il  de  dire  , que  le  chef  du  Lycée  n 'employa  ce  moyen  que 
dans  un  cas  désespéré  , et  que  le  philosophe  Pythagoricien  se 
donna  trop  de  licence  à cet  égard , ou  qu  il  proposa  des  mou- 
vcmens  trop  compliqués  et  trop  dilJiciles  à exécuter.  .Sa  solu- 
tion du  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  continues 
appuie  celte  conjecture;  car  quuiqu'ingénieuse  , cette  solution 
a le  défaut  d'une  mécanique  ou  d'un  mouvement  qui  ne  peut 
être  exécuté  qu'intellectuelle. lient. 

Aivhitas  enfin  ëtoit  amei  astronome,  et  ce  sont  ccs  connois- 
sanccs  eu  géométrie  et  en  astronomie , qn' Horace  paroi t avoir 
eu  en  vue  dans  ces  vers  d'une  de  ses  Odes  : 

Te  maris  ac  tvrrx  nnntrmtptc  eurent'*  are  nas 
Mcnsorcm  exhibent  Arc/tita 
Pduca  ter roc  jugera  : 

Ce  qu'il  termine  par  cette  désolante  réflexion  : 

Qu't/  profuit  illi 

Æt/icreas  peragrasse  t/omos  aninnque  profundun* 

Pcreurrissc  polum  , morituro  f 

Architas  , en  effet  , eut  le  malheur  de  faire  naufrage  dans 
un  des  voyages  qu'il  faisoit  fréquemment  à Athènes,  et  c'est 
son  corps  roulé  sur  la  plage,  qui  donne  occasion  à un  matelot 
de  lui  adresser  ces  paroles. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  parmi  ces  Pythagoriciens  fameux, 
Timée  de  Locres  , dont  Platon  semble  avoir  voulu  décrire  la 
doctrine  physique  et  astronomique  sur  la  formation  de  Puni- 
vers,  dans  celui  île  scs  dialogues  qui  porte  ce  nom.  Mais  ce 
traité  est  si  niystéticux  et  si  inintelligible , qu’on  ne  peut  for- 
mer que  des  conjectures  sur  le  vrai  sens  de  ses  expressions. 
C'est  dans  ce  livre  que  quelques  auteurs  ont  cru  voir  que  les 
astres  reçurent  d’abord  une  impulsion  directe  vers  le  centre 
de  l'univers,  et  qu'ensnite  ce  mouvement  fut  changé  en  cir- 
culaire par  une  impulsion  latérale.  Galilée  développe  cette  idée 
de  Platon , aussi  clairement  que  si  elle  étoit  expressément 
énoncée  dans  l'ouvrage  cité.  M.  Grcgori  est  aussi  du  nombre 
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de  ceux  ijui  soupçonnent  au  moins  ce  sens  clans  !e  passage 
de  Tintée  ; mais  c’est  assurément  acte-  peti*  de  fondement,  car 
ce  pajsagu  , interprété  littéralement , ne  dit  autre  chose  que 
ceci  : motumenim  ci  (ctcjo)  mtr/ huit  corpori  proprium  ; et 
un  peu  plus  loin  , queue  circunutgens  fecit  illuii  in  circulo 
moveri  conversum.  Pour  expliquer,  comme  M.  Gregori , ce  mou- 
vement propre  du  corps  par  un  mouvement  direct,  il  faudrait 
que  les  anciens  eussent  eu  sur  le  mouvement  des  idées  sem- 
blables aux  nôtres,  c’est-à-dire,  qu'ils  eussent  regardé  le  mou- 
vement direct  comme  naturel  aux  corps,  comme  celui  qu’ils 
suivraient , s’ils  n’étoieut  gênés  par  aucun  obstacle.  Or  il  est  au' 
contraire  certain  que  les  anciens  regardaient  le  mouvement 
circulaire  , comme  un  mouvement  tout  aussi  natureh,  que  celui 
eu  ligne  droite  ; et  çonséquerouirnt  les  deux  passages  de  Tintée 
ne  nous  paraissent  dire,  en  deux  manières  différentes  , autre 
chose, .sinon,  que  le  créateur  imprima  au  ciel,  lors  de  la  ior- 
«ration  de  l'univers,  un  mouvement  circulaire. 

On  ne  peut  s'empêcher,  toutefois,  de  reçoit  noitre  que  les 
anciens  sentirent  .d’une  maniéré  obscure,  le  principe  qui  main- 
tient la  circulation  des  cu-ps  célestes  autour  de  leur  centra 
de  révolution.  Car  Att/.x  ■ niait,  suivant  Dicgc/ie  Lai-rtc, 
<pie  ce  qui  snutenoit  le  ciel,  étoit  sou  violent  mouvement,  et 
qu’il  tomberait  si  ce  mouvement  se  rallcntissoit.  T: ■ turque 
compare  dans  son  livre  de  '-tic  in  c..e  Lunac .,  ce  mouve- 
-ment  à celui  de  la  pierre  agitée  dans  une  fronde.  Ce  qui 
empêche , dit  il , la  lune  île  tomber  sur  ta  terre , ai  l’impétuosité 
de  son  mouvement } c’est  ainsi  que  les  corps  mis  /.'uns  une 
fronde,  agités  en  rond,  ne  tombent  pas.  Mais  tout  cela  est 
extrêmement  vague;  puisque  les  anciens  n’avoient  aucune  idée 
nette  de  la  force  centrifuge,  engendrée  par  le  mouvement  de 
rotàtiou  , et  ne  pouvaient  en  avoir,  puisqu'ils  ne  connoissoiciit 
aucune  règle  du  mouvement. 

On  peut  aussi  attribuer  aux  anciens  quelque  soupçon  de  la 
gravitation  universelle.  Car  Plutarque  , dans  le  livre  cité  ci- 
dessus,  dit  que  si  un  corps  tombe  de  toute  part  sur  la  terre, 
ce  n’est  pas  parce  qu’elle  est  le  centre  de  l’univers,  mais  que 
cet  effet  est  produit  par  l’aflinité  (cognalio)  des  corps  terrestres 
avec  la  terre,  qui  fait  qu’i!s  tendent  à s’y  réunir;  que,  de 
même  que  le  soleil  ferait  retourner  vers  lui  les  parties  dont  il 
est  composé  et  qui  en  seraient  détachées  , ainsi  la  terre 
fait  tendre  vers  clic  la  pierre;  que  cela  ne  s’opère  pas  par 
une  vertu  du  centre  du  monde  , car  ce  centre  n’est  qu’un  point 
immatériel , et  il  serait  absurde  qu’un  pareil  point  fut  doué 
d’une  force  suffisante  pour  tout  tirer  à lui , et  faire  tout  cir- 
culer à l’entour  de  lui  f d'où  il  résulte  que  Plutarque , on 
'lome  I.  T 
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bien  ceux  dont  il  suîvoit  les  dogmes,  sentoient  au  moins  obs- 
curément, que  la  pesanteur  étoit  l’clfct  de  l'action  de  toutes 
les  parties  de  la  terre  , vers  la  pierre  qu’on  en  avoir  détachée. 
Mais  ils  étoient  bien  loin  de  sotipçonnc-r  la  réciprocité  de  cet 
effet,  c’est-à  dire,  que  si  la  niasse  de  la  terre  attire,  pour  se 
sertir  du  terme  moderne  , la  pierre  vers  elle  , la  pierre  attire 
aussi  la  terre,  et  qu’elles  s’attirent  l’une  l’autre  en  raison  de 
leurs  masses.  C’est  néanmoins  dans  cette  réciprocité  que  con- 
siste le  système  moderne  de  l’attraction,  ainsi  que  dans  son 
universalité.  Je  veux  dire  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
parties  du  soleil  qui  gravitent  tors  le  soleil,  celles  de  la  terre 
vers  la  terre  , et  celles  de  la  lune  vers  la  lune  ; mais  que  celle» 
de  la  lune  * par  exemple , tendent  et  vers  celles  de  la  lune , 
et  vers  celles  de  la  terre , et  vers  celles  du  soleil , et  vice  versa , 
selon  une  loi  mesurée  par  la  distance.  , 

On  a aussi  prétendu  que  les  anciens  avoîcnl  entrevu  la  loi 
de  cette  gravitation,  en  raison  inverse  des  qnarrés  des  distances. 
Mais  c’est  sur  des  londoniens  bien  l<srrs.  i)c  ce  que  Txthagore 
disoit  que  les  irrouvernens  celestes  étoient  tempérés  selon  les 
lois  de  l'harmonie,  et  de  ce  qu'il  avoit  découvert  qu’une  corde, 
pour  rendre  le  même  son  qu’une  antre  plus  courte,  exigeoit 
une  tension,  ou  un  poids  appeiulu  à son  extrémité,  en  raison* 
doublée  des  longueurs  , peut-on  en  inférer  qu’il  vonloit  dire 
que  les  forces  avec  lesquelles  les  corps  célestes  tendoient  vers  leur 
centre,  étoient  en  raison  réciproque  des  carrés  de  ces  distances?1 
Il  faut,  à coup  sûr,  bien  de  la  sagacité  pour  lier  ensemble  cea 
idées,  comme  le  fait  M.  David  Orcgori  (1),  au  moyen  d'un 
raisonnement  singulièrement  entortille.  Encore,  qu’en  suivrait  il 
en  l’admettant?  que  toutes  les  planètes  temlroicnt  également 
vers  leur  centre  île  mouvement,  ce  qui  est  faux. 

Je  crois  avoir  discuté  avec  impartialité  et  que  l'on  peut  attri- 
buer aux  anciens,  en  ce  qui  concerne  les  découvertes  brûlantes 
de  l’astronomie  physique  tics  modernes.  Tout  cela,  quoi  qu’en 
dise"  M.  Dutens  (?.),  qui  semble  avoir  voulu  à tout  prix,  reven- 
diquer aux  anciens  toutes  les  vérités  dont  nous  sommes  en 
possession;  tout  cela,  dis- je,  se  réduit  à quelques  soupçons 
vagues  et  incohérens  de  quelques-unes  de  ces  vérités,  et  ce 
n’est  là  qu’un  effet  du  hasard;  car  l’activité  de  l'esprit  hv.main 
a dû  nécessairement  le  faire  errer  d'idées  en  idées  , et  tomber 
sur  quelques-unes  qui  étoient  véritable!.  Mais  avoir  ainsi  ren- 
contré une  vérité,  ce  n'est  pas  l'avoir  découverte  et  s’en  être 
mis,  pour  ainsi  dire,  en  possession.  11  faut  l'avoir  établie  sur 

( l)  yfstràn.  Vhysiva*  et  Géométries  (' ) FiCcherches  sur  l’origine  d:t  dé- 
**V* er.tai  'Tl L convertit  attribut»  aux  modernes. 
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des  preuves  solides , et  du  moins  propres  à subjuguer  un  esprit 

J'uste  et  impartial.  Ainsi  contentons- nous  d’accorder  à ces  phi- 
osoj)hes  anciens  le  mérite  d’avoir  ébauché  des  connoissances, 
que  les  travaux  successifs  de  tant  de  siècles  ont  portées  au 
point  où  elles  sont  aujourd'hui  ; mais  gardons  nous  de  leur 
attribuer , .sur  d’aussi  (bibles  preuves,  les  idées  les  plus  ingé- 
nieuses , ou  les  plus  heureuses  de  la  philosophie  moderne. 

L'impatience  de  mettre  lin  à des  discussions  si  peu  lumi- 
neuses , me  porte  à passer  brièvement  sur  ce  qui  concerne 
les  philosophes  suivans,  dont  plusieurs  ne  nous  sont  connus 
que  par  quelques  traits  légers.  Tels  sont  Héradide  de  Pont , 
qui  écrivit  sur  la  géométrie,  qui  fut  auteur  d un  livre  intitulé: 
nif»  t ai  «f*iw , de  cælis  , et  qui  tint  pour  le  mouvement  do 
la  terre  (1);  Ecphantus , et  Hi celas , ou  Xicetas  de  Syra- 
cuse , qui  adoptèrent  la  même  opinion  (2);  Lasus  d’Hermione, 
le  premier  écrivain  connu  sur  la  musique  (d);  Hippasus  de 
Métaponte,  autre  musicien  géomètre  (4);  Parménitie , à qui 
l’on  fait  part  de  l’honneur  d'avoir  découvert  la  rondeur  de  la 
terre  , et  la  cause  du  phénomène  de  l'étoile  du  malin  et  du 
soir  ( 5 ) (il  subsiste  de  lui  quelques  Jragmens  d’un  poème 
astronomique,  que  Scaliger  nous  a conservés  dans  scs  noies 
sur  Manilius } et  l'on  voit  par  ces  fragtncns  que  sa  doctrine 
étoit  saine  et  solide)  ; Leucippe,  dont  Diogène  Laërcn  raconte 
qu’il  mit  la  terre  en  mouvement  autour  de  son  axe  (6).  A.  la 
vérité,  si  Leucippe  eut  des  senlimens  aussi  absurdes  que  ceux 
qu’on  lui  impute  sur  d’autres  points  astronomiques,  c'est  un 
suffrage  dont  le  système  Pythagoricien  doit  peu  s’honorer.  Car 
on  lui  fait  dire  que  la  terre  avoit  la  forme  d’un  tambour , 
que  le  soleil  étoit  le  plus  éloigné  des  astres,  etc.  Mais  si  nous 
avions  les  ouvrages  de  ce  philosophe , nous  trouverions  peut- 
être  ce  récit  peu  fidèle.  Suivant  le  rapport  de  Plutarque  (7), 
le  philosophe  Xénophane  proposa  bjen  d’autres  absurdités  : il 
pensa  , dit-il,  que  chaque  contrée  avoit  son  soleil  et  ses  autres; 
que  la  terre  étoit  infinie  en  profondeur  -,  que  le  soleil  étoit  un 
nuage  enflammé  qui  s’éteignoit  dans  les  éclipses  etc.  ; mais  nous 
n’imiterons  pas  la  crédule  docililé  de  tant  de  compilateurs  ; 
et  pour  apprécier  ce  récit , nous  remarquerons  que  Xénophane 
écrivit  en  vers,  et  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  l’on  eût  pris 
trop  à la  lettre  ses  expressions  poétiques  et  figurées.  Nous  avons 
en  effet  de  grandes  raisons  de  douter  que  Xénophane  fût  aussi 


(1)  Diog.  ta  Haracl.  et  art.  7,  ci- 
dessus. 

(1)  Art  8. 

(5)  Suidas  , au  mot  Auvov.  Thcon 
de  Smyr.  Iota  Math.  Plat.  1. 1,  c.  J». 


(4)  Tlieon.  Ibid. 

(5)  Oiog.  In  V armenide 

(6)  In  Lutippo. 

(7;  De  Plat.  PAU-  1. 1 et  J , pas*. 
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iinbéeiüe  qn’nn  nous  le  rcpr.Vnlc.  Ce  philosophe  adme’tnit 
<cltc  juin ii:  Ju  sy  u'iiie  P\b  nrori'  i n qui  'fut  les  planètes  habi- 
tées. Cicéron  nous  1 an]. rend  (i),  cl  J.,n'rtur  (a)  loxpliquo 
d’une  manière  nui  nom  montre  qu?  ce  père  de  l’église  étoit 
moins  versé  dans  les  matières  pldlo-.i  pltiqurs  r-  que  dans  la 
théologie  et  la  morale  ; car  après  bien  des  absurdité»  qu’il  met 
de  soit  :cf  dans  l’opinion  l'yil  neorici'-  vc , il  y cil  trouve  une 
grande  à penser  que  nous  sovirns  à qm  ' ; e corps  céleste,  ce 
que  la  lune  est  à nous.  Il  n’e  t cependant  anjonrd  litii  personne 
qui  ignore  que  lien  n’est  plus  vrai  ; et  qu’indcj.cndamment  de 
tout  système  sur  la  natme  et  la  desiinati  n des  jilanètes,  notre 
globe  vu  de  la  lune,  y présc  nteroit  l'apparence  que  celle-ci  a 
poumons.  Mais  comment  concilier  ce  sentiment  de  Xenophane 
avec  le  premier  des  dogmes  absurdes  qu*on  lui  impute  f s’il 
pinsoit,  suirant  Ci'éron , que  la  lune  étoit  une  Urre  converti! 
de  montagnes  et  de  villes,  comment  cela  se  peut-il  accorder 
avec  son  opinion  sur  la  ptolbiideur  infinie  de  la  terre? 
1)  ailleurs  1-act  v<  n le  traite  d’insi  Usé  d’a.oir  cru  que  la  lune 
étoit  2S  t >is  au  .i  grande  une  la  n re.  Il  se  trouipoit  à la 
vérité  grossièrement;  niais  cel.o  errenr  même  prouve  encore 
qu'il  ne  pensoît  pas  «jiie  la  terre  ! dit  iefinïe  en  profondeur  : ces 
remarques  nie  paroissent  priions  à e nfi.nier  te  que  j’ai  dit 
ailleurs  sur  le  peu  de  fui  : n’on  «l«  il  ajouter  aux  -historiens 
qui  attribuent  à ces  anciens  philosophes  des  ojdnions  si  dé- 
raisonnables. 

Le  célèbre  jihilosoplie  d’Aîtdère  va  noos  occuper  maintenant, 
et  nous. fournir  des  tiaits  plus  intéressons.  Profond  mathéma- 
ticien , physicien  ingénieux , éclaiié  dans  la  morale,  ayant  enfin 
des  connoiss.tnce»  dans  les  arts,  soit  libéraux  , soit  méca- 
niques', il  mérita  , au  jurement  de  Socrate  même  , d’être  com- 
paré à ceux  qui  ont  rein;  «nié  la  palme  dan»  les  cinq  espèces 
de  combats  «les  jeux  olympiques  { i).  Que  de  titres  pour  lui 
«léccrncr  un  rang  parmi  les  hommes  qui  ont  b-  mieux  mérité 
des  sciences  ! Mais  plnsienrs  de  ‘tes  objets  sont  absolument 
étrangers  à notre  plan.  Nous  nous  bornerons  donc  à scs  con- 
noissances  mathématiques , et  à celles  de  ses  <>|  inions  physiques, 
qui  sont  les  plu-,  remarquables , ou  dont  la  succession  des  temps 
a montré  la  jiisu  .se. 

De  inocrite  s’adonna  avec  grand  soin  à la  géométrie  , et  il 
paroit  que  cette  science  lui  «Int  beaucoup.  Nous  conjecturons 
par  divers  titres  «l’ouvra t’es  (4!,  qu’il  fut  un  des  principaux 
piomotcuis  de  la  doctrine  élémentaire  sur  les  contacts  des 

(t)  Acad.  Qnaest.  1.  4.  (y)  TV:'p  in  Vcmocritn. 

(ij  inslit.  div . 1.  3 , i3.  (4,  Ibid. 
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cercles  et  des  sphères,  sur  les  lignes  h rationnelles  et  les  solides.' 
I.a  perspective  er  l'optique  lui  durçnt'  aussi  quelques-uns  de 
leurs  premiers  traits,  yilhtve  l'associe  à Atiaxagore  (t  ) , dans 
1 invention  de  In  première  de  ces  sciences,  sujet  sur  lequel  il 
écrivit  un  traité  intitulé  : jlclinographia , ou  H ad'Orum  (fas- 
criplio  , dont  lait  aussi  mention  l ltislfuîen  des  philosophes 
rite  si  souvent,  il  est  prebah  e qu’il  s'y  agi-, soit  encore  de 
l'optique  di.ectc,  c'est-à-dire,  de  la  manière  dont  nous  apper- 
cevons  les  objets.  Mais  nous  aurons  occasion  ailleurs  de  remon- 
ter à l'origine  de  ces  sciences,  et  nous  v renvoyons  (i). 

L'astronomie  , suit  physique,  soit  mathématique , occupa 
beaucoup  iJjmncritc , et  il  écrivit  sur  ce  sujet  divers  otmages 
dont  les  titres  seuls  nous  sort  parvenus  ( ^ }.  Tel  étoit  ren 
Erntror  ou  annus  , oit  probablement  it  prnposoit  sou  nouvel 
arrangement  du  cah  initier' Grec;  niais  sans  succès,  patcc  qu'il 
se  trnmpoit  beaucoup,  et  même  do  quelques  heures,  sur  la 
grandeur  de  l'nn;iée  solaire.  11  publia  une  ou  jrlusieurs  Ephé- 
mérides  ou  Paru pegmes , comme  fier.  L dans  la  suite  Iiudoxe , 
Hipp/trque,  flalémêe.  11  fut  enfin  auteur  d'une  L'mnograpkie, 
qui  étoit  peut-être  une  description  des  constellations  célestes. 
Mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  surnagé  dam  loccan  des 
temps.  .Nous  nous  bornons  a rcpdre  ici  compte  de  son  sys  Cinc 
physique  sur- la  constitution  de  l'univers.  II. contient  des  idées 
assez  remarquables  , et  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  Descartes. 

En  effet,  Démocrite  attribuoit  le  mouvement  et  la  forma- 
tion des  corps  célestes  il  des  tourbillons  d'atomes,  qui  s’étaut 
accrochés  dans  quelques  endroits,  y avoient  formé  des  con- 
crétions spnériques  (4).  Ce  sunt-la  les  planètes,  la  tetre  et 
le  soleil.  Ceci  lui  étoit  commun  avec  Lcucijipc  : il  ajoutoit 
que  le  mouvement  propre  des  planètes  d'Occident  en  Chient, 
n'étoit  qu’une  apparence;  qu'il  n’y  en  «voit  qu’un  seul  dont 
la  direction  étoit  d Orient  jeu  Occident;  mais  que  les  planètes 
les  plus  voisines  de  notre  globe  , étant  les  plus  éloignées  du 
premier  mobile,  obéissoh  nt  moins  il  son  mouvement,  et  res- 
taient en  arrière  , ce  qui  laisoil  qu’elles  paroi,  soient  s’être  mues 
vers  l’Orient.  Ce  serait  presque  ce  qui  art iveroit  à un  touibillon 
sphérique,  ou  cylinthique,  dont  le  principe  de  mouvement 
seruit  à la  surface.  A l’egard  de  1 inclinaison  des  planètes  il  la 
direction  commune  de  ce  mouvement,  il  y avoit  aussi  pourvu; 
il  avoit  imaginé  des  sortes  de  courans  de  matière  éthérce  , qui 

(i)  Arch. /.  7.  (J)  Diog.  Crcrce:  Fsîjric.ürè.  Crxc. 

U)  Liv.  6 , iroisiènve  part.  <le  ect  ( ;)  lîiog.  J.aer.  Ibid.- 
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les  écartnient  ou  les  rapprochoient  alternativement  de  t’cqna- 
teur.  Il  est  vrai  que  Démocrite  ne  l'aLoit  pas  attention  que  cela 
même  ne  sulfîsoit  pas,  et  que  cette  déviation  devoit  être  con- 
sidérée par  rapport  à l’écliptique  : mais  quel  auteur  de  système 
a pourvu  à tout?  et  pour  en  donner  un  exemple  inémorab'c , 
le  philosophe  célèbre  qui  imagina  l’explication  de  la  gravité 
par  les  tourbillons.  Ht- il  d'abord  attention  qu’ils  ne  ramenoienc 
les  corps  qu’à  Taxe  et  non  au  centre?  Tel  fut  l’un  des  pre- 
miers systèmes  de  l’univers,  que  l.ucrèce  nous  a conservé 
élégamment  décrit  dans  son  cinquième  Livre.  C’est  avec  peine 
rjue  je  me  vois  contraint  de  sacrilier  cette  agréable  descrip- 
tion à la  brièveté. 

Je  suis  porté  à penser  que  c’est  à Démocrite  que  sont  dues 
les  premières  étincelles  de  diverses  opinions  physiques  que  nous 
trouvons  chez  l'picure , et  auxquelles  les  modernes  ont  donné 
la  plus  gtande  probabilité;  car  on  sait  t\\i  Epicurc  avoit  pui-é 
chez  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  dogmes  ; et  plusieurs 
auteurs,  parmi  lesquels  je  cite  seulement  Cicéron  (i)etil lacrobe 
(a),  ont  prétendu  que  sa  physique  ne  contenoit  de  raison- 
nable que  ce  qu’il  en  avoit  emprunté  sans  l’altérer.  Dans  ce 
cas  , nous  janivons  revendiquer  au  philosophe  d’Abdère  plu- 
sieurs idées  très-juste»  , que  nous  trouvons  dans  Lucrèce  : telles 
sont  celles  ci , que  lu  vuide  est  nécessaire  au  mouvement ; que 
tous  les  corps  pesons  tomberaient  dans  le  vuide  avec  la  même 
vitesse  ; que  ta  lépéreté  n’est  qu’une  moindre  pesanteur  ; que 
la  lumière  consiste  dans  une  émanation  de  corpuscules  des 
corps  lumineux  (J).  Nous  savons  d’ailleurs  par  un  témoignage 
positif,  que  Uémocrite  disoit  que  les  atomes  pesoient  plus  les 
uns  que  les  autres  (4)  à proportion  de  leur  masse;  ce  qui  est 
fort  propre  à conlirmer  nos  conjectures.  Quant  à l'picure  , 
pour  reconnaître  l’accueil  qu’il  lit  aux  mathématiques , nous 
le  laisserons  volontiers  en  possession  d’avoir  découvert  que  le 
soleil  n’est  pas  plus  grand  qu’il  nous  paroît,  et  d’avoir  |>ensé 
que,  comme  des  lampes,  les  astres  s’éteignent  peut  être  à l’ho- 
rison  , pour  se  rallumer  le  lendemain  à leur  lever  (a).  Il  est 
du  moins  bien  assuré  que  ces  traits  d’ignorance  n’appartiennent 
point  à Démocrite.  Cicéron  en  est  notre  garant  (61  , lorsqu’il 
rapporte  ces  absurdités  comine  des  preuves  de  l’ignorance 
d' l'picure-,  et  qu’il  les  oppose  aux  sentirnens  raisonnables  que 
le  philosophe  d'Abdère,  versé  dans  les  mathématiques,  avoit 
sur  les  mêmes  sujets. 

(i)  De  fin.  bon.  et  mal.  1. 1.  (4)  Arist.  degener.  Anim.  I.  1 , c.  8. 

(a;  Satura.  1.  7,  c.  14.  (5)  Lucr.  564,  640,  etc. 

(;)  L.  1 , v.  336  ...  v.  359.  ..  1.  a,  ».  (6)  Ce  finib.  bon.  ce  mal.  L 1 , 

»;8,  141  ; I 5,  v.  zSi  t et  tait.  §.  7. 
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Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à dire  de  ldéwocrita  , 
en  lui  faisant  honneur  de  là  conjecluie  heureuse  , que  Icelat 
de  la  voie  lactée  n’est  autre  chose  que  la  clarté  réunie  d'une 
multitude  de  petites  étoiles,  dont  chacune  en  particulier  échappe 
à la  vue.  C’est  ainsi  que  Mac  robe  ( 1 ) et  Plutarque  (?)  1 ex- 
pliquent, et  il  est  plus  nature!  de  les  en  croire,  lorsqu  ils  attri- 
buent à un  philosophe  célèbre  un  sentiment  raisonnab.e,  que 
d’adopter  le  récit  d Aristote  qui  lui  prête  une  opinion  tcut-à- 
init' ridicule,  et  incompatible  avec  les  connoissances  les  plus 
élémentaires  de  In  sphère  (1). 

Dans  ce  temps  fleurissoient  encore  quelques  mathématiciens , 
dont  il  seroit  injuste  d’ensevelir  la  mémoire  dans  le  silence.  Du 
ce  nombre  est  Oi  nopide  de  Chio,  géomètre  habile,  suivant 
le  témoignage  de  Platon  j 4 Cela  étoit  probablement  fondé 
sur  quelque  chose  de  plus  relevé  que  les  deux  propositions  tuut- 
à lait  élémentaires  qu’on  lui  attribue.  On  ne  sauroit  penser  que 
la  géométrie  en  fût  encore  réduite  à chercher  le  moyen  de  faire 
un  angle  égal  4 un  angle  donné,  et  d'abaisser  d’un  point  une 
perpendiculaire  sur  une  ligne.  En  eflet,  un  contemporain  d ’OE- 
nopide  , nommé  Zrnodote , s'occupa  de  choses  plus  relevées. 
Il  s’attacha  à combattre  le  préjugé  vulgaire,  savoir  que  les 
ligures  dont  les  contours  sont  égaux , ont  des  capacités  égales, 
(à)  Son  écrit,  le  premier  des  écrits  géométriques  de  l’antiquité 
qui  nous  soit  parvenu  , nous  a été  conserve  par  Thcon  durs 
son  commentaire  sur  VAlmageste , d’où  Clavius  l’a  tiré  et  inséré 
dans  son  commentaire  sur  la  sphère  de  J.  de  Sacro  - bosco. 
Mais  nous  nous  hâtons  d’arr  iver  à Hippocrate  de  Chio,  qui  jouit 
chez  les  anciens  J’snc  grande  célébrité , autant  par  son  mérite 
en  géométrie  que  par  la  singularité  dé  son  histoire. 

Hippocrate  n'étoit  pas  né  pour  être  mathématicien,  et  sar.s 
l’infortune  et  le  itasarll,  ii  ne  l’anroit  peut-être  jamais  clé.  Il 
étoit  commerçant  sur  mer  , et  Aristote  nous  l a représenté  (6) 
comme  un  homme  d'une  simplicité  approchante  de  ia  bêtise  , 
ou  d’une  impéritie  extrême  dans  les  affaires.  Les  fermiers  des 
droits  publics  à J’ysance  en  profitèrent,  et  le  trompèrent  d'une 
étrange  manière;  ce  qui  justiiieroit  peut  être  Hippocrate , c’est 
que  l’on  peut  11’être  pas  sot , et  être  la  dupe  de  pareilles  gens. 
Quoiqu’il  en  soit,  réduit  par-là  à tusjpmdrc  soncourmeice  et 
à demi  ruiné,  il  vint  à Athènes  pour  y rétablir  un  peu  ses  affaires. 
Ce  fut-  là  qu’il  connut  la  géométrie  pour  la  première  fois.  Le 

(1)  Crm.  in  Sort.  Scip.  1-  r,c.  15.  (t)  llid.  1.  4,  c.  8.  Tfcécn,  îm 

(»)  Uc  PI.  P hit.  I.  a , c-  xf.  Almag.  I.  1. 

0)  Atetcor.  f.  1 , c.  8.  ^6)  Ethiia  ad  Eitdem.  I.  7,  c.  14. 

(4)  Fiod.  «j  I.  i’.ucl.  1.  1 , c.  4. 
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génie  mathématique  est,  nous  ' l’oserons  dire , semblable  à cer- 
tains égards  à celui  qui  produit  les  poêles  ; c'est  une  impul- 
sion «le  li  nature  qui  ne  manque  point  d'entraîner  dès  la  pre- 
mière occasion.  L'aventure  Hippocrate  en  est  un  exotuple  re- 
marquable. La  curiosité  ou  l’envie  d’occuper  son  temps  l'ayant 
cou  luit  lut  jour  dans  une  école  de  philosophes , il  y goûta  tel- 
lement les  leçons  de  géométrie  qu'il  y entendit  donner,  que 
renonçant  à son  commerce  , il  ne  songea  plus  qu'à  cette  science. 
Quelques-uns  ont  dit,  il  est  vrai,  qu’il  ne  quitta  pas  entière- 
ment [^esprit  de  son  premier  métier,  et  qu'ayant  montré  la  géo- 
métrie pour  de  l'argent,  il  fut  chassé  d'une  école  de  Pytha- 
goriciens à laquelle  il  étoit  agrégé. 

Hippocrate  devenu  géomètre,  fut  bientôt  un  des  plus  distin- 
gués. II.  est  sur-tout  célébré  par. sa  découverte  de  la  quadrature 
de  la  lunulle  qui  en  a-retrmi  son  noin.  On  appelle  ainsi  un 
espace  compris  entre  deux  an  . d«  c rein  inégaux.  Voici  la  dé- 
couverte il’ flipj  oc m te.  Sur  le  «iimnèti  c «I  un  demi-cercle  ( ftg . /), 
ildécrivoltuu  triangle rec'a-igh-  a ru  cnnsc înemment  son  angle 
droit  «lansla  cirCunliT.  ne-  i i-  -ite  sur  chacun  lies  côtes  A I), 
DU,  il  décrivoit  un  «lemi-cerei  , api  ès  quoi  il  raisonnoit  ainsi: 
le  tria'  gle  A D B étant  n e.avgle  , le  deiui-cercle  construit  sur 
■ A B e t égal  aux  lieux  demi  «.eudes  décrits  sur  A U , et  D B , 

pris  en  « t.tb'e.  Otant  «loue,  de  part  it  d’autre,  les  deux  segmens 
A P DA,  D E11D,  il  restera  d'un  côté  le  tiiangle  rectiligne 
A D B-,  et  «le  l’autre  les  deux  huiulles  A G 1)  P A,  ü 11  11  L D;  con- 
séqneiihin  ttt  les  «leux-  lu  milles  tn  omble  seront  égales  au  triangle 
rectiligne  ; et  delà  il  suit  «pie  si  les  côtés  A U,  D B,  sont  égaux 
connue  dans  la  fîg.  Il,  les  deux  lnnnlles  étant  égales  sont  cha- 
cune « ale  à. 'a  moitié  du  tiiaugle  A D B , on  au  triang’c  C DB. 

On  tiiode  là  une  manière  de  construire  la  lunulle  d Hippocrate 
qiiarrable.  Car  dans  la  f '■'.Il  , l’arc  DLBcstuu  quart  de  cercle 
/ • au  rayon  C B.  et  1)  H B est  tin  demi-cercle.  Si  donc  l’on  prend 

j.  ///,  une  ligne  A B,  et  qu’on  décrive  sur  elle  le  demi-cercle 
A 1)  11  ; qu’on  fasse  ensuite  sur  A ,B,  le  triangle  isoscè'ic  rectangle, 
AC  II;  et  que  du  centre  C on  décrive  l'arc  de  cercle  A L B , 

« on  aura  une  lunulle  semblable  à l’une  de  celles  de  la  fig.  11, 

et  égale  au  triangle  rectiligne  A C l’.  C’est  là  le  premier  exemple 
de  la  quadrature  absolue  «l  uit  espace  curviligne,  c'est-à-dire, 
de  sou  Inégalité  démontrée  avec  une  ligure  rectiligne.  11  est 
vrai  que  Ve  n’est  pas  là  une  quadrature  proprement  dite,  comme 
celle  «pic  trouva  Arlhimèdc  «lans  la  suite,  lorsqu’il  lit  voir  que 
la  parabole  étoit  les  deux  tiers  du  rectangle,  «le  même  base  * 
et  même  hauteur.  Celle  d’ Hippocrate  est  en  quelque  sorte  un. 
lourde  passe-passe  géométrique,  où  l'on  ne  lait  qu’Ôler  un  es- 
pace commun  d’un  côté  et  de  l’autre;  et  il  arrive,  par  une  sorte 
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de  hasard  , rjne  l'un  des  restans  est  un  espace  rectiligne;  tandis 
que  l’autre  est  une  ligure  curviligne,  qui  lui  est  conséquemment 
égalé. 

Nous  remarquerons  ici  en  passant  que  les  géomètres  modernes 
ont  extrêmement  enchéri  sur  cette  espèce  de  jeu  géométrique  ; 
car  ici  l’on  voit  que  les  deux  cercles , dont  les  arcs  forment  la 
lunulle,  sont  dans  le  rapport  de  2 à 1 ; mais  avec  deux  cercles, 
dont  le  rapport  sera  de  S à 1 , ou  de  3 à 2,  de  5 à 1 , ou  de 
!i  il  3 , on  peut  construire,  au  moyen  de  la  lègle  et  du  compas, 
ou  de  la  simple  géométrie  élémentaire,  une  lunulle  absolument 
qnarrahle.  D’antres  rapports  , comme  de  4 à 1,  on  de  4 à 3, 
ou  «le  5 à 2,  ou  autres  nombres  quelconques  , exigent  une  géo- 
métrie d’un  ordre  supérieur. 

Les  géomètres  modernes  se  sont  aussi  plu  tt  trouver  des  por- 
tions de  la  lunulle  d 'Hippocrate  retranchées  par  des  lignes 
droites,  qui  fussent  absolument  quârrables.  La  plus  simple  est 
la  suivante  : tirez  dans  la  Jh\  1H,  ducentreCune  ligne  quelconque 
C K "fi  , coupant  les  deux  cercles  en  F et  G.  Tirez  la  corde  B G , 
et  du  point  B la  perpendiculaire  UH  sur  CG-  Alors  le  triangle 
inixtiligue  B F G sera  égal  au  triangle  rectiligne  B G II,  lequel 
triangleon  démontre  être  lui-même  égal  au  triangle  B I C. 

Cette  AècQVL\eTle'A'Hij>pocrate\\ii  inspira,  dit-on,  la  confiance 
de’trouver  la  mesure  du  cercle  même  , et  on  lui  attribue  un 
raisonnement  qui,  étant  le  premier  exemple  connu  de  paralo- 
gisme occasionné  par  l’envie  de  résoudre  ce  problème,  mérite 
d’être  connu.  Hippocrate  siqiposoit  un  demi-cercle  A D EF  , 
dans  lequel  il  inscrivoit  trois  fois  le  rayon  en  A D,  DE,  EB. 
Puis  sur  chacune  de  ces  cordes  il  décrivoit  un  demi-cercle,  et 
un  quatrième  I’  égal,  à part.  Enfin,  il  raison noit  ainsi  : 

Les  quatre  demi  cercles  A G D , D E II , E I B ,Jtg.  IV , et  F , 
étant  chacun  le  quart  du  demi  cercle  A DE  B,  lui  sont  égaux 
pris  ensemble.  Otons  Je  part  et  d’autre  les  petits  segtnens  AGI), 
DUE,  El  B,  on  aura  d’un  côté  la  figure  rectiligne  A DEB  , 
égale  aux  trois  liinulles,  plus  le  demi-cercle  F.  Si  Jonc  en  vertu 
de  la  quadrature  de  la  lunulle  déjà  trouvée,  on  ôte  de  la  fi- 
gure rectiligne  la  quantité  de  ces  trois  lanulles  assignables  en 
figure  rectiligne,  le  restant  sera  encore  une  figure  rectiligne, 
égale  au  demi-ccrclc  F. 

Ce  raisonnement  est  tout- fait  ingénieux,  mais  il  n’en  est 
pas  moins  vicieux.  Son  vice  consiste  en  ce  que  les  lunulles  em- 
ployées ici  ne  sont  pas  semblables  à cille  qu  'Hippocrate  a voit 
fait  voir  être  égale  à un  triangle  rectiligne.  Car  celle-ci  etnit 
bornée  d’un  côté  par  un  demi  cercle  , et  de  l’autre  par  un  quart 
de  cercle.  Celles  employées  dans  le  raisonnement  ci-dessus  sont 
bornées  par  un  demi-cercle,  et  un  sixième  de  circonférence r 
Homo  1.  Y 
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ce  qui  n’cst  plus  la  même  chose.  Ces  dernières  11e  sont  point 
quanablcs.  Le  raisonnement  d' J (ippocrale  montroit  seulement 
que  si  quelque  géomètic  trouvoit  un  jour  la  quadrature  de  celte 
espèce  de  lunulle , on  auroit  aussi  tôt  la  quadrature  du  cercle; 
mais  c’est  ce  qu’on  n’a  pu  encore  trouver. 

De  ce  même  raisonnement  d' Hippocrate , on  peut  déduire 
qu’on  auroit  la  quadrature  du  cercle,  si  dcuxlunulles  quelconques, 
cornu  e dans  la  Jîg-I,  étant  données,  on  nouvoit  connoîlrc  seu- 
lement leur  rapport.  Car  supposons  qu’il  iïkt  connu  , on  divi- 
seroit  le  triangle  A DU  en  deux  parties  qui  fussent  dans  ce 
rapport.;  ainsi  l’on  auroit  la  quadrature  particulière  tle  cha- 
cune des  deux  houilles,  et  par  conséquent , en  supposant  A D 
égal  au  rayon  du  cercle,  la  quadrature  de  la  lunulle  qui  entre 
dans  le  raisonnement  d Hippocrate , soroit  donnée,  conséquem- 
ment celle  du  cercle. 

Cette  différence  au  reste  entre  la  lunulle  décrite  sur  une  hase 
égale  au  rayon,  et  celle  décrite  sur  la  corde  du  cpiart  de  cercle, 
etoit  si  apparente  pour  un  lion  esprit,  comme  étoit  ce  géomètre  , 
que  nous  ne  saurions  nous  persuader  qu’il  ait  été  la  dupe  du 
raisonnement  cpie  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  quoi  qu’en 
dirent  quelques  auteurs,  comme  .S implicii/s,  Blancamts  etc. 
Ce  n’étoil  sans  doute  qu’un  exemple  du  paralogisme  auquel  ta 
découve! le  pouvoit  donner  lieu  , ou  un  mo\en  qu’il  proposoit 
de  trouver  la  quadrature  du  cercle,  si  quelqu'un  trouvoit  jamais 
la  qiiadiature  de  cette  nouvelle  espèce  de  lunulle;  ce  qu'alors 
on  ponvoit  espérer  raisonnablement , car  la  quadrature  du  cercle 
n’étoit  pas  alors  un  problème  désespéré,  comme  elle  l’est  au- 
jourd'hui. On  se  confirmera  dans  cette  idée , si  l’on  fait  atten- 
tion qu’il  l’exception  de  Grégoire  de  Saint- Vincent,  qui  s'égara 
dans  un  labyrinthe  tortueux  de  raisonnemens  sur  les  proportion  s 
et  proportionsde  proportions,  touslesautres  prétendus  inventeurs 
de  la  quadrature  du  cercle  ctoicntàpi  ineiritiésdans  la  géométrie. 

Un  savant  homme  , M.  Hein  in  3 île  l'académie  de  Berlin  , a 
prétendu  (i)que  la  quadrature  de  la  lunulle  étoit  l’ouvrage, 
non  d’ Hippocrate , mais  d'OE/iopidc  de  Cltîo.  Il  est  même  porté 
i penser  que  ces  deux  hommes  ne  sont  que  le  même  person- 
nage; cette  dernière  opinion  rt’esl  pns  éloignée  de  probabilité, 
et  le  nom  &' OEnopide  serait  un  surnom  ayant  quelque  rapport 
au  premier  état  d’ Hippocrate , qui  éloit  celui  de  commerçant 
en  vins.  Mais  il  paraît  qu’Ofc 'nopiJe  étoit  un  j eu  plus  ancien. 
Quant  ù l'autre  prétention  de  M.  H ci  nais , il  la  for  de  sur  un 
passage  de  Piochis  (2)  , où  ce; te  découverte  est  d’abordattiibuéc 

(1)  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin,  an.  (1)  Prccl.  î»  Euclitl.  lit».  *. 

1743. 
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à OEnopide , et  ensuite  à Hippocrate , au  moyen  d’une  répéti- 
tion de  ces  mots,  qui  fut  l’inventeur  de  la  lunulle.  Mais  n 
examinant  avec  attention  le  contenu  du  passage  , il  est  beaucoup 
plus  probable  que  ces  mots  se  sont  glissés  mal  i\  propos  après 
le  nom  A' OEnopidc  , qn’après  celui  d'Hippocrate.  D’ailleurs , 
le  témoignage  universel  de  l'antiquité  doit  décider  ici  le  doute; 
et  enfin  il  y auroit  un  vice  de  locution  dans  la  phrase , si  la 
place  de  ces  îuots  étoient  après  OEnopide.  Aussi  l'idée  para- 
doxale de  M.  Heinius  a-t-elle  eu  un  • contradicteur  dans  M. 
Çastilhon  ( i ) , qui  me  paroît  avoir  rétabli  Hippocrate  dans  la 
possession  où  il  ilvoit  toujours  été. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  fut  encore  ce  géomètre, 
qui  montra  le  premier  que  le  problème  de  la  duplication  du 
cube  tenoit  à l'invention  de  deux  moyennes  proportionnelles 
continues  entre  deux  lignes  données.  Car  il  fit  voir  que  si  l’on 
a quatre  lignes  en  proportion  continue,  le  cube  de  la  première 
est  au  cube  de  la  seconde,  comine  la  première  est  à la  quatrième 
(1).  11  fut  enfin  le  premier  qui  écrivit  des  élémens  de  géomé- 
trie (3)  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Nous  ne  pouvons  les 
regretter  qu'à  raison  de  l'utilité  dont  ils  nons  seroient,  pour  juger 
de  l'état  de  la  géométrie  à cette  époque. 

Un  trait  singulier  de  la  vie  d' Hippocrate  est  que,  selon  Sim - 
plicius , il  fut  chassé  «l’une  école  de  pythagoriciens,  parce  qu'il 
avoit  reçu  de  l’argent  pour  montrer  la  géométrie.  Cela  a pttru 
un  peu  rigoureux;  car  quoiqu'il  soit  plus  noble  de  faire  part 
de  ses  lumières  gratuitement,  il  semble  qu  'Hippocrate  ruiné, 
pouvoit  tirer  quelque  parti  de  son  savoir.  Nos  maîtres  de  ma- 
thématiques n’auroient  pas  eu  beau  jeu  avec  ces  philosophes 
rigoureux. 

C’est  probablement  vers  ce  même  temps  , et  peu  avant  Aris- 
tote , que  vivoient  deux  géomètres,  liryson  et  Antiphon , dont  le 
nom  ne  nous  est  parvenu  que  par  des  idées  sur  la  quadrature 
du  cercle,  «pie ce  philosophe  appelle  dos  paralogismes.  Alexandre 
Aphrodisée , dans  ses  commentaires  sut  Aristote,  nous  indique 
la  prétention  de  liryson,  «|ui  croyoit  en  effet,  par  une  construc- 
tion géométrique,  assigner  la  grandeur  de  la  circonférence  cir- 
culaire , d'où  il  paroît  qu’on  savoit  avant  lui  que  la  surlacc 
du  cercle  étoit  égale  à la  moitié  du  rectangle  du  rayon  par 
la  circonférence,  vérité  que  nous  croyons  en  effet  n’avoir  pas 
dft  être  long  temps  ignorée  des  géomètres;  mais  la  construction 
de  Brysort  n’étoit  fondée  que  sur  une  simple  assertion  ou  un 

(i)  Mém.  de  Ber.  an.  1749.  (3)  Procl.  Ibid.  lib.  1. 

(s)  Procl.  in  EircUtl.  lib.  3 , ad 
Prop.  x. 
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vrai  paralogisme.  A l’égard  d ' Anllphon , il  ne  non»  paroît  pa» 
qu’il  doive  eu  e accusé  Jjl*  paralogisme  ; car  ayant  inscrit  lin  quatre 
dans  un  cercle,  il  inscrivait  dans  chaque  segment  un  triangle 
iso:  cèle , puis  dans  1rs  Luit  scgnicnscn  lésullaiisauiant  de  triangle» 
iso.-cèif  s,  et  aiii^i  de  suite;  et  il  disait  que  pour  avoir  la  gran- 
deur du  cercle,  il  1 1 1 ï • »it  prendte  letjuarre  inscrit,  plus  le-  4 
pondes  Irianc  le.i , pli  s lus  b suivons,  et  ainsi  jusqu’à  ce  qu  il» 
se  cjiid  i’di  M-rit  s la  circoniéreitcc.  O11  ne  sait  au  surplua 
s’il  picteitiloit  assigm  r celle  Somme;  mais  l idée  est  si  peu 
JW  , que  c’est  par  un  movcn  'semblable , qn’ Archimède  a trouvé 
la  qi  i ralu.c  de  la  a:  oie,  pmee  ijue  dans  Cette  dernière 


ces  tri.’  ,'es  décrit.-,  suivant  un  certain  procède , décroissent  en 


progre  m géoiiieu  iqite  ; et  il  est  telle  autre  loi,  suivant  laquelle 
ces  tri  ,'e»  c:>ti:  Irua  1, allient  inscrits  dans  les  segmetts  de  cercle 
pourre  rit  déciohie  , et  qui  pcrructlioil  4’e>i  assigner  la  somme. 
AirrÀ  , qitoiqu 'Ari  tolc  , en  appelant  celte  quadrature  du  rom 
de  cor.t  ulirtisc  , ce  qu'on  n’enlend  pas  trop  malgré  ses  cum- 
ineiitait  trr.s , ait  donné  lieu  d'accuser  Antiphoa  de  paialogisme, 
nous  ciovoirs  pouvoir  laver  son  nom  de  cctle  tache." 
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Pour  terminer  l’histoire  des  mathénintionos , pendant  ces  deux 
premiers  siècles  écoules  depuis  leur  naissance  dans  la  Grèce, 
il  ne  me  reste  qu’à  parler  de  l’invention  célèbre,  par  laquelle 
les  deux  astronomes  blé  ton  et  l.uclèmun  remirent  i’oidre  dans 
le  calendiicr  grec  ; invention  qui,  à certains  égards,  est  le  chef- 
d’œuvre  de  l'astronomie.  J.n  etic-t , si  nous  en  exceptons  quelques 
corrections  , on  n’a  encore  rien  trouvé  de  meilleur  pour  con- 
cilier les  deux  inomcinens  de  la  lune  et  du  soleil.  Ceci  m’en- 
gage à faire  une  courte  histoire  de  ce  calendrier,  à l'arrange- 
ment duquel  plusieurs  astronomes  avuienl  déjà  travaillé,  mais 
avec  peu  do  succès. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  beaucoup  sur  la  nécessité  d’un  ca- 
lendrier him  réglé.  Le  premier  soin  de  toute  société  policée  , 
après  avoir  pourvu  aux  bé  nins  les  plus  pie-  ans,  tut  toujours 
d’établir  une  manière  fixe  de  compter  le  temps.  Ce  n’est  que 
par  là  qu'on  peut  désigner  commodément  le  retour  des  mêmes 
travaux,  des  mêmes  ceremonies,  etc.  tixer  enfin  et  conserver 
à la  postérité  la  date  des  événcincns , dont  il  importe  de  traïu- 
inettie  la  mémoire. 

La  première  division  du  temps  nue  l.i  nature  présente  aux 
hommes,  et  qui  lut  la  première  en  usage,  est  celle  des  révo- 
lu lions  de  la  lune;  on  y trouvé  sur  tout  un  avantage  précieux 
pour  des  hommes  grossiers,  à qui  il  faut  des  signes  également 
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simple'  et  appareils.  'C’est  <jne  les  phases  de  celte  planète  servent 
elles  mûmes  de  divisions  à sa  révolution.  Aussi  voit-on  on  grand 
nombre  de  peuples  employer  le  retour  de  la  nouvelle  ou  do 
la  pleine  lune,  pour  l'indication  de  leurs  assemblées  politiques 
ou  religieuses.  Cétoit  la  coutume  des  Juifs  , des  Grecs,  des 
Arabes  , etc.  I.es  Gaulois  et  les  Savons  lenoicnt  leurs  espèce» 
de  comices  généraux  au  renouvellement  ou  au  plein  d’une  cer- 
taine lune.  L.i  plûpart  des  Améiicains  comptent  par  lunes , 
comme  nous  par  années. 

Cette  divi  ion  n’est  cependant  point  la  plus  avantageuse.  Lo 
retour  des  mêmes  saisons  et  de  la  même  température  d’air  eu 
donne  une  autre  beaucoup  plus  naturelle,  et  dont  le  soleil  est 
le  seid  modérateur.  On  lâcha  donc  de  l’adopter  ; et  comme  douze 
lunaisons  en  remplissent  h- peu- près  la  durée , on  la  divisa  en 
douze  parties.  Un  les  nomma  mois  : noiu  qui  est  di  rivé  dans 
toutes  les  langues  de  relui  de  la  lune,  o\i  qui  est  emprunté  de 
quelque  antre  , dans  laquelle  il  a cette  déiivation. 

Il  s’en  faut  néanmoins  tr  jours,  à quelques  heures  près,  que 
douze  révolutions  de  la  luncd’une  conjonction  à l’autre  , égalent 
une  révolution  solaire.  Un  s en  apperçut  bien  tôt,  et  la  diffi- 
culté de  concilier  ces  deux  tnmivemots  presque  incommensu- 
rables, jetla  dans  un  grand  embarras.  Quelques-uns  tranchèrent 
la  difficulté,  en  s’en  tenant  au  srul  mouvement  solairerC'cst 
ce  que  firent  les  Egyptiens.  Les  Arabes  au  contraire  s’attachèrent 
uniquement  à celui  do  la  lune.  Mais  lot  Grecs  se  fondant  sur 
la  réponse  d'un  certain  oracle  (1),  s’obstinèrent  à concilier  les 
deux  monvemens , et  ce  fut  chez  eux  l’occasion  d’une  multi- 
tude Je  tentatives  qui  occupèrent  leurs  astronomes  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  qui  peut-être  conli  ibnèrcnt  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l’astronomie. 

On  crut  d ’abord  que  douze  mois  lunaires  et  demi  égalo'cnt 
«ne  révolution  solaire,  et  sur  cela  on  imagina  une  pér  iode  de 
deux  ans,  au  bout  de  laquelle  011  intcrcaloit  un  mois.  On  attri- 
bue, je  crois,  mal-à- propos,  cette  invention  à T/m/ès  ; mais  l’er- 
reur étoit  grossière  , et  ne  tarda  pas  à être  apperçue.  Solon 
er.lin  , aidé  peut-être  des  lumières  de  'liâtes,  remarqua  ce  qui 
semble  n'avoir  pas  dû  être  ignoré  si  long  temps,  savoir  que 
les  lunaisons  étoient  d’environ  n\  jours  A Car  la  nouvelle  lune, 
arrivée  au  commencement  du  premier  jour  d'un  mois,  lui  parut 
se  renouvcller  vers  le  milieu  du  3 *\  En  conséquence  il  institua 
les  mois  alternativement  caves  où  de  i«,  jours,  et  pleins  ou  de 
3o  jours,  et  nomma  le  ilo*  des  mois  pleins  «mû  *«1  rr*r , dernier 

(1)  Grrtrinus,  Astron.  c.  6. 
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et  premier,  parce  que  ce  jour  éioit  le  dernier  de  !a  lunaison 
qui  fiuUsoit , et  le  premier  de  la  suivante. 

L’année  lut  par  ce  noyen  assez  bien  conformée  au  cours  de 
la  lune,  si  ce  n’est  pourtant  qu’il  y avoir  encore  à la  fin  de 
l’arnêe  une  erreur  d'environ  9 heures;  mais  la  grande  difficulté 
étoit  de  la  concilier  avec  le  cours  du  soleil.  On  y parvint  à- 
peu  près,  en  prenant  quatre  périodes  de  deux  ans,  où  l’on  in- 
tercaloit  seulement  trois  fois.  Car  en  estimant  l'année  solaire 
de  365  jours,  6 heures,  et  les  douze  lunaisons  de  3 \j  jours 
précisément,  on  remarquoit  que  deux  de  ces  années  faisoient 
7H0  jours  et  demi,  pendant  que  a à lunaisons  en  faisoient  rôti; 
c’étoicnt  donc  sept  jours  f de  Irop,  ce  «pii  est  le  quart  d un 
mois  plein.  C’est  pourquoi  retranchant  un  mois  plein  , ou  de  do 
jours,  de  quatre  périodes  de  deux  ans,  où  l'on  auroit  inter- 
calé à chaque  seconde  année,  il  en  résultoit  nue  de  liait,  où 
l’on  ne  devoit  intercaler  que  trois  fois.  Cette  pétiode  fut  nommée 
ochhïtcritle , et  l'on  en  fait  honneur  à un  certain  ( IcosLrtiLe  «le 
Ténédos  (1),  astronome,  à ce  «pi’on  croit,  peu  postérieur  à 
Thalès.  Llle  comprenoit  29  a a jours , distribués  en  91^  lunaisons  , 
savoir  les  96  de  huit  années  communes,  et  trois  inteicalaircs 
tle  do  jours,  «pii  s’inséroient  à la  Hn  «le  la  troisième  , de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  (a).  Nous  remarquerons,  à l’egard  «le 
ce  ( léostrate , une  petite  anecdote  astronomique.  On  «lit  de  lui 
qu’ii  trouva  le  premier  les  signes  du  lielier  et  «lu  Sagittaire,  ainsi 
que  les  Chevreaux.  On  a sans  doute  entendu  dire  par  là  qu’il 
il  :a  ht  position  et  le  nombre  des  étoiles  composant  ce.s  deux 
constellations,  car  on  ne  sauroit  penser  qu’à  cette  époque  les 
G.ecs  n’eussent  pas  formé  leur  zodiaque.  A l’égard  des  Che- 
vreaux , ce  fut  apparemment  lui  qui  donna  ce  nom  aux  deux 
étoi'es  encore  sans  nom  , sises  dans  le  Cocher,  c’est-à-dire,  qu’il 
ajouta  à la  forme  de  cette  constellation  les  «leux  Chevreaux 
que  le  Cocher  paroît  porter.  Mais  je  reviens  à l’octaétéride  de 
C 'Mistralr. 

Cet  arrangement  auroit  été  fort  heureux,  si  l’année  lunaire 
se  fût  trouvée  précisément  de  054  jours,  4 heures,  1 45 ' : mais 
elle  est  plus  grande  de  4 heures  et  demie  environ,  ce  qui  dans 
huit  années  fait  36  heures.  Ainsi  les  99  lunaisons  font  réelle- 
ment 291 5 jours,  ta  heures  et  «]nelq  ues  minutes  , de  sorte  «pie 
la  lune  «pii  auroit  dû  se  renouveller  à l'expiration  des  huit  an- 
nées solaires  , s’en  trouvoit  encore  éloignée  d’un  jour  et  demi. 
De  là  naipiit  une  nouvelle  période  qu’il  nous  faut  expliquer  , 
quoiqu’elle  n'àit  jamais  été  mise  en  usage. 

Ou  a vu  que  99  lunaisons  surpassent  huit  années  solaires  , 

(1)  Gaisorin.  De  die  e.  18.  (a)  Gemin.  Uhl  sufià. 
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d’un  jour  et  demi.  Ce  sont  donc  trois  jours  d’excès  dans  1 6 
ans,  et  3o  dans  îOo  ans.  On  proposa  d#  former  une  nouvelle 

}>éi iode  uni  auroit  été  composée  de  20  octaétérides,  moins  une 
onaison  intercalaire.  Cette  période  auroit  été  assez  narfaiteq  car 
on  trouve  par  le  calcul  que  160  ans  juliens  ne  sccartent  de 
celte  somme  de  lunaisons  que  d’environ  10  à la  heures  ; ce  qui 
est  peu  considérable , eu  egard  à la  longueur  du  temps.  Mais 
cet  avantage  est  trop  compensé  par  l'incommodité  de  ne  rame- 
ner la  lune  et  le  soleil  au  même  point  du  ciel  qu’après  un  temps 
si  long.  Cette  considération  porta  sans  doute  les  Athéniens  et 
les  autres  Grecs  qui  se  servoient  d’oclac arides  , à continuer  de 
les  employer  malgré  leur  défaut.  Cn  sc  contenta  pendant  assez 
long-temps  d’y  faire  de  temps  à autre  des  c-rrections,  pour  les 
rapprocher  de  l’état  du  ciel;  mais  à la  lin  il  sc  glissa  un  si 
grand  désordre  dans  le  calendrier,  que  les  moins  cluirvoyans 
en  forent  frappés.  Aristophane  en  fit  lui  n ome  des  ] l.dsante- 
ries  dans  ses  îiuehes.  11  y introduit  un  acteur  qui  , venant  à 
Athènes,  a rencontré  Diane  ou  la  Lune,  fuit  iriitée  de  ce  que 
l’on  ne  se  régloit  plus  sur  son  cours;  elle  s’étoit  plainte  amè- 
rement à lui  de  ce  que  tout  étant  bouleversé  sans  dessus-dessous, 
les  Dieux  ne  savoient  plus  à quoi  s’en  tenir,  et  s’attendant 
quelquefois  à fuite  grande  chère  un  jour  marqué,  ils  venoient 
et  «voient  le  désagrément  d'être  obligés  de  s’en  retourner  le 
ventre  vuide  et  sans  avoir  soupé.  Aristophane  désignoit  ainsi 
plaisamment  les  sacrifices  qui  dévoient  sc  faire  à certains  jours 
marqués,  et  qui,  à cause  du  dérangement  du  calendrier,  étoient 
tantôt  accélérés,  tantôt  retardés.  Cela,  pour  le  remarquer  en 
passant,  lui  auroit  mérité  la  ciguë  à plus  juste  titre  qu’à  Socrate. 

Un  dérangement  si  visible  excita  , ou  pour  mieux  dire,  avant 
qu’il  fût  aussi  considérable,  il  avoit  déjà  excité  les  eiforts  des 
astronomes.  Plusieurs  avoir  n t propose  de  nom  eauv  cycles , comme 
llarpa/us , Nante/ès  , Alncsistrate,  Phitotaiis , OLnopit/e,  Dt‘~ 
mocrite , Cri  ton  de  Nuxos  , (1)  niais  ils  n’avoient  pas  été  ac- 
cueillis, et  ne  méritoient  pas  de  l'être.  Il  ne  faut  cependant  pas 
attribuer  à ces  anciens  des  erreurs  aussi  grossières  sur  la  gran- 
deur des  périodes  lunaire  et  solaire,  que  le  fait  Scaliger  (2). 
Comme  nous  savons  seulement  quel  cloil  le  nombre  des  lunaisons 
intercalaires  de  ces  cycles  , mais  non  quel  étoit  celui  des  mois 
caves  et  pleins  qu’ils  y employoient,  tout  le  calcul  de  Scahiger 
est  en  pure  perte  (3).  Si  nous  ne  savions  du  cycle  de  Aloton , 
rien  de  plus,  siuon  qu'il  y avoit  sept  lunaisons  intercalaires 

(1)  De  die  Nat.  Suidas.  Vlin.X.  18,  (3)  Petau,  Rat.  Temp.  p.  »,  |,  1, 

cap.  31.  c.  a. 

(1)  De  Emendationc  Tcmporum. 
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dan?  19  ans,  en  raisonnant  comme  le  fait  Scallger,  on  lui 
attribuèrent  une  erreur  grossière  sur  la  grandeur- de  l'afinée 
solaire  et  des  révolutions  de  la  lune. 

Mi'ton  et  Euctémon  parurent  enfin  , et  proposèrent  leur 
célèbre  enncadècatt'ridc  , ou  cycle  de  19  ans.  C'étoit  une  pé- 
riode de  19  années  lunaires,  dont  douze  etoient  communes, 
ou  de  lz  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  id,  ce  ijui  laisoit 
en  tout  ndu  lunaisons  ; les  années  où  l’on  intercaloit  etoient 
les  "<■ , 6',  , 11',  14e,  17e,  19e.  Il  faut  remarquer  que 

AL' ton  changea  aussi  quelque  chose  à la  distribution  des  mois 
caves  et  pleins.  Dans  1 usage  ordinaire,  l’annce  commune  en 
avoit  autant  de  plein  s que  de  caves.  En  le  conservant  et  eu 
faisant  ton-,  les  moi  .intercalaires pleins , cela n'auroit coin] >osé  que 
121  lunaisons  pleines,  et  114  caves.  Melon  voulut  qu’il  y en 
eût  122  des  premières,  et  110  seulement  des  dernières.  Par  ce 
moyen  les  motivcmcns  de  la  lune  et  Un  soleil  sont  très-lieu- 
rensement  conciliés;  et  ces  deux  astres  se  rencontrent  à la  fin 
de  la  période,  à tris- peu  de  chose  pris,  dans  le  même  lieu 
du  ciel  , d'où  ils  étaient  partis  au  commencement.  Ce  cycle 
fut  établi  l'an  .pli  Julien  avant  J.  C.,  le  1 6 juillet,  dix-neuvieme 
jour  après  le  solstice  d'été  ; et  la  nouvelle  lune  qui  arriva  ce 
jour  à sept  heures  40'  du  soir,  en  lut  le  commencement,  le 
premier  jour  de  la  période  étant  compté  du  coucher  du-solcil 
arrivé  la  veille.  Melon  cliui.it  à dessein  cette  nouvelle  lune, 
quoique  plus  éloignée  du  solstice  que  la  précédente,  afin  do 
n'ètre  pas  obligé  d'intercaler  dès  la  première  année.  Car  l'année 
Grecque  étoit  telle  que  la  pleine  lutte  de  son  premier  mois 
devoii  être  postérieure  au  sol.tice,  à cause  des  jeux  olympiques 
dont  la  célébration  éteit  fixée  au  milieu  de  ce  premier  mois 
après  le  solstice  d'été,  Mi'ion  exposa  à Athènes,  et  probable- 
ment devant  la  Gtèce  assemblée  à ces  jeux  célèbres,  une  table 
où  l'ordre  de  sa  période  étoit  expliqué  , et  l'a  pplaud  ira  entent 
nvcc  lequel  elle  lut  reçue  de  la  plûj  art  des  nations  Grecques, 
lui  lit  donner  le  nom  de  cycle  ou  de  nombre  d’or ; nom  qui 
lui  a été  confirmé  par  l’acrord  universel  etc  tous  les  peuples 
qui  se  servent  d’une  année  luni-soUire , et  qui  Tout  adoptée, 
ou  accommodée  à leurs  usages. 

Quelques  éloges  que  mérite  cette  invention,  on  en  con- 
cevroit  néanmoins  une  fausse  idée,  si  on  la  regardoit  comme 
pari  aile.  Elle  avoit  un  défaut  qui  exigea  bientôt  après  une  cor- 
rection : f s • o mois  lunaires,  tant  caves  que  pleins,  qu’elle 
C'uiit) mi , forment  jours.  Mais  cet  intervalle  est  plus  long 

de  quelques  heures  qu'il  ne  tant,  pour  s’accorder  pnifajtemenl 
soit  avec  le  mouvement  du  soleil,  soit  avec  celui  de  la  lune. 
Car  19  années  solaires  ds  i6ai  (J1 , l’ont  seulement  6909  jouis 

et 
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et  18  heures,  ou,  eu  prenant  l'année  solaire  plus  exactement , * 
5939  jours  14  heures  ji'.  D’un  autre  côté,  les  2.55  révolutions 
menstruelles  de  la  lune  ne  font  que  6989  jour|  i6b  iv/ . Ainsi 
la  période  antici]>oit  de  6 heures  sur  les  19  révolutions  Juliennes 
du  soleil,  de  près  de  10  sur  les  19  révolutions  précises,  et 
de  7b  et  demie  sur  les  235  de  la  lune.  En  considérant  donc 
uniquement?  ces  dernières  que  les  phases  de  la  lune  rendent 
les  plus  apparentes,  on  voit  que  la  nouvelle  lune  qui  auroit 
dû  avoir  lieu  précisément  à l'instant  où  recommençoit  la 
période  , se  trouvoit  déjà  avancée  de  sept  heures  et  demie  , 
et  cette  erreur  multipliée  ne  pouvoit  manquer  d’étre  sensible 
dés  la  quatrième  , et  même  dès  la  troisième  révolution  du  cycle. 

11  devint  donc  dès  lors  nécessaire  de  retrancher  un  jour,  alin 
de  remettre  les  pleines  lunes  à leurs  vraies  places. 

L’astronome  Ca/ippe  entreprit  cette  correction  environ  un 
siècle  après  (1),  et  il  s’y  prit  de  cette  manière.  11  proposa  de 
quadrupler  le  cycle  de  Melon  , d’où  s’en  formeroit  un  nouveau 
de  76  ans  , et  au  bout  de  ce  terme,  on  devoit  retrancher  ce 
jour  excédent;  c’est  à dire,  que  sa  période  étoit  composée  de 
quatre  de  celles  de  Melon , dont  trois  étoient  de  694°  jours  , 
et  une  de  6939  jours,  11  suffisait  pour  cela  de  changer  de  quatre 
en  quatre  périodes  un  des  mois  de  3o)  en  un  de  29.  L'effet 
de  cette  correction  devoit  être' de  retarder  l’anticipation  des 
nouvelles  lunes,  de  plus  de  3co  ans,  et  en  môme  temps  do 
faire  mieux  accorder  toute  la  période  avec  le  mouvement  du 
soleil.  Car  l'intervalle  de  quatre  cycles  lunaires  , diminué  d’un 
jour , fait  27759  jours , et  les  940  mois  lunaires  qui  les  com- 
posent , forment  exactement  27708  jours,  18  heures,  8'.  .Enfin 
76  révolutions  exactes  du  soleil  composent  la  somme  de  27758 
jours,  10  heures,  4/ • Ainsi  le  mouvement  de  la  lune  11’eût 
anticipé  sur  la  période  entière  que  de  5 heures,  5i'  , et  par 
conséquent  que  d’un  jour  seul  environ  , après  quatre  de  ces 
révolutions,  ou  3o4  ans.  A la  vérité  son  écart  du  mouvement 
du  soleil  étoit  plus  considérable  ; il  alloit  à un  jour  et  quel- 
ques heures  dans  i5a  ans,  c’est-à-dire,  dans  deux  révo- 
lutions. Mais  il  étoit  si  naturel  alors  d’évaluer  l’année  solaire 
à 365  jours,  6 heures,  qu’on  ne  pouvoit  le  prévoir.  Cette 
période  fut  appelée  Cu/ippique , du  nom  de  son  auteur,  et 
elle  commença  l’an  35i  avunt  J.  C.  la  septième  année  de  la 
sixième  période  Métonienne.  Elle  fut  adoptée  sur-tout  par  les 
astronomes  qui  y lièrent  leurs  observations,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Ptofémeie , qui  en  fait  une  mention  fréquente. 
Elle  répond  précisément  à noue  cycle  lunaire  combine  avec 


(1)  Geminus , Isag.  Aslr . c.  6. 
Tome  /. 
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nos  annés  Juliennes.  Car  76  de  ces  années  forment  une  période 
Calippiquc , el  l'anticipation  de  la  lune  est  la  même  dans  l’une 
et  dans  l'autre  ^orine  de  calendrier.  C’est  cet'.e  anticipation  , 
accumulée  depuis  le  concile  de  Nicée  jusque*  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  qui  avoir  porté  les  nouvelles  lunes  Vi ritnl.les, 
quatre  jours  avant  celui  où  le  calendrier  les  annonçoit,  et  qui 
conjointement  avec  celle  des  équinoxes,  donna  lieu  à la  laineuse 
réfunnation  de  1.I82. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  le  défaut  qui  restoit  dans  la 
période  (ialippique  5 du  moins  il  n’écliappa  pas  à la  pénétrante 
sagacité  A'Hipparque , qui  entreprit  de  le  corriger.  Ses  obser- 
vations lui  avoient  appiis  que  l'année  solaire  et  la  lunaire 
étoient  un  peu  moindres  que  Culippe  11c  les  avnit  supposées  ; 
et  suivant  son  calcul,  très  exact  a l’égard  de  la  lune,  mais 
encore  un  peu  fautif  à l'cgaul  du  soleil,  il  trou  voit  que  l’au- 
tieipialion  de  l’en  et  de  1 autre  etoit  d'un  jour  en  quatre  pé- 
riodes. Il  quadrupla  donc  le  cycle  de  Culippe,  et  il  in  retran- 
cha ce  jour  qu’il  avoit  de  tiop  dars  qtiatie  révolutions  (1  ). 
Cette  nouvelle  période  devoit  avoir  l’avantage  de  s accorder 
beaucoup  mieux  avec  le  uiomeuent  «le  la  lune,  qui  n'au- 
roit  effectivement  retardé  tjite  de  demi-heure  dans  .do4  ans. 
Elle  n’auroit  non  plus  anticipé  sur  le  mouvement  du  soleil 
que  d'un  jour  1 n quart  , ce  qui  étoit  une  erreur  seulement 
égale  à celle  de  laiïppe  dans  un  intervalle  double.  Mais 
cette  invention  1 ut  le  soit  de  tant  d'anties  aussi  utiles  et  anssi 
peu  accueillies,  l.a  Grèce,  accoutumée  aux  cycles  île  Aléton 
et  de  Calippc  , n'adopta  pas  celui  d' tlipparque , quoique  plus 
parlait. 

Le  cycle  dort  je  viens  de  parler  est  le  principal  monu- 
ment qui  a valu  à Melon  et  à Eue  té  mot:  la  célebiité  dont 
ils  jouissent.  L'un  et  d’autre  sont  cependant  encore  mémorables 
par  une  observation  qui  est  la  première  que  fournit  la  Gièce 
à l'astronomie  (1).  C'est  celle  du  solstice  d’été  de  l'an  43a 
avant  J.  C.  Cps  deux  observateurs  donnèrent  aussi  une  atten- 
tion spéciale  à ces  levers  et  ces  couchers  des  étoiles,  qui  for- 
moient  une  paitie  des  rphcinéi ides  Grecques.  Il  en  publièrent, 
à l imitation  de  diveis  astri  nomes  qui  les  avoient  précédés, 
et  Ttolémee  les  cite  souvent  dans  celles  que  nous  avons  de 
lui  (3). 

Un  vers  d'un  ancien  poète  Grec  (4)  peut  nous  faire  con- 
jecturer qu  Aléton  fut  très-entendu  dans  l'art  de  conduite 

(1  S a!,  de  Km.  Temp.  L 1.  (4'  fltetnn  l.ruconeus  ,mov£  cum  qui 

(î'  Alm  I.  3,  c.  a.  scatuiï'^ints  dui.il.  Phi  \ nique. 

13-  App.  fixarum. 
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les  eaux.  Je  finis  ee  qui  le  concerne  par  un  trait  remarquable 
et  peu  connu.  11  eut,  de  même  que  Sacrale,  le  malin  ur  de 
déplaire  à Aristophane , qui  le  tourna  en  ridicule  dans  sa  comé- 
die c/cs  Oiseaux.  Comme  la  licence  de  ce  spectacle  naissant 
étoit  sans  bornes,  son  nom  même  n’y  est  | as  déguisé  j un 
acteur  s'avance,  et  après  avoir  dit  qu'il  est  ce  Ait!(ou  si  connu 
dans  la  Ciéce  , il  débité  les  propos  les  plus  ridicules  sur  la 
géométrie  et  l'astronomie-  11  offre  de  quarrer  le  cercle,  et  d’exé- 
cuter'diverses  opérations  insensées.  L autre  interlocuteur,  lassé 
de  ces  discours  impertinens , cherche  il  s'en  debarrasser,  et 
n'en  vient  à bout  qu'en  le  menaçant  du  bâton.  J'ai  lu  encore 
quelque  part  une  anecdote  particulière  sur  cit  ancien  astro- 
nome. On  dit  qii'aiiu  de  11e  point  partir  pour  la  guerre  de 
Sicile  , il  mit  en  usage  un  artifice  sembla. ,1e  à celui  qu 'Ulysse 
employa  pour  ne  point  aller  à celle  de  Troyc.  Il  contrefit  l'in- 
sensé, ruse  qui  lui  réussit,  et  qui  lui  lut  du  moins  fort  salu- 
taire, si  elle  11e  nous  donne  pas  une  grande  idée  de  son  cou- 
rage. Car  on  sait  assez,  que  i ‘mais  Athènes  ne  lit  d’expédi- 
tion pins  malheureuse  que  celle  de  Sicile,  et  qu’il  n’en  revint 
presque  aucun  île  ceux  qui  y allèrent.  Ce  pounoit  être  ce  trait 
peu  honorable  de  la  vie  de  Alélort,  qu  Aristophane  eut  en. 
vue,  en  le  mettant  sur  la  scène,  et  en  lui  faisant  jouer  le 
rôle  d’un  insensé. 

Melon  avoit  eu  en  astronomie  un  maître  dont  il  c't  juste 
de  faire  mention,  puisque  Théophraste  (1  ) en  parle  ares  éloge. 
11  se  noinmoit  Phainus  , et  suivant  le  témoignage  de  ce  phi- 
losophe, ce  fut  un  observateur  nélé,  et  qui  eut  même  quelque 
part  à l’invention  célèbre  de  son  disciple.  Théophraste  nous 
parle  encore  d’un  certain  Matricéla  , qui  observoit  dans  l’île 
de  Métvinne  , et  qui  n’est  connu  que  par-là.  G ti minus  (3)  associe 
à Euctémon  un  astronome  qu'il  nomme  Philippe , et  ce  qui 
est  tout-à-fait  surprenant , i!  ne  dit  rien  de  Méton,  qui  fut  tou- 
jours réputé  avoir  la  principale  part  à la  réforination  du  calen- 
drier Grec.  Il  y a probablement  quelque  faute  dans  les  manus- 
crits qui  ont  servi  à l'édition  de  cct  ancien  auteur. 

XIII. 

Noos  arrivons  maintenant  à l’une  des  époques  les  plus  mé- 
morables de  l’histoire  des  mathématiques.  C’est  la  fondation  de 
l’école  Platonicienne  , à laquelle  la  géométrie  doit  un  accrois- 
sement rapide.  Quelque  (lotissante  qu’eût  déjà  été  cette  science 
dans  la  Grèce  , ont  peut  dire  néanmoins  que  Platon  lui  donna 

(•}  De  S/g.  Tenp.  lnit.  (1)  Tssg,  Ast.  c- 
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une  nouvelle  vigueur,  et  qu’il  lui  lit  en  quelque  sorte  changer 
de  face.  Elle  rtc  s’étoit,  ce  semble  , occupée  jusqu’alors  que 
des  considérations  les  plus  élémentaires;  elle  sortit  dans  le  Lycée 
de  cet  état  d'enfance,  et  elle  commença  à picndre  l'essor.  L’in- 
vention  de  l'Analyse,  la  découverte  des  sections  coniques,  celle 
de  plusieurs  méthodes  nouvelles  furent  les  fruits  de  1 applica- 
tion que  Plamn , et  ses  disciples  autant  encouragés  | ar  l’exemple, 
que  par  les  exhortations  de  leur  chef,  donnèrent  à la  géomé- 
trie. Tous  ces  objets  différons  seront  développés  avec  soin;  mai* 
nous  devons  d’abord  dir  e quelque  chose  du  philosophe  célèbre  , 
à qui  nous  avons  tarit  d'obligations. 

Personne  n'ignore  les  principaux  traits  de  la  vie  et  d<  s talen* 
de  Platon,  non  plus  que  les  honneurs  que  l’atniquité  rendit 
à sa  mémoire.  Cela  me  dispense  de  m'engager  dans  ce  récit; 
ainsi  je  me  bnrneiai  à ce  qui  concerne  pai  ticulièiemcnt  mon  sujet. 
Quoique  disciple  et  successeur  d’nn  maille  qui  avoil  peu  estimé 
les  mathématiques,  l'taton  pensa  à leur  égaitl  cl’nne  manière 

F lus  équitable;  elles  eurent  paît  aux  motifs  des -voyages,  qu’à 
imitation  des  premiers  sages  de  la  Giéce  , il  entre;  lit  pour 
s'instruire.  Il  fut  en  Lgyj  te  pour  y converser  avec  ses  piéties, 
en  Italie  pour  y consulter  les  Pvthagoiiciens  fameux,  Philo- 
laiis , Tintée  de  Locies,  et  Architas , avec  le  dernier  de-i.uels 
il  contracta  une  liaison  particulieie.  Il  alla  à Cyrène  pour  y 
écouter  le  mathématicien  Théodore  ( i);  un  tel  empressement 
fait  beaucoup  d'in  nnenr  à ce  géomètre  peu  cnnnn  d'ail  eurs. 
Platon  lui  donne  dans  quelqnes-urs  de  ses  écrits  des  témoi- 
gnages de  reconnoissance  et  d’estime.  De  retour  dans  la  Grèce, 
lorsqu’il  fonda  sa  célèbre  école,  il  fit  des  mathématiques,  et 
sur  tout  de  la  géométrie,  la  base  de  ses  instructions.  Il  ne  lais- 
soit,  dit-on,  jamais  écouler  un  jour  sans  en  montier  à ses 
disciples  quelque  nouvelle* vétité.  Tout  le  inonde  commît  l’ins- 
cripuon  fameuse,  par  laquelle  il  défendoit  l’entrée  de  son  audi- 
toire à ceux  qui  ignoroienl  la  géométrie,  il  disoit  enfin  que  in 
Divinité  s’en  occupoit  continuellement  , entendant  vans  doute 
par-là  , que  tonies  les  lois  par  lesquelles  elle  gnu\  erne  l'uni- 
vers, sont  des  lois  mathématiques  : plus  la  physique  s’enrichit 
de  découvertes,  plus  cette  vérité  se  manifeste  et  acquiert  de 
nouvelles  preuves. 

Il  no  paroît  pas  que  Platon  ait  écrit  aucun  ouvrage  pure- 
ment mathématique  ; mais  une  seule  invention  dont  il  est  réputé 
l’auteur,  doit  lui  tenir  lieu  à notre  égard  de  l’ouvrage  le  plus 
étendu  (a),  j’en  ends  parler  de  l’Analyse  géométrique,  ce  moyen 
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urique  et  indispensable  pour  se  guider  dans  la  recherche  des 
questions  mathématiques  d'une  cei  laine  difficulté.  Cette  méthode 
a eu  de  si  heureuses  suites  pour  la  périt clion  de  la  géométrie, 
qu’il  est  essentiel  d'en  donner  une  idée  claire. 

On  peut  procéder  de  deux  u anit-res  dans  la  géométiie,  par 
voie  de  Synthèse,  ou  par-  vide  d Analyse.  Les  exemples  de  la 
première  sont  les  plus  ordinaires  , et  presque  les  seuls  qu’on  * 
rencontre  dans  les  livres  des  geomèties  anciens.  C’est  celle 
dont  on  se  sert,  quami  on  vent  seulement  exposer  aux  autres 
des  vérités,  dont  ou  connoît  déjà  la  liaison  avec  les  principes. 

On  part  de  ces  piincïpes,  ou  de  quelques  vérités  déjà  con- 
. nues;,  et  en  les  assemblant  et  marchant  de  conséquence  en 
conséquence,  on  pat  vient  etilin  à la  conclusion  de  ce  qu’on  a 
avancé. 

La  marche  de  l’Analyse  est  differente.  Cette  méthode  est  néces- 
saire, lorsqu'il  s’agit  de  la  recherche  de  quelque  question  géomé- 
trique, soit  problème,  soit  théorème.  Ici  l’on  commence  à prendre 
pour  vrai  ce  qui  est  en  question  , ou  l’on  regarde  comme 
résolu  le  problème  qu'il  s’agit  de  résoudre.  On  tire  de- là  les 
conséquences  qui  s’en  déduisent , et  de  celles-ci  de  nouvelles, 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  à quelque  chose  de  manifes- 
tement vrai  ou  faux , si  c’est  un  théorème  ; de  possible  ou  d'im- 
possible à exécuter,  si  c'est  un  problème.  La  nature  de  cette 
dernière  conséquence  décide  de  la  vérité  ou  de  la  possibilité 
de  la  proposition  qu’on  examine.  Pour  comparer  enfin  ces  deux 
méthodes,  dans  l’une,  on  assemble,  on  joint  en  quelque  sorte  , 
plusieurs  vérités,  de  la  liaison  desquelles  il  en  résulte  une  nou- 
velle. C’est  de- là  que  lui  vient  son  nom;  car  Synthèse , signifie 
composition.  Dans  l’autre  on  décompose  au  contraire  une  pro- 
position encore  incertaine  en  scs  parties,  toutes  nécessairement 
vraies  et  liées  ensemble,  si  la  proposition  est  vraie;  ou  fausse» 
et.  répugnantes  entr’elles,  ou  bien  contraires  à quelque  vérité 
déjà  démontrée,  si  cette  proposition  est  fausse;  île-là  est  venu 
à cette  méthode  le  nom  tl’ Analyse  qui  signifie  décomposition. 
Dans  l’une,  savoir  la  synthèse,  on  va  du  connu  à l'inconnu, 
du  tronc  aux  rameaux.  Dans  celle-ci , on  va  de  l'inconnu  au 
connu  , des  rameaux  au  tronc.  Un  exemple  choisi  parmi  les 
plus  simples,  rendra  sensible  ce  procédé  géométrique. 

Supposons  qu'il  s’agisse  de  résoudre  ce  problème.  Un  quarré 
AC  (figure  5)  étant  donné,  et  le  côté  DC  étant  prolongé, 
on  demande  d'inscrire  dans  l’angle  B Cl  une  ligne,  comme 
F.  F,  d’une  grandeur  donnée , et  qui , prolongée , aille  passer  par 
l’angle  A. 

Quand  on  dit  que  l’analyse  cotiduit  infailliblement  à la 
solution  d’un  problème,  on  suppose  toujours  dans  celui  qui 
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méthode  Synthétique  ou  Synthèse,  celle  qui  n’cmp’eife  aucun 
calcul,  et  qui  parle  aux  yeux  et  à l’esprit  par  des  liâmes  et  des 
raison  ne  mens  développés,  suivant  le  langage  ordinaire.  Il  scroit 
plus  exact  île  la  nommer  la.  méthode  des  anciens;  car  les  cal- 
culs algébriques  dont  nous  taisons  usage,  no  sont  pas  ce  qui 
constitue  l'analyse;  ils  lie  sont  qu’une  manière  d’exprimer  un 
raisonnement  en  abrégé  ; et  une  démonstration  pouri oit  appar- 
tenir à la  synthèse  , quoiqu’on  s’y  servît  du  calcul  algébrique. 
Sans  aller  en  chercher  bien  loin  îles  exemples,  telles  sont  les 
démonstrations  que  qnrlques  auteuis  donnent  des  théorèmes 
du  second  livre  d ’Euclide. 

A la  vue  de  la  clarté  lumineuse  qui  accompagne  le  plur 
souvent  celle  méthode  des  aucuns,  je  ne  puis  me  refuser  à 
antiques  réflexions.  Il  tue  semble  qu’il  si  mil  à désirer  qu’elle 
fût  un  peu  moins  négligée, des  modernes,  que  la  facilité  extrême 
de  l’analyse  algébrique,  semble  jeter  de  plus  en  plus  dans  une 
extrémité  vicieuse.  Déjà  cet  abus  a exciié  les  regrets  de  plu- 
sieurs géomètres  du  ptemier  onbt*  (tj,  qui  se  sont  plaints  du 
tort  que  faisoit  à l’élcgance  gc.  métrique  cette  méthode  de  ré- 
duire tout  en  calcul,  in  elkt  la  méthode  ancienne  a -certains 
avantages,  que  ne  peuvent  hli  refuser  tons  ceux  qui  la  cor- 
noissent  un  peu.  Toujours  h mineuse , elle  répand  la  clarté  en 
même  temps  qu’elle  produit  la  Conviction;  au  lieu  que  l'ana- 
lyse algébrique , en  convainquant  l'esprit,  n’y  porte  aucune  lu- 
mière. Dans  l’une,  on  apperçoit  distinctement  tous  les  pas  qu’on 
fait;  ai  cure  des  liaisms  entre  le  principe  et  la  dernière  des 
Conséquences  qu’on  en  tire,  n’échappe  à l’esprit  t dans  l’autre, 
tous  les  degrés  intermédiaires  sont  en  quelque  façon  supprimés, 
et  l’on  n'ist  convaincu  que  par  l’enchaînement  légitime  qu’on 
sait  régner  dans  l'espère  de  mécanisme  des  opérations  qui 
forment  une  grande  partie  de  la  solution.  Il  est  d’ailleurs  i n 
assez  grand  nombre  de  problèmes,  où  le  calcul  algébrique  ne 
s’applique  pas  facilement  ; il  en  est  d’autres,  où  les  expressions 
8lgibriques  qui  en  résultent,  sont  d une  telle  composition,  que 
l'analyste  le  pies  intrépide  en  e t déconcerté.  Je  pourrois  citer 
pour  exemple  , l’un  des  problèmes  donnes  dans  la  note 
yJ  , savoir , celui  du  cercle  et  des  deux  points , etc,  ou 
celui  de  faire  toucher  trois  cercles  donnes  de  position  j>ar 
un  quatrième.  Quiconque  cem|  niera  les  solutions  élégantes  tp  e 
Vièle  (2)  et  Newton  (d)  ont  données  de  ce  dernier  pu  blême, 
avec  celle  que  pirésente  le  calcul  algébrique,  et  celle  de  Des- 

(1)  Ferm't,  Newton,  Mad-iurin.  . (3  Arith.  unhtrsalis.  Pii/.  JW. 

(a)  In  Appoll.  Cal  lu.  princ.  Slatk.  I.  1 , lemm.  «6, 
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dans  un  écrit  d’ Eratosthàne  ( i ) , qui  pourroient  la  faire  adju- 
ger à Sléncchmc.  Neque  Menechmeos  necesse  erit  in  cono 
s écart;  ternarios , dit-U,  en  parlant  tic  ces  courbes.  Mais  comme 
on  suit  que  ce  géomètre  Platonicien  employa  les  sections  co- 
niques à la  résolution  du  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles continues , dont  parle  Eratosthàne  dans  cette  picce  , 
il  est  à présumer  que  c’est-là  tout  ce  qu’il  a voulu  dire  par  cet 
mots.  Nous  ne  conclurons  donc  rien  de-là  en  laveur  de  Mtf- 
nechme ; nous  nous  bornerons  à remarquer  qu’on  voit  dans  le 
Lycée  des  traces  d’une  connoissance  assez  approfondie  des  sec- 
tions coniques.  Les  deux  solutions  que  le  géomètre  dont  nous 
venons  de  parler , donna  du  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles en  sont  la  preuve.  Car  l’une  emploie  deux  para- 
boles , l’autre  une  parabole  combinée  avec  une  hypeibole  entre 
les  asymptotes.  Cette  dernière  montre  mêi:  e qu’on  avoit  fait 
h ceüi-  époque  quelque  chose  de  plus  que  les  premiers  pas  dans 
cette  théorie. 

Parvenus  à cet  endroit  intéressant  de  notre  histoire,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  parler  avec  quelque  étendue  de  ces 
courbes  devenues  depuis  ce  temps  si  célèbres  en  géométrie.  Je 
vais  dans  cette  vue  expaser  leur  génération  , et  quelques-unes 
des  propriétés  que  nous  pouvons  légitimement  croire  avoir  été 
connues  aux  géomètres  de  l'école  dp  Platon,  ou  à ceux  qui 
les  suivirent  de  près. 

Les  sections  coniques,  comme  leur  nom  l'indique  assez,  sont 
des  courbes  qui  naissent  de  la  section  du  cône  par  un  plan. 
11  est  facile  d’observer  que  ce  corps  peut-être  coupé  de  ciuq 
manières  différentes  ; les  deux  premières  et  lqs  plus  simples  , 
sont  de  le  couper  par  un  plan  qui  passe  par  le  sommet , ou 
qui  soit  parallèle  à la  base.  La  première  donne  un  triangle  , 
plus  ou  moins  ouvert,  suivant  que  le  plan  coupant  est  plus  ou 
moins  voisin  de  l'axe;  la  seconde  produit  un  cercle;  ces  deux 
lignes,  considérées  socs  cet  aspect,  sont  des  sections  coniques. 
Lest  néanmoins  des  trois  suivantes  qu’il  s’agit  ordinairement, 
lorsqu'on  parle  des  courbes  de  ce  nom. 

Prenons  le  plan  supposé  parallèle  à la  base  , (Jignre  6 ) 
G L , et  qui  nous  a donné  un  cercle,  et  imaginons  qu’il  passe 
à la  situation  GH  inclinée  à cette  base,  où  il  coupe  toujours 
le  cône  entièrement.  Il  forme  alors  une  section  allongée  , 
comme  G KHI,  nommée  Ellipse,  et  qui  n’est  qu’un  cercle 
oblong.  Nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée  plus  juste  qu’en 
disant  que  l’ellipse  est  au  cercle,  ce  que  le  carré  long  est  au 
carre  parfait  ; et  comme  ces  deux  dernières  figures  ont  des 

(t)  In  Mc  tomba.  Eutoc.  ad  Arcb.  X.  % , de  Sph.  et  cil. 
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Iiropriétés  communes,  d’autres  différentes,  mais  tomours  ana- 
ogues  entr’elles,  de  même  le  cercle  et  l'ellipse  ont  des  pro- 
priétés communes , et  d'autres  entre  lesquelles  règne  toujours 
une  analogie  remarquable. 

Concevons  maintenant  que  le  plan  coupant,  continuant  de 
plus  en  plus  à s'incliner,  prenne  une  situation  GM,  telle  qu’il 
ne  sorte  plus  du  cône,  se  trouvant  parallèle  au  plan  qui  le 
touche  dans  le  côté  SA,  il  se  formera  une  nouvelle  courbe  qui 
ira  toujours  en  s'élargissant,  et  qui  ne  sera  nulle  part  fermée; 
c’est  celle  qu’on  nomme  Parabole  : on  pourroit  fort  bien  la 
comparer  à une  ellipse  iniiniment  allongée  ; et  en  effet  plu- 
sieurs géomètres  modernes  faisant  usage  de  cette  idée,  ont  dé- 
montre avec  Ireaucoup  de  facilité  les  propriétés  de  cette  courbe. 
Nous  rendrons  compte,  quand  il  en  sera  temps,  de  cette  ma- 
nière d’envisager  les  sections  coniques. 

Supposons  enfin  que  le  plan  coupant  continuant  à se  mou- 
voir, de  parallèle  qu’il  étoit  au  plan  tangent  du  cône,  lui  de- 
vienne incliné  en  sens  contraire  à sa  situation  primitive  , de 
sorte  qu’il  vienne  a couper  le  cône  opposé,  comme  fait  G g, 
il  se  formera  une  courbe  dont  la  forme  paroîtra  assez  bizarre 
à ceux  qui  sont  peu  versés  dans  la  géométrie  transcendante  ; 
car , au  lieu  que  les  deux  moitiés  de  l’ellipse  ou  du  cercle , se 
présentent  leurs  concavités  aux  deux  extrémités  de  leur  axe  , 
dans  celle-ci,  ce  sont  les  convexités  qui  sont  tournées  l’une  vert 
l’autre.  La  courbe,  prise  dans  son  entier,  est  composée  de  deux 
parties  L G F,  egjf,  infinies  chacune  en  étendue.  G’est-là  ce 
qu’on  nomme  une  Hyperbole , si  l’on  ne  considère  que  l’une' 
tics  deux  parties;  ou  tes  Hyperboles  opposées,  si  on  les  consi- 
dère l’une  et  l’autre  ; ou  la  courbe  dans  sa  totalité. 

Telle  est  la  génération  des  sections  coniques,  courbes  deve- 
nues depuis  leur  invention  du  plus  grand  usage  en  géométrie, 
et  dans  l’astronomie  physique.  Quel  eût  été  le  ravissement  de 
Platon  et  des  géomètres  de  son  école , s'ils  eussent  pu  prévoir 
que  l’on  démontrerait  un  jour  que  ces  courbes  sont  la  trace 
que  décrivent  les  planètes  et  les  comètes  dans  les  espaces  célestes , 
celle  des  projectiles , et  qu’enfin  une  multitude  de  problèmes 
physico- mathématiques  suppose  la  théorie  des  sections  coniques. 
Nous  croyons  devoir  donner,  en  faveur  des  géomètres,  un  précis 
de  leurs  propriétés  principales , et  qui  furent  les  premières  con- 
nues aux  géomètres  de  l'antiquité.  Nous  avons  tâché  d’y  mettre 
dans  un  grand  jour  l’analogie  continuelle  qui  règne  entr’elles, 
analogie  qui,  sans  doute  , fera  plaisir  à ceux  qui  sont  doués  de 
l’esprit  géométrique  (note  B ).  Ces  propriétés  nous  paraissent  avoir 
été , pi  ur  la  plupart  au  moins , connues  des  géomètres  contempo- 
rains de  Platon  , ou  peu  postérieurs.  1*  solution  du  problème  des 
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deux  moyennes  proportionnelles,  où  Mener  h me  einployoit  une 
hyperbole  entre  les  asymptotes  le  prouve  clairement  ; car  on  ne  peut 
y méconnoître  mie  théorie  assez  avancée  de  ces  courbes.  D'ail- 
leurs , Apollonius  nous  apprend  que  les  quatre  premiers  livres 
de  ses  coniques , dont  les  propositions  , contenues  en  cette  note, 
ne  sont  que  le  précis  , ne  présentoient  guère  que  la  théorie 
connue  avant  lui  : ainsi  ce  n’est  pas  sans  fondement  que  nous 
en  revendiquons  une  grande  partie  à l’ccole  Platonicienne.  Pas- 
sons à la  troisième  découverte  de  cette  école  célèbre, 

X V. 

Cette  découverte  est  celle  des  Lieux  géométriques  et  de  leur 
application  à la  résolution  des  problèmes  indéterminés.  Les 
deux  solutions  que  Méneckme  donna  du  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube,  nous  présentent  des  exemples  de  cette  méthode, 
dont  1 invention  réputée  moderne  a fait  beaucoup  d'honneur 
ù A Al.  Descurtes  et  de  S/use.  On  trouve  aussi  bientôt  aprè» 
Vhuon,  uti  géomètre  qui  écrivit  au  long  sur  ce  sujet,  savoir 
Aristée  l’ancien  , dont  Pappus  cite  les  cinq  livres  sur  les  Lieux 
solides.  J'ajoute  à dessein  cette  nouvelle  preuve,  afin  qu'ou 
ne  soit  point  renté  de  penser  que  j'accorde  à ces  anciens 
géomètres  ces  c-oinoissances  profondes,  sur  de  simples  conjec- 
tures. Voici  l'esprit  île  cette  ingénieuse  méthode. 

On  appelle  Lieu  en  géométrie  une  suite  de  points, dont  chacun 
résoud  également  un  problème  susceptible  par  sa  nature  d'une 
infinité  de  solutions.  Kclaircissons  ceci  par  quelque  exemple 
facile.  Si  l’on  proposoit  de  faire  sur  une  hase  donnée  un  triangle  , 
dont  l'angle  opposé  à cette  hase  fût  égal  à un  angle  donné  , 
il  n'est  point  de  géomètre  qui  n’appeiçût  aussi-tôt  qu'il  y en 
a un  nombre  infini  ; car  la  seule  géométrie  élémentaire 
apprend  que  tous  ces  triangles  ont  leurs  sommets  dans  un  arc 
de  cercle.  Cet  arc  , en  langage  de  géométrie  sublime,  est  nommé 
le  Lieu  de  tous  ccs  angles.  De  même  une  ligne  droite  est  le* 
Lieu  de  tous  les  sommets  des  triangles  égaux  ayant  la  même 
base  ; une  ellipse  est  celui  des  sommets  de  tous  les  triangles 
sur  une  base  déterminée  , et  dont  les  deux  autres  côtés  forment 
une  même  somme  : ainsi  toute  courbe  est  un  lieu  géométrique, 
et  presque  d'autant  de  manières  qu’elle  a de  propriétés  différentes. 

Les  anciens  distinguèrent  les  Lieux  géométriques  en  diverses 
classes.  Ils  nommèrent  les  uns  plans ; c'étoient  les  lignes 
simples,  comme  la  droite  et  la  circulaire.  On  appela  solides  les 
courbes  d'on  genre  plus  composé  , comme  les  sections  coniques, 
parce  qu’on  concovoit  leur  génération  dans  le  solide,  tandis 
que  l’on  iuiaginoit  celle  des  premières  sur  un  plan.  Les  courbes 
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d’un  ordre  encore  supérieur  , furent  nommées  Lieux  hyperso- 
Iides , ou  simplement  linéaires.  On  comprit  sous  cette  déno- 
mination générale  presque  toutes  les  courbes,  hors  les  sections 
coniques,  telles  que  les  Conchoïdes , les  Cissoïdes , les  Qua- 
drattices,  les  Spirales  , etc.  Mais  depuis  que  la  géométrie  a 
acquis  de  nouvelles  lumières , on  a reconnu  que  les  auteurs 
de  cette  division  se  trompoient.  Car  les  demieres  des  courbes 
que  nous  venons  de  nommer  sont  d'un  oidre  et  d'une  espece, 
qui  ne  permet  aucune  comparaison  entr’elles  et  les  premières. 
On  en  donnera  une  division  plus  convenable  en  traitant  la 
théorie  des  courbes. 

Les  anciens  établirent  encore  quelques  autres  divisions  de 
lieux.  Ils  nommèrent  les  uns  Lieux  à là  ligne , parce  que  c’étoit 
une  simple  ligne,  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire  ; cette  espèce 
est  celle  dont  il  a été  uniquement  question  jusqu'ici  Ils  don- 
nèrent à d'autres  le  nom  de  Lieux  à la  surface,  paice  que 
cette  suite  de  points  doués  tous  d’une  même  propriété,  for- 
uioicnt  effectivement  une  surface.  Telle  seroit  celle  d’une  sphère, 
d'un  colloïde,  d'un  sphéroïde,  à l’égard  du  plan  qui  lui  ser- 
viroit  de  base.  Tous  les  points  d’une  surface  pareille  pourroient 
sertir  à la  résolution  d’un  problème  indéterminé  d'une  certaine 
nature.  Eucüdc  u voit  écrit  sur  cette  sorte  de  Lieux  (i).  Ceux 
enfin  qu’on  nomma  au  solide,  reçurent  cette  dénomination 
de  ce  que  tous  les  points , renfermés  dans  l’étendue  d’un  solide  , 
satisfaisoient  à la  question.  Mais  l’on  ne  fait  plus  aujourd'hui 
ces  distinctions  ; c’est  pourquoi  je  ne  m'y  arrête  pas  davan- 
tage Je  viens  à quelque  chose  de  plus  important. 

La  grande  utilité  des  Lieux  géométriques  consiste  dans  leur 
application  aux  problèmes  déterminés.  On  -va  en  donner  ut» 
exemple  lire  de  la  géométrie  la  plus  simple.  Supposons  qu’il 
s’agisse  de  décrire  sur  une  base  A B ( fi  g.  7) , un  triangle  d’une 
surface  déterminée,  et  dont  l’angle  au  sommet  soit  égal  à un 
angle  donné  li.  Le  géomètic  qui  voudra  résoudre  ce  problème, 
•observera  d’abord  que  tous  les  triangles  qui  ont  même  base  et 
môme  surface , ont  leur»  sommets  dans  une  ligne  droite  paral- 
lèle à la  base.  L’aire  du  triangle  cherché  étant  donc  connue, 
il  trouvera , par  une  opération  fort  facile , la  distance  de  cette 
parallèle  à la  base  , savoir  la  hauteur  du  triangle.  Suppo- 
sons qu’elle  soit  CD  , voila  le  premier  Lieu.  11  remarquera 
de  plus,  que  tous  les  triangles  sur  une  même  buse  , et  ajant  le 
même  angle  au  sommet , ont  ce  sommet  dans  l’arc  d’un  segment 
«le  cercle  capable  de  cet  angle.  C’est  un  théorème  élémentaire, 
et  rien  de  plus  facile  que  de  déleruiiuer  ce  segment.  Qu'il  soit 

p)  Püçpus.  Coll.  Math.  1-7,  P nef. 
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donc  AEB,  son  intersection  avec  la  parallèle  CD,  donnera 
la  solution  du  problème;  car  ce  point  d'intersection,  entant 
qu’il  appartient  au  cercle,  donnera  l'angle  au  sommet  égal  à 
l'angle  désire  ; et  comme  appartenant  à la  ligne  parallèle  à la 
base  , il  déterminera  un  triangle  de  la  grandeur  donnée.  Le 
triangle  trouvé  par  ce  moyen  satisfera  donc  aux  deux  condi- 
tions imposées;  s’il  n’y  a aucune  intersection  , comme  lorsque 
la  parallèle  à la  base  sera  trop  éloignée  pour  couper  l’arc  de 
cercle , alors  le  problème  sera  impossible  ; si  elle  le  touche  , 
il  n’y  aura  qu'une  solution.  Si  elle  le  coupe  , ce  qu’elle  ne 

Îieut  faire  qu’en  deux  points,  il  y aura  deux  triangles  qui  satis- 
èront  aux  conditions  du  problème.  A la  vérité,  le  second 
n’est  ici  que  le  même  situé  en  sens  contraire,  mais,  dans  d'autres 
cas,  les  solutions  , lorsqu’il  y en  a plusieurs , sont  entièrement 
différentes. 

En  analysant  le  procédé  de  cette  méthode , on  .voit  que  l'art 
de  résoudre  un  problème  déterminé  paries  Lieux  géométriques, 
consiste  à le  dépouiller  d’abord  d'une  de  ses  conditions  , ce 
qui  le  rend  indéterminé,  c'est-à-dire,  susceptible  d'une  infi- 
nité de  solutions.  C’est  ce  que  nous  venons  de  faire  en  ne  con- 
sidérant d’abord  le  triangle  cherché  que  comme  ayant  une  aire 
déterminée  , d'où  nous  avons  d’abord  tiré  un  lieu  géométrique. 
On  remet  ensuite  cette  condition  dans  le  problème,  en  le  dé- 
pouillant d'une  autre , comme  nous  avons  fait,  en  n'ayant  égard 
qu’à  celle  de  faire  que  l’angle  du  sommet  fût  égal  à un  angle 
assigné  ; ce  qui  nous  a donné  le  second  Lieu.  Or  il  est  évident 
qu’alin  que  le  problème  satisfasse  aux  deux  conditions,  il  faut 
que  le  point  cherché  soit  à la  fois  dans  l’un  et  dans  l’autre. 
Ce  sera  donc  leur  intersection  , ou  leurs  intersections , qui  le 
détermineront.  S’il  n’y  en  a nuetme , c’est  que  les  conditions 
sont  répugnâmes  et  incompatibles  entr’olles.  Un  des  exemples 
de  l’analyse  ancienne  qu’on  donne  dans  la  note  A , peut 
en  servir  pour  les  lieux  géométriques , et  leur  usage  dans  les 
problèmes  déterminés.  Nous  l’avons  même  choisi  de  cette  nature, 
a dessein  et  dans  la  vue  de  ne  pas.  trop  multiplier'  les  notes 
ou  les  exemples.  Nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 

XVI. 

Ce  fut  seulement  vers  le  temps  de  Platon  que  le  problème 
de  la  duplication  du  cube  acquit  la  célébrité  dont  il  a joui 
depuis  parmi  les  géomètres.  A la  vérité  , il  leur  étoit  déjà 
connu  , puisqu’/L^tmerare  de  Chio  l’ayoit  réduit  ( « ) à la 

(i)  Prosl.  in  I.  £*cl.  1.  j,  p.  x. 
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recherche  des  deux  moyennes  proportionnelle»  continue»  j mais 
il  semble  qu’il  ne  les  avoit  point  encore  intéressés,  comme  il 
Jit  alors.  Un  auteur  ancien  (1)  raconte  ainsi  l'occasion- qui 
le  leur  présenta  de  nouveau. 

Il  dit  qu’une  peste  ravageant  l’Attique,  on  envoya  des  dépu- 
tés à Dmos,  pour  consulter  l’oracle  sur  les  moyens  d’ap- 
paiser  la  colère  céleste.  Le  Dieu  qui  y ptésidoit  se  borna 
a une  demande  bien  modeste  : il  vouloit  seulement  qu’on 
doublât  son  autel  qui  élnit  de  forme  cubique  ; la  chose  parut 
aisée  à d’ignrrans  entrepreneurs,  qui  doublant  ses' cAlés  , en 
construisirent  un  autre,  non  point  double  , mais  octuplej  cepen* 
daiit  la  peste  ne  cessoit  point,  car  le  Dieu  bizarre  le  vouloit 
précisément  double  : on  lui  lit  une  nouvelle  députation,  qui 
reçut  pour  réponse  qu’on  u’avoit  point  satisfait  à /a  detnand  ■ j 
on  commença  alors  à soupç-mner  dans  cette  duplication  plus 
de  mystère  qu’on  n 'avait  tait  , et  l'on  iiujilorn  le  secours  des 
g ometres  , qui  lurent  eux  même.-  fort  embarrassés-  Platon,  qui 
etoit  réputé  le'  plus  cclèhie  ifentr'cex,  consulté  le  premier, 
sentit  la  dïflioulté  du  pn. blême  (2);  et  il  tâcha,  dit-on,  de  le 
décliner  en  renvoyant  ies  députes  à Euclide.  Mais  ce  trait 
ne  peut  pas  s’accorder  avec  ce  qu’on  tait  de  l'âge  de  ce  der- 
nier géomètre , qui  fut  postérieur  à Platon  de  plus  d'un  deu.i- 
siècle.  Aussi  les  critiques  ont-ils  soupçonné  que  i’histnrien  Latin 
s’est  trompé,  et  qu'il  a voulu  nommer  Pu  du  a-  e , et  non  l’auteur 
si  connu  des  éléinens  de  géométrie,  Il  est  sans  doute  plus  sûr 
de  traiter  de  fiction  l’histoire  racontée  par  P a! ère  Maxime, 
Le  motif  qu’il  donne  à Platon  pour  renvoyer  les  députés  de 
l’oracle,  prouve  son  peu  de  réalité.  Car  il  dit  qu’il  les  adressa 
à Euclide , comme  à un  homme  du  métier  ; mais  outre 
qu 'Euclide  de  Mégarc  n’étoit  rien  moins  que  géomètre  de  pro- 
fession , qui  ignore  que  Platon  tenoit  lui-même  un  des  pre- 
miers rangs,  pour  ne  pas  dire  le  premier,  parmi  les  géomètres 
de  son  temps  r 

A l’égard  de  l’histoire  de  l’Oracle , ce  ne  peut  être  qu’une  fable 
imaginée  par  quelque  mathématicien,  qui  a voulu  donner  de 
l’importance  à ce  problème.  Eratosthèneve.co\\\e  son  origine  d’une 
autre  manière , qui  n’est  pas  moins  fabuleuse  suivant  les  appa- 
rences. Mais  il  n’étoit  pas  nécessaire  de  recourir  à de  pareils 
contes,  pour  rendre  raison  de  ce  qui  avoit  engagé  les  géo- 
mètres dans  cette  recherche.  Après  avoir  réussi  à doubler  ou 
à multiplier  en  raison  donnée  les  ligures  superficielles  semblables, 

(1)  Philopponur.  Cçmm.  in  anal.  (2)  Val.  Max.  /.  7,  c.  tj. 
post.  1.  1.  Eraton.  in  mcêolabo,  apud 
Eutacium. 
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ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  proposer  la  même  question  à 
l'égard  des  solides  ; et  comme  ils  savoient  déjà  que  les  solides 
semblables  étoient  comme  les  cubes  de  leurs  côtés  semblable- 
ment situés,  ils  le  réduisirent  a taire  un  cube  en  raison  donnée, 
et  ensuite  à trouver  entre  deux  lignes  deux  moyennes  propor- 
tionnelles continues.  Telle  fut  l’origine  du  problème  : il  sulïi- 
soit  qu’il  lût  diilicile,  et  en  quelque  sorte  irrésoluble  , pour  ac- 
quérir de  la  célébrité  parmi  les  géomètrés.  Car  tel  fut  toujours 
leur  caractère  ; les  choses  faciles  les  flattent  peu , la  difficulté 
a pour  eux  des  charmes  et  les  attache. 

Le  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles , déféré  à 
l’école  platonicienne,  y excita  les  efforts  ue  plusieurs  géomètres, 
et  elle  nous  en  fournit  diverses  solutions  qu 'Eutocius  a rappor- 
tées (t)i  j’entends  des  solutions  telles  que  les  admet  la  nature 
du  problème,  c’est- à- dire,  dans  lesquelles  on  emploie  quelqu’aulre 
ligne  que  la  droite  et  la  circulaire,  ou  quelqu 'autre  instrument 
que  la  règle  et  le  compas.  Car  on  démontre  aujourd’hui,  et 
les  anciens  ne  l’ignorèrent  pas,  qu'on  ne  sauroit  le  résoudre  par 
les  seuls  secours  de  la  géométrie  ordinaire.  Platon  donna  une 
solution  de  la  dernière  espèce;  il  y employa  un  instrument 
composé  de  deux  règles,  dont  l’une  s’éloigne  parallèlement  de 
l'autre,  en  coulant  entre  les  rainures  de  deux  montans  perpen- 
diculaires à la  première.  Cette  solution  est  commode  dans  la 
pratique.  Architas  s’occupa  aussi  de  ce  problème  , et  sa  solution 
nous  est  parvenue.  11  imaginoit  une  courbe  décrite  par  un  mou- 
Tement  particulier,  sur  la  surface  d’un  cylindre  droit,  et  qui 
•tant  rencontrée  par  la  surface  d'un  cône  situé  d’une  certaine 
manière,  déterminoit  l'une  des  moyennes.  Mais  ce  n’étoit-là 
qu'une  curiosité  géométrique,  uniquement  propre  à satisfaire 
l'esprit,  et  dont  la  pratique  ne  sauroit  tirer  aucun  secours.  Le 
célèbre  Eudoxe  donna  aussi  une  solution , oit  il  employoit  cer- 
taines courbes  de  son  invention.  Eraioslhène  (a)  semble  en  faire 
un  grand  cas  , tandis  Eutocius  la  traite  de  pitoyable , et  n’a 
pas  daigné  nous  la  rapporter.  Comme  elle  ne  subsiste  (loint  , 
nous  ne  pouvons  décider  entre  l’un  et  l’autre.  Le  témoignage 
à’Emtottthène , plus  voisin  du  temps  d 'Eudoxe,  et  d'ailleurs  , 
grand  géomètre  , me  paroît  néanmoins  devoir  l'emporter  sur 
celui  du  commentateur  à' Archimède. 

Ménechme  enfin  proposa  les  deux  savantes  solutions  dont 
on  a déjà  parlé  (3).  Elles  sont  recommandables  , en  ce  qu’elles 
présentent  la  première  application  connue  des  lieux  géomé- 

( i \ Ad  Anh.  1.  1,  du  Spk.  et  cil.  (3)  Ibid. 

(a)  In  Mesol.  Xoy.  Eutoc.  I.  ut. 
su  texte  Grec. 
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triijues  et  de»  sections  coniques , à la  résolution  de*  problèmes 
solides.  Nous  croyons  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  géo- 
mètres , en  les  rapportant.  Ceux  pour  qui  une  géométrie  si  re- 
levée a peu  d’attraits  peuvent  s’en  épargner  l’ennui. 

Que  E et  F soyent  les  deux  lignes  données  8 ) , Mé~ 

nechme  décriroit  sur  l’axe  ABE,  une  parabole  ACK,  ayant 
pour  paramètre  la  ligne  E,  et  sur  l'axe  AD  G perpendicu- 
laire au  premier,  la  parabole  AC  L au  paramètre  F.  Leur  inter- 
section C déterminoit  les  deux  ordonnées  CB,  CD,  qui  étoient 
les  deux  moyennes  cherchées  : la  démonstration  en  est  facile, 
car  le  point  C appartenant  à ia  première  parabole  ACK,  on  a 
le  rectangle  de  E par  l’abcisse  AB  ou  son  égale  CD,  égal  au 
quarré  de  CB.  Ainsi,  l’on  a E,  CB  et  CD  en  proportion  con- 
tinue ; et  puisque  ce  point  C appartient  aussi  à la  seconde  pa- 
rabole , on  a le  rectangle  de  F par  A D égal  au  quarré  de  C D , 
et  conséquemment  AD  ou  CB  est  à CD  comme  CD  à F,  c’est- 
à-dire  que  CB,  CD  et  F sont  en  proportion  continue.  Ainsi, 
l’on  a à la  fois , E à CB  comme  CB  à CD,  et  CB  àCD  comme 
CD  à F.  Donc  E,  CB,  Cl>  et  F sont  en  proportion  continue. 

La  seconde  solution  procédoit  en  partie  comme  la  première. 
Ménechmc  traçoit  ( fig.  g ) une  parabole  ACK  sur  l’axe  A B 
au  paramètre  E;  ensuite  il  faisoit  dans  l’angle  droit  DAB  nn 
rectangle  AG  égal  et  semblable  à celui  de  E par  F.  Eniin,  il 
traçoit  par  le  point  G une  hyperbole  entre  les  asymptotes  I)A, 
AB,  qui  coupoit  la  parabole  en  C.  Ce  point  C lui  donuoit  les 
deux  CL,  CH,  qui  étoient  les  moyennes  cherchées.  Car,  à cause 
de  l’hyperbole , on  a le  rectangle  de  E par  F , égal  a celui  de 
CL,  CH.  Conséquemment  E : CL:  : CH  : F;  mais  à cause  de 
la  parabole,  on  a E à CL,  comme  CL  à AL  ou  CH  , puisque 
le  quarré  de  CL  est  égal  au  rectangle  de  E par  CH.  Donc, 
E,  CL  et  CH  sont  en  proportion  continue,  et  conséquemment 
CL,  CH  et  F le  sont  également. 

Il  faut  cependant  convenir  que  ces  solutions,  toutes  élégantes 
qu’elles  sont,  ont  un  défaut,  savoir  celui  d’employer  deux  sec- 
tions coniques  , où  une  seule  combinée  avec  un  cercle  eût  suffi. 
Mais  doit-on  s’attendre  qn’nne  invention , encore  si  voisine  de 
sa  naissance  , eût  déjà  atteint  la  perfection  dont  elle  étoit  sus- 
ceptible? Cela  seroit  injuste,  on  doit  tenir  compte  aux  inven- 
teurs , même  du  petit  nombre  de  pay  -qu'ils-  ont  faits  en  ouvrant 
la  carrière. 

Il  est  un  autre  problème  du  même  genre  , et  du  même  ordre 
de  difficulté  que  le  précèdent , et  que  nous  croyons  avoir  aussi 
excité  les  efforts  de  l'école  platonicienne.  C’est  celui  de  la 
trisection  de  l'angle,  écueil  non  moins  famenx  que  ceux  de  la 
duplication  du  cube  et  de  la  quadraturo  du  cercle.  Nous 
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n’avons  pas  à la  vérité  île  témoignage  positif,  qu’il  ait  une  aussi 
grande  ancienneté,  mais  l'ordre  des  progrès  de  l’esprit  humain 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Après  avoir  partagé  l’angle  rectiligne 
en  deux  également,  la  première  question  qu'on  dut  se  proposer 
était  de  le  diviser  géométriquement  en  trois  parties  égales.  Peut- 
être  même  envisagea-t-on  tout  de  suite  le  problème  I Beaucoup 
plus  généralement,  et  qu’on  se  proposa  de  le  diviser  en  raison 
donnée.  Car  la  Quadratrice  , courbe  presque  aussi  ancienne  que 
Platon  , semble  avoir  été  imaginée  dans  cette  vue.  Ainsi  le  pro- 
blème de  la  trisection  de  l'angle  doit  avoir  une  ancienneté  au 
moins  égale. 

Ce  motif  nous  fait  penser  que  quelques-unes  des  solution* 
anciennes  de  ce  problème  pourraient  bien  être  dues  à l'école 
platonicienne,  qui  s’occupa  avec  tant  de  soin  des  théories  les 
plus  utiles  à la  géométrie.  Nous  allons  donc  l’aire  connoltfc 
deux  de  ces  Solutions  les  plus  simples. 

On  dut  s’appercevoir  bientôt  que  le  problème  de  diviser  un 
angle  rectiligne  en  trois  parties  égales,  se  réduisoit  à l’une  de 
ces  constructions  ( /îg-  10,  11.)  Dans  la  première,  ayant  l'angle 
BCD  ou  l'arc  BD,  et  ayant  achevé  le  demi-cercle,  il  s’agit  de 
tirer  une  ligne  DEF,  de  telle  sorte  que  la  partie  EF , interceptée 
entre  la  circonférence  et  le  diamètre  prolongé,  soit  égale  au 
ravon.  Car  alors  le  triangle  Cl.F  est isoscèle  , d’uù  il  suit  que 
l’angle  CED  est  double  de  EFC,  et  le  triangle  DEC  étant 
aussi  isoscèle,  l’angle  C D E est  égal  à CED,  et  l’externe  à l'cgatd 
du  triangle  CDF,  est  égal  aux  angles  CDF  et  CFD  pris  en- 
semble , d'où  il  suit  qu’il  est  égal  à deux  fois  l'angle  Dl-C  plus 
encore  une  fois  DF  C,  conséquemment  à trois  fois  DFC.  Ainsi 
l’angle  ECF  est  le  tiers  du  proposé. 

Dans  la  seconde  construction,  l'angle  donné  est  DAB.  On  achève 
le  rectangle  DC  AB  ,.et  le  côté  CD  étant  prolongé,  il  faut  tirer 
AGF,  de  sorte  que  GF  soit  double  de  la  diagonale  DA.  Alors 
on  aura  l'angle!  BAG  égal  au  tiers  de  DAB  ; ce  dont  la  dé- 
monstration est  à-peu-près  semblable  à la  précédente. 

On  peut  à la  vérité  exécuter  ces  constructions  an  moyen  d’uno 
sorte  de  tâtonnement.  Car  prenant  pour  exemple  la  première  , 
si  l’on  a marqué  Sur  une  ligne  ou  règle  la  longueur  du  rayon 
AC  on  CB,  à commencer  d’une  extrémité  F de  celte  règle, 
comme  F E,  on  pourra  faire  glisser  ce  bout  F le  long  de  B A F, 
la  règle  passant  toujours  par  le  point  D , jusqu’à  ce  que  le  point 
E tombe  sur  l’arc  DA.  Alors  tirant  la  ligne  CE,  l’angle  ACE 
sera  le  tiers  de  BCD,  ou  l’arc  AE  le  tiers  de  l’arc  BD.  Un 
pareil  mécanisme  est  applicable  à la  seconde  solution.  Mais  la 
géométrie  n’admet  pas  de  pareils  moyens,  et  ce  serait  en  vain 
qu’on  chercherait  à résoudre  ce  problème  par  la  géométrie  or- 
Tome  I.  Z 
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dinaire.  De  môme  nature  que  celui  de  la  duplication  du  cube, 
il  exige  le  secours  d’une  géométrie  plus  relevée  que  la  géomé- 
trie ordinaire  , ou  l'emploi  d’un  instrument  plus  compliqué  que 
la  règle  et  le  compas.  On  se  bornera  ici  à ce  qu’on  vient  île 
dire  sur  ces  deux  problèmes  fameux,  parce  qu’on  aura  ailleurs 
occasion  d'en  parler  plus  au  long  , ainsi  que  de  celui  de  la  qua- 
drature du  cctcle. 


XVII. 

Les  découvertes  que  nous  venons  d’exposer  paroissert  en 
ouvrage  de  l'école  de  P/aton  en  général,  et  il  seroit  inutile  de 
rechercher  quel  en  fut  le  principal  et  le  premier  auteur.  Mais 
Proc/us  ( i ) nous  a transmis  les  noms  d'un  grand  nombre  de 
géomètres  de  cette  école,  et  l’objet  des  travaux  qui  les  occupèrent. 
Tels  lurent  Atehitas  de  Tarente,  Laodamas  deThase,  / hcac- 
tetus  d’Athènes,  Amst/as  d’Ilérnclée,  Néoclis  ou  Léoclides , 
Léon  , Eudoae  de  C.nyde,  Theudius  de  Magnésie,  Athénée 
de  Cysi  pie.  Philosophas , Hcrmotime  de  Cnlophcne,  les  deux 
Phi/ippes  de  Medmee  et  d’Üpuntium  , Cratisttts,  Alénechme  et 
Dinostyite  son  frère.  Tons  ces  géomètres  fréquentoient  l’écola 
de  Platon,  les  uns  plus  avancés  que  lui  on  âge  ou  ses  égaux, 
connue  amis  et  par  aifection  pour  sa  doctrine  ; les  autres  plus 
jeunes  y vcnoienl  comme  ses  disciples  ou  ses  élèves.  Il  est  de 
notre  objet  de  les  passer  en  revue , et  d’indiquer  iVpeuptès  ce 
que  les  mathématiques  doivent  d’avancement  à chacun  d'eux. 

Parmi  les  premiers  étolent  Laodamas , Anhitaset  Thcaetetus. 
Taodamas  fut  un  des  premiers  à qui  Platon  lit  part  de  sa  mé- 
thode d’analyse  avant  de  la  rendre  entièrement  publique  , et 
il  profita,  dît  Proc/ns  (o),  habilement  de  cet  instrument  de  dé- 
- couverte.  Architas  et  'l'/teaetetus  le  secondèrent  heureusement, 
et  reculèrent  encore  les  limites  de  la  géométrie;  le  dernier  de 
ceux  ci  étoit  un  riche  citoyen  d’Athènes  , ami  et  con-discip!e 
de  Platon,  sous  Socrate  et  Théodore  de  Cyrène  le  géomètre. 
On  croit,  d’après  le  dialogue  île  Platon  intitulé  Thcatctns , qu’il 
avoit  spécialement  cultivé  et  amplifié  la  théorie  des  corps  ré- 
guliers. A l’égard  à'  Architas , c’étoit , comme  l’on  sait , un  pytha- 
goricien d’une  vaste  étendue  de  connoissances,  et  avec  qui  notre 
philosophe  avoit  contracté  une  grande  amitié.  11  venoit  souvent 
a Athènes  et  fréquentoit  alors  l’école  de  Platon  , mais  il  ont 
le  malheur  , comme  on  l’a  déjà  dit,  de  faire  nauiiage,  et  d« 
périr  dans  un  de  ses  voyages. 

(t)  Canm.  in  Euclid.  p.issim.  (»)  Loca  citât». 
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Architas  fut,  à l’exemple  des  autres  pythagoriciens,  arithmé- 
ticien, géomètre,  astronome  et  musicien.  Sa  solution  du  pro- 
blème de  la  duplication  du  cube,  qui  procédoit  par  l'intersec- 
tion d’une  surface  cylindrique  avec  un  cercle  , quoique  plus  in- 
tellectuelle que  pratique , est  un  monument  de  sa  profonde 
géométrie.  Il  nous  est  aussi  parvenu  quelques-unes  de  ses  spé- 
culations musicales  (1).  Enfin  il  fut  sans  doute  un  mécanicien  in- 
génieux , car  l'antiquité  pariait  avec  admiration  d’une  colombe 
volante  qu’il  a voit  fabriquée.  11  y a sans  doute  de  l’exagération. 

L’augmentation  que  la  géométrie  avoit  reçue  depuis  Hippo- 
crate de  Cbio  rendant  nécessaires  de  nouveaux  élémens  de  cette 
science  , Léon , elève  de  Néoclis  ou  de  Néaciide , en  composa  , 
et  -on  lui  attribue  d'avoir  ajouté  à la  solution  des  problèmes 
cette  partie  qu’on  nomme  la  détermination.  Elle  consiste  à laite 
voiries  cas  où  le  problème  proposé  est  possible,  et  ceux  où 
il  11c  l'est  pas.  Une  solution  est  en  effet  imparfaite  sans  celle 
détermination. 

Eudoare  de  Cnyde  fut  un  des  plus  c. lèbrcs  de  ces  amis  et 
Contemporains  de  Platon  ; et  il  cul  beaucoup  de  part  à l'avan- 
cement do  la  géométrie  par  un  grand  nombre  de  théorèmes 
qu’il  généralisa.  On  croit  rju'il  cultiva  avec  succès  la  théorie 
des  sections  coniques;  on  lui  en  attribue  même  l’invention,  soit 
que  ses  recherches  et  découvertes  en  ce  genre  ayent  donné  cette 
opinion , soit  que  l'on  ait  confondu  ces  courbes  avec  d'autres 
particulières,  de  l’une  desquelles  il  se  servoit  pour  résoudre  le 
problème  de  la  duplication  du  cube.  11  est  fâcheux  qn ' Lutocius  , 
qui  parie  avec  mépris  de  cette  solution  , n'ait  pas  jugé  à propos 
de  nous  la  transmettre.  Diogène  Laérve  fait  plus , car  il  lui  at- 
tribue l’invention  des  lignes  courbes  en  général  , fertur  hncas 
curuas  invertisse.  Mais  de  tout  cela  il  résulte  que  les  Plato- 
niciens ne  se  bornèrent  même  pas  à coiisidéier  les  sections  co- 
niques, mais  qu'ils  avoient  aussi  considéré  des  courbes  d’un 
autre  genre.  Archimède  nous  apprend  dans  son  traité  de  Sphera 
Ct  Cylindro  , qu 'Hudoxe  étoit  auteur  de  la  mesure  de  la  pyra- 
mide et  du  cône , et  qu’il  s’étoit  spécialement  occupé  de  la  cun- 
templation  des  solides.  Quelques-uns  lui  ont  encore  fait  honneur 
de  la  théorie  des  proportions  exposée  dans  le  cinquième  livre  à."  Iiu- 
clide.  Enlin  il  imagina  diverses  nouvelles  espèces  do  rapports, 
outre  celles  qu'on  connoissoit  déjà  ; niais  quoique  quelques  ma- 
thématiciens s'en  soyent  occupés  ( a ; , elles  soûl  assez  superflues 
et  n'ont  pas  fait  en  mathématiques  la  fortune  de  leurs  trois  soeurs 
aînées.  On  appclloit  ces  rapports  du  nom  général  de  Aledictés 

(t(  Théon  de  Smyrne,  laça  PL-  (a)  Ibid, 
touii , Sic. 
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celui  île  proportion  étant  affecté  chez  les  anciens  au  rapport  géo- 
métrique. 

T heu  Ji  us , Athénée , Amyclas,  Hermotime  , Philosophas  , 
les  iléus  P/ulippes , Ménechme  et  Dinostrate  furent  encore  de» 
géomètres  distingués  du  Lycée.  Theudius généralisa  , à l’exemple 
d 'Eudoxe,  quantité  de  théorèmes,  et  composa  de  nouveaux  élé- 
mens  de  géométrie.  Philosophas , ou  peutêtre  l’un  des  deux 
Phi/ippes  ( car  on  croit  qu’il  pourrnit  bien  y avoir  erreur  do 
nom  ) , écrivit  sur  les  Me dictés.  Philippe  de  Mcdmée  , ou 
celui  d ' Opurttium  , traita  des  questions  nécessaires  à l’intel- 
ligence des  livres  de  P lu  ton , et  l’autre  écrivit  sur  les  Al  édictés , 
sur  le  cercle,  sur  les  nombres  abondans,  probablement  aussi  sur 
les  nombres  parfaits  et  défectifs  , car  toute  cette  théorie  numé- 
rique paroît  due  à cette  école.  Le  géomètre  Cratistus  étoit,  si 
l’on  en  croit  Proc/ns  ( 1),  un  homme  fort  extraordinaire;  car 
la  géométrie  lui  étoit  comme  innée,  et  il  n'y  avoit  aucun  pro- 
blème de  géométrie,  si  dillicile  fût-il  , qu’il  ne  résolût  avec  sa 
géométrie  naturelle.  C’étoit  le  Pascal  de  l'antiquité. 

/I  nous  reste  à parler  de  Ménechme  et  de  liinostrate  son  frère. 
Ménechme . disciple  particulier  de  Platon , amplifia  la  théorie 
des  sections  coniques  , au  point  <\\i  Eralusthér.e  semble  lui  faire 
honneur  de  leur  découverte,  en  les  appellant  les  conrbes  de 
Alénechmc , comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Ses  deux  solutions  du 
problème  des  deux  moyennes  projmrtioniielles  sont  un  monu- 
ment remarquable  de  son  habileté  en  géométrie.  A l’égard  de 
Dinostrate , il  marcha  sur  les  traces  de  son  frère  . et  on  lui  at- 
tribue en  général  plusieurs  découvertes  géométriques;  mais  il 
est  sur-tout  connu  par  l’invention  de  la  couilie  nppellée  Quo~ 
d'atricc , qui  eri  a retenu  son  nom.  Disons  quelques  mots  sur 
cette  courbe  célèbre  en  géométrie. 

La  quadrarriee  paroît  avoir  été  imaginée  dans  la  vue  de  ré- 
soudre le  problème  de  diviser  un  angle  ou  arc  de  cercle  donné 
en  raison  quelconque.  Car  cette  propriété  est  la  première  qui 
découle  de  sa  génération,  que  voici  : ( vqyej  fig.  1 1.  ) 

Imaginons  dans  un  quart  de  cercle  un  rayon,  comme  CB.se 
mouvoir  circulnirement  et  uniformément,  en  passant  par  les  si- 
tuations CK,  Ce,  jusqu'à  celle  de  CA,  et  que  pendant  ce  temps 
une  ligne  C P se  meuve  parallèlement  à elle- même  et  unifor- 
mément de  la  situation  CBP  en  K.P,  K p,  jusqu’en  AL,  l’in- 
tersection continuelle  de  ce  rayon  et  de  cette  parallèle  formera 
la  courbe  IJEFA,  qui  est  la  Qnadratrice.  On  apperçoit,  d’abord 
d’après  cette  génération,  que  tirant  une  parallèle  quelconque 
K P à la  base  CD,  et  par  le  point  F où  elle  coupc  la  quadîa- 

(1)  Connu,  in  Eucl . 1. 
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trice , le  rayon  CE,  il  y a même  raison  de  CK  à CA  , que 
de  l’arc  BE  à B A;  ainsi  le  quart  de  cercle  sera  toujours  di- 
visé en  même  raison  que  le  rayon,  ou  plus  généralement  un 
arc  quelconque  sera  divisé  en  même  raison  que  la  partie  cor- 
respondante du  rayon,  c’est  à-dire  que  l’arc  BE,  sera  1 fie, 
comme  CK  à C k. 

Venons  maintenant  à la  propriété  qui  a donné  le  nom  à la 
quadratrice.  On  démontre  que  le  dernier  point  D , où  elle  se  ter- 
mine sur  le  rayon  CB,  est  tellement  situé  que  CD  est  à CB  , 
comme  CB  est  au  quart  de  cercle  B A.  Cette  courbe  donneroit 
donc  la  quadiaturc  du  cercle,  s'il  étoit  possible  de  trouver  ce 
point  par  une  opération  géométrique,  et  c’est  pour  cela  que 
les  anciens  l'appellèrent  la  Quadratrice.  Nous  soupçonnons,  et 
Pappus  semble  le  dire  (l),  que  ce  fut  Dinostrate  qui  observa 
celte  propriété  remarquable,  et  c’est  de-là  peut-être  qu’est  venue 
la  coutume  de  dire  la  quadratrice  de  Dinostrate , comme  on  dit 
la  spirale  d' Archimède.  Cor  il  v a quelque  raison  do  croire 
que  son  inventeur  fut  Hippias  cl'Eléc , philosophe  et  géomètre 
habile  , contemporain  de  Socrate.  Je  le  conjecture  d'après  un 
endroit  d’un  auteur  ancien  (a)  , qui  dit  qu’on  tenta  la  inulti- 
section  de  l'angle  , par  les  quadratrices  d' Hippias.  Je  ne  crois 
pas  que  l’antiquité  nous  fournisse  aucun  autre  géomètre  de  ce 
nom,  que  celui  dont  je  parle. 

x v i i i: 

Les  Mathématiques  mixtes  ne  firent  pas  chez  les  Platoniciens 
des  progrès  proportionné!,  à ceux  de  la  géométrie.  A l'exemple 
de  leur  chef,  plus  adonnés  à des  spéculations  abstraites,  qu’à 
l’observation  de  la  nature,  ces  philosophes  furent  peu  attentifs 
à saisir  les  véritables  principes  des  sciences  physico-mathéma- 
tiques. L’astronomie  resta  chez  eux , à-peu-près  dans  le  même 
état  où  ils  l'avoient  reçue.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ob- 
server qu’ils  eurent  sur  la  forme  de  la  terre,  sur  la  cause  des 
éclipses  , etc.-  des  idées  justes  et  exactes.  Ce  n’etoit  déjà  plus 
un  mérite  pour  une  école  de  philosophes;  et  l'on  ne  trouve  plus, 
dès  le  temps  de  Socrate , aucune  division  parmi  eux  sur  ce 
sujet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’astronomie  des  Platoniciens, 
nous  dispense  de  nous  étendre  beaucoup  sur  leurs  opinions  as- 
tronomiques. Nous  observerons  seulement  que  le  système  d’ar- 
rangement de  l’univers  qu'il»  adoptèrent  en  général,  est  celui 
qui  met  la  leire  au  centre , et  qui  fait  tourner  autour  d'elle 


(i)  Collect.  Mail:,  lib.  4. 


[ï)  Pioçl.  ad  1 Eucl.  p.  9. 
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les  planètes  dans  cet  ordre , la  Lune  , Mercure , le  Soleil , Vénus , 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Les  édits  du  chef  du  lycée  ne  nous 
présentent  lien  de  remarquable  , sinon  des  opinions  ou 
erronées,  ou  inintelligibles,  sur  la  formation  de  l’univers,  et 
les  rapports  des  distances  des  corps  célestes.  On  dit  néanmoins 
que  Platon  embrassa  dans  sa  vieillesse,  et  après  un  plus 
mûr  examen  , le  senlimcpt  pythagoricien  , qui  place  le  soleil  au 
centre  de  l'univers  (i).  (.'eu  parole  appuyé  sur  l’autorité  de 
Théophraste , et  elle  doit  eue  réputée  d'un  grand  poids,  car 
il  avoir  écrit  une  histoire  fort  détji.iéo  de  l'astronomie. 

L'école  platonicienne,  quoique  peu  heureuse  en  découvertes 
astronomiques,  nous  offre  cependant  quelques  astronomes,  //é- 
licon  de  Cysique , lnndVilx,  donna,  dit-on,  un  exemple  d'ha- 
bileté peu  commune  alors,  en  annonçmt  à Denxs,  tyran  do 
Syracuse,  une  éclipse  de  soleil,  qui  a. riva  comme  il  i’avoit  pié- 
dit  ( a).  Aussi  reçut  il  une  récompense  proportionnée  à la  rareté 
de  la  prédiction  , s’il  est  vrai  que  Denxs  lui  lit  dont  er  un  talent, 
ce  qui  revient  à 5,400  de  no-,  livres.  Celte  éclipse  pourroit  être 
celle  de  soleil,  qui  aniva  l’uq  ,|Ot  avant  J.  C.  un  jour  qui  re- 
viettdroit  dans  notre  calendrier  au  4 septembre,  vers  les  9 **. 
du  ni  ilin  pour  Corinthe  et  le  reste  de  la  Grèce,  suivant  le  rap- 
port de  Xénophon,  Denxs  l'ancien  régne. it  déjà  ; mais  s’il 
s'agit  de  Denxs  le  jeune  , on  ne  trouve  dans  les  années  de  sou 
règne  aucune  éclipse  de  sukil  que  le  philosophe  'platonicien 
uit  pu  prédire. 

Parmi  les  astronomes  sortis  de  l'école  de  Platon,  J'.udoxe 
est  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébiité.  Il  séjourna  long- 
temps en  Egypte;  et  si  nous  en  croyons  Sénèque  (3),  il  en 
rapporta  la  théorie  des  mouvetnens  des  cinq  planètes,  que  les 
tirées  n'avoient  point  encore  considérées.  Mais  cela  me  paraît 
peu  exact , puisqu'il  s'écoula  encore  près  de  quatre  siècles  avant 
que  les  Grecs  eussent  seulement  ébauché  cette  partie  de  l’as- 
tronomie. Hipparque , malgré  spn  habileté  , n’osa  l’entreprendre 
faute  d'observations , et  sc  borna  t\  eu  fournir  à ses  successeurs. 

On  attribue  d'ailleurs  à Etidoxc  (4)  une  sorte  d’hypothèse 
physico-astronomique , qui  répond  mal  à cette  grande  réputa- 
tion qu'il  eut  chex  les  anciens.  Il  est  nécessaire  que  nous  l 'expli- 
quions, parce  qu'elle  paraît  être  la  première  origine  de  cette 
multitude  de  sphères  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  qu’on 
imagiaoit  dans  les  deux  durant  les  temps  d'ignorance,  et  que 


(1)  Plut.  Quaest.  Plat  7. 
(a)  P ut-  In  Dion . 

(j,  Quaett.  Hat.  1.  7. 


(4!  Ari«t.  Mtltaph  I.  I * , c.  8.  Simpl. 
In  /.  2 de  coclo.  tu/s.  s /. 
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des  écrivains  mal  informés  mettent  injustement  sur  le  compte 
de  Ptolémèe  et  d ' Hipparque. 

Chaque  planète,  suivant  Eudoxe , avoit  une  espèce  de  ciel 
à part,  composé  de  sphères  concentriques,  dont  les  moiive- 
niens  se  modifiant  les  uns  les  autres  , formulent  celui  de  la 
planète.  Pour  représenter,  par  exemple,  le  cours  du  soleil, 
il  imaginoit  trois  de  ces  sphères.  La  première  tournoit  d'Oiient 
en  Occident  clans  24  heures , et  produisoit  sa  révolution  jour- 
nalière. La  seconde  tournoit  sur  les  pôles  du  Zodiaque  , dans 
i><>5  jours,  6 heures;  et  elle  set  voit  à icndre  raison  du  mouve- 
ment propre.  Il  y ajoutoit  une  troisième  sphère,  pour  expli- 
quer une  aberration  du  soleil  hors ‘de  l’ecliptiqnc , qu’on  avoit 
cm  ap[  erce*oir , et  celle-ci  tournoit  sur  un  axe  perpendiculaire 
ù un  cercltrHncliné  à l’écliptique  de  la  quantité  de  crttc  aber- 
ration piétcndur.  Eut/oxe  assignoit  de  même  à la  lune  trois 
sphères,  pour  sa  révolution  diurne,  son  mouvement  en  longi- 
tude et  celui  qu’elle  a en  latitude.  Car  comme  on  ne  vnutoit 
pas  que  le  mouvement  d’un  ciel  influât  snr  celui  d’un  autre, 
il  lalioit  k chacun  une  sphère  propre  pour  le  mouvement  diurne. 
A l’égard  des  cinq  autres  planc-tcs,  il  leur  donnoit  à chacune 
quatre  sphères,  pour  expliquer  le  mouvement  journalier,  le 
propre , celui  de  latitude , et  les  rétrogradations  auxquelles  elles 
sont  sujettes. 

Une  hypothèse  aussi  absurde  et  aussi  peu  conforme  aux  phé- 
nomènes célestes,  ne  méritoit,  ce  semble,  que  d’être  rejetée 
avec  mépris  des  mathématiciens  judicieux;  mais  telle  étoit  alors 
la  foihlesse  de  l’astronomie  physique , qu  elle  ne  laissa  pas  do 
trouver  des  approbateurs , et  même  de  mérite.  Aristote  se  prit 
d'une  belle  passion  pour  elle,  de  même  que  Calippc,  l’auteur 
de  la  période  Caüppique  , et  un  certain  Polémarque  ( 1 ).  Ces 
deux  derniers  se  transportèrent  exprès  à Athènes,  pour  en 
conférer  avec  le  chef  de  l'école  péripatéticienne,  et  ils  y con- 
vinrent de  quelques  corrections,  ou  plutôt  de  quelques  addi- 
tions qui  la  rend  oient  encore  plus  ridicule.  Car  ils  augmentèrent 
le  nombre  de  ces  sphères  jusqu'à  56,  au  lieu  de  26  qu'il  en 
falloir,  suivant  Eudoxe.  C’étoit  augmenter  en  même  rapport 
l’absurdité  de  son  hypothèse. 

On  dit  néanmoins  Ül Eudoxe , qu’il  étoit  un  grand  observa- 
teur, et  l’on  montroit  longtemps  après  lui,  dans  Cnyde  sa 
patrie,  la  tour  où  il  observoit  fa).  Cela  est  plus  raisonnable 
que  ce  que  dit  Pétrone , qu’il  vieillit  dans  cette  occupation  au 
sommet  d’une  montagne.  Mais  nous  pouvons  presque  assurer 
que  les  travaux  d Eudoxe,  dans  ce  genre,  11’eurent  guère 

(»)  Strrb.  Ceog.  L ». 


1)  Simpl.  Ibid. 
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d'autre  objet  que  le*  étoiles  fixes,  et  la  construction  des  F.phé- 
mérides  de  leur  lever  et  leur  coucher  , si  usitées  chez  les  anciens. 
Il  se  lit  à cet  égard  une  grande  réputation  par  les  Ephéiuéi  ides 
qu’il  publia  pendant  plusieurs  années.  On  les  nommait  Para- 
pegmata,  et  les  astronomes  du  temps  les  ai'fichoient  dans  un 
lieu  public,  comme  le  Prytanée  à Athènes.  On  y voyoit  à 
chaque  jour  du  mois  l’état  du  ciel  peu  après  le  coucher  du 
soleil.  En  effet,  on  cite  de  lui  deux  ouvrages,  l'un  intitulé 
tnvlftr  , le  miroir , comme  qui  dirait  le  miroir  du  ciel;  c’étoit, 
suivant  IJipparque  ( 1 ) , une  description  des  constellations,  et 
de  leurs  positions  respectives;  l’autre  portoit  le  titre  lie  Pha- 
nomenis , et  décrivoit  leurs"  levers  et  leurs  couchers.  Ces  deux 
ouvrages  fournirent  dans  la  suite,  la  matière  au  fameux  poème 
il  Ara  tus  qui  n’a  presque  lait  que  les  mettre  en  vm.  Eudoxe 
écrivit  aussi  sur  la  géographie  et  sur  la  musique , mais  aucun 
de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu  (a).  On  lui  dut  une 
espèce  de  cadran  qui  fut  appelé  Anvtea,  sans  doute  à cause 
du  grand  nombre  de  lignes  qui  s’y  entre-coupoient  (3).  Nous 
ne  tenterons  pas  de  deviner  cette  énigme;  nous  sacrifierons 
même  à des  objets  plus  intéressans  plusieurs  autres  choses,  que 
nous  pourrions  encore  dire  de  ce  philosophe.  J.e  même  motif 
me  porte  à me  contenter  d'indiquer  brièvement  les  travaux 
astronomiques  des  deux  Philippe  s , dont  on  a parlé  dans 
l'article  précédent  comme  géonicties.  Celui  de  Medmée  dressa 
des  Ephéinérides , que  Ptoufmée  rappelle  souvent  (4),  et  l'autre 
écrivit  sur  les  planètes , sur  la  distance  et  la  grandeur  du  soleil , 
de  la  lune  et  de  la  terre.  Il  ne  nous  est  rien  par  venu  de  ses 
scntiinens  sur  ce.  sujet. 

Les  autres  parties  des  mathématiques  mixtes,  du  moins  en 
ce  qu’elles  ont  de  physique  , n’eurent  pas  chez  les  Platoniciens 
des  succès  plus  brillans  que  l’astronomie  ; ils  manquèrent  ici 
tout-à  fait  le  vrai  chemin.  Je  me  borne  à un  exemple  qui  con- 
cerne les  progrès  de  l’optique  chez  eux  : après  avoir  beaucoup 
discuté  do  quelle  manière  se  fai-, oit  la  vision  , si  c'étoit  par 
une  intromission  de  quelques  espèces  ou  corpuscules  partant 
des  objets  , ou  par  une  émission  de  quelque  chose  sortant  de 
l'œil,  ils  se  déterminèrent  par  les  raisons  les  plus  frivoles  (5) 
en  faveur  du  dernier  sentiment,  qui  est  d’une  extrême  absur- 
dité. Rien  ne  prouve  mieux  combien  l'esprit  humain  sympa- 
thise avec  l’erreur , que  de  voir  les  hommes  les  plus  éclairés 
de  leur  temps  > maigre  leur  amour  pour  la  vérité,  adopter  un* 
opinion  si  peu  raisonnable. 

(>)  lit  Arst  phrn  . pastim.  (4)  App  Finir. 

(-)  Voyez  Sunlcy,  hi.n.  PI, il.  (5  Eud.è,  Optica,  PieC 

(JJ  Viu.  Ar,h.  4 9 , c.  9. 
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Nous  conjecturons  néanmoins  que  ce  ne  fut  pas  tout-à-fait 
sans  fruit,  que  les  Platoniciens  s’occupèrent  de  cetle  science; 
il  est  assez  probable  que  la  propagation  de  la  Jumière  en  ligne 
droite,  l’égalité  des  angles  d’incidence  et  de  réllexion , lurent 
des  remarques  qui  se  firent  chez  eux  ; car  on  les  voit  bientôt 
avoir  connues  et  admises  pour  principes.  Nous  croyons  même 
qu'ils  trouvèrent  dès -lors  plusieurs  des  théorèmes  optiques, 
qui  sont  uniquement  établis  sur  ces  fondemens  purement  géomé- 
triques. Nous  aurons  occasion  ailleurs  de  rapprocher  ces  pre- 
miers traits  de  l'optique  ; ce  qui  J’ait  que  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  ici  sur  ce  sujet. 

4 

XIX. 

L'école  de  Platon , après  la  mort  de  son  chef,  te  partagea 
en  deux  autres,  qui,  quoiqu 'opposées  de  sentimens  sur  divers 
points,  s'accordèrent  neanmoins  à porter  estime  aux  mathéma- 
tiques. On  continua  de  les  regarder  comme  un  préparatif  indis- 
pensable à l'étude  de  la  philosophie  ; témoin  la  réponse  de 
Xcnocrate , dont  on  a parlé  ailleurs  (■);  témoin  la  quantité 
d’exemples  tirés  de  la  géométrie,  dont  Aristote  a rempli  scs 
écrits.  Ainsi  la  géométrie  cultivée  avec  tant  d'ardeur  sous  Platon , 
pendant  qu'il  présidoit  au  Lycée,  souffrit  peu  de  sa  perte,  et 
les  théories  qui  y avofent  été  ébauchées,  s'accrurent  et  se  lbr- 
tilièrent  par  les  soins  de  divers  mathématiciens,  dont  quelques- 
uns  nous  sont  connus.  Xénocratc , le  successeur  de  Platon  , 
après  Speusippus , écrivit  sur  la  géométrie  et  l’arithmétique  ( a). 
L’école  Platonicienne  continua  enfin  d’être  celle  d’où  sortirent 
les  principaux  géomètres.  On  sait  qu ’Euclide  étoit  Platonicien  , 
et  l’on  peut  conjecturer  par  l'âge  où  il  vivoit,  qifil  nvoit  puisé 
son  habileté  en  géométrie , sous  les  premiers  successeurs  de 
Platon,  Nous  le  présumons  aussi  à' Aristide,  géomètre  Célèbre 
de  l'antiquité,  quoique  peu  connu  aujourd’hui  cause  de  la 
perte  de  ses  écrits.  Mais  Pappus  nous  apprend  (3),  qu’il1  fut 
un  .des  anciens  qui  eurent  le  plus  de  part  aux  .progrès  de  la 
géométrie  sublime.  Il  fut  auteur  de  deux  excdlens  ouvrage* 
dans  ce  genre.  L’un  étoit  un  traité  des  coniques  en  cinq-livres, 
qui  renfermoit  une  grande  partie  de  ce  qu  "Apollonius  a ras- 
semblé dans  les  quatre  premiers  de  son  ouvrage.  Le  second 
traitoit  des  lieux  solides  , et  cnmprenoit  aussi  cinq  livres  : Pappus 
le  place  d'abord  après  les  coniques  A' Apollonius , dans  l'ordre 
d'étude  qu’il  prescrit  à son  lils  ; ce  qui  désigne  suiiisamment 

(0  Liv.  I,  art.  ».  (3)  Coll.  Math.  1.  7,  Pnrf. 

(a;  Dog.  in  Xcnocr. 
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que  c’ctoit  tire  théorie  savante  , qui  supposoit  celle  des  coniques 
elles  mêmes.  Je  n’ajouterai  rien  à ces  traits;  ils  suffisent  pour 
donner  de  de  géomètre  une  idée  fort  avantageuse.  Euelide  e ut 
pour  lui  des  égards  tout  particuliers  ( 1 ) , et  qui  me  font  con- 
jecturer qu’il  avoit  été  son  disciple  ou  son  intime  ami.  Car  il 
iaut  être  bien  attaché  à un  homme  pour  ne  pas  vouloir  nuire 
à sa  gloire,  en  ajoutant  à ses  découvertes.  Je  ne  sais  même  si 
un  attachement  porté  il  cet  excès  est  louable. 

X X. 

Les  mathématiques  pures  eurent  chez  les  Péripatdticiens  un 
sort  moins  brillant  que  dans  l’école  de  Platon  ; on  ne  doit 
cependant  pas  croire  qu’elles  y fussent  négligées  : bien  diff'é- 
rens  de  ceux  des  Péripatéticiens  modernes , qui  en  blânioicnt 
l’étude,  ces  anciens  sectateurs  d 'Aristote  y étoient  foit  versés, 
et  ils  ne  faisoient  en  cela  que  suivre  L’exemple  de  leur  chef, 
dont  les  édits,  sur-tout  métaphysiques,  sont  remplis  d'un  grand 
nombre  d’exemples  qui  appartiennent  à la  géométrie.  Cesenuo  its 
n’étoiem  cependant  pas  assez  importans  , pour  mériter  d'ê  re 
rassemblés  en  faveur  des  géomètres  ; et  nous  réputerons  comme 
nn  soin  assez  mal  employé,  celui  que  s’est  donné  un  mathé- 
maticien du  siècle  passé  , à les  compiler  et  à les  commenter 
(i).  M.  Heilbroner  a pensé  aussi  donner  un  morceau  fort  inté- 
ressant, en  publiant  de  nouveau  dans  son  histoire  des  Mathé- 
uu:  tique  s , ces  frngmens  A' Aristote.  Mais  nous  pensons  qu'ii  eût 
pu  s'en  dispenser. 

La  doctrine  astronomique  A' Aristote  est  assez  connue , pour 
me  dispenser  d'en  parler  avec  beaucoup  d’étendqe.  Elle  est 
presque  toute  rassemblée  dans  les  deux  premiers  ÜvrPS  de  Cae/o, 
où  , avec  quelques  raisonnemens  judicieux  sur  des  points  élé- 
mentaires d'astronomie , on  trouve  bien  de  la  mauvaise  phy- 
sique , sur  le  mouvement , sur  la  pesanteur , sur  la  nature  et 
l’arrangement  des  corps  célestes.  Ce  fut  cependant  avec  d’aussi 
mauvaises  armes,  qu 'Aristote  porta  le  coup  mortel  au  système 
Pythagoricien , sur  l'immobilité  du  Soleil.  Je  ne  m’étonne  point 
qu’au  temps  île  ce  philosophe,  un  système  encore  si  mal  établi 
eut  peu  de  sectateurs.  L’ordre  des  progrès  de  la  raison  deman- 
doit  qu’on  s’obstinât  à réuuter  la  terre  immobile  , jusqu’à  ce 
qu’il  y eût  un  assez  gratta  nombre  de  faits  propres  à déposer 
contre  celte  ppinion.  Il  faut  des  preuves  bien  victorieuses  pour 
convaincre  d’une  vérité  qui  choque  aussi  fortement  le  témoi- 
gnage des  sens,  que  telle  du  mouvement  de  la  terre;  et  vrai- 

(i)  Ibid.  (a)  loca  Arist-  Mathcrn. 
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semblablement  les  Pythagoriciens  ne  les  donnèrent  pas.  On 
doit  seulement  être  surpris  que  d’aussi  foibles  objections  que 
celles  Ci  Aristote,  ayent  pu  tenir,  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles,  l'ésprit  humain  dans  l'esclavage.  Nous  remettons  à 
les  rappeler,  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  arrivés  au  temps  de 
Copernic. 

Les  écrits  à' Aristote  nous  présentent  quelques  traits  de  deux 
branches  principales  des  mathématiques  mixtes  ; je  veux  dire 
de  l'optique  et  de  la  mécanique.  A la  vérité  , ils  y sont  encore 
tellement  défigurés  par  l’erreur,  qu'on  ne  peu:  les  jegarder  que 
comme  une  grossière  ébauche  de  ces  sciences.  Ses  questions 
mécaniques  , ouvrage  qui  lui  a fait  tant  d'honneur  dans  un 
temps  ou  il  suftisoit  qu’il  eût  parlé  pour  entraîner  les  suffrages, 
ne  lui  attireront  pas  les  mêmes  éloges  des  mécaniciens  mo- 
dernes.  Ils  trouveront  sans  doute  que  la  plûpart  des  explica- 
tions qu’il  donne  sont  entièrement  fausses,  et  que  la  princi- 

Ï>ale  et  la  première  est  tout-à-fait  ridicule.  Nous  allons  mettre 
es  lecteurs  à portée  d’en  juger.  Il  s'agit  de  donner  la  raison 
potir  laquelle  le  levier  ou  la  balance  à bras  inégaux,  met  en 
équilibre  des  poids  ou  des  puissances  inégales.  Aristote  la  cherche 
dans  les  propriétés  merveilleuses  du  cercle  , dont  il  fait  la  puérile 
énumération  ; après  quoi , il  n’est  pas  surprenant , dit-il,  qu’une 
figure  si  féconde  eu  merveilles  en  produise  une , en  mettant 
en  équilibre  des  puissances  inégales.  Tel  est  le  raisonnement 
par  lequel  débute  la  mécanique  à'  Aristote , raisonnement  qui, 
malgré  son  ridicule  , n’a  pas  laissé  d’être  admiré,  expliqué  et 
développé  en  forme  par  plusieurs  de  ses  commentateurs  ^t). 

Nous  remarquerons  cependant , qu' Aristote  avoit  proposé 
ailleurs  un  principe  très-propre  à rendre  raison  du  phénomène 
qu'il  entreprenoit  d’expliquer.  C’est  dans  sa  physique  (a),  où 
il  dit  assez  clairement  que  si  deux  puissances  se  meuvent  avec 
des  vitesses  réciproquement  proportionnelles,  elles  exercent  des 
actions  égales.  Ce  principe  semble  s’appliquer  de  lui-même  , 
non-seulement  au  levier,  mais  encore  immédiatement  à toute 
sorte  de  machines.  Car  si  deux  poids , ou  deux  puissances  sont 
tellement  liées  entr’clles,  qu’elles  ne  puissent  se  mouvoir  sans 
prendre  des  vitesses  en  proportion  réciproque  de  1<  urs  forces, 
il  y aura  nécessairement  de  part  cl  d'autre  des  actions  epales , 
et  par  conséquent  équilibre,  puisque  sans  cela,  il  arrWeroit 
qu’un  effort  en  surmonterait  un  autre , précisément  égal  et 
opposé  ; mais  Aristote  n’apperçut  point  cette  liaison , quoique 

(t)  Mon anth. -lias  In  qmust.  Mcch.  (i)  JJb.  I , e.  mit.. 

Ariit.  Lennicm  Thomaeus , Blar.caniu , 
laça.  Aritt.  Math.  Sepuliui,  etc. 
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asscr.  apparente  ; et  ce  principe  tjui  devoit  le  mettre  en  pos- 
session de  la  cause  de  tous  les  phénomènes  de  la  mécanique, 
resta  stérile  entre  ses  mains.  Descartes  plus  pénétrant , eu 
lit  dans  la  suite  le  fondement  et  la  clef  universelle  de  sa  mé- 
canique. 

Je  ne  saurais  porter  un  jugement  pins  avantageux  de  l'optique 
qu’on  trouve  dans  les  écrits  d’ Aristote  Ses  raisonnemens  sur 
l’arc-en-ciel,  sur  la  manière  dont  on  apperçoit  les  objets,  les 
solutions  qu’il  donne  de  divers  phénomènes  op.i  pies  dans  ses 
problèmes , .n’ont  rien  de  solide;  tout  y indue  e une  science 
naissante  et  qui  en  est  aux  premiers  pas.  On  a a . 'rissole,  nn  ou- 
vrage intitulé  T#fi  xt‘tUITm  3 de  colorihus,  publié  tant  il  part 
que  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres,  mn.j  ce  n’est  pas 
en  porter  un  jugement  trop  sévère  que  de  dire  qu’on  n'y 
trouve  rien  que  île  vague  et  d'erroné  sur  ret  objet.  Cependant 
je  ne  puis  disconvenir  que  malgré  ces  défauts,  on  ne  doive 
reconnoître  dans  Aristote  un  génie  supérieur.  On  lui  doit 
sur- tout  tenir  quelque  compte  d’ètre  entré  un  îles  premier* 
dans  celte  carrière,  et  sa  physique,  quoique  défectueuse  pres- 
que partout,  es:  beaucoup  plus  raisonnable  que  les  mysté- 
rieuses analogies  dont  Pythagore  et  P/atoii  firent  le  fondement 
de  la  leur.  Aristote  enfin , malgré  scs  erreurs , a droit  à l’es- 
time de  tous  les  philosophes  raisonnables.  Le  mépris  et  le  blâme 
si  souvent  jetés  sur  lui,  dans  ces  temps  où  l’esprit  humain 
venant  de  secouer  le  joug  de  son  autorité,  insuitoit  en  quelque 
sorte  à son  vainqueur,  ne  doivent  tomber  que  sur  cette  foule 
de  commentateurs , ou  de  partisans  sans  génie , qui  servile- 
ment attachés  à scs  traces , n’osèrent  jamais  faire  un  pas  au- 
delà  des  siens. 

Quoique'  les  mathématiques  ayent  pris  pen  d’accroissemens 
dans  l’école  <l 'Aristote , elle  nous  fournit  cependant  quelques 
écrivains  de  ce  genre,  que  nous  ne  devons  pas  omettre.  Théo- 
phraste est  le  principal.  Ce  successeur  d' Aristote  écrivit  divers 
ouvrages  qui  traitoient  des  mathématiques  ( 1 ) , et  parmi  eux 
il  en  est  quelques-uns  dont  nous  ne  pouvons  trop  regretter  la 
perte.  Telle  étoit  une  histoire  complète  de  ces  sciences  jusqu'à 
son  temps;  elle  consistoit  en  qualie  livres  sur  l’histoire  de  la 
géométrie,  six  sur  celle  de  l'astronomie,  et  un  sur  celle  de 
l'arithmétique.  Quelles  lumières  précieuses  ne  nous  auraient  pas 
fourni  ces  écrits,  sur  l’origine  et  le  développement  de  ces 
sciences,  sujet  dont  quelques  légères  étincelles  répandues  de 
loin  en  loin  ne  suflisent  pas  pour  dissiper  l'obscurité!  Les  ma- 
thématiques eurent  encoie,  vers  le  même  temps,  un  historien 


(>)  Dieg-  il  Thcoplr, 
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<lans  Eudémus , antre  disciple  d'Aristote.  On  a voit  autrefois 
de  cet  éciivain,  six  livres  sur  l’histoire  de  la  géométrie,  et 
autant  sur  celle  de  l'astronomie.  C'est  à ces  ouvrages  que  nous 
devons  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  l'origine  de  ces 
sciences  ; et  c'est  dans  cette  source  que  F/vcfiis , Thèort , 
Diogène  Leiiirre,  ont  puisé  le  peu  de  traits  qu’ils  nous  en  ont 
transmis.  M.  Fabritius  (1),  nous  a donné  comme  un  frag- 
ment oit  un  passage  de  l’histoire  astronomique  d" Eudémus  , 
quelques  lignes  tirées  de  l’ancien  évêque  Anatolius.  Mais  cè 
sera  assez  de  les  regarder  comme  un  sommaire  de  quelques 
chapitres  de  cette  histoire  : car,  puisqu’elle  étoit  en  six  livres, 
elle  détaülolt  certainement  davantage  le  développement  des 
connoissances  astronomiques , que  ce  prétendu  fragment,  oit 
l'on  retrouve  en  quatre  >\  cinq  dignes,  tous  les  progrès  de 
l’astronomie,  depuis  Thn/ès  jusqu’à  A/uitragorc  inclusivement. 
Ce  sommaire  me  j-nroît  même  peu  fidèle,  et  il  contredit  pres- 
que entièrement  tout  ce  que  nous  savons  d'ailirur*  sur  ce  sujet. 
Au  reste,  Eudémus  donna  aussi  des  preuves  de  son  habileté 
dans  l’astronomie;  car  il  prédit,  ce  qui'  étoit  alors  le  chef- 
d’œuvre  de  cette  science,  une  éclipse  de  soleil  (2).  Son  ouvrage 
sur  l'angle  n'est  connu  que  par  le  titre. 

Dicéurfjue  de  Mécène , sortit  de  la  même  école  ; c'étoit  un 
géographe  géomètre , qui  mesura  géométriquement  la  hauteur 
de  plusieurs  montagnes.  Il  réduisit  à sa  juste  valeur , éè  qu’une 
renommée  ignorante  puhlioit  des  hauteurs  des  monts  Cyilène  , 
Péiion  et  Satabyre , qu'il  trouva  n'avoir  pas  plus  de  ie£o  pas 
d’élévation  perpendiculaire  ; ce  qui  revient  à environ  1 joo  de 
nos  toises  (3). 


La  ville  de  Marseille  s'illustre  aujourd'hui  d’avoir  donné  nais- 
sance à un  ancien  astronome  et  géographe,  à-pou- près  Cou-1 
tempornin  de  ceux  dont  on  vient  île  faire  mention.  C'est  de 
FytJiéas  que  je  veux  parler.  Je  le  place  ici  avec  conlisnce  ; car 
on  peut  regarder  comme  démontré  par  un  passage  de  Strubon 
(4),  qu’il  vécut  au  plus  tard  vers  le  temps  d’ Alexandre.  En 
effet  Stm/fon  blâme  hratosthène,  d’avoir  ajouté  foi  aux  rapports 
de  Pythéas , que  Diccurque' j malgré  sa  crédulité  extrême  , 
avoil  rejetés.  Ainsi  P^théus  est  plus  ancien  que  Dictcarque , 


(1)  Bibl  Gr.  T.  } , p 178. 

(1)  Sirrpl.  in  U t/c  cac/o.  t'ont.  .16. 
(5,  Voyez  une  émeri,  rte  l>odwcl, 
à 1<  tête  des  Gcogr.  Gra.  Min.  1.  3. 


(4)  GenS  1 *■ 
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qui  avoit  été  disciple  d’ Aristote , et  par  conséquent  il  fut  au 
moins  contemporain  de  ce  dernier. 

Pythéas  fut  envoyé,  à ce  que  l’on  croit,  par  la  république 
de  Marseille,  pour  reconnoître  de  nouveaux  pays  vers  le  Nord, 
tandis  qu ’l'at/iy  mène  alloit  en  découvrir  du  côté  du  • Midi. 
On  ne  sait  rien  de  plus  de  celui  ci.  Quanta  Pythéas , il  pénétra 
jusqu'aux  dernières  barrières  do  l'Europe,  et  il  lut  jusques  dans 
Hic  de  Thnlé,  aujourd’hui  l'Islande.  Le  phénomène  qu'il  ob- 
serva, savoir  que  le  soleil  au  solstice  d'été  touclioit  seulement 
l'horizon  , et  remontoit  aussi-tôt , est  une  preuve  de  la  vérité 
de  sa  relation  , en  ce  qu’il  dit  avoir  été  dans  ces  pays  sep- 
tentrionaux. Car  cette  île  est  précisément  un  des  lieux,  où  l’on 
commence  à observer  un  pareil  phénomène.  Strabon,  ennemi 
déclaré  des  grands  voyages , et  Polybe  l’ont  traité  de  men- 
teur ( 1 ) , et  sa  relation  d’imposture  ; ruais  on  répond  facilement 
à l’un  et  à l’autre.  Quelques  expressions  inintelligibles  ou  de 
style  figuré, .qui  se  trouvent  dans  cette  relation,  ne  sont  point 
suflisanles  pour  la  faire  rejeter  en  entier;  et  à l’égard  de 
Polybe , qui  s'étonnait  qu'un  homme  sans  richesses  eut  ainsi 
voyagé,  cest  une  objection  encore  plus  foible.  Qui  ignore  que 
chez  un  peuple  dont  le  commerce  maritime  fait  la  puissance , 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  ces  entreprises  de  découvertes  , 

. formées  soit  par  le  gouvernement  môme , soit  par  des  parti- 
culiers opulens,  qui  s’estiment  heureux  de  trouve#  des  gens 
curieux  et  intrqpides,  pour  seconder  leurs  vues  ? Gassendi 
avoit  autrefois  écrit  une  justification  plus  détaillée  «le  son 
ancien  compatriote  (2),  à laquelle  les  auteurs  de  l’histoira 
littéraire  des  Gaules  auroient  pu  avoir  plus  d'égard.  M.  de 
Bougainville  a donné  sur  Pythéas , une  dissertation  éten- 
due (3),  à laquelle  je  renvoie  {jour  le  surplus  de  ce  qui  le 
concerne  comme  géographe.  Je  passe  à une  discussion  astro- 
nomique plus  intéressante , à laquelle  cet  ancien  astronome  3 
donné  lieu. 

Pythéas  est  célèbre  en  astronomie,  par  one  observation  de- 
là hauteur  du  soleil  au  solstice  d 'été , faite  à Marseille  avec 
un  gnomon  d’une  hauteur  considérable.  Elle  nous  est  «apportée 


ayec 


:te  circonstance  par  Cléomède 


ce; te  circonstance  par  CUomàde  (4),  et  les  astronomes 
modernes,  partisans  de  la  diminution  de  l’obliquité  do  l'éclip- 
tique , dans  un  temps  où  elle  n'étoit  pas  encore  démontrée  , 
tiraient  de  cette  observation  une  forte  preuve  de  leur  opinion. 


(l)  Ibid.  pir  Tarsier , édit,  frinç.  Paris  , 1778, 

(»)  Op.  t.  4,  p.  jji.  «'«-8“. 

{})  Méflo.  de»  Inscript.  t.  10.  Voyei  (4)  Cyclica  T h cor.  I.  t,c.  f. 
au»:i  fumoir*  des  voyage»  au  Nord , 
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En.  effet  Straboit  fa  ) nous  apprend,  sur  le  rapport  à’Hip - 
parque,  qu'il  y a'. oit  à Byzance,  le  iu<?ine  rapport  entre  le 
gnomon  et  son  ombre  solsticiale,  que  celui  que  Py  théas  avoit 
observé  à Marseille  ; et  un  peu  plus  loin  il  dit  qu’on  l'a  voit 
trouvé  à Byzance  de  110  à 4iÿ,  ou  en  nombres  entiers  de 
600  a 109.  Delà  on  conclut  que  l’astronome  M.irseillois  avoit 
observe  chez  lui  ce  utéme  rapport  5 d’où,  après  les  déductions 
nécessaires  pour  le  demi- diamètre  apparent  du  soleil  et  la  réfrac- 
tion , on  tire  la  hauteur  du  contre  de  cet  astre  au  solstice  d'été, 
de  yo° , 3i/ , 3 .6".  Mais  la  hauteur  de  l’équateur  est  à Mar- 
seille de  46°,  42/  , et  quelques  secondes;  il  reste  par  consé- 
quent pour  l’inclinaison  de  l'écliptique  au  temps  de  J’y théas, 
ad0 , ,|9/ , et  quelques  secondes.  Elle  n’est  aujourd'hui  que 
de  23°,  28’,  30”  environ;  ainsi,  dit-on,  la  diminution  est 
apparenté,  et  elle  est  d’environ  une  minute  par  siècle.  M.  de 
Louviile  n’a  rien  omis  pour  donner  à ce  raisonnement  In  plus 
grande  force , cl  il  faut  convenir  qu’il  seroit  décisif,  si  l’on 
etoit  assuré  «que  Py théas  eût  observé  avec  une  grande  exac- 
titude. 11  le  prétend  sur  ce  que  ces  4 de  parties  indiquent  un 
soi.  paiticulier,  et  prouvent  qu’on  n’y  négligen  pas  les  plus 
petites  fractions.  Mais  à bien  apprécier  cette  raison,  elle  n’est 
pas  de  grand  poids.  En  effet  elle  prouveroit  aussi  que  l'ob- 
servation de  ceux  qui  trouvèrent  à Byzance  le  même  rapport, 
fut  très  exacte.  Rien  moins  cependant  que  cela  : il  est  certain 
qu'ils  sc  trom;»lent  grossièrement  ; car  Byzance , aujourd'hui 
Constantinople,  et  Marseille  ne  sont  pas  sous  le  même  paral- 
lèle : que  dis- je?  ces  villes  diffèrent  en  latitude  de  près  de  deux 
degrés.  Quoiqu'il  en  soit , au  reste,  de  l’observation  de  Py  théas , 
la  diminution  de  l’obliqnité  de  l’écliptique  est  un  fait  aujour- 
d'hui constaté. 

J'y  théas , au  rapport  à’Wpparçve  (2),  apprit  aux  Grecs 
que  l.étoile  polaite  n’étoit  pas  au  pôle  même,  mais  qu’avec  trois 
autres  et  voisines,  elle  formoit  un  quadrilatère  ou  carré,  dont 
lu  pôle  qtoit  le  centre;  enlin  Py théas  paroît , d'après  Plutarque 
et  Pline , être  le  premier  qui  ait  reconnu  la  liaison  du  phéno- 
mène des  rtiarces  avec  le  mouvement  de  la  lune.  Il  est  vrai 
que  Pline  ou  ceux  d’après  lesquels  il  e’erivoit , ont  vraisem- 
blablement uni  rendu  son  idée,  eu  lui  faisant  dire  que  la  pleine 
lune  pruJuisoit  le  flux,  et  la  nouvelle  le  reflux.  Car  il  n'avoit 
pu  lui  échapper  dans  un  si  long  voyage,  que  le  iltix  et  le* reflux 
avoicht  lieu  chacun  deux  fois  par  jour,  ou  dans  environ  2411 

Ce  «'est  pas  le  seul  exemple  de  sentimeus  d’anciens  philo- 


10  Gcnff.  1. 1. 
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Mjphtb  d«ügun,'3  par  Iqs  compilateurs  qui  non»  les  ont  trans- 

niir,  comme  Stohée , Achille  l'a  tins  , etc.  > • 

Nous  finirons  oot article  par  l'astronome  Antholicus.  Il  flcuris- 
soic  vcrsi le  temps  d 'Alexandre,  et  nous  avons  ses  deux  ouvrages, 
fc'kin  intitulé.:  Deortu^!  ocscasu  sydc.rum  ; l'antre  : De  snhuera 
mabili- ’ Ce9  tloux  ouvrages  sont  estimables , e«  ce  que  la  doc- 
trine de  la  sphère  , et  celle  des  divers  plu  nomènes  des  levers 
et  couchers  des  étoilbs  l»  x*s  , y sont  rigoureusement  démon- 
trées par  U théorie  de»  sphériques.  Mais  aujourd'hui  ils  n'ont 
plus  rien  d'intéressant  ( 1 ). 

'XXII." 

. * ‘ 1 1 . 1 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  partie  de  notre  his- 
toire , qu’eu  remettant  succinctement  sous,  les  yeux , ce  que 
nous  venons  de  présenter  avec  plus  d'étendue.  Les  mathéma- 
tiques pures,  furent  celles  qui  iirent  les  pas  les  plus  rapides  et 
les  plus  assurés  dans  ce  premier  âge  .de  la  philosophie  Greqque. 
La  géométrie  transplantée  dans  la  Grèce  pa^X '/talés s'y  accrut 
par  ses  soins  et  par  ceux  des  disciples  qui  lui  .succédèrent  ; 
niais  ce  fut  principalement  aux  Pythagoriciens  qu'elle  dut , aussi 
bien  que  l'arithmétique , les  progrès  les  plus  remarquables  : la 
plûpart  des  découvertes  de  la  géométrie  élémentaire  n'ont 
pas  une  date  moins  reculée , et  sont  duos  à ces  philosophes 
ou  à ceux  qui  remplirent  l'intervalle  qui  s’écoula  cnlr’eux  et 
Platon,.  A cette  .époque ,,  la  géométrie  fut  en  état  de  s'élever 
à des  s|>éculatioris  plus  brillantes  et, plus  sublimes.  Ce  chef  du 
Lycée  en  fournit  le  moyen,  en  découvrant  et  enseignant  la 
méthode  analytique,  méthode  qui  est  presque  le  seul  et  unique 
instrument  pour  se  frayer  un  chemin  à ue  nouvelles  vérités. 
Aidés  do  ce  puissant  secours , les  géomètres  de  son  temps 
franchirent  bientôt  les  bornés  oii  la  géoiuétrie  avoit  été  res- 
serrée jusqu’alors.  On  vit  naître  une  théorie*  plus  savante  et 
plus  étendue  de$,  lignes  courbes:  On  n’avolt  encore  connu  et 
considéré  que  le  cercle  et  la  ligne  droite  : on  imagina  les  sec- 
tions coniques , et  la  recherché  qu'on  fit  de  leurs  propriétés 
donna  bientôt  naissance  à une  théorie  de  ccs  courbes  assez 
profonde.  Je  donne  une  mémo  date  à l’invention  des  Lieux 
géométriques , et  à celle  de  leur  application  aux  problèmes 

déterrantes , dernière  découverte,  si  utile  et  si  justement  prisée 

« 

(!)■  Divers  auteurs  ont  tardait  du  neuve jy  le  premier  en  1 , et  le 
Grec  et  publié  ce»  ouvrages.  Dasypo-  second  en  1588  , m-&°.  On  trouve 
clins  les  donna  en  Grec  et  Latin  on  aussi  le  dernier  dans  ta  Synopsis  Math. 
157a,  /n-8*.  Jean  Atria  publia  de  du  P.  Mersenne , en  latin  seulement. 

dans 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  P «HT.  I.  LlV.  III.  193 
dans  la  géométrie  1110  lerne.  Tomes  ces  savantes  méthodes, 
ébauchées  par  les  premiers  disciples  de  Platon,  et  cultivées 
par  ceux  qui  leur  succédèrent , s'accrurent  en  peu  d'annces  au 
point  de  fournir  la  matière  à plusieurs  ouvrages  assez  consi- 
dérables. Tel  étoit  à-peu-près  l'etat  de  la  géométrie  au  temps 
d 'Alexandre* , «leux  siècles  et  demi  après  que  le  philosophe 
de  Milet  l'eut  fait  connoîire  aux  Grecs. 

Mais  les  mathématiques  mixtes  ne  prirent  pas  à beaucoup 
près  un  essor  si  rapide  et  si  prompt.  Elles  restèrent  long  temps 
arrêtées  aux  conuoissances  élémentaires.  L'astronomie , quoique 
celle  qui  eut  le  sort  le  plus  brillant,  en  est  un  exemple  -.ses 
progtès  dans  ces  «leux  ou  trois  premiers  siècles,  c insistent  presque 
uniipiement  à avoir  établi  les  vérités  principales  de  l'astrono- 
mie sphérique;  je  veux  dire,  la  romleur  «le  la  terre,  la  dis- 
position des  cercles  de  la  sphère  , et  les  phénomènes  qui  en 
sont  la  suite.  Ces  connoissances  ne  commencèrent  même  à être 
universellement  répandues,  et  hors  de  contestation  , «]ue  vers 
le  temps  de  Socrate.  A l’égard  de  l'astronomie  théorique,  de 
Celle  «pii  détermine  la  situation  et  les  révolutions  des  planètes, 
qui  prédit  leurs  rencontres  et  leurs  positions , elle  en  étoit 
encore  en  «pickpie  sorte  aux'premiers  pas.  Les  connoissances 
acquises  dans  cette  partie  de  l’astronomie , se  réduisent  presque 
à celles  de  la  cause  des  éclipses,  et  de  la  position  des  prin- 
cipales planètes  à l’égard  de  la  terre  : les  Pythagoriciens  avoient 
entrevu  le  vrai  système  de  l’univers  ; mais  la  vérité , apparem- 
ment mat  établie,  fut  étouffée  par  le  préjugé,  et  eut  à peine 
le  mérite  d’un  parailoxe  ingénieux-  Indépendamment  de  ce  sys- 
tème , dont  l’antiquité  ne  sentit  jamais  la  justesse,  il  restoit  à 
mesurer  plus  exactement  les  révolutions  des  corps  célestes,  et 
sur-tout  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  sont  le  principal  objet  de 
l’astronomie,  car  on  ne  les  connoissoit  encore  qn’assez  impar- 
faitement : i!  restoit  enfin  à établir  leurs  rapports  de-  distance 
et  de  grandeur,  avec  «quelque  conformité  aux  phénomènes,  à 
reconnoître  les  inégalités  de  leurs  inouvemens,  à trouver  des 
hypothèses  propres  à les  représenter  et  à les  calculer  avec  quel--- 
que  précision.  Les  astronomes  postérieurs,  et  principalement 
ceux  d’Alexandrie  , furent  les  premiers  qui  s’occupèrent  de  ces 
objets  avec  succès. 

L’optique  et  la  mécaniipte,  ces  deux  autres  branches  consi- 
dérables «les  mathématiques  mixtes,  présentent  encore  un  tableau 
moins  satisfaisant.  Elles  se  ressentirent  sur-tout  de  Ja  mauvaise 
physique  des  anciens.  Les  taisonnemens  puériles  des  Platoni- 
ciens sur  la  vision,  et  ceux'd 'Aristote  sur  la  mécanique,  en 
«ont  des  exemples.  La  partie  physique  étoit  encore  à naître  , 
et  même  nous  ne  hasarderons  rien  à dire,  que  les  anciens  res- 
Tomt  I.  B b 
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tèrcnt  tonjours  «lnns  l'enfance  en  ce  qui  la  concerne.  A l’égard 
de  la  partie  purement  mathématique  «le  ces  mêmes  sciences  , 
celle  qui  est  plus  abstraite  et  plus  intimement  liée  avec  la  géo- 
métrie, nous  croyons  devoir  l'excepter  de  ce  «ju'on  vient  de 
dire.  Il  est  certain  «pi'à  cette  époque,  les  anciens  n’ianoroicnt 
pas  quelipies-uns  «le  leurs  principes  fondamentaux,  comme  la 
propagation  rectiligne  de  la  lumière  , l’égalité  «les  angles  d'in- 
cidence et  de  réfkction  , la  réciprocité  des  poids  en  équilibre 
dans  la  balance  ou  le  levier,  avec. leur  distance  au  point  d’appui. 
On  avoit  même  déjà  imaginé  de  réduire  toutes  ies  autres  es- 
pèces de  machines  à ces  premières.  A l’aide  de  ces  principes, 
une  grande  partie  de  ces  sciences  se  réduit  à de  la  géométrie 
pure;  ainsi,  quoique  nous  n’en  ayons  atteune  preuve  bien  po- 
sitive, nous  pensons  qu’ils  ne  restèrent  pas  cntièrem«'nt  stériles 
entre  leurs  mains.  La  sagacité  avec  laquelle  ils  suivirent  les  autres 
recherches  géométrûiucs  rend  notre  conjecture  assez  vraisem- 
blable. 


Fin  du  Livre  troisième. 
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NOTE  A. 


J-N  ou  s allons  donner  ici  quelques  exemples  de  l'analyse  ancienne,  ainsi  que 
nous  l’  .vons  promis  dana  L p ge  166.  ' 

Etant  donné  un  erre  te  J)  1 !J , et  une  ligne  A l>  ' nous  la  supposons 
toute  entière  au  d-  hors  • trouver  sur  lu  circonférence  Je  ce  cercle  un  point  E 9 
duquel  tirant , au.r  ponts  *t  . , tes  lignes  E A , F 3 , */  j!,ign  n ' tes 
peints  11  et  / d'inttrsa  /«.  n du  çcn  le  *<nt  e/l.  s , la  ligne  il  J soit  parai-. 
UU  à A B ; ce  que  les  nc-e.  s cvo.i  Muent  ..n»»  : à datis  pur.^tis  A ,1 i } tnjUc - 
fera  -V Z.’ , J? Z?  , cC  facere  H l p traite  l>im  rcct  e Ail. 

Que  la  chose  sou  laiu  , c’c  t --  c , que  le*  lignea  cherchées  Jîg  13  \ # 
soient  A E , EB,  et  que  li  I soir  parallèle  a AE.  Su j posons  que  l G Swii  tan^nte 
au  point  l ec  coupe  A B en  G. 

Maintenant  on  voit  que  IV  gle  H IG  qi  t est  ég.*.l  à l G P , à c u se  du  paral- 
lélisme de  A B , H 1 est  égal  à l'antle  H El  ou  A I B , pvsquil»  or.t  cl. ..cuti 
pour  mesure  U moite  de  l’arc  H l.  D un  auire  côte  on  * n :ue  dans  le*  rn  rg«c* 
A £B,  IG  3,  l'ang’e  en  B est  commun.  Ainsi  ce»  tringle».  *onr  *emblab|et 
et  on  a ce  rapport,  A3  : BE  ::  B1  : B Gq  ainsi  le  r •.  :a-.glc  Bl  X 3L  est 
égal  au  rectangle  A B X B G.  Mais  le  rectangle  Bl  X BE  est  cg.il  au  carré 
de  l.t  tangente  BF,  <jui  esc  donnée,  puisque  le  point  li  est  donné  v.e  position. 
D*oi\  il  suit  que  si  a A B et  B F,  on  cherche  une  3e.  proportion:. e.le , on 
aura  la  grandeur  de  B G. 

Il  fauura  donc,  pour  résoudre  le  problème,  prendre  sur  B A laligne  B G cg  le 
à cette  te,  proportionnelle;  du  point  G tirer  une  tance  te  au  cercle,  ce  qui 
donnera  le  point  1,  par  lequel  ayant  tiré  B IL,  et  EH  A,  la  ligne  III  sera 
parallèle  à À d. 

Il  serert  facile  à tout  géomètre  de  démontrer  qu’au  moyen  de  cette  cot  a- 
truction , la  ligne  H I sera  parallèle  à A B ; en  voici  néanmoins  la  démo.-.s- 
tration. 

Ayant  fait  la  construction  ci-dessus,  c’est-à-dire,  par  le  point  I , ainsi  déter- 
mine, tire  Bl  E , EA,  et  du  pont  I,  au  point  d’intersection  H,  U ligue 
IH,  il  s’agit  de  faire  voir  que  1 H est  parallèle  à A B. 

Puisque  AB,  B F et  B G srnr  continuellement  proportionnelles  par  la  cors- 
truciion,  le  rectingle  A B X B G est  cgil  à B F»;  or  B F1  est  égal  au  rec- 
tangle L 1 X B E : donc  on  a A 1)  : C li  : : Bl;  BG;  dVù  il  suit  que  les  triai  gUa 
AB  F,  GBI  sont  semblables  f et  l’angle  BGI  “ BEA;  mais  l’angle  6E  A 
ou  1 E H “ H 1 G à caUie  de  la  tungepte  IG:  donc  l'angle  iilG  ~ I G B. 
D’où  il  sait  que  I li  est  parallèle  à B A ; C,  Q,  F , D. 
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Mais  il  est  aisé  de  voir  que'  lorsque  AB  etc  extérieure  au  cercle,  il  peut  y 
avo;r  un  autre  point  qui  ré»cke  te  picKène,  comme  on  le  vpii  dans  il  :.g* 

14.  L*an*ly>e  ne  ditiércra  guère  de  la  precéueiuc. 

Qu'on  supp  -e  en  ttiet  *u  point  H une  tangente  qui  rencontre  en  C U ligne 
AB,  prolongée  ;M  en  c t besoin.  On  verra  tacitement  que  les  man  1er  A KG, 

E B A seront  serai  l.ib.t* , e-  »oite  ou’on  arra  A O : A H ::  A E : Ail,  et 
conséquent  ment  AB  X A G A J*  X A II  ~ A F»,  en.  su  p Lisant  A F tan- 
gente pu  cercle;  do.  t AG  icu  y pu  pi  morne. !e  à À B ci  AF.  Ain-i  tirant 
et!  po.nt  G une  urgente  au  ccrc  e , cl.c  d- terminera  le  peint  H,  duquel  tirant 
u.e  îig’e  point  A,  et  par  le  |*  ;m  I-  son  intersection  avec  le  cercle,  la 
ligne  B I:  ï,  on  aura  H I parallèle  à A B : U demor.str.uion  ne  ditière  p-s  ce 
la  prccéiiertc. 

Mai»  supposons  traimenart , pour  envisager  le  pioVéme  Ions  tontes  scs  faces, 
que  K lig  e AB  fg.  ) *c  tiouvc  dans  lç  icrdc,  l'analyse  diftétera  encore  pe* 
de  ce.lev  qu’on  vi,ni  de  yoi /. 

Car  supp  sons  le  problème  résolu,  et  que  le  point  E soif  celui  qu'on  cherche, 
c'e  r-à-diic,  que  L Ü , E A soient  les  ligue»  sl'erthées  qui,  prolongées  j squ  à 
leur  intersection  avec  le  cercle,  donnent  1 s point»  H et  L,  tels  que  HJ  soit 
parallèle  à AB;  qu’on  • ppf  se  la  tai. génie  au  pcir.t  1 rencortr.irr  AB  pro- 
longée en  G : on  verra,  comme  dessus , rue  les  trwng'e*  B1G  , EH1  et  E A B 
seront  semblables,  ensuit-  qu’on  r.ura  B G : BJ  ::  B F : B A;  conséqmm- 
aienc  Ah  X B G égal  à B1  X B E Or  le  dernier  rectangle  est ‘donné,  c r J 
e t ég; .1  à celui  de  U B X B h » qui  est  donne  à cause  de  1a  position  de  la 
lig-.c  AB  qui  c*t  donnée  ; et  on  trouvera  facilement  le  carré  qui  lui  est 
é^.il  en  décrivant  soi  L F un  deiri-ccrcîe , et  éievjnt  au  point  B ia  péipendi- 
eu.  ire  BL,  rom  le  carré  fera  ég  I à B D X B F,  Faisant  donc  certe  p<0|  or- 
lion  continue  AB  : BL;:  bL  ; BG,  prenant  ici  B G sur  la  prolongation  de 
A B * et  du  pcifir  G rnnt  la  ranger. te  G 1 au  cercle,  le  point  de  contact  l sera 
tel  que  men.<m  I B E e:  E A H , la  ligne  H l scia  parallèle  à A B.  11  est  superflu 
d’en  donner  I.«  ntmo  sriiicn  , comme  amsi  rie  remercier  qjj’il  f a durs  l’autre 
segrtier  t du  cercle  un  scrord  point  (qui  fesoud  le  prcbîctne.  (V.jf/.  16.  ; 

Vo  ci  me  at  tre  h union  de  ce  pr.  I Irme,  quia  davantage  ce  taire  voir*  l’usage 
d'un  lieu  géonérr-q  « dan  i l’an.  I yje.  A us  supposons  ici  que  l’on  combine  ure 
proprict  locale  du  cercle  que  voici.  Si  ( /fg.  17.  ) sur  ur.e  Igné  A B.  comme 
base,  on  construit  une  irf.n'té  de  triangles  comme  /\FB,  A y*B,  A 9 E, 
da~s  lesquel»  les  côt's,  à l’entoor  du  s<mmet,  toyent  dans  le  même  ra|  port, 
c’est-à-dire , AF  : F B - : A/*  : f B :r  A ç : 9 B,  etc.  ; tous  ces  poir  t j F , 

f,  9 , etc.,  îcfonf  dans  un  dcmir-ceicle,  commençant  au  poinr  D,  cù  l’on  a 
AD;  Dll,  dam.  la  r;  i«on  donnée,  et  se  rermnu.i  t en  E ob  l’on  a A E : E E 
dans  la  même  raison  II  est  donc  f.ciic  de  tn Bver  ce  dtmi-cerJe , et  r. én.e 
«an'  chercher  le  point  E.  Cat  qu'on  divise  détord  A B en  I)  dans  la  rai' en 
donrée;  qu'on  faste  ensuite  un  „utre  triangle  AFB,  dars  lequel  A F et  I B 
eoyent  aussi  dans  la  raîTon  donnée;  ai  l’on  tire  F l>,  elfe  sera  la  cofuc  d’un  arc 
du  cercle  cherché,  dort  le  centre  est  da-r  AB  ptolcrgée.  bi  do:  c l’on  clôt 
une  pçrpend  cnlaire  à DF,  sur  le  point  q-  i la  pa  t ge  un  d.ux  ég  Firent,  die 
remontera  A B prolongée  au  point  C',  qui  s.ra  le  tit.crt  de  I*.  rc  cherché. 

Cela  né-îujposé,  vo.ci  l’analyse  que  jai  aunf  j suivie  pour  résoudre  ce 
problème  ( V.  jt:.  18.  ) 

' Que ’a  ;ho<«  soit  faite , c’est-à-dire  , que  les  lignes  cherchées  9*yt*nt  A F ,‘F.tf, 
et  que  H 1 soit  p ra  lèle  à AB,  des  p«.inrs  A et  B loyer.t  tirées  le*  targemei 
AD,  B F,  lesqncPes  son:  corséquemircr.t  denrées.  h’ au. tenant  à cause  dis 
parai  Ic’es  AB,  Ht,  on  a Bl  à Bis  t rame  AH  à AF,  et  cru» 'que  liront  ' 
le  rect  rçlc  A H X A K itmhUWc  i B 1 X H F,  De  plus  ces  rectangle»  sont 
resp.cuvcmea:  égaux  aux  carres  de  AD  et  b F,  conséqueromeut  ÀE  est  à B K 
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en  raison  sous-o’oul*lée  tiu  eatré  de  A U au  cairé  de  B F ; donc  A F : B E : ; 
A D : B F.  Le  problème  est  donc  maintenant  réduit  à trouver  dans  !c  cerclj 
donné  un  point  L,  d’où  tuait  EA,  1-  B , ces  deux  ligi.es  seyait  dans  la  raisen 
donnée  entre  A D,  B F.  Or  cela  c»t  facile  au  moyen  de  ce  qu’on  a démontie 
ci-dessu;. 

Car  il  n’y  a qu'à  diviser  AB  en  G»  de  sorte  que  A G soit  à G B,  comme 
AD  à B F.  f.iirr  avec  A D et  B F le  tr  angle  AOB;  du  peint  O aina  trouvé 
tirer  la  lieue  OG  , et  lui  t lever  sur  son  milieu  une  perpendiculaire  qui  ren- 
contrera AB  prolonge  en  C : ce  poir.t’scra  le  centre  d’un  ccrile  qui,  tracé 
par  G « coupera  le  cercle  en  deux  puit  H là  et  e qui  dcnnatr.t  les  deux  solu- 
tions du  problème;  ce  dt.nt  la  démonstration,  est  .aeüe. 

On  pourroit  encore  propo  ser  le  problème  de  cette  manière  *,  les  trois  points 
A , B , G | étant  Jur  une  même  ligne  , faire  enforte  que  la  ligne  qui  joint 
les  points  d* intersection  H , l , fafc par  Ie  Ÿ C*  Le  problème  n'«n  atquic.t  pas 
un  grand  drg.c  te  (Ctticultc  de  |ius(  cc  l’on  en  trouve  dans  Pappus  l’analyse 
suivante  ( V.  fig.  ly.  ) 

Que  la  chose  sot  faite,  c’est-à-dire,  que  la  ligne  Hl  passe  p.^r  le  point  C. 
Par  H soit  tirée  H K uaralele  à AG,  et  par  K et  1 la  Ltcne  K 1 L.  Ni  ai  Me- 
nant on  aura  l'a  glc  h Kl  ig*l  à H El.  Mais  l’angle  HRL  est  a cat.se  des 
parallèles  H K,  AC,  tgal  à l’arglc  K LC.  Or  les  angles  K LG,  K LA  sont 
ensemble  égiux  i.  d*ux  (Irons,  conséquemment  les  argics  KL  A,  ALI  sont 
«L- si  égaux  a deux  dtoi;s,  et  dans  le  quadrilatère  AEIL,  la  somme  des 
angles  opposés  et  égale  a deux  droits;  ainsi  ce  quadrilatèie  e?r  imcrtpt.kle  à 
un  cercle.  On  aura  ecrc  le  rectarg'e  Hl  par  EB  égal  à celui  de  B A nar 
B L.  Or  le  recurglc  de  B I par  bK  est  donné  à cause  du  eoele  HEKI 
donné  de  position;  le  point  L sera  d»  ne  donne;  car  B A : BE  : : £ 1 ; B L. 

Le  prob  eme  §e  réduit  donc  au  précèdent,  savoir  à <eci.  Les  points  G et  L 
étant  donnés  et  le  cercle  H t K U , trouver  Je  point  1,  tel  que  CI  H,  L1K 
éteint  tirées,  la  Kg:  e H K soit  parabole  a LG.  Le  point  1 résoudra  le  piublême  ; 
ce  qui  est  aisé  à dono  lier. 

Mars  si  les  trois  points  A , B , C ne  «ont  pas  dans  la  même  ligne  droite,  le 
problên  c seia  inc*  n par  bien  ont  plus  diflc.le.  Il  a été  neanmoins  nsolu  par 
Kî.  Je  Castilhon  t Klein,  de  l’Ac.id.  de  Berlin,  ann.  1776),  et  dans  la  feme 
de  la  geumttrie  a cienre.  Nous  en  psrlcicns  au  commencement  du  troisième 
volume  de  cct  ouvrage  , airs;  que  de  la  stLrion  de  M.  de  la  Grange. 

A*cls  nous  b.  merci  • à ccs  cAcmpics  de  l’analyse  ancienne.  Ceux  qu:  veu- 
dro  1 c’en  instruire  pluv  prctoi  dtm^i  r,  duvet  r recourir  aux  col/ectioncs  ma  tic - 
miatiuss  de  Pappus  d'Alexandrie , qt  i en  tait  presque  un  continuel  oisigi  ; ou 
bien  au  livre  de  stetione  ration is  d’ ApolL  nius  , restitué  p.ir  M.  liai/, y f 
ou  n celui  t/e  inclina tiombus  du  meme  géomètre,  rctaoli  par  le  savmt 
Al.  Lorsley  , ou  cuui  a c»vas  autres  que  nous  auront  occasion  de  citer  par 
ht  suite* 

NOTE  B. 

Les  Propriétés  principales  des  Sections  coniques. 


Défiât  ion  I.  On  cpptlle  diamètre  dans  une  section  conique  , 
toute  ligne  qui  div.se  en  deux  parties  ég/i  es  deux  parai  clés  qntlccnq  es  tirées 
dans  cette  courbe;  telle  est  la  ligne  ST  eu  égard  aux  panl'il  » I Q,  pq, 
( fs ■ 10 , ai,  ^^)}  qu'on  nomme  lc<  ordonnées  ou  appliquées,  tariuis  que 
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Je»  jegm?n?SR,  S r,  se  nomment  les  abscisses.  Mais  si  ce  diamètre  coupe  les  or- 
donne.*:, ou  appliquées  à angles  droit»,  a»ors  U est  nommé  Y axe.  Cela  supposé , on 
dému-tre  : 

i°  Que  si  un  diamètre  ou  axe  coupe  en  deux  également  deux  parallèle* 
quelconques,  il  coupera  aussi  en  deux  parties  égaies  toute  autre  parallèle  à tes 
dernière». 

a®.  Que  dar.s  toute  section  conique  , il  y a une  infinité  de  diamètres. 

Que  ces  diamètres  sont  parallèles  entr'eux  dans  la  par-bsle  ( fig.  ao). 

Et  que  dans  l'ellipse  et  l'hyperbole  ou  dans  les  hyperboles  cppoiées,  il* 
passent  tous  par  un  même  point  C , situé  au  milieu  de  l’axe  A D {J>g- 

il  , 21). 

3®.  Dans  la  para1  le,  le  carré  d’une  demi-ordonnée  HP,  est  au  carré  d’une 
autre  /•/>,  coin»,  l'abscisse  SR  est  à l'abscisse  S r.  {fig  io.  ) 

Mais  dar*  i i^sc  {fig.  2i),  ces  carrés  sont  entr'eux,  comme  les  rectingles 
des  seg  ..s  r >rrcspor.üani  du  diamètre  S R X RT.  Ainsi  R P»  est  à r p*t  comme 
SR  X RT  a ir  X rT.  Ce  qui  e*t  aussi  une  propriété  du  cercle. 

Dm»  1 hyperbole  ou  les  hyperboles  opposée*  (J!g-  n ) , ces  carrés  BP*, 
R ^4,scm  comme  les  rectanu'es  correspondons  de  1 .......ss.* , par  une  ligne  com- 
posée de  i*J>»ci»sc  et  du  di.nr.être  SI  , c'est  à dire,  cou.  me  iRx  RT  , à 
2>  r X ri. 

Ainsi  ils  sont  dans  l'une  et  l'-uire . (IVU  p;e  et  Hyperbole)  comme  le*  rec- 
tangles dis  ubscbses.  Car  y ayant  deux  »on  >•  »-ts  dans  chacune,  S et  T , il  y a 

aus.i  deux  ab  ci  s-s  coire»por.dantcs  pour  chaque  . pt  I qu.e. 

4®.  Si  une  ligne  droue  touchant  une  »ntion  conique  dan»  un  point  P ( fig . 
23  , 14»  25  ) rencontre  le  diamètre,  ou  ibue  auquel  ï“  R est  otdo.incc,  eu  un 
point  T ’t 

On  aura,  dar*  la  parabole,  S Rég.tle  à ST,  mais  dans  l cîl  pse  et  1 hyperbole, 
ce  point  de  concours  T s;ra  tel  cvnent  placé  ^quVn  aura  CK  à CS,  comme 

C s à CT,  ou  que  CT  sera  tr<  uuine  picpurtionr.elle  continue  à CR  et  CS, 

cc  qui  est  tgilcment  vrai  uns  le  cercle. 

Ainsi  dans  Pcllipse,  S T surpasse  toujours  SR,  et  au  contraiie  dar.s  l'hy- 
perbole. 

J'ih-iN.  II.  La  ligne  R T sc  nomme  la  sous  tangente. 

5U.  Dans  la  pirabole  la  si  us- tangente  e*t  toujours  double  de  l’abicisie  ; 
dars  l'ellipse  elle  es;  toujours  plus  grande  que  double,  et  dans  l’hyperbole  tou- 
jours moindre  que  double. 

L’_: iN  1IÎ.  Hun»  l'cllip'e  cr  l’hy  crbole  fjtg.  26,  97),  chaque  diamètre, 
comme  Sx,  en  a un  correspondant  i /,  qui  coup-î  en  deux  également  les  paral- 
léi.s  au  premier,  comme  celui-ci  le*  patallè  c*  à l’autre;  on  le  nomme  con- 
jugue , et  iis  le  sor.t  mutuellement  l'un  de  l'autre. 

6V’.  Dans  l'ellipse,  il  y a nicme  rauon  du  carié  de  CS  (ou  Ci)  au  carré 
de  CT  (ou  Cf),  que-  du  rectangle  SR  X R a «iu  c-rre  de  RP,  (ou  du  rec- 
tangle S r X r s)  au  cari  de  rp\  car  au  tond  le  diamètre  conjugué  Tf  n’est 
lui  même  qu’une  ordonnée  au  ü..miue  Sx,  mai*  p.vslnt  par  le  centre. 

Dar.s  l’hyperbole,  si  Ion  fait  aussi  comme  le  rectangle  SR  par  Rx  au  carré 
de  R P,  ainsi  le  carré  de  C S au  carre  d'une  ligne  C T,  cctce  ligne  CT  sera 
ce  qu’on  no.nme  spécialement  le  denu-dui.  ètrc  conjugua  de  C S. 

L'i.F;X.  IV.  Le*  choses  étant  otnme  dcs.j;,  si  l'on  prend  une  troisième  pro- 
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pottionnelle  à CS  et  CT,  soit  dans  l'ellipse,  soit  dan*  l’hyperbole î te  sera 
ce  qu’on  nomme  le  para  ml  tre  du  diamètre  Sr,  c’est-à-dire,  le  module  qui 
mesurera  le  rapport  du  carré  d’une  4en«i- ordonnée  quelconque  au  rectangle  de 
•es  abscisses  correspondantes.  . » 

Mais  comme,  dans  ta  parabole  , les  diamètres  ne  sont  terminés  que  d’rn  côté,  on 
aura  ce  paramètre  en  cherchant  une  troisième  proportionnelle  à une  abscisse  quel- 
conque iR,  et  sa  demi-ordonnée  RP. 

Les  anciens  donnoient  à ce  modtile  le  nom  de  Ictus  rectum , parce  qu’ils 
avoient  coutume  de  le  dresser  parallèlement  aux  ordonnées,  à l'extrémité  du 
diamètre  auquel  il  appartenoit.  Cela  entendu,  on  démontre; 

7P.  Que  dans  la  parabole  le  carré  d’une  demi-ordonnée  quelconque,  est  égale 
au  rectangle  de  l'abscisse  par  le  paramètre. 

Que  dans  l’ellipse  ce  carré  est  toujours  plus  petit,  et  dans  l’hyperbole  tou- 
jours plus  grand  que  le  rectangle  de  l’abscisse  par  le  paramètre. 

Ce  sont  là  les  propriétés  qui  ont  fait  donner  à ces  i:<*  t>r  = les  r^m*  qu’elles 
portent  ; car  parabole  signifie  cgi  h té  ; ellipse , défa-ut  ; et  hyperbole  , ex<  ès  , ou 
redondance. 

8°.  En  général,  dans  toute  section  conique,  le  carré  de  l'ordonnée  c:t  ega!  au 
rectangle  de  l'abscisse  par  le  paramètre,  plus  dans  l’ellipse,  et  moins  dan*  l’hy- 
perboic  , un  certain  rectangle  que  les  ancien*  déterminèrent  et  appcloient  sem- 
blable et  semblablement  pos.*  à b figure  du  diamltre  ; rectangle  qui , dans  la 
parabole  devenait  nul;  ce  qui  décermiaoit  l'égalité  du  carré  de  son  ordonnée 
avec  le  rectangle  de  îoo  abscisse  par  le  paramètre. 

DtFlN.  V.  Dcns  toute  section  conique  le  point  de  l’axe  F (fig.  28,  27; 
30),  où  la  demi-ordonnée  e>t  égale  au  demi  • paramètre , est  un  j>oinr  remar- 
quable par  des  propriétés  particulières.  Les  anciens  le  nommoient  punctum  com • 
parationis . Les  modernes  le  r.ommenr  foyer  par  les  raisons  qu’on  verra. 

90.  Dans  li  parabole,  la  foyer  est  éloigne  du  semmet  de  l’axe,  du  quart 
du  paramètre. 

Dans  l’ellipse,  il  y en  a un  vers  chaque  extrémité  du  grand  axe,  et  *a  dis- 
tance au  centre  FC  ou  f C est  telle  que  le  carré  de  CF,  ou  Cf,  est  égal  à la 
différence  des  carrés  de  CS  et  CT. 

Dans  l'hyperbole,  c’est  la  somme  de  ces  carres  qui  détermine  ces  foyers  , 
c'est-à-dire,  que  si  l’on  prend  CF  ou  C/,  telle  nue  son  carré  soit  égal  à la 
somme  de  ceux  des  deux  demi-axes  conjugués  CS,  CT,  ce  sera  la  distance 
do  foyer  F ou  f de  l’hyperbole  à son  centre. 

Ainsi  d«n>  l’EUiple  en  titane  TF  ou  Tf  , die  est  égale  au  demi-axe,  et 
dans  l’hyperbole,  au  contraire,  en  tirant  T S ou  T s clic  sera  égale  à C F eu 
</. 

io°.  Dans  l’hyperbole  [fig.  3 o)  b tangente  en  un  point  G partage  en  deux 
également  l’angle  formé  par  les  deux  lignes  F G,  G/,  tuées  du  point  de  con- 
tact aux  deux  foyers. 

Mata  dans  l’ellipse  (fig.  29)  cette  tangente  partage  en  deux  également  l’angle 
formé  p-tr  une  de  ces  hg  ics  F G , et  la  prolongation  G H de  l'.tutrc. 

Dans  la  parabole  {fig.  28)  c’est  l’angle  formé  par  la  ligne  F G tirée  du 
foyer , et  U ligne  G M parallèle  à l’axa  qui  est  divisé  en  dejx  également  par 
la  tangente  en  G.  Car  la  parabole  n’est  qu’une  ellipse,  dont  le  centre  et  le 
second  foyer  sont  à une  distance  plus  grande  que  toute  quantité  donnée,  et 
coruéquemment  la  ligne  G f allant  k l’autre  foyer , approcha  du  parallélisme 


ï 
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avec  l’axe,  à n’en  différer  que  de  moins  que  de  route  quantité  possible,  c'est- 
à-dire  , lui  est  parallèle. 

il*.  Ainsi  tou*  les  rayons  parallèles  à l’axe  de  la  parabole,  et  tombant  sur 
sa  concavité  , se  réikthosent  à son  foyer. 

Er  dans  l*e  lipae , tous  ceux  qui  partent  d’un  foyer  se  réfléchissent  dans 
l’autre. 

Et  enfin  dans  l’hyperbole , les  rayons  qui  tendent  vers  le  foyer  f de  PHyper- 
bol«  opposée,  sc  réfléchissent  au  foyer  de  la  première  ; ou  ceux  qui  partant  de 
celu.-Ci  >e  réfléchi. sent  en  divergeant,  comme  s'ils  vendent  de  çciui  de  l’.iypct- 
bolc  opposée. 

C’est  de  là  que  ces  points  ont  pris  le  nom  de  foyer  \ car  les  rayons  solaires 
étant  sensiblement  p ra!!è(*s  lorsjuMs  tombent  sur  U concavité  d'un  miroir  para- 
bolique p et  parallèlement  à son  axe , ils  sc  réfléchissent  tou*  dam  ce  foyer  unique, 
et  y produisent  une  beaucoup  plus  grande  ch-lcur  que  réfléchis  pat  un  m roir 
sphcr.que  , qui  ne  les  rassemble  que  dans  un  espace  qui  a une  certaine 
étendue. 

n°.  Dans  l'ellipse  < Jîg.  29 ',1a  nmme  des  lignes  F G,  G ft  tirées  des  deux 
foycis  à un  point  que. conque  G,  est  •piljou;»  la  même,  et  égalé  le  grand 
axe.  , 

Dais  l’hyp'rbole  ( fig.  30),  c’est  U différence  de*  l-gnes  Gfc tGF  qui  est 
par-tout  L même,  et  ainsi  cgtle  à l’axe  transverse  S s. 

l3>.  Du»'»  I*  pirabule,  si  au  sommet  de  Pcrdonn  c qui  p.vse  par  le  foyir  F, 
on  ti.«  une  ta-  g me  rencontrant  l'axe  en  A,  et  q i'o.i  él.ve  a ce  point  p*r- 
pvv  liculairenient  sur  l’axe,  une  1 gne  indéfinie  B A é,  toute  lig  e 'iH  trée 
d’un  pont  de  la  ptr.tb.de  parallèlement  à l'axe,  t terminée  à cette  ligie,  -cri 
ég  le  à la  lig'C  GF  tirée  du  même  p inr  au  foye^.  Ai  iss  dans  cette  courbe, 
toute  I gne  tu ée  duf  yrr  à un  p int  de  la  courbe,  comme  F G , $ g * F y , est 
égale  rcsp.ctivcmer.t  à GH,  g h , y h. 

L’ellipse  et  l’hypeibole  ont  une  propriété  semblable,  trais  dans  ces  courbes 
Il  raison  qui  règ  e entre  ces  lg.es  est  une  raison  d’i:  égalité  j da  s 1 cil  pse  GH 
excède  toi  jours  GF,  et  au  contraire  dans  l’hyperbole. 

Défin.  VI.  Dans  l'hyperbole  { fg-  3i  ) , si  au  sommet  S de  l’axe  on  éî’ve 
une  perpendiculaire  et  qu’on  prenne  de  part  et  d’aurre  des  portions  SD,  W, 
ég.lcs  chacun  au  demi  a\e  conjugué  C T,  et  qu’on  tire  du  centre  T pai  D 
ti  d les  lignes  indéfinies  CDE,  Cdc,  on  les  nommera  Us  asymptotes , par 
la  raison  qu’on  verra  plus  bas. 

i4°.  Ces  lignes  ainsi  tirées  ne  rencontreront  jamais  les  deux  hyperboles,  quoi- 
qu’elles s’en  approchent  cojjojrs  de  plus  en  plus,  et  de  manière  à ce  que 
leur  distance  devienne  moindre  que  toute  quantité  donnée,  c’est  de  là  qu'on 
!ts  nomtr-*  /fsymptotrs , ou  non  concurrentes.  Cela  suit  des  propriétés  sui- 
vantes. (V.^fg.  3*.  ) 

■ Si  1 on  tire  entre  ces  asymptotes  à travers  l’hyperbole  ( ou  les  hyper- 
boles opposées)  une  ligne  quelconque  KH  ou  AA,  elle  *era  toujours  coupée 
par  l'hyperbole,  er.sorte  que  le  segn  e t K 1 sera  égal  à GH,  ou  Ai  à g h. 

160.  Conséquemment  une  rargente  quelconque  à l’hyperbole , er  terminée  par 
les  asymptotes  sera  toujours  partagée  également  par  le  point  de  contact  Car 
une  tangente  n est  autre  choie  qu’une  secante  comme  KH,  dont  les  deux  points 
d’intersection  avec  la  courbe  G et  I s’approchant  sans  cesse,  se  confondent 
enfin. 

17*.  Si  l'on  tire  entre  les  asymptotes  [fg.  33)  les  deux  parallèles  LN,  Zn, 

coupant 
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coupant  l’hyperbole  tn  M et  O,  m et  o,  le  rectangle  LM  par  MN,  ou  LO 
par  ON,  sera  égal  à Im  par  mn  , ou  lo  par  on  , et  chacun  d’eux  sera  égal 
ou  carré  de  la  /noitié  de  la  tangente  parallèle  x v.  Car  cette  tai.gente  n'cît 
que  la  dernière  des  sécantes. 

i3*.  Il  suit  donc  de  cette  propriété  et  de  la  précédente,  que,  quelque  part 
au'on  tire  , entre  les  lignes  décrites  dans  la  deriariou  VI  , une  ligne  coupant 
l’hyperbole,  ainsi  qu’cites , l’intervalle  L M ou  ON  ne  sauroir  être  zéro,  puis- 
ciie  LM  par  MN,  ou  LO  par  ON,  sera  toujours  égal  au  carré  de  la  moitié 
OC  ia  tangente  X v.  Ainsi  ces  lignes  ne  rencontreront  jamais  l’hyperbole.  Elle®  en 
approcheront  aussi  de  plus  ptés  qu’aucune  quantité  donnée  ; car  O N peut  devenir 
moindre  qu’aacnne  quantité  donnée  , puisque  L O peut  devenir  plus  grande 
qu\»ucune  quantité. 

19*.  Les  parallélogrammes  f fg.  34)  formés  dans  l'angle  asymptotique  FCE, 
avant  l'angle  commun  C,  et  l'angle  opposé  dans  l’hyperbole  , comme  CFG  F , 
C f g c,  C f , etc. , sont  toujours  égaux  ent.'eux.  Ainsi  l’on  a toujoms  le® 
hauteurs  de  ces  parallélogrammes  réciproques  avec  leurs  longueurs. 

ao°.  Tout  le  monde  sait  que  dans  le  cercle  (fg-  35),  si  on  tire  du  point  À 
me  tangente  AT,  et  une  sécante  A F F.,  le  carre  de  AT  est  égal  au  rectangle 
de  A F par  A E. 

U en  est  de  même  à certains  égards  dans  les  sectior®  coniques,  c’est-à-dire, 
que  si  la  courbe  est  par  exemple  une  ellipse  (fg-  36),  le  carré  de  la  tangente 
A T sera  au  rectanglcA  F p-r  AH,  comine  le  carré  du  diamètre  NI/»  parallèle 
à la  tangente,  au  carré  du  diamètre  N n parallèle  à la  sécante. 

Airsi  tirant  plusieurs  sécantes,  les  rectangles  de  leurs  «egmens  seront  comme 
les  carrés  des  diamètres  qui  leur  sont  parallèles.  Si  tous  ces  rectangles  sjnt  égaux 
dans  le  cercle  , c'est  que  tous  ses  diamètres  sent  égaux. 

Tout  cela  s’applique  encore,  nutatis  mu  Candi  s ^ à la  parabole  et  à l’hy- 
perbole. 

ai°.  Dans  le  cercle,  les  rectangles  déportions  de  deux  lignes  qui  s'y  entre- 
coupant sont  égaux.  Dam  l’ellipse,  ils  soot  comme  les  carrés  des  diamètres  paral- 
lèles à ces  lignes.  Apollonius  entre  sur  cela  dans  de  très  grands  détails,  dans 
un  de  ses  livres.  # . • * 

Telles  sont  les  principales  propriétés  des  sections  coniques,  qu’on  peut  légiti- 
mement penser  avoir  été  connues  aux  élèves  de  Platon , ou  aux  géomètres  qui 
les  suivirent  de  plus  près  jusqu'à  Apollonius.  Nous  eussions  même  pu  en 
ajourer  plusieurs  autres  analogues,  ou  qui  en  découlent  évidemment.  Mais  en 
voilà  assez,  et  peut  être  trop  sur  ce  sujet. 


Fin.  des  Notes  du  Idvrc  troisième . 
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HISTOIRE 

DES 

MATHÉMATIQUES. 

PREMIERE  PARTIE, 

Contenant  l’Histoire  des  Mathématiques . depuis  leur 
naissance  jusqu’à  la  destruction  de  l'Empire  Grec. 


LIVRE  QUATRIÈME, 

Qui  comprend  l’histoire  de  ces  sciences  depuis  la  fondation 
de  l’école  d'Alexandrie  jusqu'il  l'Ere  chrétienne. 


SOMMAIRE. 

I.  Fondation  de  l’Ecole  d’ Alexandrie.  II.  Des  premiers  Ma- 
thématiciens qui  y fleurissent , et  en  particulier  d’Euclide. 
De  ses  Elémens  ; plan  de  cet  Ouvrage , et  caramen  des 
défauts  qu'on  lui  impute.  Autres  écrits  d’Eudide.  III.  De 
fimocharis  et  d’Aristille.  IV.  D’Aristarque  de  Samos.  Sa 
méthode  pour  mesurer  ta  distance  du  Soleil  à la  Terre. 

Il  adopte  le  sentiment  de  l'immobilité  du  Soleil , et  il 
fait  des  efforts  pour  le  mettre  en  honneur.  V.  Histoire 
d’Archimède.  Précis  de  ses  découvertes  géométriques  et 
de  ses  divers  Ou  vrages.  Idée  de  la  méthode  et  du  tour  de  • 
démonstration  qu’il  emploie  dans  ses  recherches  sur  la 
dimension  des  grandeurs  curvilignes.  Ses  inventions  mé- 
caniques. Histoire  de  scs  Miroirs  , discutée»  Sa  mort  • 
briève  notice  bibliographique  sur  ses  Ouvrages.  VI.  D’Erâ- 
tostene.  Sa  mesure  de  la  terre  et  son  observation  de 
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l’obliquité  de  l’é  liptiaue  examinées.  Scs  autres  inventions 
Mathématiques.  VU.  T)’ Apollonius  le  géomètre. Il  écrit  huit 
Livres  sur  les  lut  tions  coniques.  Idée  de  cet  ouvrage,  et 
principalement  les  quatre  derniers  Livres.  Histoire  de  ces 
Livres , perdes  pejultz.it  long-  temps , et  retrou  vés  au  milieu- 
dit  siècle  passé , à l’exception  du  dernier.  Autres  écrits 
tl’ Apollonius  ; précis  de  quelques-uns  , et  diverses  particu- 
larités à leur  sujet.  VIll.  De  quelques  Mathématiciens  de 
mérite , contemporains  des-préctidens , Conon , Nicomède , etc. 
I.curs  travaux  et  leurs  inventions.  IX.  Histoire  d’Hip - 
parque  et  de  ses  travaux  astronomiques.  Ses  découvertes 
sur  la  théorie  tlu  Soleil,  sur  celle  de  la  Lune,  sur  le 
mouvement  des  fixes , sur  la  Trigonométrie  et  la  Géogra- 
phie , etc.  X.  Mathématiciens  qui  fleurissent  depuis  le  temps 
d’Hi pparque  jusqu’aux  enviions  de  T Ere  chrétienne , comme 
Gémiiuts,  Ctesibius , Héron,  Sosigène , Théodose , etc. 

I. 


Non  s ne  pouvions  choisir  une  époque  plus  propre  à com- 
mencer cette  partie  de  notre  ouvrage , que  l'institution  de 
l'école  d'Alexandrie.  Quelque  mémorable  qn’elle  soit  dans  l’his- 
toire des  lettres,  il  semble  que  c'est  principalement  dans  celle 
des  mathématiques  qu’elle  doit  tenir  une  place.  En  effet , ce 
que  l’école  de  Platon  a voit  été  pour  la  géométrie,  celle  d'Alexan- 
drie le  fut  pour  les  mathématiques  en  général.  C’est  dans  son 
sein  que  nous  verrons  désormais  fleurir  ou  se  former  presque 
tous  les  hommes  devenus  les  plus  célèbres,  par  l’accroissement 
qu’ils  leur  ont  procuré.  C’est  sur-tout  à l'époque  de  cet  éta- 
blissement qu’on  voit  l'astronomie  sortir  de  l’état  d’enfance, 
où  l’avoiènt  laissée  les  premiers  philosophas  Grecs,  et  prendre 
une  marche  plus  assurée  ; qu’au  lieu  de  se  livrer  à de  vaincs 
conjectures,  on  commença  à mieux  sentir  la  nécessité  des 
observations  , et  à en  accumuler  pour  l’usage  de  la  postérité. 
C’est  enfin  à cette  école  célèbre  qu’est  dû  le  premier  système 
d’astronomie , fondé  sur  une  comparaison  réfléchie  des  phé- 
nomènes célestes  , et  propre  à les  représenter  avec  quelque 
vérité. 

Les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  & Alexandre 
furent  des  temps  de  trouble  et  de  confusion.  Le  vaste  empire, 
fondé  par  ce  conquérant,  et  dont  il  jouit  si  peu,  fut  démem- 
bré par  ses  principaux  capitaines,  et  Lagus  eut  pour  sa  part 
l’Égypte.  11  ne  fut  pas  plutôt  tranquille  possesseur  du  sceptre, 
qu'il  tourna  ses  vues  du  côté  des  sciences.  Il  attira  par  son 
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8 xuctl  et  ses  bienfaits  mi  grand  nombre  de  savans  de  la 
Grèce,  et  bientôt  sa  capitale  devint  une  seconde  Athènes  par 
les  connoissances  et  les  talcns.  11  ne  se  borna  pas  là  : afin 
de  les  y User,  il  conçut  le  projet  de  cette  école,  qu’on  y vit 
fleurir  si  long-temps,  et  qui  conserva  du  moins , ri  elle  n’aug- 
menta pas  toujours,  le  dépôt  des  sciences.  Mais  c’est  principa- 
lement à son  fils  et  son  successeur,  V tolémée  Philadelpne , 
qu’est  due  la  perfection  de  cet  établissement.  Ce  prince  donna 
aux  savatis,  qu’il  avoit  attirés  dans  sa  capitale,  de  nouvelles 
marques  de  sa  protection.  Il  les  logea  dans  un  magniliquc  édi- 
licc  , qui , au  rapport  de  Stralton  ( i ) , faisoit  partie  de  son 
palais,  et  il  contribua  libéralement  aux  frais  des  entreprises 
qui  avoient  pour  objet  la  perfection  des  sciences.  Il  commença 
enfin  à rassembler  cette  magnifique  bibliothèque  , où  toutes  les 
richesses  de  l'esprit  humain  étoient  renfermées  , et  dont  la 
perte  doit  nous  causer  tant  de  regrets. 

I I. 

Parmi  les  savans,  que  l'accueil  des  P(olcmdcs  attira  les  pre- 
miers à Alexandrie,  on  remarque  Euclide  le  géomètre,  et  les 
deux  astronomes  anciens,  ris  tille  et  Timocharis , qui  sont 

mémorables  à plusieurs  égards.  Nous  commencerons  à parler 
d 'Euclide , le  plus  célèbre  des  mathématiciens  de  ce  temps , 
et  le  plus  connu  par  ses  écrits. 

On  ne  confond  plus  V Euclide , dont  nous  parlons  ici,  avec 
celui  de  Mégare,  le  fondateur  d’une  secte  plus  renommée  par 
son  acharnement  à la  dispute,  et  par  l'imcntion  de  divers 
sophismes,  eue  par  ses  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
On  n’a  pu  commettre  ccre  erreur  que  dans  ces  temps  de  bar- 
barie scholastique,  où  attachant  un  mérite  singulier  à l’art  de 
disputer,  on  crovoit  beaucoup  honorer  Euclide  le  géomètre, 
en  le  faisant  1 inventeur  de  cette  dialectique  captieuse,  et  au- 
jourd’hui ridicule.  Mais  indépendamment  de  la  différence  des 
caractères  que  les  écrivains  nous  ont  tracés  de  l’irn  et  de  l’autre, 
l’anachronisme  où  l’on  tondre  en  les  confondant  est  grossier. 
Eur/ide  de  Mégaie  fut  un  des  premiers  auditeurs  de  Socrate  ; 
et  lorsque  les  Athéniens  mirent  à mort  ce  philosophe  respec- 
table , Platon,  âgé  seulement  de  50  ans,  se  retira  auprès  de 
lui  avec  quelques-uns  de  ses  condisciples  , effrayés  du  tort 
de  leùr  maître  (a).  Or  cet  événement  répond  à l'an  3g3  avant 
J.  C.  -Notre  géomètre  étoit  au  contraire  contemporain  du  pre- 


(i)  Gïcgraph.  lib.  13. 


(»)  Dioj.  Lacrce,  in  Plat. 
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mier  P toit1  méc  (i),  et  vivoit  par  Conséquent  près  d’un  siècle 
a;  es.  Il  ialloit  ignorer  entièrement  ces  faits  pour  confondre 
deux  hommes  aussi  différons. 

Un  ne  sait  point  quelle  fut  la  patrie  à'Euclide , et  l’on  ne 
connoit  guère  plus  les  ésénemens  de  sa  vie.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  historiens  Arabes  le  font  natif  de  Tyr  , fils 
d’un  certain  liaucratvs  , et  habitant  de  Damas.  Mais  on  ne 
peut  guère  ajouter  de  foi  à de  pareilles  autorités  (i),  et  il 
paroît  certain  qu’il  habita  la  Grèce,  et  ensuite  Alexandrie.  11 
«voit , à ce  qu’on  proit,  étudié  à Athènes  sous  les  disciples 
de  Platon  , et  ensuite  il  se  fixa  à Alexandrie , attiré  appa- 
remment par  les  bienfaits  du  premier  Pto/émée.  Pnppas  ( 3 ) 
nous  peint  son  caractère  ries  traits  les  plus  avantageux  Doux 
et  modeste,  dit- il,  il  porta  toujours  une  affection  particulière 
a ceux  qui  pouvoient  contribuer  aux  progrès  des  mathéma- 
tiques; et  bien  différent  d’ Apollonius , qui,,  selon  le  même 
Pappus  t étoit  un  homme  vaitt,  etsaisissoit  avec  plaisir  les  occa- 
sions de  déprimer  ses  contemporains  ; on  ne  le  vit  jamais  aller 
sur  leurs  travaux,  ou  chercher  k les  prévenir,  pour  leur  ravir 
ou  partager  arec  eux  les  lauriers  qu’ils  nreritoient.  Nous  pou-- 
vons  conjecturer  sur  le  trait  suivant,  i\viEuclide  ne  fut  pas 
un  savane  trop  courtisan.  Le  roi  VtoJéméc  lui  ayant  demandé 
s’il  n’y  avoit  pas  de  chemin  moins  épineux  que  l'ordinaire 
pour  apprendre  la  géométrie  : «Non,  prince  , lui  répondit-il, 

» il  n’y  en  a point  de  fait  exprès  pour  les  rois  >»  ; non  est 
resia  ad  mathematiccrn  via  ( 4 ). 

C’est  sur-tout  à ses  elémens  q n'EncUde  doit  la  célébrité  do 
son  nom.  Il  ramassa  dans  cet  ouvrage , le  meilleur  encore  de 
tous  ceux  de  ce  genre,  les  vérités  élémentaires  de  la  géomé- 
trie , découvertes  avant  lui.  11  y mit  cet  enchaînement  si  admiré 
par  les  amateurs  de  la  rigueur  géométrique  , et  qui  est  tel  qu’il 
n’y  a aucune  proposition  qui  n’ait  des  rapports  nécessaires  avec 
celles  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent.  Ln  vain  divers  géo- 
jnètres,  à qui  l’arrangement  d 'Euclide  a déplu,  ont  tâche  de 
le  réformer,  sans  porter  atteinte  à la  force  des  démonstrations. 
Leurs  efforts  impuissant  ont  fait  voir  combien  il  est  diilicile 
de  substituer  à la  chaîne  formée  par  l’ancien  géomètre  , une 
autre  aussi  ferme  ot  aussi  solide.  Tel  étoit  le  sentiment  de  l’il- 
lustre M.  Leibnitz,  dont  l’autorité  doit  être  d'un  grand  poids 
en  ces  matières;  et  M.  Wolf  qui  nous  l’apprend  (5),  con- 
vient d’avoir  tenté  inutilement  d'arranger  les  vérités  géomé- 

(1)  Proc!,  in  ï Fuel.  !.  s , c.  4.  ( 3 ' CAI.  ’ fath  Froern, 

(i)  C-iîin , Eiblioik.  Arabkv-HU-  (4)  Proclus.  Ibid, 
pana  , t.  1.  (5;  Elément.  Mali.  t.  5 , c.  J , ut.  *, 
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ti  iques  dans  on  ordre  absolument  méthodique  , sans  supposer 
des  choses  qui  n'étoient  point  encore  démontrées  , ou  sans  se 
relâcher  beaucoup  sur  la  solidité  de  la  démonstration.  Les 
géomètres  An  g lois , qui  semblent  avoir  le  mieux  conservé  le 
goût  de  la  rigoureuse  géométrie,  ont  toujours  pense  ainsi;  et 
JLuclitfe  a trouvé  chez,  eux  de  zélés  délètscurs  d.  ns  divers 
géomètres  lutbilcs,  que  nous  citerons  pins  b in.  L'Angleterre 
voit  initias  éclore  do  ces  ouvrages,  qui  ne  facilitent  ni  science 
qu'en  l’énervant;  Euclide  y est  presque  In  seul  autour  élémen- 
taire connu , et  l’on  n’y  manque  pas  de  géomètres. 

Le  reproche  de  désordre  fait  à Èucllàc , m’oblige  à quelques 
réflexions  sur  l’ordre  prétendu  qu'affectent  nos  auteurs  mo- 
dernes d’élémens,  et  sur  les  inconvénient  qui  on  sont  le  suite. 
Peut  on  regarder  comme  un  véritable  ordre  , celui  qui  oblige 
à violer  la  condition  la  plus  essentielle  à un  raisonnement  géo- 
métrique, je  veux  dire  , cette  rigueur  de  démonstration,  seule 
capable  de  forcer  un  etprit  disposé  à ne  se  rendre  qu’à  l’évi- 
dence métaphysique!1  O rien  n’est  plus  commun  chez  les  auteurs 
dont  on  parle,  que  ces  atteintes  portées  à la  rigueur  géomé- 
trique. Veulent-ils  démontrer  que  chaque  point  de  la  perpen- 
diculaire à une  ligne  est  également  éloigné  des  points  de  cette 
ligne  , pris  à égales  distances  de  côté  et  d’autre  , ils  croiront 
vous  convaincre  en  disant  que  cela  est  évident,  pnree  que 
cette  perpendiculaire  ne  penche  pas  plus  d'nn  côté  que  de 
l'autre  ( t ).  S'agit- il  de  prouver  que  toutes  les  cordes  égales 
dans  un  cercle  soutendent  des  arcs  égaux  , ils  se  contenteront 
de  dire  que  c'est  une  suite  nécessaire  de  l’uniformité  du  cercle 
(2),  ils  imploreront  le  secours  de  vos  yeux  pour  vous  assurer 
que  deux  cercles  ne  peuvent  se  couper  qu’en  deux  points  , ou 
que  plus  une  ligne  tirée  à une  autre,  est  éloignée  de  la  direc- 
tion perpendiculaire,  plus  elle  est  guindé  (3).  Des  géomètres 
sont-ils  excusables  d’employer  do  pareils  raisonnemens  ? Ils  11e 
sont  Unit  au  plus  bons  qu'auprès  de  ces  esprits  dociles,  prêts 
à céder  à la  moindre  lueur  do  vérité  , ou  an  témoignage 
de  leurs  sens.  Mais  il  leur  fàlloit  nécessairement  se  relâcher  jus- 
qu’à ce  point , on  commencer  à traiter  d'nn  certain  genre 
d'étendue  , avant  que  d’avoir  épuisé  ce  qu’il  y avoit  à dire 
d’un  autre  plus  simple  , et  ils  ont  mieux  aimé  ne  démontrer 
qu'à  demi,  c’est-à-dire  , ne  point  démontrer  du  tout,  que  bles- 
sev  un  prétendu  ordre  dont  ils  étoient  épris. 

Il  va  mémo,  à mon  avis,  une  sorte  de  puérilité  dans  cette 
affectation  de  ne  point  parler  d'un  genre  de  grandeur,  de» 

(1)  Lami,  Elim.de  Giam.  et  deux  (s)  Kimi  , E/im.  de  Ginm. 
ccius  autres.  (3)  Kivrrd  , t/im.  de  Gcom. 
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triangles,  ]>ar  exemple  , avoir  que  d’avoir  traité  bu  long  desligno» 
et  des  angles:  car-  pour  |>eu  que,  s'astreignant  à cet  ordre,  en 
veuille  observer  la  rigueur  géométrique,  il  faut  fsirc  les  même* 
frais  de  démonstrations',  que  si  I on  eût  commencé  par  ce  genrn 
détendue  plus  composé,  et  d'ailleurs  si  simple,  qu'il  n'exi'ft 
pas  qu’on  s'y  élève  par  degrés.  J’ose  aller  plus  loin  , et  je  ne 
crains  point  de  dire  que  cet  ordre  affecté  va  à rétrécir  l'esprit , 
Ct  à l’accoutumer  à une  marche  contraire  à colle  du  génie  des 
découvertes.  C’est  déduire  laborieusement  plusieurs  vérités  par- 
ticulières, tandis  qu’il  n’étoit  pas  plus  diiliciie  d’embrasser  tout 
d'un  cou])  le  tronc,  dont  elles  ne  sont  que  les  branches.  Que 
sont  en  effet  la  plûpart  de  ces  propositions  sur  les  perpendi- 
culaires et  les  obliques,  qui  remplissent  plusieurs  sections  des 
ouvrages  dont  un  parle  , sinon  autant  de  conséquence?  fort  simplet 
de  la  propriété  du  triangle  isoscèle  f II  ctoit  bien  plus  linniniux , 
et  m èine  plus  court,  de  commencer  à démontrer  celte  proprié  e, 
et  d’en  déduire  ensuite  toutes  ces  autres  propositions  Qu'il  me 
soit  permis,  pour  ne  pas  trop  interrompre  le  iil  de  notre  his- 
toire , d'étendre  dans  une  note  particulière  , placée  k la  fin  de 
ce  livre,  une  partie  des  griefs  que  l'esprit  géométrique  peut  éle- 
ver coutre  les  négligences  et  les  inexactitudes  de  quefques-ufis 
de  ces  auteurs  élémentaires  modernes.  On  sera  étonné  d’y  \cir 
jusqu’à  de  fausses  définitions  du  cercle  et  des  figures  les  plus 
simples  que  considèrent  les  géomètres. 

Les  Eltniens  <X hucl'ule  appartiennent  également  à la  géomé- 
trie et  à l'arithmétique c'est  pour  cette  raison  qu'ils  sc.nl  sirn- 

Slement  intitulés  les  Ê/ïmms.  Tels  qu’Its  Sortirent  dos  mains 
e leur  auteur , ils  ne  contenoirnt  que  treize  livres  , dont  dix 
regardent  la  géométrie,  et  trois  l’arithmétique.  Parmi  ces  livres 
il  y en  a huit  , savoir  les  six  premiers  , les  11e  et  ia*  , 
dont  la  doctrine  est  absolument  nécessaire;  elle  est  à l’égard 
du  reste  de  la  géométrie  , ce  que  la  connoissance  des  lettres 
est  à la  lecture  et  à l'écriture. 

Les  autres  livres  sont  réputés  moins  utiles , depuis  que  l'a- 
rithmétique a changé  de  face,  et  que  la  théorie  des  incommen- 
surables et  celle  des  solides  réguliers  n’excitent  guère  plus  l'at- 
tention des  géomètres.  Il  ne  laissent  cependant  pas  d’avoir  leur 
mérite,  pour  quiconque  est  doué  de  l’esprit  mathématique.  Le» 
7,8  et  q'.  livres  appaniennent  à l'arithmétique,  non  à cette 
arithmétique  vulgaire  qui  apprend  les  règles  pratiques  du  calcul, 
mais  à celle  qui  traite  dos  propriétés  relatives  des  nombres,  né- 
cessaires dans  une  multitude  de  recherches  arithmétiques.  On  y 
donne  la  solution  du  problème  de  trouver  un  nombre  parfait, 
c’est-à-diie,  dont  toutes  les  parties  aliquotes  réunies  forment  le 
EKMuhre  lui-même;  problème  qui,  traité  même  avec  nos  moyen* 
su  ...  .*1 
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actuels,  cxi ge  nn  artifice  particulier.  Q . cl  que  soit  le  géoin’tro 
anc’.'ii  qui  trouva  la  solution  de  ue  problème,  eKe  lui  l'ait  cer- 
t tainement  honneur. 

Le  livre  contient  une  théorie  si  profonde  des  incom- 
mensurables , que  je  doute  qu  il  y ait  aujourd'hui  un  géomètre 
qui  osai  suivie  Euclide  dans  cet  obscur  dédale.  On  yt.eauii  itie 
en  ira  propositions  les  diiiércntes  esjx'ce.s  et  différons  Ordre* 
ü incommensurables;  on  ne  voit  pas  trop,  te  l’avbne , Inutilité 
de  ces  recherches.  Quoi  qu’il  en  soit,  ie  livre  est  terminé  par 
une  démonstration  très  ingénieuse  «le  lincotiinienfuiabilite  du 
côté  du  q narré  avec  -sa  diagonale.  liUcüdc  fait  voir  que , pour 
que  ce  rapport  pût  être  exprimé  par  celui  d on  liomhre  i un 
nombre,  il  l.iuilroit  qu'un  nombre  put  être  à la  lois  pair  et  im- 
pair ; ce  qui  étant  impossible,  montre  l'impossibilité  de  cette 
expression.  Je  11e  sais  si  la  démonstration  directe,  car  il  y en 
a une  aussi,  force  Fasse* liment , d une  manière  aussi  complète; 
et  par  cette  raison,  il  me  semble  que  cens  qui,  dans  «les  édi- 
tion, F.unliJc , ont  changé  sa  «lémoi  stration  , ont  ou  tort.  Quoi 
qu’il  «fyii  soit,  j’ai  vu  bleu  des  personnes,  même  instruites  eii 
géométrie,  ne  donner  |>«>ur  démonstration  «le  rette  incommen- 
M francité  que  1 impossibilité  «l’estraire  la  raci/.e  qnarree  de  a par 
l’apiiroximalion  décimale.  Jdais  qui  a suflisamment  prouvé  «tue 
ccttcapproximanon  est  interminable?  Aussi  ai-  je  connu  tin  homme, 
(c’éloit  un  architecte  ) s’abeurter  à la  suivre,  espérant  toiqour* 
, v . qa’iL  arriverait  à la  Un.  il  eu  etoit  déjà , me  dit-il,  à lt  100'. 

H décimale.  Que  «le  peine  il  se  set  oit  épargnée , s’il  avoit  lu  et 

pu  te  ml  u Eue  ü' de  ! 

• A près  le  13e.  livre  , où  la  théorie  des  corps  réguliers  est  él>au- 

cime , ou  en  trouve  d’ordinaire  un  i-,®.  cl  un  1 .îc.  qui  sont 
«I ‘ JTypside  d'Alexandrie.  Le  préambule  de  cos  livres1  le  prouve 
' évidemment.  La  tbéiMÎe  des  corps  réguliers  y est  beaucoup  plus 

) profondément  creusée , .mais  l’addition  de  ces  deux  livres  n’é- 

toit  pas  bien  néci  .-aire,  et  ils  auraient  pu  faire  l’objet  d'un  traité 
à part,  (l  est  pjvp.ibleiin.nt  1 /taon  d’Alexandrie  qui  les  y a joints. 
’:  Nonobstant  le  peu  d’utilité  de  ces  livres  , au  moins  dans  l’ordiè 

des  é'emcits  de  1»  géométrie  , un  éditeur  à'Euclide , M.  «le  Folx - 
Çatuùille , n’a  pas  laissé  d’y  en  ajouter  trois  autres,  -on  il  semble 
avoir  entrepris  d'épuiser  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  sur  la  com- 
• pamis.Tn  de*  çorps  uégulhrt  entre  eux.  11  y examine  même  de 

i nouveaux. corps  n^julifciement  irréguliers,  et  formés  en  recou- 

pant les  réguliers  d’une  centaine  manière  ; sujet  qui  méritoit  assen 
peu  qu’un  géomètrç  s'en  occupât  sérieusement.  An  surplus  cette 
théorie  des  corps  réguliers  pourrait  eue  aujour.t  hui  comparée 
g Cffé  apcjpunes  mines  abandonnée^ , parce  «|ue  le  produit  n’en 
■ i-rui  pas  la  dépende.  i.çsig(joipèus.'s  la  regardent  tout  au  ,1.» 
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comme  un  objet  d’amusement,  ou  l'occasion  de  quelque  pro- 
blème singulier  ( i J. 

Malgré  la  rigueur  avec  laquelle  procède  Euclide  , il  y a eu 
cependant  des  gens  difficiles  qui  l'ont  accusé  de  plusieurs  dé- 
fauts; le  célèbre  JJamus  lui  en  trouve  une  foule.  Mais  sa  ten- 
tative pour  subsiituer  aux  Élémens  à? Euclide  d'autres  Élémens  , 
prouve  qu’il  avoit  tort  de  penser  qu’il  étoit  facile  d’éviter  ces 
prétendus  défauts  et  de  faire  mieux,  car  ses  18  livres  sur  l'a- 
rithmétique et  la  géométrie  ne  contiennent  pas  le  quait  de  géo- 
métrie qui  se  trouve  dans  Euclide , et  rien  n’y  est  démontré 
que  pour  qui  est  à peu-pris  content  d’entendre  l'énoncé  d'un 
théorème.  Un  autre  géomètre,  .Jacques  Pelletier  Au  Mans,  bltî- 
mnit  comme  mécanique  cette  superposition  einployie  par  Eu- 
clide dans  quelques  propositions  du  icr.  livre.  Mais  il  ne  faisoit 
pas  attention  qu’il  n'est  question  que  d'une  superposition  men- 
tale ; qu'il  n'est  pas  d’idée  plus  claire  d'égalité  que  celle-là, 
et  même  qu'il  faut  nécessairement  commencer  par  là.  Car  deux 
iiguiesqui  ne  sont  "as  les  mêmes,  comme  un  rectangle  et  un 
certain  qtiarré  qui  ,ui  est  égal,  ne  sont  égales  que  parce,  que  , 
en  dernière  analyse  , elles  se  réduisent  en  parties  qui,  menta- 
lement superposées  les  unes  sur  les  autres,  se  recouvriroient  exac- 
tement. 

D'autres  ont  blâmé  ses  démonstrations  ad  absurdum , mais 
ils  ont  eu  tort.  Car  il  est  incontestablement  des  propositions  qui 
ne  peuvent  être  démontrées  que  de  celte  manière.. 

Mais  il  est  deux  autres  accusations  plus  généralement  faites 
à Euclide.  L’une  concerne  son  Postulatum  du  livre  i". , savoir 
que,  si  une  ligne  en  coupant  deux  antres  fait  les  angles  alternes 
inégaux,  ou  les  internes  moindres  que  deux  droits,  ces  deux  der- 
nières concourront  nécessairement.  Il  faut  convenir  que  dans  l’en- 
droit  où  ce  Postulatum  d' Euclide  est  communément  placé , sa- 
voir , à la  suite  des  définitions  et  axiomes  préliminaires  au  pre- 
mier livre,  il  n’est  ni  clair  ni  intelligible.  Mais,  placé  après  la 
proposition  26 , où  l’on  démontre  que  si  les  angles  internes  sont 
ensemble  égaux  à deux  droits , les  lignes  ne  sauroient  concourir, 
ce  Postulatumest , à mou  avis,  presque  aussi  évident  qu'un  axiôtne. 
Quoi  qu’il  en  soit  , divers  géomètres  ont  tenté  de  le  démontrer 
comme  une  simple  proposition  de  géométrie:  tels  furent  dans 
l’antiquité  Ftolémée , Proc/us  ; parmi  les  géomètres  du  moyen 
âge  , le  persan  A assireddin  qui  y a le  mieux  réussi  ; parmi  les 

( I ) Un  prt  blême  de  ce  genre  est  de  percer  un  cube,  de  manière  qu’un  autre 
cuue  égal  puisse  pu-str  au  travers.  Il  a été  proposé  et  résolu  pur  le  prince 
Robert , onrle  de  Charles  II.  roi  d’Argleterru  , et  l’on  peut  en  voir  la  solu- 
tion dans  Wallis , t.  s.  l'oyez  aussi  les  Mésn-  de  i'Acad.  loyale  des  Sciences  , 
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modernes,  Clavius , Jf  'al/is,  le  P.  Saccheri , dans  un  ouvrage 

particulier  ( i ),  et  divers  éditeurs  ou  commentateurs  d 'Eudiae. 

4 Ou  ne  s’imagineroit  pas  combien  il  est  difficile  de  le  faire  en 
Remployant  cpie  ce  qu 'Eudide  a démontré  dans  ses  36  pro- 
positions précédentes,  et  quel  échafaudage  de  démonstrations 
cela  exige. 

Enfin  , et  c’est  ici  le  grand  crime  que  les  géomètres  relâchés 
font  A Éuc/ide.  Il  s'agit  île  sa  définition  des  quantités  propor- 
tionnelles qui  est  la  5e.  du  \r.  livre.  Eucliiie  dit,  que  quatre 
grandeurs  sont  proportionnelles  ou  en  même  raison,  lorsque 
prenant  des  rquimultiples  quelconques  de  la  première  et  de  la 
troisième,  iis  sont  égaux,  ou  toujours  plus  grands,  ou  toujours 
moindres  que  des  éprinndtiples  ne  la  seconde  et  de  la  40;  c'est- 
à-dire  que  des  quantités  Seront  appcllécs  proportionnelles,  si  des 
rquimultiples  de  la  tfrr.  et  de  la  3*".  sont  égaux  à des  écjuimultiples 
de  la  3<\  et  de  la  4*. , ou  , dans  le  cas  où  cette  égalité  nepour- 
roit  avoir  lieu,  si  du  moins , quelques  équimultiples  que  l'on 
prenne  de  la  xm.  et  vie  la  3e. , ils  sont  toujours  plus  grands  que 
des  équimultiples  semblables  de  la  2».  et  de  lu  4*.  ou  bien  toujours 
moindres. 

J’observerai  d’abord  que  si  Eudiile  n'eùt  pas  voulu  généra- 
liser sa  définition,  et  les  démonstrations  qui  en  sont  la  suite, 
il  se  seroit  bonté  à dire  que  quatre  grandeurs  sont  en  même 
raison,  quand  elles  sont  telles  que  des  équimultiples  semblables 
de  la  »*«.  et  de  la  3e.  sont  respectivement  égaux  à des  équi- 
mulliplej  semblables  de  la  2'.  et  de  la  ^r.  Et  je  me  crois  fondé 
à dire  que  c’est  là  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mune de  comparer  ensemble  des  grandeurs  inégales.  En  effet 
parcourons  nos  campagnes  5 verrons-nous  dire  à nos  paysans 
que  la  mesure  de  Paris  est  à celle  de  Meaux  , par  exemple, 
comme  20  à 21?  Mon,  il»  diront  que  21  mesures  de  Paris  en 
font  20  de  Meaux.  Ouvrons  lotis  les  livres  de  commerce  où  il  y 
a des  rapports  de  poids,  d'aunages  , rtc.  ; on  y lit  que  100  aunes 
d’un  tel  endroit  en  (ont  io3,  par  exemple,  d’un  autre;  que  \o 
livres  ou  io  quintaux  d’un  tel  pais  en  font  tant  d’un  autre. 
Ainsi  la  délinition  d’ EuclL/c , en  tant  qn’eilc  concerne  des  quan- 
tités telles  qu’un  multiple  de  fi  ne  puisse  égaler  un  multiple 
d’nne  autro,  e«t  non-seulement  exacte,  mais  conforme  à la  ma- 
nière la  plus  triviale  de  s’exprimer. 

Mais  il  y a dans  la  géométrie  une  multitude  de  grandeurs, 
telles  que  jamais  un  multiple  quelconque  de  l’une  ne  peut  égaler 
un  multiple  de  l’autre.  Telles  sont  les  quantités  incommensu- 
rables. Il  falioit  les  comprendre  dans  la  définition,  cl  c'est  ce 

(1)  Eucbdcs  ab  otnni  n.wo  riitltcatus  j etc.  McJiol.  1^3 1 , in  4*. 
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<\Vt' Euclide  a lait  par  cette  addition  , qui  la  complique  à la  vé‘ 
rite,  mais  nécessairement,  sans  quoi  on  auroit  pu  lui  objec' 
ter  que  ce  qu’il  détnonlroit  pouvoir  être  vrai  à l’égard  dos 
quantités  rationnelles  entre  elles,  mais  ne  l’étoit  peut-être  pas 
de  celles  qui  sont  incommensurables.  Or  le  plus  giand  défaut 
d’une  démonstration  géométriipic  est  sans  doute  de  ne  pas  com- 
prendre tous  les  cas  contenus  dans  l’énoncé  de  la  proposition. 

Quelque  supériorité  que  je  donne  aux  lilémcns  d Kaclide 
sur  les  ouvrages  modernes  de  ce  genre,  je  ne  disconviendrai 
cependant  point  de  l’utilité  de  ce-,  derniers.  On  ne  peut  leur 
contester  l’avantage  d’avoir  rendu  l'étuJe  do  la  géométrie  plts 
facile  , d’en  avoir  même  répandu  le  goût.  Tous  ceux  qui  étu- 
dient la  géométrie , ne  se  proposent  pas  d'y  pénétrer  profon- 
dément. Les  uns  ne  le  font  que  pour  connoîttc  nue  science 
qui  a une  grande  réputation  ; les. antres,  parce  que  l'état  qu’ils 
embrassent  exigu  des  cottnoissances  mathématiques  : j’en  ni  . vu 
qui  se  solicioient  si  peu  de  la  démonstration  géométrique  qu'ils 
s’en  seroient  volontiers  tenus  à la  parole  et  à la  bonne  foi  de  leur 
mai  re.  Enfin  , plusieurs  ne  sont  pas  capables  du  degré  d'attention  , 
ou  doués  du  courage  d’esprit  nécessaire  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés de  certains  endroits  du  géomètre  ancien.  Il  étoit  donc 
nécessaire  de  rendre  la  géométrie  plus  accessible , et  c'est  ce 
que  plusieurs  des  ouvrages  dont  nous  parlons  ont  fait  fort  heu- 
reusement. Si  j’avois  à enseigner  la  géométrie , je  ne  ferois  au- 
cune difliculté  de  m’en  serrir;  cependant  si  je  rencontrois  un 
esprit  doué  d’une  grande  facilité , de  ce  génie  enlin  qui  annonce 
le  géomètre  avenir  , je  ne  lui  conseillcrois  point  d'autre  livre 
qu' Euclide.  Ma  façon  de  penser  m’a  été  confirmée  par  un  ha- 
bile géomètre  , consommé  dans  l'art  d'instruire  , que  je  nom- 
merais si  je  croyois  qu'il  le  trouvât  bon. 

J’aurois  de  quoi  former  un  article  d'une  étendue  excessive, 
si  je  m’attachois  A donner  une  notice  complète  des  commen- 
taires, des  éditions  et  des  traductions  sans  nombre  qu'ont  eu 
les  Élémens  d 'Euclide.  Je  me  contente  d'indiquer  les  plus  re- 
marquables; le  lecteur  curieux  de  ces  détails  bibliographiques, 
peut  recourir  pour  le  surplus  à un  écrit  de  M.  Base  de  Wit- 
tembrrg,qui  a donné  sur  cet  objet  un  écrit  intéressant , quoique 
imparfait  à bien  des  égards,  parce  qu’il  n’étoit  rien  moins  qu'à 
portée  de  voir  les  éditions  mêmes,  dont  les  titres  sont  pour  la 
pli'ipart  défigurés  dans  ses  citations  (i). 

Parmi  les  anciens,  Thtion  d’Alexandrie  commenta  le  premier 
par  des  notes  les  treize  livres  d 'F.uclh/e,  et  y lit  quelquefois 
de  légers  changement.  Après  lui  le  philosophe  Proc  lits  entre- 

( t ) Sçhtdlasnux  littcrarium  , etc.  de  variit  LttcLidis  editionibus , etc- 
Lipsi»,  1734,  is  f. 
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prit  un  commentaire  immense  sur  cet  ouvrage;  on  petit  en  juger 
par  ses  préliminaires , et  ce  qu'il  a donné  sur  le  premier  livre 
seul  : cependant , malgré  la  prolixité  étrange  de  ce  commentaire, 
les  traits  nombreux  qu’on  y trouve,  concernant  l’histoire  de  la 
géométrie,  et  la  métaphysique  des  anciens  sur  cette  science, 
font  regretter , du  moins  quant  à cet  objet , qu’il  n’ait  pas  été 
poussé  plus  loin.  Peu  auparavant  le  môme  ouvrage  avoit  été 
réduit  eu  abrégé  par  un  certain  Endos  d’Hiérapolis. 

Les  Arabes  nous  fourniroient  un  grand  nombre  d’auteurs  de 
la  même  classe  ; Thébitk  ben  ( orrait  traduisit , ou  du  moins  ré- 
visa les  élément  dans  le  cours  du  neuvième  siècle.  Mais  le  prin- 
cipal éditeur  d ’Euclide  chez  les  Orientaux , est  Nassir-Edditt 
de  Thus  , célèbre  géomètre  et  astronome  persan  , qui  florissoit 
vers  ia5o.  Son  savant  commentaire  a été  imprime  l’an  iSy4» 
en  Arabe  , dans  la  magniiique  imprimerie  des  Médicis. 
Cet  ouvrage  , estimé  parmi  ceux  de  sa  nation,  le  seroit  peut- 
être  aussi  parmi  nous  , si  mie  langue  plus  commune  l’eût 
mis  à portée  d’être  entendu.  Nous  en  parlerons  ailleurs  plus  au 
long  .Euclide a eu  aussi  quelques  traducteurs  parmi  les  Hébreux  , 
savoir  Aloses  Aben-Tibon  , Isaac  ben-  Honain  , etc.  dont  les 
ouvrages  se  trouvent  manuscrits  dans  quelques  bibliothèques. 

Parmi  les  chrétiens  occidentaux , Athélard  en  Angleterre,  et 
Cainpanus  de  Novarrc  en  Italie  , travailloicntvcrslc  même  temps, 
c’est  à-dire  dans  les  la*.  ou  ii«.  siècles,  à déchiffrer  et  à traduire 
Euclide  sur  des  versions  arabes.  Ce  fut  seulement  alors  que  les 
Latins  commencèrent  âconnoîtrecet  auteur;  car  jusqu’à  ce  temps 
ils  n’avoient  eu  de  maître  en  géométiic  que  Bocce  et  Saint-Au- 
gustin, ou  l’auteur,  quel  qu'il  soit , du  livre  tic principiis geome- 
triae , qu’on  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  père  de  l’eglise.  L’ou- 
vrage d' Athélard  n’eviste  qu’en  manuscrit  dans  divers  s biblio- 
thèques. Celui  de  Campanus  paroît  avoir  servi  de  base  à la  plûpart 
des  traductions  latines  de  ce  géomètre,  qui  parurent  sur  la  lin 
du  ià*.  siècle  et  au  commencement  du  16*.  La  première  de 
toutes  et  qui  est  incontestablement  Veditio prrTtcrps  d ’ Euc/ide , 
est  celle  que  Radiait  dAugsbourg  , impiiiiieiir  célèbre  de  ce 
‘ ' Tna  en  i 182  à Venise  (in-Jl>lio  ).  Elle  fut  suivie  en 

autre  avec  le  commentaire  de  Campanus,  donnée 
par  les  imprimeurs  Léonard  do  Basle  , et  Guillaume 
de  1 avie.,  associés.  En  iào5  Zamberti  vénitien  donna,  d'après"  le 
grc  , une  autre  édition  desÉ  émeris  d é uclide , ainsi  que  de  ses 
autres  écrits  conservés  jusqu’à  nos  jours,  sous  le  titre  de  Eu- 
c/idis  opéra , B, trlholomœn  Zambnto  interprète  ( Eenet.  in-foL  ) 
J’avoue  n’avoir  jamais  pu  m'eu  procurer  la  vue;  cette  traduc- 
tion au  reste  fut  de  nouveau  imprimée  à Bade,  en  1 , ( in- 

fol. ) parles  soins  des  Hen  ages , et  de  nouveau  encore  en  ij6j. 
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Mi  is  comme  iZamberti' n ‘croit  que  médiocrement  géomètre,  oa 
l’accuse  (le  n’avoir  pas  toujours  entendu  son  original  On  vit 
ensuite  paraît re  l'édition  que  donna  en  î.Soy  ( à Venise  , in- 
fa!.),  Lucas  Paccioli  nui  a suivi  la  version  de  Campai  us.  Il  y 
joignit  lieaucoup  d additions  , auxquelles  contribua  un  médecin 
de  Florence,  mathématicien,  nommé  Scrpian  Vegius.  En  151 6 
Jacques  Faber  d'Etaples  publia  encore  à Paris  chez  Henri-Etienne 
Une  édition  latine  des  Eléinens,  faite  d’après  le  grec,  et  dans 
laquelle  il  fut  aidé  par  Michel  Pontanus.  Elle  cotnpiend  le  com- 
mentaire de  Theon,  ainsi  que  les  notes  de  ( ampanus  et  ’/Cam- 
berti.  O11  ne  doit  point  la  regarder  comme  une  simple  réim- 
pression de  l'édition  donnée  par  ce  dernier.  Il  est  à remarjucr 
que  dans  ces  diverses  éditions,  ainsi  que  dans  nombre  d'autres 

Inférieures  , Euclide  est  qualifie  de  blégarien ; on  en  a dit  plus 
tant  la  raison.  Je  passe  , pour  abréger  , soussilence  diverses  autres 
éditions,  soit  de  la  totalité,  soit  de  partie  des  Elcmens  d' Euclidc , 
que  produisirent  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Cependant  le  texte  grec  des  Elémrns  tnanquoit  encore.  Enfin 
il  parut  en  )533  à Bade,  chez. Hervage , célèbre  imprimeur 
de  ce  temps,  et  par  les  soins  de  J.  Grynaeus.  Cette  édition  pré- 
sente le  texte  grec  d 'Euclidc  d’après  ï'héon,  et  avec  les  4 libres 
du  commentaire  de  Proc/us  sur  le  j*r.  livré.  En  conséquence 
on  vit  b'entdt  paroître  en  divers  lieux  de  nouvelles  traductions 
de  cet  ouvrage  plus  exactes  et  mieux  entendues.  Parmi  ceux  qui 
coururent  cette  carrière,  on  fait  cas  surtout  de  Commandin , dont 
la  traduction  latine  des  Elcmens,  accompagnée  dénotés  brièves 
et  judicieuses,  parut  en  1673,  à Pesaro , ( in  fol.  ) et  dont  il 
donna  en  167S  une  édition  italienne  à Urbin , réimprimée  en 
1619  à Pésaro,  avec  des  additions  et  corrections.  L 'Euclide 
italien  de  'J'artaléa^  donné  à Venise  en  i5*\A,  a aussi  son  mé- 
rite. M.  de  Foix-Candalle  publia  en  1 56f>  une  édition  latine 
à' Euclide  ( in-fol . ) à laquelle  il  ajouta  un  16e.  livre  sur  les  so- 
lides réguliers;  elle  parut  de  nouveau  en  |5?8  ( in-fol.  ) et  a 11  g. 
montée  encore  de  deux  autres  livres  sur  les  mêmes  solides.  L'Eu- 
cl/de  anglois  de  Hillingsley  donné  à Londres,  (in-fol.)  par  J. 
Dde  méiite  aussi-attention.  Mais  le  P.  Clavius , jésuite  , est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  utilement  travaillé  sur  Euclide.  On  a 
estimé  et  l'on  estime  encore  son  commentaire , qui  est  cluir, 
metliodi  ]ue,  et  dont  la  prolixité  n’est  pas  en  pure  pe*te  pour 
le  lectfur.  Cylte  édition  d 'Euclide  paru»  pour  la  première  fois 
à Rome  en  i5r+(in-ÿ.  2 vol.)  et  a eu  de  nombreuses  léim- 
p restions. 

Je  finis  cette  énumération  par  recommander  YEuc/idr  latin 
de  Harrow  donné  en  i(5i;,  et  surtout  celui  de  K cil  u’après 
Commandin,  qui  ne  contient  que  les  B livres  ordinaiies,  c'est- 
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à-dire  les  6 premiers  avec  les  uf.  et  1 i*.  Il  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1701 , (ù  Oxford  , in-8.  ) et  a eu  un  très- 
grand  nombre  d’édMuns.  On  trouve  à la  suite  de  la  plupart, 
un  excellent  traité  des  logarithmes  et  queh|ucs  autres  morceaux 
utiles  qui  rendent  cet  Euclide  précieux.  Ajoutons  ici  la  super  he 
édition  grecque  et  latine  que  Gregori  donna  eu  1 703  , ( in- fol.) 
non-seulement  des  Elémens  il  Euclide  , mais  de  tous  ses  autres 
ouvrages,  sous  le  titre  d’j Euclidis  tjuae  suftersunl  omnia.  Lnlirf 
pour  termincrune  recension  qui  deviendrait  fastidieuse,  et  nous 
borner  à ce  qu'il  y a de  mieux,  nous  citerons  l'édition  latine 
des  8 livres  ùl  Euclide  donnée  en  1756,  (à  Glasgou,  in- 4.  ) 
par  M.  Robert  Simson.  11  y en  a eu  une  édition  en  anglais.  JV1. 
Simson  qui  a particulièrement  cultivé  la  géométrie  ancienne,  y 
rétablit  diverses  démonstrations  qu'il  montre  n'ètre  pas  entière- 
ment confonr.es  au  vrai  sens  d 'Euclide.  Elle  fait  d ailleurs  hon- 
neur aux  presses  de  Glasgow  ; et  c’est  aujourd'hui  le  livre  clas- 
sique des  Êlamens  de  géométrie  dans  les  universités  ansloises. 

Il  est  peu  de  langues  européennes  dans  lesquelles  Euclide  n'ait 
été  traduit.  Indépendamment  d’un  grand  nombre  de  traductions 
de  ce  géomètre,  en  Français,  eu  Italien,  en  Espagnol,  en 
Anglais,  j'en  connois  en  Allemand,  en  Hollandais,  en  Suédois, 
en  Danois.  Il  est  probable  qu’il  en  existe  quelqu’une  en  Russe 
depuis  l'établissement  de  l’académie  impériale  do  Pétersbourg. 

A l'égard  des  langues  orientales , on  verra  dans  la  suite  que 
ce  géomètre  a été  traduit  en  Arabe,  en  Persan,  en  Turc,  en 
Hébreu.  Les  jésuites  missionnaires  de  la  Chine  en  ont  même 
fait  une  traduction  Tartare  pour  le  célèbre  empereur  de  la  Chine 
Rang-by.  Ce  prince  ne  pouvoir,  dit- un,  trop  admirer  l’exactitude 
scrupuleuse  de  ses  démonstrations. 

Quelque  célébrité  qu’ Eue tide  ait  acquise  par  l’ouvrage  dont 
on  vient  de  parler  , nous  ne  l’avons  cependant  encore  fait  con- 
noître  que  par  le  côté  le  moins  avantageux.  En  effet,  s’il  y a 
du  mérite  à avoir  frayé  aux  coaimençans  les  routes  de  la  géo- 
métrie , à avoir  solidement  établi  ses  vérités  fondamentales,  il 
y en  a sans  doute  beaucoup  plus  à en  avoir  reculé  les  bornes. 
C’est  ce  i\\i  Euclide  lit  par  divers  ouvrages,  dont  les  plus  propres 
à lui  faire  honneur  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  a ses  Data 
ou  Donnes.  C’est  une  continuation  de  ses  Elémens  et  le  premier 
pas  vers  la  géométrie  transcendante.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  donner  ici  une  idée  de  ce  que  l'on  nominç  ainsi. 

On  appelle  Donné  en  géométrie  ce  qui  est  déterminé  par  les 
conditions  du  problème  et  en  même  temps  connu  et  assignable. 
Telle  est  l'aire  d’un  triangle  , sa  hauteur  et  sa  base  étant  con- 
nues. Il  y a des  donnés  d’espèce  , comme  un  triangle  dont  tous 
les  angles  ou  les  rapports  des  côtés  sont  connus;  il  y en  a 
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«le  grandeur  comme  l'aire  d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  donnés. 
11  y en  a enfin  de  position  , comme  des  lignes  dont  l'inclinaison 
avec  une  autre  est  connue.  Deux  lignes  étant  données  de  po- 
sition , leur  intersection  est  donnée  ; ce  langage  étoit  très- fa- 
milier dans  la  géométrie  ancienne,  et  un  problème,  sans  aller 
plus  loin  dans  l'analyse,  est  résolu  lorsqu'il  est  réduit  à des 
donnés.  M.  Newton  employé  beaucoup  ce  terme  dans  les  pre- 
mières sections  de  scs  principes.  On  peut  consulter  cet  ouvrage 
pour  prendre  une  idée  distincte  de  son  usage  en  géométrie. 

Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions,  entrautres  celle  que  Hardi 
donna  en  162b  avec  le  texte  grec  et  la  préface  du  géomètre 
JMarinus  de  Naples.  On  [«eut  encore  citer  celle  que  Barrow  donna 
cil  16%. 

On  avolt  autrefois  d 'Euclide  4 livres  sur  les  sections  coniques , 
et  Pappus  nous  atteste  qu'il  avoit  beaucoup  augmenté  cette 
théorie  , et  qu'elle  formoit  une  grande  pat  tic  des  4 premiers  livres 
des  coniques  d 'Apollonius.  11  attaqua  aussi  et  résolut,  «lu  moins  en 
partie  , le  fameux  problème  par  lequel  Descartes  débute  dans 
sa  géométrie,  problème  qui  ne  fut  nas  toul-&-fait  aussi  intact 
par  les  anciens  t[ue  Descartes  le  donne  à entendre.  On  en 
parlera  ailleurs  [dus  au  long. 

Parmi  les  écrits  d ’ Euclide , on  avoit  encore  de  lui  2 livres  sur 
les  Liens:  à ta  surface.  On  doit  regretter  que  Pappus  n'en  ait 
pas  donné  le  précis  comme  il  a fait  de  divers  autres.  Nous  sa- 
vons seulement  que  ces  Lieux  à la  surface  ne  sont  autre  chose 
<[ue  des  com  ités  à double  courbure  , ou  décrites  sur  une  surface 
courbe,  par  une  certaine  combinaison  de  mouvement,  telle  «{ue 
la  spirale  cylindrique , la  courbe,  au  moyen  de  laquelle  Arciiitas 
résolvoit  intellectuellement  le  problème  «le  la  duplication  du 
cube.  Telle  est  encore  la  spirale  hémisphérique  dont  Pappus, 
dans  son  «p.  livre , donnc  une  propriété  très- curieuse , et  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  géométriques  d ' Ftic/ide , le  plus 
protond,  et  celui  qui  sans  doute  lui  ferait  le  plus  d'honneur  s'il 
nous  étoit  parvenu , ce  sont  ses  trois  livres  intitulés  de  Ports - 
matibus.  Pappus  en  donne,  il  est  vrai,  une  idée  et  un  précis 
dans  ia  préface  de  son  nr.  livre  des  collections  mathématiques-, 
mais  celte  exposition  , faute  de  développement  et  de  ligures , a 
toujours  resté  si  obscure , que  le  célèbre  Halley  , tout  versé 
«ju’il  étoit  dans  la  géométrie  ancienne  , avrmoit  n’y  rien  entendre. 
On  géomètre  habile  des  Pays  bas  , qui  vi voit  vers  i6éo,  nommé 
Albert  0 irard , annoncoit  dans  une  noie  sur  la  statique  de  S té  vin , 
( 1 ) avoir  restitué  ces  livres  ; mais  ils  ne  se  sont  jamais  retrouvés. 

(ï)  (Havres  de  Stcvin,  1634,  in^fcl. 
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Fermât  a aussi  donné  quelques  propositionsqu’il  intitule  du  nom 
d a Porismcs,  et  il  proinettoilde  les  restbuer;  mais  ilétoit  réservé  à 
M.  Robert  Simson  d'être  l'OEdipe  de  cette  énigme.  On  doit  voir 
à cet  égard  ses -oeuvres  Posthumes  publiées  en  1776  par  M.  C/ow, 
et  aux  irais  de  milord  Staeehope  (1).  Cette  espèce  de  divination, 
en  occupe  une  grande  partie.  Nous  tâchons  d'en  donner  une  , 
idée  dans  la  note  C qui  est  à la  suite  de  ce  livre.  On  remar- 
queia  seulement  ici  que  la  plûpatt  de  ces  propositions  sont  peu 
accessibles  au  calcul. 

Procfus  cite  un  autre  ouvrage  à' Fuclule  qu'il  intitule  De  Di- 
visionibus.  On  croit  avec  quelque  raison  qu’il  concernait  eu 
que  nous  nommons  aujourd’hui  la  géodésie,  c’est  à-dire,  la  di- 
vision des  lignies.  On  a sur  le  même  sujet  un  assez,  élégant 
traité  d'un  géomètre  arabe  , Mehrmet  de  Bagdad  , que  quelques 
personnes  ont  soupçonné  être  celui  <S‘  Eucheie.  Mais  c'est  tiaiter 
f’éctivain  arabe  de  plagiaire,  sur  un  fondement  trop  léger. 

Nous  n'avons  encore  parlé  (pie  des  ouvinges  géométrique* 
A'Eeec/ie/e.  Mais  il  y a peu  de  parties  des  mathématiques  sur 
lesquelles  il  n'ait  éciit.  On  a son  truité  De  t>hamomenis -,  ce  sont 
les  démonstrations  géométriques  des  phénomènes  des  divers  le- 
vers et  coucheis  des  étoiles,  dont  l'astronomie  ancienne  s'occu- 
pait beaucoup.  Sa  musique  intitulée  J salope  sea  introdeectio 
mu  sien,  en  deux  li\  res  , où  il  traite  de  la  théorie  de  cet  art 
chez,  les  anciens,  nous  est  aussi  parvenue  On  la  trouve  sur  tout 
dans  le  recueil  dc-s  Musici  veleres  de  Meibomius.  Nous  en  avons 
donné  une  idée  en  parlant  de  la  musique  ancienne.  Quelques 
manuscrits  néanmoins  portent  le  nom  de  Çh lonielas.  Ce  Cléonidat 
fut  peut-être  l'auteur  de  l’un  de  ces  deux  livres.  Car  sûrement 
ils  11c  sont  pas  tous  deux  du  même  auteur,  celui  du  premier 
livre  étant  pythagoricien,  et  celui  du  second  aristoxénien. 

L'on  attribue  enfin  à Euc/ide  deux  livres  d’optique  ; niais  j'ai 
(juelqnc  peine  à croire  que  cela  soit  fondé,  car  cet  ouvrage 
fourmille  de  fautes  et  d’inexactitudes,  absolument  imcotnpatihles 
avccrexnciitiide  scrupuleuse  qui  caractérise  l'auteur  des  Démens. 

11  est  cependant  certain  , par  le  témoignage  de  Proches  et  T/et’on, 

( 1 ) qu’ Euctiele  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Mais  il  est  probable  qu'il  a 
éprouvé  des.addiiions  et_des  altérations  par  ceux  qui  sont  venus 
après  lui;  et  ce  qui  semble  fortifier  cette  Conjecture,  c’est  qu’on 
y lit  le  nom  de  Pappus , géomètre  bien  postérieur  à Euc/ide. 
Au  surplus  ce  11'esi  pas  d aujourd’hui  qu’on  a vu  dexcellens 
géomètres  avoir  en  quelque  sorte  réservé  toute  leur  sagacité  et 

. (1)  Roberte  Siir.ro n , ttc.  opéra  (1)  la  I.  Eucl.  lib.  1,  cap.  J —ta  I 

qua*. dam  re/eqeea  , etc.  Glasguae  , Alma*. 

1776  , in-4°. 
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leur  justesse  d'esprit  pour  la  géométrie  , et  n’en  avoir  guère 
montré  dans  des  matières  tenantes  à la  physique. 

Nous  ne  disons  rien  du  livre  de  Levi  et  Ponderoso  qu'on 
attribue  aussi  à Euclids.  On  ne  peut  comparer  cé  qu'il  contient 
qu’au  bégayeinent  d’une  physique  naissante. 

I I I. 

Nons  avons  déjà  annoncé  que  l'astronomie  se  ressentit  parti- 
culièrement de  la  fondation  de  l’école  d'Alexandrie  j et  qu’on 
reconnut  dans  cette  école,  mieux  qu’on  n’avoit  encore  fait,  l’im- 
portance  de  l’observation.  Les  astronomes  Aristide  et  Timocharis 
furent  ceux  qui  commencèrent  à travailler  sur  ce  nouveau  plan,- 
et  il  est  à regretter  que  nous  n’en  sachions  que  le  peu  que  nous 
en  apprennent  les  citations  de  Ptolémée.  Elles  sullisent  néan- 
moins pour  nous  apprendre  qu’ils  servirent  l'astronomie  avec 
zèle , et  que  leurs  observations  furent  d’une  utilité  remarquable 
pour  leurs  successeurs.  Ils  paralysent  avoir  été  les  premiers  qui 
ayent  déterminé  la  position  des  étoiles  lises  par  rapport  au  ,.o- 
diaque,  en  marquant  leurs  longitudes  et  leurs  latitudes.  Si  nous 
en  jugeons  même  par  un  assez  grand  nombre  d’observations 
rappeilées  par  Ptolémée  (1),  nous  penserons  qu’ils  comm  n- 
cèrent  les  premiers  à former  le  hardi  projet  de  dresser  un  ca- 
talogue des  étoiles;  car  on  trouve  dans  les  endroits  cités  des 
déterminations  de  positions  d’étoiles  fort  éloignées  du  zodiaque; 
d'où  l’on  peut  conclure  qu'ils  ne  se  bornèrent  pas  à celles  qui 
sont  voisines  de  ce  cercle,  et  dont  il  est. le  plus  important  de 
connoître  le  lieu,  lis  observèrent  du  moins  depuis  l'an  zy.i  avant 
J.  C. , date  de  leur  première  observation  connue , jusqu'à  la  iAe. 
année  de  Ptolémée  Pfdladelphc , ce  qui  fait  un  inîervaile  de 
2<ï  ans.  La  position  des  étoiles  ne  fut  pas  la  seule  chose  qui  les 
occupa,  ils  fournirent  à Ptolénu!e  une  grande  partie  des  ob- 
servations fondamentales  de  sa  théorie  des  planètes;  et  il  paraît 
que  ce  sont  eux  qu’il  désigne  souvent  par  le  nom  d’anciens 
observateurs.  Les  dates  sont  favorables  à cette  conjecture , et 
d’ailleurs  Timocharis  est  souvent  nommé  en  particulier. 

Nous  apprenons  aussi  par  un  catalogue  des  commentateurs 
d ' Aratus  , qu'il  y eut  deux  géomètres  ou  astronomes  du  nom 
<X  Aristide , qui  paraissent  avoir  été  frères  ; en  effet  ils  y sont 
nommés  A ris  ti  lit  duo  geometrx  major  mi norque.  Nous  savons 
par  là  que  celui  dont  nous  avons  parlé  , avuit  commenté  Aratus, 
mais  on  ne  sait  de  l'autre  rien  de  plus  que  son  nom  et  cette 
circonstance.  Je  termine  cet  article  par’Tastronomc  Dionysius, 

(1)  Atmag.  I.  6,  cap.  J. 
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contemporain  de  Timocharis  et  Aristille.  Il  fut  auteur  d'une 
Ere  particulière , où  les  noms  des  mois  sont  dérivés  de  ceux 
des  signes  du  Zodiaque , ce  qui  scroit  assez  raisonnable  ; et 
Ptolémée  rapporte  de  lui  plusieurs  observations  de  Planètes  atta- 
chées à cette  Ere,  ce  qui  paroît  prouver  qu’elles  furent  son 
ouvrage.  Nous  savons  encore  que  ce  Dionysius  fut  adjoint  par 
Ttohimèe  Evergctes , à l\Ulgastène  et  à Daairnachus , qu’il  en- 
voyoit  à deux  rois  de  l'Inde,  comme  ambassadeurs  ( l ).  Il  étoit 
leur  astronome  ; mais  sa  relation  , s'il  en  lit  une , ne  nous 
est  pas  parvenue. 

I V. 

Dans  ce  môme  temps  fleurissoit  Aristarqve  de  Samos  , qui 
s'illustra  par  ses  travaux  astronoiniqnes , et  sur-tout  par  ses  idees 
sur  le  systfime  de  l'Univers  ; Vtolémée  rapporte  de  lui  une 
observation  de  solstice  , laite  la  5o*  année  de  la  première  pé- 
riode de  Calippr , c'est-à-dire  ,*  la  i8i*  avant  l’Ere  chrétienne. 
Une  date  si  précise  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  l'étonne- 
ment que  ne  cause  la  variété  de  scntiinens  , qu'on  trouve  sur 
l'âge  de  cet  astronome.  Aristarque  lut  un  observateur  habile 
et  ingénieux,  un  de  ces  hommes  rares,  suivant  Vitruve  (2), 
qui  ont  enrichi  la  postérité  d’une  multitude  d’inventions  utiles 
et  agréables.  Sa  méthode  pour  déterminer  la  distance  du  so- 
leil a la  terre , par  la  Dichotomie  de  la  lune  , ( méthode  par 
laquelle  il  recula  considérablement  les  bornes  de  l'Univers) 
est  un  monument  de  son  génie.  Mous  allons  l’exposer  en  pieu 
de  mots. 

Personne  n’ignore  que  les  phases  de  la  lune  sont  produites 
par  les  différente  positions  de  son  hémisphère  éclairé  à notre 
egard.  Lors  donc  qu’une  de  ces  positions  sera  telle , que  le 
plan  du  cercle  qui  sépare  la  partie  éclairée  de  l’otiscure  , pas- 
sera par  nos  yeux,  alors  le  confia  de  la  lumière  et  de  l’ombre 
sur  son  diamètre  apparent  sera  une  ligne  droite;  mais  en 
môuie  temps  il  est  aisé  de  voir  {fîg.  ) que  les  ligues  tirées  de 
l'œil  du  spectateur  T,  au  centre  de  la  lune  L.  de  ce  centre 
à celui  du  soleil  S,  et  du  soleil  à l’œil  de  1 Hli-ervalenr  ter- 
restre T,  formeront  un  triangle  rectangle  TES,  dont  l'angle 
droit  sera  au  centre  de  la  lune,  un  angle  très  aigu  au  soleil , 
et  le  troisième  fort  approchant  du  droit  à la  terie  T.  Qu'on 
observe  donc,  dit  Aristarque , l’instant  où  la  lutte  pamîtra. 

, c’est-à-dire  .^partagée  égulcinent  par  la  lumière  et 
l'ou-bi  e , et  qu'à  ce  mëtnc  instant  on  observe  la  g-  andeur  de 

|i)  Su-bon.  Gtogr.  lit.  a.  (1}  Archkect.  lit.  > , cap.  i. 
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l’arc  intercepté  entre  le  soleil  et  la  lune  (ce  qui  peut  sc  faire, 
rien  n’etant  plus  orilinaire  que  de  les  voir  ensemble  sur  l'ho- 
rizon dans  ces  circonstances),  tm  aura  ce  troisième  angle 
LTS,  qu’on  a dit  sc  former  à l'œil  du  spectateur.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  au  géomètre  pour  assigner  dans  ce  triangle  le 
rapport  des  cAtés  , dort  l’un  est  la  distance  de  la  lune  à U 
terra.  On  connoitra  conséquemment  combien  de  fois  la  distance 
du  soleil  comprend  celle  de  la  lune  , et  cette  dernière  étant 
connue  en  demi-diamètres  du  globe  terrestre,  on  aura  en  sem- 
blable mesure  celle  du  soleil  à la  terre. 

Aris ‘.arqua  réduisant  pette  méthode  en  pratique,  trouva  que 
cet  angle  n’étoit  pas  moindre  que  87*  ; et  il  en  conclut  que 
la  distance  du  soleil  à la  terre  contenoil  au  moins  18  à 20 
fols  celle  de  la  terre  à la  lune.  C'ëloit  étendre  l’Univers  beau- 
coup au  delà  des  limites  que  les  Pythagoriciens , conduits  par 
leuts  raisons  harmoniques  , ou  ceux  qui  Tes  prenoient  à la  lettre, 
lui  avoient  assignées.  11  trouvoit  aussi , d’après  certains  raison- 
nemens,  qu’il  serait  trop  long  de  discuter,  que  le  diamètre 
do  la  lune  étoit  à celui  de  la  terre  dans  un  rapport  plus  grand 
que  celui  de  4 3 à 108  , et  moindre  que  celui  de  19  a 60  ; 
rie  sorte  que  le  diamètre  de  lu  lune  étoit , selon  lui , un  peu 
moins  du  tiers  de  celui  de  la  terre  ; ce  qui  est  assez  exact. 
Kous  n tn  dirons  pas  autant  de  la  supposition  qu’il  faisoit 
que  le  diamètre  apparent  do  la  lune  égaloit  la  i5=  partie  d’un 
Signe  , tandis  qu'il  eu  est  à peine  la  60*.  S’il  avoit  vu  quelque 
éclipse  de  soleil,  totale  ou  presque  totale,  il  ne  pouvoit  pas 
douter  que  les  diamètres  appareils  de  la  lune  et  du  soleil  ne 
fussent  à peu-près  égaux;  et  suivant  le  témoignage  à.' Archi- 
mède (1),  il  ne  faisoit  la  grandeur  apparente  du  soleil  que 
de  la  720*  partie  du  Zodîa  pie  et  non  de  la  27® , c’est  ce  que 
Jui  imputo  fort  à tort  M.  //  eidler , faute  d’avoir  consulté  l’ori- 
ginal Grec  qui  dit  : vigesimn  et  septingentesima , et  non  vi- 
tres i ma  et  sept’ma , ce  qui  ne  serait  même  pas  dans  le  génie 
de  la  langue  Grecque  qui  eût  dit  septima  et  vigesimn.  Quant 
à la  détermination  du  diamètre  apparent  de  la  lune,  si  éloignés 
de  la  vérité  , nous  ne  savons  comment  excuser  Aris  tangue , 
Car  elle  paroît  confirmée  tant  par  le  témoignage  de  T1  appas  , 
que  par  le  texte  même  de  son  livre  Je  magnitudinibus  et  dis- 
t, e-itiis  solis  et  lutute  , qui  noos  est  parvenu  (1). 

A risUirtjuc  s’est  principalement  illustré  par  les  efforts  qu’il 
•lit  pour  faire  revivre  l'opinion  Pythagoricienne  du  mouvement 

(1)  In  Arenaria.  in  Wclliùt  op.  t.  J , Cr.  l.at.  Pappas 

(2)  A tilt.  Sam.  dt  mngnit  « t riist.  nous  en  a conservé  un  précis  dans  >ca 
60 lit  et  Luntut,  édit.  i{;r,  io-40.  et  Coll.  Muthen.  1.  6 , à la  Prop.  58. 
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lie  la  lerre.  Nous  le  tenons  expressément  »P Archimède , qui 
parie  de  son  livpoihèse  dans  un  de  ses  ouvrages  ( i ),  et  qui 
nous  apprend  qu  ' A ri. •‘turque  «voit  Composé  un  écrit  sur  ce  sujet. 
1!  placoit , dit  Archimède  , le  soir  il  immobile  au  milieu  dea 
lises,  et  il  ne  laincit  rie  mouvement  qu'à  la  terre  dans  son 
oibite  autour  de  cet  nslie.  F.t  comme  il  prévit  qu’on  objecte- 
ront, ou  qu'on  «voit  déjà  objecté,  que  dans  Cette  disposition 
les  étoiles  fixes  seraient  sujettes  à une  diversité  d’aspecis,  sui- 
vant les  différentes  places  que  la  terre  occuperait,  il  répondit 
que  toute  son  orbite  n Y-toit  qu’un  point,  qu’une  grandeur  insen- 
sible comparée  à sa  distance  aux  étoiles  lixes. 

A l'égard  de  l'accusation  d’impiété,  intentée  par  Cirante  à 
jlristart.ue , c’est  un  tiait  qui  n'est  fonde  que  sur  quelques 
paroles  de  P/i.  tant ne  mal  entendues  ( 1).  Il  est  vrai  que  Chiante 
avoit  dit  dans  in  éciit  contre  lui,  cité  par  Diogène  Luè'ece , 
qu’il  aurait  mérité  à ce  sujet  d'élre  accusé  d'irreligion,  comme 
ayant  osé  porter  atteinte  au  repos  de  Vcsta  , ou  des  Dieux 
Dates  de  l’ Univers.  C/éante  le  disoil-il  sérieusement,  ou  seule- 
ment en  raillant?  c’est  ce  que  l'on  ne  sait  point.  Mais  aucun 
e cri  sain  ne  nous  a appris  que  le  successeur  de  Xénon  ait  tra- 
duit devant  les  tribunaux  ce  parti' an  i'c  l’opinion  Pythagori- 
cienne. On  convient  aujourd’hui  qu'il  y n une  faute  dans  le 
passage  de  Plutarque  , où  l’on  lit  Clcantc  à la  place  J ’Aria- 
turque.  Et  cette  luute  doit  être  aussi  corrigée  dans  quelques 
autics  endroits  où  cet  historien  la  répète  , en  attribuant  à 
ce  philosophe  Stoïcien  d’avoir  adopté  le  mouvement  de  la 
t j rrç. 

Ee  teste  dé  ce  qu’on  fait  sur  Ar'rstarqne  est  peu  important, 
il  inventa  , dit  Vitruve , l’horloge  appelée  Scaphé  : c'étoit  un 
segment  de  sphère,  sur  lequel  étoit  elevé  un  style,  dont  le 
Sommet  répondoit  mi  ci-iitre,  et  qui  it  arqiioit  les  heures.  On 
a dans  quelques  bibliothèques  un  traité  Grec,  sous  le  nom 
<3è Aristdrque  , intitulé  : P/edUllones  Alathem.  de pianetis  (3).- 
ce  n’est  probsbleu  eut  que  celui  dont  on  a carié  plus  liant  sur 
les  distances  et  les 'grandeurs  dit  soleil  et  de  la  lune.  Car  on 
doit  compter  bien  peu  sur  ces  cata'ogue»  de  manuscrits,  faits 
'souvent  par  des  ^ens  dont  le  savoir  ne  s'étend  guère  au-delà 
de  celui  de  Compiler  inexactement  des  titres. 

, bqt  vers  ;Cg  temps  q \\  Aratus  publia  son  poème  des  Phéno- 
mènes, qui  , quoique  assez  indifférent  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie, eùt'uné  célébrité  qui  ne  ricnrs  permet  pas  de  te  paner 
sous  silence,  jiratus  viv.oit  à la  cour  de  Se/cucus , qui  lui  im- 

I • ; , • \ - , * ’ / 

(0  Ln  Annario.  (j)  Lafihc,  2.  ib Luth.  nova  mu-  y» 

(-)  Le  facie  in  orbe  Lunae.  116,  1 uj.  • 
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posa  la  tâche  de  déciire  en  vers  les  constellations  célestes.  Il 
le  lit  dans  un  poème  d’environ  /200  vers"  dont  la  première 
partie  est  intitulée  Phenomena , et  l’autre  , Pronosüca.  Ces 
phénomènes  ne  sont  autre  chose  que  les  levers  et  couchers 
poétiques,  c’est- à-dire , Achroniques  et  Héliaques  des  cons- 
tellations célestes  pour  le  climat  de  la  Grèce  , en  quoi  Aratus 
passe  pour  n'avoir  guère  l’ait  autre  chose  que  de  mettre  en 
vers  l’ouvrage* d 'Eudoxe  sur  le  même  sujet.  Avec  plus  de  talent 
pour  la  poésie  , il  auroit  pu  semer  Son  poème  d'Episudes  qrri 
en  auroient  lait  disparoître  la  sécheresse.  Mais  malgré  ce  dé- 
faut , le  charme  apparemment  de  sa  versification  , charme  que 
nous  ne  pouvons  apprécier  aujourd'hui  , lui  lit  la  plus  grande 
réputation.  Cet  ouvrage  a eu  parmi  les  anciens  une  foule  de 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  distingue  le  célèbre  Hip- 
parque.  Trois  traductions  Latines  le  lirent  connoître  aux  Ho- 
mains.  La  première  fut  l’ouvrage  de  Cicéron , et  il  nous  en 
reste  des  fraginens  nombreux.  Germanicus  César,  un  des  iils 
d 'Auguste , ne  dédaigna  pas  d'y  essayer  son  talent  poétique; 
sa  traduction  subsiste  prestfbe  en  entier.  On  doit  cniin  à A vie  nus 
une  troisième  traduction  qui  nous  est  parvenue  , et  qui  se  fait 
lire  avec  plaisir.  Remarquons  ici  que  les  Pronosüca  n’ont  aucun 
trait  à l'astrologie  judiciaire.  Les  Grecs  ne  se  doutoient  pas 
encore  de  ce  vain  art.  Ces  pronostics  ne  sont  autre  chose 
que  les  signes  physiques,  avant-coureurs  de  la  pluie  et  du  beau 
ou  mauvais  temps  ; et  ce  n’est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l’ouvrage.  Ce  poème  a eu  un  grand  nombre  d édi- 
tions et  vie  traductions,  dont  la  principal» , à mon  gré,  est  le 
Syntugna  arateorum,  donné  par  Grotius , en  i6ot>,  à Leyde, 


Tandis  que  l’astronomie  fleurissoit  ainsi  à Alexandrie , la 
Sicile  donnoit  naissance  à un  géomètre,  dont  le  génie  devoit 
êtie  l'admiration  île  la  postérité.  Cette  homme  célèbre  est  Archi- 
mède , dont  le  110:11  est  mémoralnb  auprès  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  de  l'histoire  ou  des  sciences.  Sa  vie 
avoit  été  écrite  autrefois  par  un  certain  Héraciiile ; mais  ce 
mtiiceau  , .si  propre  a intéie.sser  notre  curiosité,  ne  nous  est 
pas  parvenu  , et  nous  n’en  connoissons  aujourd’hui  que  quel- 
ques traits  que  nous  allons  rassembler. 

Archimède  naquit  à Syracuse  vers  l’on  287  avant  J.  C. , et 
suivant  le  rapport  de  Plutarque  ( 1 ) , il  étoit  parent  du  roi 
Hiéron.  Comme  Archimède  u’cuiprunte  aucune  partie  de  sa 


(l)  In  Marcello, 
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célébrité  d'être  ré  d'un  sang  distingué,  avantage  qui  ne  l'ao. 
roit  pas  préservé  cle  l'oubli,  s'il  eût  été  un  homme  ordinaire, 
nous  n’insisterons  point  sur  ce  fait,  non  plus  qu’à  discuter  la 
manière  dont  Cicéron  en  a pensé , lorsqu’il  l’a  appelé  humilis 
homo  ( t ).  Quand  il  seroit  vrai  que  l'orateur  romain,  dans  un 
de  ces  iiiomcns  d'enthousiasme  pour  son  art , qui  lui  étoient 
assez  fréquens,  eût  parlé  d’ Archimède  avec  quelque  mépris  , 
ce  seroit  une  chose  assez  indifférente , et  peu  capable  de  dé- 
terminer les  justes  appréciateurs  des  talens.  Mais  il  témoigne 
dans  divers  autres  endroits  tant  d’admiration  pour  lui  , que 
nous  pouvons  nous  assurer  qu'il  n’a  point  voulu  le  déprimer 
par  ces  mots.  S’il  eût  regarde  Archimède  comme  un  homme 
du  commun , eût-il  pris  la  peine  de  chercher  son  tombeau  aux  > 
environs  de  Syracuse;  et  1 ayant  trouvé  l’eût-il  montré  comme 
il  lit  à ses  compati iotes  , en  leur  reprochant  leur  oubli  et  leur 
indifférence  pour  un  homme  qui  faisoit  tant  d'honneur  à leur 
villo  ? 

Quoique  toutes  les  parties  des  mathématiques  ayent  occupé 

Archimède , la  géométrie  et  la  mécdliique  sont  néanmoins  celles 
dans  lesquelles  éclata  principalement  son  génie.  11  étoit  si  pas- 
sionné pour  ces  sciences  qu’il  en  ouhlioit , dit-on,  le  soin  de 
boire  et  de  manger,  et  ses  domestiques  étoient  ob  igés  de  l’en 
faire  souvenir , et  presque  de  le  forcer  à satisfaire  aux  besoins 
de  l’humanité.  Nous  avons  des  exemples  , quoique  rares  , de 
cette  sorte  d’aliénation  d’esprit , occasionnée  par  une  forte 
application  sur  un  sujet.  Viutarone  en  raconte  plusieurs  autres 
traits,  peut-être  un  peu  trop  chargés,  tel  que  celui  de  sa  sor- 
tie du  bain  , en  criant  , ivf»**  , inverti  , inverti.  Quoi- 

que scs  recherches  tendissent  pour  la  plupart  à une  lin  utile, 
il  regarda  cependant  toujours  la  pratique  comme  une  vile  esclave 
de  la  théorie;  et  toutes  ces  ingénieuses  machines,  que  la  dé- 
fense de  sa  patrie  ou  d'autres  circonstances  lui  tirent  imagi- 
ner, n’étoient,  selon  lui,  que  des  jeux  de  la  géométrie,  dont 
jl  dédaigna  même  de  laisser  la  description  par  écrit.  C’est  cetto 
délicatesse  dont  nous  ne  pouvons  lui  savoir  gré , qui  nous  a 
privés  d’une  foule  d’inventions  dont  il  ne  reste  plus  aucune 
trace.  Au  reste  ceci  nous  fournit  une  réponse  à ces  personnes, 
qu’on  entend  tous  les  jours  déclamer  contre  la  théorie,  et  la 
traiter , i>eu  s’en  faut , de  vaine  curiosité.  Que  faut-il  de  ptus , 
pour  les  confondre  , que  cet  exemple  qui  leur  montre  , dans 
la  même  homme,  et  l’auteur  des  plus  merveilleuses  inventions, 
et  l’esprit  le  plus  profond  dans  la  théorie? 

I.a  géométrie  ayant  été  l'objet  auquel  Archimède  rapporta 

fi)  Tutcul.  lib.  5. 
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la  plus  grande  partie  de  ses  méditations,  c'est  par  l’exjtoshion 
de  ses  découvertes  dans  ce  genre  que  nous  commencerons.  En 
génie  supérieur,  il  s'attacha  uniquement  à reculer  les  bornes 
ae  cette  science.  La  mesure  des  grandeurs  curvilignes  étoit  un 
sujet  neuf,  et  que  les  recherches  des  géomètres  avoient  encore 
peu  approfondi.  Archimède  l'embrassa  comme  par  prédilection  , 
il  s'ouvrit  de  nouvelles  voies  dans  ce  champ  presque  inculte 
de  la  géométrie,  et  il  y fit  un  si  grand  nombre  de  décou- 
vertes, que  l’antiquité  lui  a décerné  d’un  commun  accoul  la 
première  place  parmi  les  géomètres.  Les  méthodes  imaginées 
par  Archimède  sont  aussi  reconnues  pour  les  premiers  germes, 
et  des  germes  assez  développés  de  celles  qui  ont  porté  si  haut 
la  géométrie  dans  ces  derniers  temps.  Wallis , hou  juge  eu 
ccs  matières,  témoigne  son  admiration  pour  ce  grand  homme, 
par  ces  mots,  vir  stupendae  sagacitatis  , dit -il  quelque  part 
en  parlant  de  lui  , qui  prima  fundamenta  posait  inven- 
tionum  J'erè  omnium , de  quihus  promovendis  aclas  nostra 
gloriatur. 

Les  écrits  A' Archimède  Sur  la  géométrie  sont  en  assez  grand 
nombre.  Ou  a d'abord  ses  deux  livres  sur  la  sphère  et  le  cylindre  : 
il  y mesure  ces  corps,  soit  quant  à leur  surface,  soit  quant 
à leur  solidité  ; soit  entiers , soit  coupés  par  des  plans  perpen- 
diculaires à leur  axe  commun.  Ils  sont  terminés  par  cetic  belle 
découverte  géométrique , Irelle  , dis- je  , quoique  commune  et 
presque  triviale  aujourd'hui,  que  la  sphère  est  les  deux  tiers, 
soit  en  surface,  soit  en  solidité  du  cylindre  circonscrit;  bien 
entendu  que  dans  la  surface  de  ce  cylindre,  celle  des  bases 
y soit  comprise.  Que  si  l'on  n’a  égard  qu’à  la  surface  courbe 
du  cylindre  , Archimède  démontre  que  celle  de  chaque  segment 
cylindrique  compris  entre  des  plans  perpendiculaires  à l’axe  , 
est  égale  à celle  du  segment  sphérique  qui  lui  répond.  Ces  dé- 
couvertes sur  le  rapport  de  la  sphère  et  du  cylindre,  satisiirent 
tellement  Archimède , qu’il  désira  qu’après  sa  mort  on  ins- 
crivit ces  figures  sur  son  tombeau  ; ce  qui  fut  exécuté,  connue 
on  le  dira  plus  bas. 

Le  livre  sur  la  mesure  du  cercle,  est  une  sorte  de  supplé- 
ment à ceux  de  la  sphère  et  du  cylindre , qui  supposent  la 
connoissance  de  cette  mesure.  Archimède  y démontre  d’abord 
cette  vérité,  que  tout  cercle  et  tout  secteur  circulaire  est  égal 
à un  triangle , dont  la  hase  est  la  circonférence  ou  l’arc 
du  secteur,  et  la  hauteur  le  ray  cm.  Delà  il  passe  à déterminer 
les  limites  si  connues  depuis  fors  du  rapport  entre  la  circon- 
fér.nce  et  le  rayon.  11  fait  voir  que  le  rayon  étant  l’unité,  la 
circonférence  est  moindre  que  3t|,  ou  3 et  ÿ,  et  plus  grande 
que  3 De  sorte  qu’on  approche  fort  près  de  la  valeur  de 
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cette  circonférence,  en  prenant  trois  fois  le  diamètre,  et  une 
septième.  Ceci  suffit  pour  les  besoins  ordinaires  des  arts,  ci 
c'est  le  seul  objet  qu’ Archimède  se  proposa.  Sans  cela  il  lu; 
eût  été  facile  de  pousser  son  approximation  plus  loin;  ce  que 
firent  dans  la  suite  Apollonius  et  un  autre  géomètre  nommé 
Phi  ton  tin  Gadare  ( t ). 

Le  moyen  qti 'Archimède  emplova  pour  parvenir  à cette  dé- 
termination , est  assez  connu  pour  rue  dispenser  presque  de 
l’expliquer  ici.  Chacun  sait  que  ce  fut  en  inscrivant  et  circons- 
crivant an  cercle  deux ‘polygones  de  tj6  côtes  chacun.  11  cal- 
cula leurs  longueurs , entre  lesquelles  la  circonférence  du  cercle 
doit  évidemment  se  trouver.  Mais  il  est  important  de  remar- 
quer une  adresse  particulière,  dont  il  fit  usage  pour  mettre  sa 
déinonstr.tt' jii  à l’abri  de  toute  exception.  Il  prévit  bien  que 
comme  il  entroit  dans  son  calcul  plusieurs  extractions  impar- 
faites de  racines , on  pourroit  lui  objecter  que  les  petites  frac- 
tions négligées  lui  avoient  donné  uue  valeur  du  polygone  iris-  - 
crit  plus  grande  , ou  celle  du  circonscrit  moindre  que  la  véri- 
table. Alors  il  u'auroit  plus  été  vrai  que  la  circonférence  fût 
renfermée, entre  ccs  limites.  Au. si  pour  prévenir  cetle  diffi- 
culté, il  arrange  son  calcul  de  telle  sorte,  que  ces  petits  écart» 
indispensables  de  la  vérité  ne  servent- qu’à  rendre  sa  consé- 
quence plus  certaine  , parce  qu'ils  lui  donnent  évidemment  une 
valeur  du  polygone  inscrit  moindre,  et  celle  du  circonscrit  plus 
grande  qu  elle»  ne  sont  réellement.  Il  ne  dit  point  que  le  dia- 
mètre étant  1 , le  polygone  inscrit  est  3 et  jî,  mais  il  dit  et 
il  démontre  qu’il  est  plus  grand  que  ce  nombre  , et  que  celui 
du  circonscrit  est  moindre  que  3 et  j;  ainsi  l'on  ne  peut  se 
refuser  à la  conséquence  qu’il  tire  que  la  circonférence  elle- 
même  est  entre  ces  deux  limites.  J’ai  cru  devoir  faire  cette 
remarque  pour  répondre  à l'objection  spécieuse,  que  quelques 
prétendans  à la  quadrature  du  cercle  ont  élevée  pour  détruire 
l’induction  qu’on  tiroit  contr’eux  de  ce  que  leurs  prétendues 
valeurs  de  la  circonférence  ne  se  rencontroient  point  entre  les 
limites  d’ Archimède.  Cette  objection  prouve  seulement  qu’ils 
n ‘avoient  jamais  lu  Archimède. 

A [très  nvoir  en  quelque  sorte  épuisé  les  recherches  que  pré- 
sentent les  corps  réguliers  pt  déjà  connus,  Archimède  s'ouvrit 
un  nouveau  champ  de  spéculations  dans  son  traité  des  Conoïdes 
et-  des  Sphéroïdes.  Il  appella  ainsi  les  corps  formés  par  la  révo- 
lution des  sections  coniqucS  autour  de  leur  axe.  11  examine 
dans  ce  traité  les  rap]>orts  de  ces  corps;  il  les  compare,  soit 
entiers,  soit  coupés  par  segmens  , avec  les  cylindres  ou  les 

(i)  £utoc.  in  Atxh.  de  dim.  circuit. 
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cône»  de  môme  base  et  de  mCmc  hauteur.  C'est- là  qu'il  démon- 
tra pour  la  première  fois  que  le  candide  parabolique  est  égal 
à une  fois  et  demi  le  cène  de  même  base  et  môme  sommet  , 
ou  la  moitié  du  cylindre  de  môme  base  et  hauteur;  que  le 
conoïde  hyperbolique  , et  ses  segmens  sont  aussi  au  cyliuJre 
ou  au  cône  de  môme  base  et  même  hauteur,  en  raison  donnée. 
Toutes  ces  déteiminations  sont  aujourd'hui  familières  aux  géo- 
mètres : c'est  pourquoi,  afin  d’alircger,  nous  nous  dispensons  de 
les  énoncer,  de  même  que  plusieurs  autres  propositions  qu’il  y 
démontre.  Mais  nous  ne  saurions  omettre  de  remarquer-  que 
le  tour  que  prend  Archimède  est  extiêmcmcnt  profond  et  ingé- 
nieux. A la  vérité  il  est  en  même- temps  si  diilicile,  que  je 
suis  a>snré  que  dans  ce  siècle  , où  la  méthode  ancienne  est 
fort  négligée,  pins  d’un  géomètre  renonceroit  à le  suivre. 

Parmi  les  découvertes  géométriques  d 'Archimède,  il  n’en  est 
aucune  qui  lui  fasse  plus  d'honneur  dans  l'esprit  des  mo- 
dernes , que  celles  de  la  quadrature  de  la  Parabole  et  des 
propriétés  des  Spirales.  Archimède  parvint  à la  première  de 
deux  manières  differentes;  l’une  est  mécanique,  non  dans  le 
6ens  de  quelques  modernes  tout  à fait  étrangers  en  géométrie, 
qui  se  sont  imaginés  qu’ Archimède  avoit  effectivement  com- 
paré une  parabole  avec  un  espace  rectiligne  en  les  pesant  l'un 
contre  l’autre.  Nous  voulons  dire  seulement  par-là  que  l'une 
des  deux  manières  dont  Archimède  parvint  à sa  découverte  , 
est  fondée  sur  les  principes  de  la  statique , mais  d’une  statique 
toute  intellectuelle  , par  laquelle  il  découvre  ce  qui  se  passe- 
xoit , si  ces  espaces  étoient  pesés  à l'aide  d’une  balance  telle  que 
la  cônç  rivent  les  mathématiciens-  Ce  procédé,  qui  fut  celui 
par  lequel  il  découvrit  d'abord  le  rapport  de  la  parabole  au 
triangle  inscrit,  doit  lui  faire)  d'autant  plus  d’honneur  qu'il  est 
plus  détourné  et  plus  extraordinaire.  L'autre  méthode  À' Archi- 
mède est  purement  géométrique  et  plus  directe.  Il  y emploie 
la  sommation  d'une  progression  géômétriqne  décroissante  : il 
inscrit  un  triangle  dans  la  parabole,  puis  un  autre  dans  chacun 
des  deux  segmens  restans.  Il  conçoit  qu'oit  en  fait  autant  dans 
les  quatre,  les  huit,  les  seize  autres,  etc.  qui  naissent  de  cette 
espèce  de  blssection  continuelle , et  il  trouve  que  le  premier 
triangle  , les  deux  inscrits  dans  les  segmens  restans  , les  quatre 
siiivaus  forment  une  progression  comme  t.  etc.  11  chcrchp 

à déterminer  la  gomme  de  cette  progression  , et  il  trouve  par 
un  procédé  facile  à appliquer  à toute  autre,  qu’elle  est  t y ; 
ainsi  la  parabole  qui  est  la  somme  de  tous  ces  triangles,  est 
les  -}  du  triangle  inscrit,  ou  les  y du  [«rallclogranmie  ciicons- 
crit.  C'est-là  le  premier  exemple  de  véritable  quadrature  d'une 
courbe  ; car  celle  de  la  lunulle  d 'Hippocrate  et  plusieurs  aulref 
Tome  I.  F f 
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de  ce  genre,  ne  sont,  comme  l'a  dit  un  mathématicien  de 
beaucoup  d'esprit,  qu’une  sorte  de  tour  de  subtilité,  par  lequel 
on  ajoute  d’un  côté  autant  qu’on  retranche  de  l’autre. 

La  spirale  étoit  une  courbe  inrcntée  par  un  géomètre  ami 
d’ Archimède  , nommé  Conon.  Qu’on  imagine  (Jtg.  38  ) un  point 
qui  s’avance  uniformément  sur  le  rayon  d’un  cercle  du  centre  vers 
la  circonférence,  tandis  que  ce  rayon  a lui- même  un  mouve- 
ment circulaire  et  uniforme.  La  trace  que  laiascroit  ce  point , 
scroit  la  spirale  CARDE,  qui  peut  faire,  comme  on  voit, 
tant  de  révolutions  qu’on  vondra.  Mais  Conon  s’étoit  borné 
là  : ce  fut  Archimède  qui  découvrit  les  propriétés  de  celte 
courbe , comme  le  rapport  de  son  aire  avec  celle  du  cercle 
qui  la  renferme , la  position  de  ses  tangentes , etc.  Il  lit  voir 
que  tout  secteur  de  spirale,  comme  CAF,  est  le  tiers  du  sec- 
teur circulaire  GCF,  qui  le  renferme  : ainsi  la  spirale  qui 
fait  une  révolution  entière  , est  le  tiers  du  cercle  qui  la  com- 
prend ; celle  qui  en  fait  deux,  est  les  du  sien;  celle  qui 
en  fait  trois,  fes  jf , etc.  A l’égard  des  tangentes,  pour  nous 
borner  au  cas  le  plus  simple  , la  tangente  à l'extrémité  E de 
la  première  révolution  retranche  île  la  perpendiculaire  C K au 
rayon  CE,  une  ligne  égale  à la  circonférence  du  cercle;  la 
tangente  à la  1m  de  la  seconde  révolution  , une  ligne  égale 
au  double  de  celle  de  son  cercle  , et  ainsi  de  suite  en  meme 
raison  multiple  que  le  nombre  des  révolutions.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  que  la  spirale  a retenu  le  nom  d' Archimède. 
Celui  qui  pénètre  fort  avant  dans  un  pays  inconnu,  mérite  à 
plus  juste  titre  de  lui  donner  son  nom,  que  celui  qui  ne  fait 
que  le  rcconnoltre.  11  est  à propos  de  remarquer  que  les  dé- 
monstrations d’ Archimède  sur  la  tangente  de  la  spirale,  sont 
nn  des  endroits  les  plus  difficiles  de  nos  écrits.  M.  Bouillaud, 
habile  géomètre  lui-inême,  après  les  avoir  méditées,  doutoit 
encore  s'il  les  avoit  bien  comprises  ( t ).  En  effet,  elles  exigent 
une  grande  contention  d’esprit  : mais  plus  le  chemin  qu’a  tenu 
cet  admirable  génie , nous  paroît  difficile  à suivre  , même  lors- 
qu'il nous  sert  de  guide , plus  nons  avons  de  motifs  de  l’ad- 
mirer pour  l’avoir  frayé  le  premier  , et  ne  s’y  être  point  égaré. 
Je  remarque  , au  surplus , que  M.  Bouillaud , qui  a voulu 
simplifier  les  démonstrations  d' Archimède , n'en  a donné  lui- 
même  que  de  fort  embrouillées , it  à mon  avis , plus  difficiles 
que  celles  du  géomètre  ancien. 

L-’objet  de  oet  ouvrage  exige  que  nous  donnions  ici  une  idée 
de  la  méthode  Archimède  et  les  anciens  employoient  dans 
les  cas  ou  nous  faisons-  usage  de  la  considération  de  l'infini. 

(r)  D*  Spiralibat.  Par.  16JS,  in-4°. 
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Car,  bien  moins  hardis  que  nous,  les  géomètres  de  l’antiquité 
évitèrent  toujours  ce  terme  capable  de  susciter  des  querelles  à 
la  géométrie,  comme  on  l’a  vu  arriver  depuis  qu'on  a franchi 
ce  pas.  A la  véiité,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  pensassent  à 
peu- près  comme  nous  à cet  égard  ; qu'ils  ne  vissent  qu'un 
cercle  , par  exemple  , pouvoit  être  regardé  comme  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés,  un  cône  comme  une  infinité  de  cy- 
lindres décroissant,  d'une  hauteur  infiniment  petite,  ou  une 
pyramide  régulière  d'un  nombre  infini  de  côtés , etc.  ; mais 
ils  crurent  toujours  devoir  user  de  circonlocution  par  le  motif 
que  j’ai  dit  plus  haut,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  recoururent  à 
une  démonstration  indirecte  qui  ne  laisse  lieu  à aucune  dilfi- 
culté.  Nous  donnons  dans  une  note  qui  est  à la  suite  de  ce 
livre , quelques  exemples  de  ce  genre  de  démonstration  ( voyez 
la  note  D).  Nous  nous  bornerons  ici  à en  taire  connoître  l’es- 
prit. Il  consiste  à examiner  les  propriétés  des  grandeurs  rec- 
tilignes qui  enferment  les  curvilignes,  et  qui  s’approchent  con- 
tinuellemcut  d’elles  , comme  de  leurs  limites , avec  lesquelle* 
elles  se  confondent  enfin.  Tels  sont,  par  exemple,  à 1 egard 
du  cercle,  les  polygones  inscrits  ou  circonscrits  qui  en  doublant 
sans  cesse  te  nombre  de  leurs  côtés,  approchent  continuelle- 
ment du  cercle,  les  premiers  étant  toujours  moindres  et  le* 
autres  toujours  plus  grands.  Telles  sont  les  figures  en  forme 
d’échelons  qu'emploie  Archimède  dans  ses  démonstrations,  et 
qu'on  peut  voir  dans  11  note  D.  Ce  qui  détermine  qu’une  gran- 
deur est  la  limite  d'une  autre,  c'est  lorsque  cette  dernière  peut 
en  approcher  sans  cesse  davantage,  et  au  point  de  n’en  dillé* 
rer  que  moins  d’une  quantité  quelconque  donnée  si  petite  qu'ell* 
soit.  On  démontre  ensuite  facilement  que  la  propriété  qui  con- 
vient à ces  grandeurs,  convient  aussi  à leurs  limites;  c'est  pour 
cela  que  quelques  modernes  ont  appelé  cette  méthode , des 
limites.  D'autres  lui  ont  donné  le  nom  de  méthode  d 'ex/uiuslion  , 
parce  qu’il  semble  qu'on  épuise  toutes  les  grandeurs  rectilignes 
dans  lesquelles  se  résoud  la  figure  curviligne  qu’011  a à mesurer. 
La  démonstration  ad  absun/um , par  laquelle  ou  montre  qn’il 
y aurait  de  l'absurdité,  si  la  proposition  étoit  autre  qu’on  ne 
l’énonce,  est  fort  remarquable,  je  dirai  même  fort  ingénieuse, 
et  propre  à ne  rien  laisser  à répliquer.  Mais  nous  renvoyonj 
à la  note  citée  plus  haut. 

Parmi  les  ouvrages  de  pure  théorie  dûs  à Archimède  , il  ne 
sous  reste  plus  à faire  connoître  qne  celui  qui  est  intitulé  : 
Psammitès  seu  Arenarius  , on  de  numéro  aretuw.  Quelques  per- 
sonnes )ieu  instruites  de  la  nature  des  nombres  et  des  p-ogres- 
sions,  lui  en  fournirent  le  sujet.  Elles  disoient  qu’aucun  nomme'-, 
quelque  grand  qu'il  lût,  ne  suffirait  à exprimer  la  quantité  de 
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grains  de  sable  répandus  sur  les  bords  de  la  mer.  Archimède 
entreprit  de  niontier  que  les  cloient  dans  l'eunir;  et  et  i v i- 
vement il  fait  voir  dans  cet  ouvrasse,  que  <|tiaml  du  Miiqui>e- 
roit  les  bornes  de  l’Univers  braucoup  au-delà  de  celles  qu'on 
lui  donntiit  alors,  le  cinquantième  terme  d’une  progression  dé- 
cuple cn  ionntc,  seroit  plus  que  suftisant  pour  exprimer  le 
non  lue  des  grains  de  sable  qu’il  conticndroit  ; et  cela  est  même 
vrai  encore,  en  suppcoant  notre  système  planétaire  aussi  étendu 
qu’on  le  démontré  aujourd'hui  dans  l'astronomie. 

Archimède  perla  dans  la  mécanique  les  mêmes  lumières  que 
dans  la  géométrie  : on  peut  même  dire  qu’il  en  lut  le  créateur; 
«ai'  avant  lui  rien  n étoit  plus  foible  que  celte  partie  des  ma- 
thématiques; et  cé’que  nous  présente  l’écrit  d’ Aristote  sur  ce 
sujet,  ne  sauroit  être  regardé  que  connue  l'ébauche  grossière 
d une  science  naissante.  C’est  à Archimède  que  nous  devons 
les  vrai,  jirincipes  de  la  statique  et  de  l'hydrostatique.  Il  les 
établit  dans  se»  deux  traités,  l'un  intitulé  Isorropica , ou  de 
AEqui ponde  rantibus  , en  deux  livres;  l’autre  intitulé  v«fi 
fiitùr  , de  insidentibus  .in  fluide  , aussi  eit  tleux  livres.  Sa 
ütatfqtie  est  fondée  sur  I idée  ingénieuse  du  centre  de  gravité; 
idée  dont  il  est  le  premier  auteur,  et  dont  les  usages  fréqnen» 
dans  la  mécanique  ont  fait  mt  des  moyens  de  recherches  les 
plus  universels.  Par  son  secours  et  celui  de  quelques  axiômei 
qu’on  ne  petit  contester,  il  démontre  le  laineux  piincipedela 
réciprocité  des  poids  avec  les  distances  au  point  d’appui  dans 
le  levier  rt  les  balances  à bras  inégaux.  Il  le  déduit  lort  ingé- 
nieusement du  cas  le  plus  simple  , savoir  de  celui  îles  poids 
égaux  suspendus  à îles  distances  égales  du  point  d'appui,  cas 
ou  l’éqniiilirc  est  évident.  Je  ne  m'arrête  pas  à deiendre  Ar- 
chimètla  contre  le.  imputations  de  quelques  géomètres,  au  sujet 
de  celte  démonstration  et  de  la  supposition  qu'il  tait  que  les 
.directions  des  graves  sont  parallèles;  car  elles  ne  méritent  au- 
cune attention.  Archimède  content  d’avoir  démontré  ce  prin- 
cipe fonda  mental  de  la  mécanique,  se  jette  bientôt  après  dans 
de  nouvelles  spéculations,  en  recherchant  le  centre  de  gravité 
de  différentes  figures.  La  manière  dont  il  détermine  celui  de  la 
parabole,  est  digne  de  son  génie,  et  montre  que  s il  n’alla  pas 
plus  loin,  ce  ne  fut  pas  la  difficulté  qui  leu  empêcha,  mais 
qu'il  prciérn  sans  doute  de  tourner  ses  recherches  de  quelqu'autre 
cô  é pins  utile,  i 

U-  e question  proposée  par  le  roi  Uicrom  occasionna  les  dé- 
couvertes hydrostatiques  d 'A  ht  met  le  ; ce  prince  a voit  lait  re- 
mettre  à unoi  ’èvre  unocerliiino  quantité  d’or  pour  en  luire  une 
couronne,  mais  l'artiste  tnüJcIe  retint  une  partie  de  cet  or , et 
lui  substitua  un  égal  poids  d’argent.  On  soupçonna  la  ftaude, 
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et  comme  on  ne  vouloit  pas  gâter  un  ouvrage  qui  étoit  d’ailleurs 
d'un  travail  exquis , Archimède  fut  consulté  sur  le  moyen  de 
decouviir  la  quantité  d’argent,  substituée  à l’or.  Il  y songea, 
et  voilà,  dit-on,  qu’étant  nu  bain  la  solution  du  problème  so 
présenta  à lui  tout  à coup  ; il  eu  sortit  tout  transporté  en  criant, 
«Vf»**  , «v{»**,  j'ai  trouvé  , j’ai  trouve  , mot  devenu  cjlèbre 
depuis  ce  temps.  On  ajoute  qu’il  traversa  1rs  rues  de  Syracuse 
ainsi  mi  , et  en  répétant  ces  paroles.  Le  vulgaire,  en  admet- 
tant ces  fables,  semble  vouloir  se  dédommager , parle  tidicule 
qu’elles  jettent  sur  les  grands  hommes,  de  la  supeiiorité  qu'ils 
ont  sur  lui:  mais  les  critiques  judicieux  n'admctlcnt  ni  les  évé- 
nement trop  merveilleux,  ni  ics  traits  trop  ridicules  dans  les 
hommes  d'un  certain  ordre. 

fitruve  { t)  raconte  qu’ Archimède  résolut  le  problème  dont 
nous  parlons,  eu  plongeant  la  couronne  dans  un  vase  plein 
d’eau,  et  ensuite  deux  masses,  l’une  d’or  et  l’autre  d'argent, 
aussi  pesante  qu’elle;  qu’il  remarqua  les  rapports  des  quantités 
d'eau  que  chacune  d’elles  en  cliassoit,  et  que  par- là  il  trouva 
le  mélange  de  la  première.  Cette  méthode  , il  faut  en  con- 
venir, 5eroit  bonne,  si  l’on  pouvoit  connoitre  avec  précision 
la  quantité  d’eau  qui  est  chassée  d’un  vase  plein  ; mais  cela  fftt  il 
même  facile , elle  n’est  en  aucune  manière  digne  A’ Archimède. 
On  trouve  dans  Son  livre  de  insidentibus  in  ftuido  , les  principes 
d’une  solution  plus  ingénieuse.  C’est  dans  cette  proposition  qui 
fut  probablement  celle  qui  excita  les  vils  transports  de  ce  géo- 
mètre , savoir,  que  tout  corps  plongé-  dans  un  fluide  y perd 
de  son  poids  autant  que  pise  un  volume  d’éau  égal  au  sien. 
Ellectivcnient , en  taisonnant  d’après  cette  découverte,  on  verra 
que  l’or,  comme  le  plus  compact , perdra  le  moins  de  son  poids, 

1 argent  davantage,  et  une  masse  mélée  d’or  et  d’argent  une 
quantité  moindre  que  si  elle  eût  été  toute  d’argent , et  plus  grande 
que  si  elle  eût  été  d’or  pur.  Il  snilisoit  donc  à Archimède  de 
peser  dans  l’eau  et  dans  l’air  la  couronne  et  les  deux  masses 
d’or  et  d'argent,  pour  déterminer  ce  que  chacune  perdoit  de 
son  poids  : le  problème  après  cria  n’a  pins  de  difficulté  pour 
un  unalyste;  il  verra  facilement  qu’il  faut  diviser  la  masse  ntélée 
en  deux  parties  qui  soient  entre  elles  comme  la  dilférence  du 
poids  qu  elle  perd  avec  celui  qtl’elle  atiroit  perdu  étant  toute 
d'or,  et  le  poids  qu'elle  atiroit  perdu,  si  elle  eût  été  toute  d’ar- 
gent. La  première  est  la  quantité  d’argent  qui  entre  dans  le 
mélange.  Telle  fut  sans  doute  In  manière  dont  se  conduisit 
Archimède  dans  cette  solution.  Elle  lui  fit  un  tel  honneur  dans 
l'espiit  du  roi,  qu’il  témoigna  être  disposé  à croiic  désormais 


(t)  Archit.  1.  5,  c.  J. 
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possible  tout  ce  qu 'Archimède  lui  diroit  l’être,  Nihil  non,  di- 
centi  Atchimcdi , credam,  s’écria- 1- il,  à la  vue  de  cette  décou- 
verte ( i ) ! 

Ce  principe  fécond  valut  à Archimède  la  découverte  de  plu- 
sieurs vérités  hydrostatiques  qui  sont  tellement  connues  aujour- 
d'hui , qu’il  est  inutile  ue  les  exposer  ici.  Elles  composent  le 
premier  livre  de  son  traité.  Dans  le  second  il  recherche  quan- 
tité de  questions  très- difficiles  sur  la  situation  et  la  stabilité  de 
certains  corps  plongés  dans  les  fluides.  La  plupart  de  ses  so- 
lutions donnent  de  nouveaux  motifs  d'admirer  la  profondeur 
de  son  génie. 

Les  anciens  attrihnoient  à Archimède  quarante  inventions  mé- 
caniques ; tuais  on  n'en  trouve  plus  que  quelques  unes  indiquées 
obscurément  par  les  auteurs.  Telle  est  entr’autres  la  vis  inclinée, 
machine  singulière  , et  dans  laquelle  la  propension  même  do 
'poids  à tomber  semble  être  employée  à le  faire  monter;  elle 
porte  encore  le  nom  A' Archimède.  Il  l'inventa,  dit  Diodore  ( 2 ) , 
étant  en  Egypte,  pour  procurer  à ses  habitans  le  moyen  de  vuider 
avec  plus  ue  facilité  l'eau  qui  séjournoit  après  l'inondation  dans 
les  lieux  bas.  Suivant  Athrnée  (d) , les  navigateurs  fa'isoient  aussi 
honneur  à Archimède , de  cette  machine  qu’ils  empluyoient  à 
vuider  l'eau  des  sentines  des  navires.  La  vis  sans  lin , la  multi- 
plication des  poulies , passent  enfin  pour  des  inventions  d’^r- 
chimède , et  peut-être  fut- il  le  premier  qui  imagina  la  poulie 
mobile  ; car  on  ne  trouve  dans  les  mécaniques  A' Aristote  au- 
cune disposition  semblable. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  dit  Archimède  au  roi  Hiéron  étonné 
des  merveilles  qu'il  prodnisoit  par  scs  inventions  mécaniques  : 
Da  mihi  utn  cons/slarn , et  terrant  loco  dirnovebo.  On  peut  ef- 
fectivement imaginer  d'après  ses  principes  telle  machine  , qui 
dans  la  théorie  rendroit  la  moindre  puissance  donnée  capable 
de  surmonter  la  plus  grande  résistance.  C'étoitlà,  suivant  Pappus , 
(4)  la  quarantième  de  ses  inventions;  il  en  donna,  dit-on,  u* 
essai  à Hiéron,  lorsqu’à  l'aide  d'une  machine- de  sa  composi- 
tion , il  mit  seul  à Ilot  un  vaisseau  d'une  grandeur  immense  (5). 
Mais  c’est  là  un  tiftit  qu’on  peut  se  dispenser  de  croire:  ceux 
qui  connoissent  combien  les  frotteinens  absorbent  de  puissance 
dans  quelque  machine  que  ce  soit , jugeront  que  ce  ne  peut  être 
qu’une  fiction.  D’ailleurs,  c’cst  1111  principe  de  mécanique, 
qn’autant  on  gagne  en  force,  autant  011  perd  en  temps  ou  en 
vitesse.  Une  machine  met  elle  un  homme  en  état  de  faire  ce 

(1)  Proclui.  L.  II in  Eucl.  c.  J.  (4)  Cnil  Mari  I.  8,  p.  10. 

;»)  Eibliath  Hât.  I.  1.  (5)  Athénic  , Dtipnot.  1.  J. 

(3;  Dcipnusnph.  1.  5. 
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que  cent  seulement  auraient  pu  exécuter  avec  leurs  forces  na- 
turelles, il  ne  le  fera  que  cent  fois  plus  lentement.  En  raison- 
nant d’après  ce  principe,  il  est  facile  de  voir  qu’il  aurait  fallu 
à Archimède  un  temps  bien  considérable  avant  que  de  faire 
avancer  sensiblement  cet  énorme  fardeau. 

La  sphère  d'Archimède , instrument  par  lequel  il  représenta 
les  mouremens  des  astres,  est  des  plus  fameuses;  elle  a été 
chantée  par  plusieurs  poètes,  et  il  n’est  personne  qui  ne  con- 
noisse  l’épigrauune  célèbre  de  Claudien  , qui  commence  par 
ces  vers: 

Jupiter , in  parvo  cùm  ccmrret  et  itéra  vitro  , 

Jlisit , et  a ti  superos  tu  fia  verba  dédit  : 

Jluccine  mortalis  progressa  potentia  curu  f 
Jicce  Syracusü  iudimur  urte  senis . 

Cicéron  n’en  parle  pas  avec  une  moindre  admiration  ( i ) , et 
il  la  regarde  comme  une  des  inventions  les  plus  capables  de 
faire  honneur  à l'esprit  humain.  Cet  ouvrage  fut  aussi  celui  dont 
Archimède  se  sçut  le  pins  île  gré  ; car  ayant  négligé  de  décrire 
■%cs  autres  inventions,  il  laissa  une  description  de  celle-ci  sous 
le  titre  de  Sphneropaeïa.  Elle  ne  nous  est  point  parvenue,  et  n’est 
citée  que  par  Tappus , (2)  ainsi  qu’un  écrit  sur  les  Polyèdres. 

Tertul/ien  (d)  paraît  attribuer  à Archimède  la  construction 
d’une  orgue  hydraulique,  dont  on  fait  ordinairement  honneur 
à Ctesibius.  Mais  doit  on  compter  beaucoup  sur  le  témoignage 
de  ce  père  de  l'égiise , qui  est  très-respectable  à d'autres  égards, 
mais  qui  n'a  pas  le  même  poids  dans  ces  matières?  Le  gram- 
mairien Atilius  Fortunatianus  parle  (4)  d’une  certaine  inven- 
tion , dont  nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  une  idée  au- 
trement que  par  ses  propres  termes,  que  nous  avouons  ne  pas 
comprendre.  Nam  si  locu/us  ille  Archimedeus , dit-il,  quatuor- 
decim  lame  U as  , quarum  anguli  varii  surit  in  qrtadratam  for- 
mam  inc/usas  habens , corn  ponce  ti  bus  nobis  aliter  atque  aliter , 
moctà  sicam  , modo  galeam  , alias  navem,  alias  cohtmnam  fi- 
gurât, et  innumeras  cfficit  species  , solebatqm  nobis  pueris 
hic  loculus,  ad  corfinnandam  memoriam , quàm  plurimum  pro- 
desse , quantèr  majorent  voluptatem , etc.  Je  souhaite  que  quelque 
Œdipe  moderne  parvienne  à déchiffrer  cette  énigme,  quoiqu't 
dire  vrai,  ce  qu’elle  paraît  désigner  ne  me  semble  guère  digne 
du  génie  d 'Archimède.  Mais  je  crois  qu’on  peut  soupçonner 

(1)  Tascul.  / et  I , de  Nat.  Deor.  (4'  Gramm.  Fet.  p.  *£84-  Fahcic. 

(*'  Coll.  Math.  I.  8 , proen.  Bibl.  Graeea.  t.  a. 

(3)  De  animi , c.  14. 
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avec  qnelqne  fondement  que  lji  célébrité  à' Archimède  lui  a fait 
attribuer  ccrte  invention , parce  qu’elle  paroissoit  un  chef-d'œuvre 
de  combinaison. 

11  nous  reste  à représenter  Archimède  défendant  sa  patrie  à 
l'aide  de  sa  mécanique  : car  ce  fut  principalement  dans  cette 
occasion  qu’il  lit  éclater  la  puissance  de  son  génie  et  celle  des 
mathématiques.  Cet  événement  remarquable  arriva  l'an  21a 
avant  J.  C.  Le  successeur  d J Héron  s’étant  mal  à-propos  brouillé 
avec  les  Romains,  ceux-ci  saisirent  cette  occasion  «le  s'emparer 
de  la  Sicile,  et  après  divers  avantages  mirent  le  siège  devant 
Syracuse.  Ses  habitons  consternés  de  la  rapidité  et  du  nom  des 
armes  romaines  auroient  fait  peu  de  résistance;  mais  Archi- 
mède leur  icleva  le  courage,  et  devint  1 ante  d’une  des  plus 
vigoureuses  défenses  dont  l’hLtoirc  ait  fait  mention.  Diverses 
machines  plus  efficaces  les  unes  rjue  les  autres,  déconcertèrent 
bientôt  tous  les  projets  des  ingénieurs  romains  ;lp  soldat,  malgré 
son  intrépidité  , ne  tenoit  pas  à la  vite  de  ce  qui  nunoii- 
ooit  quelqu’une  de  ces  machines,  et  pénétré  d épouvante  , il 
recnloit  ou  refusoit  de  mai  cher.  AJarcellus  désespérant  de 
prendre  la  place  de  vive  force  , convertit  le  siège  en  blocus. 
Ceux  qui  voudront  prendre  une  idée  de  ces  machines , peuveiUP 
consulter  Polibc  (1),  li te  Lite  (2),  et  Plutarque  (3),  ou 
le  chevalier  Fo/ard  dans  son  commentaire  sur  le  premier  de 
ce  écrivains.  Ces  livres  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
ce  qui,  vu  l’extrême  fécondité  de  mon  sujet,  me  di  pense  de 
les  répéter. 

C'est  naturellement  ici  le  lieu  d’examiner  l’histoire  célèbre 
des  miroirs  ardens , avec  lesquels  Archimède  brûla,  dit-on,  la 
flotte  romaine.  Elle  est  fondée  sur  le  rapport  de  ÏZonaras  (4) 
et  de  Tzelzès  (5)  ; le  premier  s’appuie  du  témoignage  de 
Dion,  et  l’autre  de  celui  de  Diodore , de  Dion,  et  de  plu- 
sieurs autres.  Cependant  cette  histoire , examinée  avec  atten- 
tion , est  sujette  à tant  de  difficultés , qu'on  ne  doit  point 
s’étonner  que  , malgré  ces  témoignages,  les  savans  ayent  été 
partagés  sur  son  sujet. 

Effectivement  il  ne  faut  qu’une  légère  théorie  de  catoptrique 
pour  apercevoir  qu' Archimède  ne  put  produire  cet  cfiet  par 
un  seul  miroir  de  courbure  continue,  soit  sphérique,  .soit 
parabolique.  La  distance  à laquelle  dévoient  êirc  les  vaisseaux 
romains,  11  eussent-ils  é'té  qu’un  peu  nu-delà  de  la  portée  du 
trait,  ou  même  plus  près,  auroit  exigé  une  portion  de  sphère 

(1)  fiât.  I.  8.  (4I  V iit.  t.  y.  Su  h Anast. 

(jV  Oi.cn  J.  3,  I.  4.  (5)  Ch  U.  a.  tu  sc.  35. 

IJ)  l,i  Marte du, 
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d’une  prodigieuse  grandeur  ; car  le  loyer  d’un  miroir  sphérique' 
est  nu  quart  du  diamètre  de  la  sphère  dont  il  l'ait  partie.  Il 
n’y  auroit  pas  moins  d’incunvénie.ris  dans  un  miroir  paralro- 
li  jue  : en  vain  proposeroiton  avec  quelques-uns  une  com- 
binaison de  miroirs*  p&iaholiques , à l’aide  de  laquelle  ils  ont 
prétendu  produire  un  foyer  continu  dans  l’étendue  d’une 
ligne  d'une  grande  longueur  5 ce  n’est -là  qu’une  idée  mal 
reil  chie , et  dont  l’execution  est  impraticable  par  bien  des 
raisons.  , . . 

Sur  ces  fondemens  on  cominençoit  à regarder  l’histoire  des 
miroirs  d’ Archimède  comme  fabuleuse  , lorsque  le  F.  Kitc/icr 
entrcpiit  d’en  montrer  la  possibilité.  Ce  savant  réfléchissant 
davantage  sur  la  description  que  donne  Tzetzès  de  la  machine 
catoptrique  d 'Archimède,  pensa,  conformément  au  sens  de 
l’historien  Grec,  qu’un  grand  nombre  de  miroirs  plans  réflé- 
chissant la  lumière  du  soleil  dans  un  même  endroit , seroient 
capables  d’y  allumer  du  feu.  Il  en  fit  l’épreuve , qu’il  poussa 
seulement  jusqu’à  produire  une  chaleur  considérable  (1).  M.  do 
Buffon  a été  plus  loin.  Il  lit,  il  y a peu  d’années,  exécuter 
un  miroir  semblable  : il  étoit  composé  d’environ  .500  glace» 
planes  d'un  demi-pied  en  carré  ; et  la  réunion  des  rayons  du 
soleil , réfléchis  à un  foyer  commun  , y produisit  une  cha- 
leur assez  considérable  pour  fondre  du  plomb  et  de  l'étain  à 
environ-  1 (o  pieds  de  distance , et  allumer  dij  bois  beaucoup 
plus  loin  (a). 

Voilà  donc  l’histoire  des  miroirs  d? Archimède  démontrée  pos- 
sible. 11  est  constant  qu’il  a pu  par  ce  moyen  porter  l’incendie 
dans  la  flotte  romaine;  mais  devons  nous  en  conclure  que  le 
fait  soit  arrivé?  Ces  une  nouvelle  question  sur  laquelle-  on 
peut  encore  être  partagé.  Qn  peut  faire  valoir  d’un  cA:é  le. 
silence  de  Po/ybe  , savant  ingénieur  et  mathématicien  , qui 
écrivoit  l'histoire  de*  ce  siège  un  demi  siècle  après  ; celui  de 
Tite-Lïve  et  de  Plutarque  , qui  dans  les  descriptions  qu’ils 
font  de  ce  même  siég»,  s’étendent  avec  une  sorte  de  complai- 
sance sur  les  exploits  merveilleux  A’ Archimède , et  néanmoins 
ne  disent  rien  de  ses  miroirs.  Ces  deux  derniers  écrivains,  sur- 
tout, auroient-ils  oublié  un  fait  si  capable  d’orner  leur  récit,  * 
s ’il  en  étoit  resté  la  moindre  trace  dans  la  mémoire  des  hommes  ? 
D'ailleurs  il  y a bien  des  inconvéniens  dans  une  semblable  in- 
vention. 11  faudrait  supposer  que  les  vaisseaux  romains,  aux- 
quels Archimède  se  seroit  adressé,  lui  eussent  donné,  par 
leur  inaction,  le  temps  d’arranger  sa  machine,  fort  longue  à 

( 1 ) Art  magna  lacis  et  ambra  , (a)  Méra.  de  l'Acad.  arm.  1746. 

vers.  Jin. 
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mettre  en  état.  Au  moindre  mouvement  de  ces  vaisseaux  prmr 
s’éloigner,  il  auroit  fallu  des  heures  entières  pour  les  attriiuiie 
dans  leur  nouveau  poste.  Enfin  Zonaras  et  1 zrlzès  écrivirent 
dans  des  temps  si  éloignés  d 'Archimède,  qu'on  est  Vn  droit 
de  ne  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à leur  rapport.  On  sait  com- 
bien la  renommée  ajoute  aux  événemens , combien  elle  le» 
grossit  et  les  défigure.  Galien , plus  voisin  d 'Archimède  parle, 
à la  vérité,  de  l'embrasement  des  vaisseaux  romains  (i),  tuai» 
il  ne  dit  tien  des  miroirs , et  le  terme  de  pyria  dont  il  se  sert, 
semble  désigner  seulement  une  machine  à feu  , on  propre  à 
lancer  des  matières  enflammées,  dont  l’effet  auroit  été  bleu 
plus  certain  que  celui  des  miroirs  en  question.  L’origine  de  ce 
bruit  est  peut  être  qu’on  voyoit  d'un  côté  qn’ Archimède  avoit 
éctit  sur  les  niiioirs  ardens,  et  d’un  autre  qu'il  avoit  brûlé  les 
vaisseaux  romains.  Ln  joignant  les  deux  traits  ensemble , quel- 
qu’un aura  dit  qu’il  produisit  cet  embrasement  par  ces  mi- 
roirs , et  tout  ce  qui  est  merveilleux  est  tellement  assuré  de 
l'accueil  du  vulgaire,  qu’il  n’en  fai  h rit  pas  davantage  pour  don. 
ner  crédit  à cette  histoire , et  la  faire  voler  de  bouche  en 
bouche. 

Ce  sont  là  les  raisons  dont  s’appuient  ceux  qui,  convenant 
de  la  possibilité  du  fait  dont  il  s'agit,  refusent  d'en  admettre 
la  réalité  : mais  celles  qu’on  leur  oppose  , ne  paroissent  pas 
moins  puissante^  Ce  n'est  point  snr  l'autorité  directe  de  Zonaras 
et  de  Tzetzès  qu’on  se  fonde , celle  de  Tzetzès  seroit  de  peu  île 
poiJs  ; mais  c’est  Dion,  c’est  Diodore  de  Sicile , Uihvn  , l'ap- 
pn-1,  Anthémius , qu’on  cite  comme  garants  de  ce  lait,  l.es 
vers  de  Tzftzl's  sont  remarquables  à plusieurs  égards  , c’est 
pourquoi  nous  allons  rapporter  leur  traduction. 


Cum  avtcm  Afarecllus  removisset  illas  [natté)  ad  factum  areas  f 
£ducens  quod  speiu/um  fahricavit  senex  , 

A distant  ta  autem  commemorati  speiuli  , • 

rarva  ejusmoJi  sprcilla  cùm  p'nuist  t anpulis  quadrupla  (*) 
Qua  movcbantur  scamis  % et  qnibusdam  yvrjMput 
Medium  illud  posait  radio rum  solis. 

Fcf/aitis  , ( rt  jlcxis  ) deinceps  in  hoc  radiis  * 

Exarsio  âublata  est  fonnidabilis  ignita  navibus , etc. 

Dion  atque  Diodorus  scribunt  kistoriam  ; 

Et  cùm  ipsis  multi  meminerunt  AnÀiatedis , 

% 


(»)  De  temper.  L J,  c.  s. 

fi  C est  probablement  Quadrangula* 


(•*)  C lumière*. 
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Anthcmius  quidem  imprimis , qui  paradoxa  scripsit , 

Héron  , Philon  , Pappusque  , ac  omni s mcchanographux  9 
Ex  qui  bus  legimus  et  s pécule  ru  ni  incensioncs  , 

Omnemque  a liant  dcscriptionem  rerum  mccanicarum 
Ponderum  trac  trie  cm  , pncumaticam  ac  hydroscopia  f 
Zdque  ex  tenis  Au  jus  ArcAimeJis  libris. 


On  voit  par-là  que  Tzetzès  fortifie  son  récit  Je  plusieurs  auto- 
rités qu’il  n’est  [ras  possible  de  récuser.  D’ailleurs,  et  ceci  est 
important,  il  ne  se  borne  pas  à un  simple  rapport  du  fait  : 
il  donne  une  espèce  de  description  de  la  forme  du  miroir 
d’ Archimède  ; et  elle  est  réellement  l’unique  avec  laquelle  il  ait 
été  possible  d’opérer  l’effet  qu'on  raconte.  On  ne  peut,  ce  ine 
semble,  désirer  de  preuves  plus  concluantes  que  ce  trait  n'est 
point  un  ouvrage  de  l'imagination. 

Nous  n’avons  plus,  il  est  vrai,  la  partie  de  l’ouvrage  de 
Dion , ni  celle  de  Diodorc  , que  citent  Tzetzès  et  Z o auras. 
Mais  il  ine  semble  que  Diodore  promet  quelque  part  une  des- 
cription plus  ample  des  inventions  d 'Archimède , et  c'étoitlà 
sans  doute  qu'il  parloit  de  ses  miroirs. 

A l’égard  d’ Anthcmius  , c’étoit  un  architecte -ingénieur  do 
l'empereur  Justinien.  Il  avoir  écrit  un  livre  , intitule  : n«fi 

Îalo;».1  fwxx’iipxTnr  ou  Paradoxa  machinamenta,  que  j’ai  peut-être 
'avantage  d'avoir  fait  connoîlrc  par  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  à M.  Duptiy  d’avoir 
publié  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  Inscriptions,  et  à 
part , un  curieux  fragment  de  cet  ouvrage.  On  parlera  ailleurs 
plus  au  long  de  cet  Anthèmius.  Mais  jé  reviens  au  siège 
de  Syracus,  et  à la  mort  à' Archimède. 

Nous  avons  dit  que  la  résistance  des  Syracusains  fut  si  vive, 
que  Marcellus  discontinua  ses  attaques.  Il  convertit  le  siège  en 
blocüs,  en  attendant  quelque  occasion  favorable  de  surprendre 
la  place.  I.a  confiance  des  Syracusains  la  lui  fournit  bientôt. 
Occupés  un  jour  à célébrer  une  l'ôte  de  Diane,  et  cr  >yant  le* 
Romains  trop  abattus  de  leurs  pertes  pour  songer  à aucun 
mouvement,  ils  laissèrent  leurs  murs  dégarnis.  Les  Romains 
»’en  apperçurent,  et  présentant  brusquement  l’escalade  pour 
laquelle  ils  avoiént  tout  préparé , ils  pénétrèrent  dans  .la  ville 
qui  fut  prise  et  saccagée.  On  raconte  qu’ Archimède  insensible 
au  bruit  occasionné  par  un  pareil  événement,  se  livroit  à son 
étude  favorite,  lorsqu’un  soldat  Romain  entra  dans  son  appar- 
tement. Marcellus  pénétré  d'estime  pour  cet  homme  extraor- 
dinaire , avait  commandé  qu’on  l’épargnât.  Mais  ces  ordres 
fuient  mal  exécutés  j et  soit  que  l’infortuné  mathématicien , trop 
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occupé  dan-.  sa  médiintion , eût  las'é  la  j alipnce  «Irr  snW.it, 
soit  qu’il  eût  eu  le  malheur  de  Tôblouir  par  les  richesses  que 
scmLloit  renfermer  une  cassette  qu’il  einportoit,  il  lin  lue,  et 
rc  survécut  pas  à sa  patrie  ( i ).  Cela  aiiiva  l’an  Aja  de  Borne, 
et  212  ans  avant  l’Ere  chrétienne,  al lareeh'us  lémo’gua , dit 
Vaïère  Maxime  (a),  un  regret  extrême  de  la  mort  de  te 
grand  homme.  Ne  pouvant  le  sauver,  sa  générosité  se  (outra 
ciu  c (>'é  de  ceux  qui  luuappartcnoicnt.  Il  combla  de  h enfaiis 
ceux  oui  avoient  échappe  a la  fureur  du  soldat  : il  leur  rendit 
leurs  nient,  et  le  corps  de  ce  grand  homme  pour  lui  dresser 
un  tombeau.  Archimède  avoit  désiré  que  I on  y gravât  une 
sphère  inscrite  dans  un  cslindro,  en  mémoire  de  sa  «recouverte 
sur  le  rapport  de  ces  curps.  Cela  fut  exécuté , et  c’est  à ce  «igné 
<iue  Cicéron  étant  Questeur  en  Sicile,  retrouva  ce  monument 
au  milieu  des  ronces  et  des  épines  qui  !c  déroboient  à la  vue  (J). 

Je  n’ai  encore  fait  mention  que  des  ouvrages  d’ Archimède  , 
qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  en  avait  éciit’  un  prodigieux  nombre,  s’il  est  vrai, 
comme  le  dit  un  historien  Arabe,  que  les  Romains  en  brûlè- 
rent quinze  charges  (4)}  mais  cela  n’a  aucune  vraisemblance , 
et  ne  peut  f-lre  regarde  que  comme  un  conte  hasardé  par  cet 
auteur,  qui  n’est  pas  toujours  suffisamment  éclairé  du  Han. beau 
de  la  critique.  Nous  avons  encore  dans  les  bibliothèques  riches 
en  manuscrits,  di/fércns  traités  qui  portent  le  nom  <1’ Archi- 
mède, et  la  plûpart  en  langues  Oricnu'es.  Nous  renvoyons  à 
la  bibliothèque  Grecque  de  Fabricius , qui  en  n rassemblé  les 
titres  avec  beaucoup  de  soin  ; mais  ils  se  rédinroient  probable- 
ment 4 nn  petit  nombre,  s’ils  étaient  examinés  avec  d’autres 
yeux  que  ceux  de  nos  bibliographes  ordinaires. 

On  a attribué  à Archimède  un  petit  traité  sur  le  miroir  ar- 
dent parabolique , traduit  de  l’Afabe  par  Gongava  et  publié 
en  1/148  , à Louvain,  sous  le  titre  de  Antiqui  scriptoris  fi- 
beffus  de  speculo  comburente  concaviiatispaiabofa,  in  - Il 
fait  la  troisième  partie  «l’un  volume,  dont  la  prennè: e e»i  le 
Quadripartite  m (ou  tetrubib/os  ) de  Violentée , et  la  seconde, 
un  écrit  d'un  anonyme  intitulé  : De  seclione  coni  rte  lu; g.  ’i 
quar  parabofa  dicitnr.  Il  est  dillicile  de  croire  «jue  cel  ou- 
vrage soit  d’Aivhimèt/e , vù  l'embarras  «jui  règne  dans  ses  »lé- 
monstrrftions.  Au  reste  les  traducteurs  Ar..bes  étoient  fort  cou- 
tumiers de  bouleverser  eta’iérer  les  ouvrages  qu'ils  traduisaient  : 
Gongava  plaçant  celui-ci  4 la  suite  du  Quadripartite m «le  Vto- 
lérnee , paroît  le  lui  attribuer  de  préférence  à Archimède.  Mais 

(1)  Plut,  in  Marcello.  (?)  Tusml.  I « 

(a;  1 Je.  8,  ex-  3.  (.,)  Abutph.  lii.t.  Dyn. 
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en  voilà  assez  sur  ce  petit  ouvrage  qui  n’a  rien  que  de  tiès- 
élémentaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  csfocrtaiu  par  le  témoignage 
ü Apulée , dans  son  Apologie. , t]»'A''hinièue  nvoit  écrit  sur  l'op- 
tique; car  après  avoir  parlé  des  propr  tés  îles  miroir;  plans, 
convexes  et  concaves,  dis  arcs  tu- ciel  et  des  paihéi'es,  il 
njonte : tjrtar  ingrnti  volumine  /■’  :rt. -t  Archimède.-..  Peut  • être 
l'ouvrage  dont  nous  parlons  es'-il  seulement  un  lambeau  de  ce 
grand  ouvrage,  qui  nous  est  parvenu. 

Parmi  les  écrits  attribués  à A'chiinèdc , on  doit  encore  ranger 
celui  des  Lcmmcs  que  MM.  G retires  et  Foeter  liront  les  pre- 
miers connoître  en  i65q,  sons  le  litre  de  hemmata  A rehimedis , 
en  les  traduisant  de  l'Arabe,  et  qu’ Alphonse  Borelli  publia 
de  nouveau , en  1C61  , également  d'aptes  l’Arabe  et  avec  les 
rotes  de  deux  de  ses  commentateurs,  l'un  nomme  A Imocltnsso- 
Al,: A Ziassa  r , et  l’autre  A Lu-sa  h al  al- eu  ht.  Le  savant  Eoiclli 
examine  dans  sa  préfacé,  les  raisons  qui  peuvent  faire  tloulçr 
tpi  Archimède  soit  fauteur  de  ce  livre;  et  celles  qui  ]>euvent 
continuer  l’opinion  qui  le  lui  fait  attribuer.  Celle  qui  milite  le 
plus  contre  cette  opinion  , est  que  l'ouvrage  est  d’une  géométrie 
bien  inférieure  à celle  des  autres  écrits,  d ' Arvhiinède.  Ce  n'est 
pourtant  rien  moins  que  de  la  géométrie  commune,  et  il  y a 
plusieurs  théorèmes  curieux,  et  utiles  à l’analyse  géométrique. 
Il  est  d’un  autre  cftlé  certain  qu  'Archimède  * dans  scs  écrits 
avoués , renvoyé  quel  juefoLs  à un  livre  semblable  , et  q u'Euto- 
cius,  son  commentateur,  cite  un  livre  âuclen  de  ce  titre,  et 
fort  tronqué  , qu  il  conjecture  néanmoins  être  A' Archimède , à 
cause  du  dialecte  dorique  dtfns  lequel  il  étoit  écrit,  ainsi  que  ses 
auties  ouvrages.  Quaut  à l'objection  tirée  de  ce  qu’il  y a dmis  ce 
livre  quelques  démonstrations  imparfaites  ou  fautives , cela  ne 
prouve  pas  beaucoup  contre  le  sentiment  qui  l'attribue  à Archi- 
mède , pat  ce  que  c’est  assez  le  cas  des  ouvrages  qui  nous  ont 
été  transmis  par  les  Arabes.  Ils  sc  sont  permis,  à l'égard  de  la 
plûpart,  de  les  bouleverser,  transposer,  changer  les  énonces 
et  les  démonstrations.  flemarqnons  encore  que  ce  livre  des 
Lotîmes  fait  mention  d’un  autre  ouvrage  d' Archimède  sur  les 
Jtg.  quadrilatères.  JEnfin  il  parle  lui-inêutc  dans  son  Arenatius  , 
d'un  écrit  intitulé  : A(>x*i . Principia  , et  adressé  à Zeuæippus , 
dont  l’objet  paroît  avoir  été  d'y  faire  voir  comment  les  plus 
grands  nombres  peuvent  être  exprimés. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  parler  des  com- 
mentaires et  des  éditions  des  écrits  d 'Archimède.  Parmi  les  an- 
ciens, Eutocius  en  a commenté  une  partie,  savoir  les  livres 
De  sp/uetâ  et  cylindre , de  dimensione  circuli  , et  de  cequiponde - 
rantibns.  Son  travail  est  utile , curieux , et  fournit  beaucoup 
de  traits  utiles  à l'histoire  de  la  géométrie  ancienne.  Vers  le  mi- 
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lieu  du  seizième  siècle  (en  iâ43),  on  vit  paroître  à Bâle  une 
édition  grecque  et  latine  de  tout  cc  qui  s’étoit  retrouvé  de  ces 
œuvres  dans  leur  langue  originale  , avec  le  commentaire  ii'£u- 
tocius.  La  traduction  auroit  pu  être  faite  avec  plus  d'intelli- 
gence : mais  malgré  scs  défauts,  on  eut  obligation  à Venato~ 
rius,  qui  l’exécuta  alors.  Commandin  en  donna  nne  meilleure 
dans  la  suite,  avec  de  courtes  notes  , et  les  livres  de  insiden- 
ti/jus  in  fiuido , qui  ne  se  sont  retrouvés  qu’en  Arabe.  Pendant 
ce  temps  là  Maurolicus , habile  géomètre  Messinois,  raéditoit 
une  édition  qu’il  lit  imprimer  en  1570.  Mais  c’est  plutôt  une 
paraphrase  qu'une  traduction.  Cette  édition  de  Y Archimède  de 
Maurolicus  éprouva  un  sort  malheureux  ; car  elle  se  perdit 
toute  entière  par  un  naufrage  , à l’exception  d’un  ou  de  deux  exem- 
plaires, qui,  retrouvés  un  siècle  après,  ont  servi  à en  donner 
une  édition  nouvelle,  qui  parut  en  1681  , in- fol.  L’ Archimède 
enfin  donné  par  Rivault  de  F/eurances , en  1615  , est  une  belle 
édition  grecque  et  latine  ; ouvrage  au  reste  qui  seroit  beaucoup 
meilleur  , si  cet  éditeqr  'eût  toujours  bien  entendu  son  original  | 
car  M.  Midorge  lui  a reproché  le  contraire  , en  l’appcllant  à 
plusieurs  reprises  infelix  commcntator.  Cependant  cette  édition 
n'est  point  du  tout  à mépriser.  L Angleterre  qui  s'intéresse  en- 
core à la  gloire  des  géomètres  anciens,  nous  donnera  peut- 
être  quel  pie  jour  une  belle  édition  de  celui-ci,  qui  puisse  aller 
de  pair  avec  celles  d ' i'.ucHtic  et  à'  Apollonius  que  nous  lui  de- 
vons. L’Archimède  du  D.  Barra w est  un  excellent  ouvrage  ; il 
est  sur-tout  propre  à ceux  de  nos  géomètres  modernes,  qui 
voudroient  cjnnohre  la  méthode  ancienne,  ]>arce  qu'elle  y est 
réduite  sons  une  forme  plus  abrégée , sans  que  l’esprit  en  soit 
altéré,  B.trslli  s’est  proposé  le  même  objet  dans,  un  livre  inti- 
tulé Archim.  opéra  compcndiaria , et  y a fort  bien  réussi.  A 
l'égard  de  l’histoire  intéressante  èè  Archimède , de  ses  inventions 
et  de  ses  écrits  , je  sais  que  ce  sujet  a été  traité  avec  beaucoup 
de  savoir  et  d’étendue,  par  M.  le  comte  Maria  Mazuchrl/i  , 
noble  Sicilien  ( t ).  Mais  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  me  pro- 
curer cet  ouvrage.  M.  Mé/ot  a donné  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres  (2) , un  commencement  d’une 
vie  d 'Archimède , qui  fait  regretter  que  ce  savant  académicien  n’ait 
pas  entièrement  exécuté  son  entreprise. 

Suivant  Suidas,  il  y a eu  un  Archimède  de  Traites , au- 
teur de  trois  livres  sur  la  mécanique.  Mais  il  y a lieu  de  croire 
que  Suidas  s'est  mépris;  car  cèt  Archimède  de  Traites  étoit 

(1)  Jfotizie  ZiisC.  intomo  alla  vita  , (2)  Tom.  15» 

a/U  *vrleti%  c inu  nzioni  d*  Arahimcdc  f 
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lin  grammairien  commentateur  à' Homère  ;.or  ce  genre  de  con- 
noi  sancc  e;>t  trop  hétérogène  avec  celui  des  mathématiques, 
pour  en  pouvoir  croire  Suidas  qui , citant  de  mémoire,  aura 
probablement  at'ribué  à un  des  Archimèdes  ce*  qui  apparte- 
noit  à l’autre. 

V I. 

UVi  homme  aussi  célèbre  qu’ Archimède  exigeoit  l'éter.due  que 
nous  avons  donnée  à ce  qui  le  concerne,  Ketonrnons  mainte- 
nant en  Egypte,  oit  ileurissoit  vers  le  même  temps  Eratoithènc , 
à qui  les  ma  thématiques  ont  diverses  obligations  qu'il  est  de 
notre  objet  de  luire  cnnnoîtrc. 

Emtosthénc  lut  tin  de  ces  hommes  rares  dont  le  génie  étendu 
embrasse  tous  lis  genres  de  savoir:  orateur,  poète,  antiquaire, 
mathématicien  et  philosophe,  il  fut  nommé  par  quelques-uns 
nir1a8>,»f  , surnom  qit’ott  dunnoit  à ceint  qui  avoienl  remporté 
la  victoire  dans  les  cinq  exercices  des  jeux  olympiques.  Ce  vaste 
savoir  le  fit  choisir  par  le  troisième  Ytolémca  pour  son  biblio- 
thécaire, emplqi  qu’il  exerça  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt  ans, 
où , las  d’une  vie  infirme  et  languissante  , il  la  termina 
en  sc  laissant  mourir  de  faim.  Il  eût  été  plu*  philosophique  d’at- 
tendre la  mort  de  pied  ferme. 

Parmi  1rs  mathématiques,  ce  furent  principalement  la  géomé- 
trie et  l’astronomie , dans  lesquelles  Eratosthène  se  fit  un  nom. 
H mérita  d'être  associé  aux  trois  célèbres  géomètres  de  l'anti- 
quité , Aristée , Eucliile , et  Apollonius , qui  avoient  travaillé 
sur  l'analyse  géométrique.  Paj>pus  cite  ( 1 ) de  lui  un  ouvrage  en 
deuxMivrcs,  destiné  à perfectionner  cette  méthode , lequel  étoit 
intitulé  De  Locis  ad  mcdictates.  Il  seroit  à souhaiter,  uu  moins 

rur  notrecuriosité,  qu'ilnous  en  eût  conservé  le  précis , comme 
a fait  de  quelques  autres,  mais  tout  ce  qu’il  en  dit  se  réduit 
à ce  litre.  Nous  hasardons  néanmoins  dans  la  noteE,  une* sorte 
de  divination  sur  ce  livre. 

La  solution  qu ’Eratosthène  donna  du  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube,  eut  encore  quelque  cclehiité,  Evtociux  nous 
l’a  conservée  dans  ses  commentaires  sur  Archimède,  hicoma- 
que  et  Boëce  ( 2 ) rapportent  enfin  de  lui  une  méthode  pour 
trouver  tous  les  nombres  premiers  ; il  lui  avoit  donné  le  nom 
de  xoxxi»»  , ou  le  ciible  , parce  qu’au  lieu  de  les  déter- 
miner directement,  il  le  faisoit  iiidirtctemenf , en  donnant  en 
quelque  sorte  l’exclusion  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  in- 
vention trop  peu  connue  méritort  de  l’être  davantage  ; c’est 
pourquoi  nous  l'exposerons  d’après  un  curieux  mémoire  de 


(1)  Coll.  Mathém.  praf.  ad  lib.  7. 


(»)  itagoge  Arith.  Boet-i  Aritb.  I.  », 
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M.  llorsley  , inséré  slans  les  tiansactions  philosophiques  Je  l'an* 
née  177.1.  Voyez  la  mite  F , à la  lin  Je  ce  livre. 

L'astronomie  eut  également  îles  obligations  Je  divers  genres 
à Eratost/iè/je.  Ce  fut  lui  qui  engagea  PtolJniée  Evergète  à 
faire  construire  et  placer  Jans  le  portique  Je  l'Ecole  il  Alexan- 
drie, de  grands  instnimcns  pour  l'observation  des  astres;  ce 
sont  sur-tout  ces  fameuses  arm. Iles,  je  dis  fameuses , parce  que 
les  principales  observations  de  l’astronomie  grecque  fuient 
faites  par  leur  moyen.  Ces  armilles  ctoient  un  assemblage  de 
di/ers  cercles  qui  représentoient  ceux  delà  sphère  céleste,  et 
qui  étant  placés  dans  la  situation  convenable,  servoient  à un 
grand  nombre  d'usages  astronomiques.  Comme  nous  nous  pro- 
posons de  donner  ailleurs  une  idee  de  l’astronomie  pratique 
des  Anciens  ( i ),  nous  nous  bornons  ici  à cette  légèie  indica- 
tion. 

La  tentative  d' Eratosthène , pour  mesurer  la  grandeur  de  la 
terre,  est  fameuse  en  astronomie,  et  mérite  une  discussion  par- 
ticulière. Mais  avant  de  nous  en  occuper,  il  est  à proi  os  de 
parler  ici  d'une  mesure  beaucoup  plus  ancienne,  dont  Aristote 
fait  mention,  et  qu’il  attribue  à ce  qu’il  appelle  les  anciens  ma- 
thématiciens. 

Aristote,  en  effet,  dans  son  livre  de  cæ/o , c.  i.f,  dit  que 
ces  anciens  mathématiciens  avoient  trouvé  la  circonférence  de 
la  verre  de  .|00,ooo  stades.  11  sentit  fort  à desirer  que  ce  philo- 
sophe fut  entré  dans  plut  de  délai!»  sur  ce  sujet,  et  en  parti- 
culier qu'il  eût  expliqué  de  quelle  espèce  de  stade  il  entetuloit 
parler.  Car  d'abord  on  ne  ‘•auroit  l'entendre  du  stade  olympique 
commun  de  la  Grèce,  qui  étant  de  j>iès  de  qy  de  nos  toises, 
auroit  donné  pour  la  mesure  du  degre  terrestre  , plus  de  10  >,ôco 
toises;  ce  qui  excède  tellement  !a  mesure  réelle,  constatée  au- 
jourd  hui  d'environ  a-’ooo  toises,  qu’on  ne  peut  admettre  une 
pareille  erreur,  si  l'on  veut  donner  cette  mesure  pour  quelque 
chose  de  plus  qu'une  conjecture  vague. 

Il  y a à la  vérité  un  autre  stade  grec,  quoique  moins  com- 
mun, savoir  celui  dont  parle  Xénopcon , en  évaluant  la  marche 
dos  Grecs  dans  la  fameuse  expédition  îles  dix  mille  ; et  Ce  stade  , 
d'ap  ès  des  combinaisons  assez  probables,  nYst  que  dey.i  de  nos 
toises;  ce  qui  est  assez  bien  le  rapport  d’un  homme  de  taille 
moyenne  avec  un  homme  de  taille  gigantesque,  tel  qu’étoit  Her- 
cule, dont  le  pied  avoit  servi  de  module  au  stade  olympique. 
En  supposant  donc  que  ce  soit  là  le  stade  dont  Aristote  a en- 
tendu parler;  il  eu  résulteroit,  pour  cette  mesure  de  la  terre  ( 
une  longueur  de  33320  de  nos  toises  par  degré. 

(»)  Voyez  le  livre  «rivant. 

L'erreur 
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L'erreur  est  ici  à la  vérité  de  26000  toises , ou  de  près  d’un 
tiers  sur  la  grandeur  réelle  ; mais  quand  on  considérera  que  la 
géométrie  et  l’astronomie  étoient  dans  l'enfance , on  trouvera 
peut-être  que  ce  premier  effort  de  l’esprit  humain  pour  mesurer 
notre  demeure  n’est  pas  tout-à-fait  malheureux. 

Je  n’ignore  pas  que  pour  rapprocher  cette  mesure  du  degré 
terrestre,  de  la  véritable , ' on  a eu  recours  à un  autie  stade, 
dont  il  est  fait  une  mention  obscure  dans  quelques  auteurs  an- 
ciens, et  que  par  des  combinaisons  recherchées  on  a lixé  de  5o 
à 04  toises.  On  a fait  plus  : après  avoir  supposé  cette  ancienne 
mesure  de  la  terre  aussi  exacte  que  celle  de  M.  Picard,  on  en 
a conclu  que  ce  stade  étoit  tout  juste  de  5i  toises  10  pouces  ; 
puis  à force  de  tirailler  cet  ancien  stade  à-peu-près  inconnu  à 
la  Grèce,  on  l’a  ramené  à cette  mesure,  et  on  en  a conclu 
que  les  anciens  mathématiciens  avoient  déjà  mesuré  la  terre 
avec  autant  d’exactitude  que  les  modernes.  Mais  en  vérité  peut- 
on  supposer  qu 'Aristote  écrivant  pour  des  Grecs  , ait  pu  em- 
ployer à cette  évaluation  une  mesure  si  peu  commune  chez  eux , 
que  pour  l’établir  conjecturalement,  il  faut  recourir  à quelques 
rapports  obscurs  de  cette  mesure  avec  la  parasange  Ferse  ou 
le  schène  Egyptien.  C’est  pourtant  ainsi  qu’on  trouve  que 
tout  est  renouvcllé  chez  nous , je  ne  dis  pas  des  Grecs  seule- 
ment, mais  des  Chaldéens,  des  Indiens,  ou  de  cette  espèce 
d’hommes  qu’on  a placée  sur  les  plateaux  des  montagnes  de  la 
Sibérie,  avant  que  la  terre  se  lut  assez  refroidie  pour  que  scs 
parties  plus  méridionales  pussent  être  habitées.  Il  n’est  rien  qu’avec 
une  pareille  torture  de  passages  anciens  on  ne  parvienne  à trouver  ; 
on  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  lire  le  commentaire  de  M. 
boys  de  C 'hdzeaux  sur  Daniel ,-  et  j’en  pourrais  citer  plusieurs 
autres  exemples.  Contentons  nous  donc  d’accorder  à nos  an- 
ciens des  germes  d’idées,  qui,  mûris  par  les  siècles,  ont- pro- 
duit les  decouvertes  dont  nous  sommes  en  possession  ; mais 
gardons  nous  de  penser  que  nous  n’avons  pas  la  plus  grande 
part  à leur  développement. 

Si  cependant,  peu  content  de  cette  dimension  grossière  de  la 
terre,  on  vouloit  à toute  force  lui  donner  plus  d’authenticité  et 
d'exactitude,  je  serais  porté  à penser  que  ce  fut  l’ouvrage  des 
astronomes  Chaldéens;  car  je  ne  saurais  croire  que  ce  soit  ceïui  des 
mathématiciens  Grecs.  Il  est  bien  vrai  que  Diogène  Laërce 
parlant  d’ Âna.vimantlrc  , dit  de  lui  : terme  marisqtie  circui- 
ts dimensns  est ; mais  il  n’est  là  question  que  de  dimensions 
topographiques  de  la  Grèce , dont  i!  présenta  le  tableau  aux 
Grecs  assemblés.  La  Grèce  presque  par- tout  hérissée  de  mon- 
tagnes , n'offrait  nulle  part  un  local  propre  à y mesurer  un 
grand  arc  du  méridien.  Il  en  est  tout  au  contraire  de  la  Guidée , 
Tome  L II  h 
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où  les  vastes  plaines  Je  la  Mésopotamie  permettaient  nne  pa. 
reitie  opération.  Car  sans  doute  on  ne  pensera  pas  qu'on  s’y 
suit  pii>  comme  ont  fait  dans  ces  temps  modernes  Snellius  et 
M.  Picard , par  une  suite  de  triang’es  liés  entre  eux,  mais  à- 
pen  près  compte  firent  dans  ia  suite  les  Arabes,  lorsqu'ils  me- 
surèrent la  toise  à la  main  deux  degrés  du  méridien  dans  les 
mêmes  plaines.  Si  donc  on  veut  que  cette  mesure  ait  clé  mie 
mesure  ruelle  et  approchante  de  l’exactitude,  on  pourroit  dire 
avec  quelque  probabilité  e^d  Aristote  la  tenoit  des  Chaldécns 
par  la  même  voie  qu’il  obtint  les  observations  Cbaldeennes , 
dont  il  est  parlé  dans  le  même  livre  de  cac/o , et  dans  ce  cas 
le  petit  stade  en  question  aura  été  une  mesure  en  usage  dans 
ce  pays,  qu  Aristote  aura  nommée  sludc.  Mais  vouloir  faire 
cadrer  dans  ia  toise  cette  mesure  avec  celle  des  modernes,  c'est 
ce  qui  me  paruît  loul  à-fait  forcé.  Après  cette  digression  je  re- 
viens à Eratosthène  : voici  comment  il  procéda  dans  sa  me- 
sure ( 1 ). 

Il  y avoit  à Syène , un  puits  profond  qui  étoit  entièrement 
illuminé  à midi , le  jour  même  du  solstice  d’été.  Eratosthène 
l’avoit  remarqué  ; et  comme  à 3oo  stades  à la  ronde  les  hauteurs 
verticales  ne  jettoient  point  d’ombre  à ce  moment,  il  en  con- 
cluoit  que  Syènc  étoit  précisément  sous  le  tropique  du  Cancer. 
Il  supposa  ensuite  que  Svène  et  Alexandrie  étoient  l'une  et 
f autre  sous  le  même  méridien  , et  il  estima  leur  distance  de  éoc-o 
stades.  Il  ne  s’ngissoit  plus  que  de  connoitro  quelle  partie  du 
méridien  terrestre  étoit  L'arc  compris  entre  ces  deux  villes.  Pour 
y parvenir,  ii  attendit  à Alexandrie  leuiiui  du  jour  du  solstice, 
moment  auquel  le  soleil  étoit  absolument  vertical  à S)ène;et 
à l’aide  d’un  stvle  élevé  au  milieu  d’une  Svaphé  ou  d’un  seg- 
ment sphérique  creux , et  dont  le  sommet  atleigiioit  à son  centre, 
il  mesura  l’arc  intercepté  entre  le  soleil  alors  au  zénith  de  Syène, 
et  le  zénith  d’Alexandrie.  11  le  trouva  par- là  d’une  5ctB,c  partie 
de  la  circonférence  , d’où  iJ  conclut  que  la  grandeur  du  degré 
terrestre  ctuil  de  2.‘>o,ooo  stades. 

Il  nous  est  superflu  d’observer  qu’une  senti  labié  mesure  de 
la  terre  est  plutôt  une  évaluation  approchée  qu'une  mesure 
exacte.  Car,  en  premier  lieu , Eratosthène  supposait  assez  légère- 
ment que  Syène  étoit  sous  le  même  méridien  qu'Ah  xtmlrie  ; 
il  est  vrai  eue  le  K il  court  assez  directement  du  sud  au  nord 
dans  toute  l'étendue  île  l'Egypte;  mais  enfin  Syènc,  aujourd'hui 
Soucsne  ou  Assoit  an  dans  lu  liante  lgvpte,  est  de  | bis  de 
trois  degrés  à l'est  d Alexandrie.  11  e^t  vrai  que  cet  écarti  ment 
est  si  peu  considérable,  qu  il  n'en  résulterait  presque  pus  une 

(i)  CleumcJU  cyclica  theoria , etc.  liv.  i , ccd,  io. 
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erreur  sensible.  l.n  second  lieu  l’évaluation  de  ôooo  stades  entre 
ces  deux  villes,  n’est  qu’une  évaluation  en  nombres  ronds, 
qu’on  ne  peut  regarder  comme  juste  que  par  le  plus  grand  des 
hasards  ; et  comme  les  distances  itinéraires  données  par  les  voya- 

f;eurs  sont  toujours  plus  grandes  que  les  distances  réelles  tu 
igné  droite,  la  distance  d’Alexandrie  à Syène  étoit  aussi  proba- 
blement moindre  que  yoco  stades,  lénlin  , et  ceci,  est  une  obse  - 
vation  de  Ricci oli  (1) , il  est  probable  qu 'Eratosl/tène  prit  l'ombre 
forte  de  son  style  pour  le  terme  véritable  de  l'ombie  solsticiale 
à Alexandrie,  dans  lequel  cas  c'étoit  l’ombre  du  bord  supé- 
rieur du  soleil;  et  pour -avoir  la  distance  du  zénith  d’Alexandrie 
au  centre  du  soleil,  il  falloit  y ajouter  environ  îô  minutes.  Il 
faisoit  par  conséquent  cette  distance  trop  petite  en  la  prenant 
de  A de  la  circonférence  ou  de  y1**  ta'.  Toutes  ces  raisons 
tendoient  à lui  donner  une  mesure  trop  grande,  et  il  est  pro- 
bable ({ne  ces  deux  corrections  lui  auroieut  donné  une  mc-sure 
plus  petite  , comme  de  a.|COOO  stades. 

Au  reste  un  élément  fort  important  qui  nous  manque  ici,  est 
l'espèce  de  stade  « | ai  Eratosthène  employa.  On  est  d’abord  porté 
à penser  que  c'étoit  un  stade  Egyptien  dont  60  composoient 
un  schène , qui  lui  - même  valoit  4 mille*  romains  ou  3oa4 
toises,  dans  lequel  cas  ce  stade  valoit  5o  toises  2 pieds  (2). 
Mai»  il  en  résulterait  une  mesure  beaucoup  trop  petite , carie  de- 
gré ne  sc  trouveroit  que  de  3ûcoc  toises  environ. 

D'un  autre  côté , en  employant  le  stade  olympique  qui  étoit 
de  94  pieds  3 pouces  , et  réduisant  même  les  230,000  stades 
d' Eratosthène  à 240,000,  il  en  résnlteroit  une  mesure  du  degré 
terrestre  de  63ooo  toises,  ce  qui  excède  la  véiitable  de  6oco 
toises.  Mais  tous  ces  élémens  sont  si  incertains,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  davantage  à cette  discussion. 

L’observation  que  lit  Eratosthène  de  l’obliquité  de  l'éclipti- 
que ou  de  la  distance  des  tropiques,  n'est  pas  moins  célèbre  que 
la  précédente;  et  avec  celle  de  Pythcas,  elle  a servi  de  fonde- 
ment à ceux  qui  prétendent  que  cette  obliquité  est  moindre  au- 
jourd'hui qu 'autrefois.  Aucun  auteur  ancien  ne  nous  a transmis 
le  procédé  de  ce  philosophe.  On  sait  seulement  qu’il  trouva  que 
la  distance  des  tropiques  étoit  les  j j de  la  circonférence  d’un 
grand  cercle,  c’est  j-ilire,  de  47°-  4a/  -l''  > conséquemment 
l'inclinaison  do  l’écliptique  à l'équateur  de  23°.  Si*  , i3". 

Le  P.  Ricci  oli  (3)  u entrepris  de  discuter  cette  observation  , 
et  do  faire  voir  qu'en  y introduisant  une  erreur  semblable  à cello 
qui  affecte  la  piécédento,  il  cil  résultoit  aussi  une  diminution 

{»)  Geoffr.  refar  -tira  t J-ib,  r.  (j)  Ihd. 

yzj  D<uivü!c , Mtf.  itinéraires. 
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de  iJ  b 1 6'  à faire  à la  détermination  d’ Êratosthcne.  Je  four- 
mis le  suivre  ici  dans  cette  discussion  ; mais  comme  tout  ce  qu’il 
dit  sur  ce  sujet  est  fondé  sur  la  supposition  <\u  Eratosthène  a fait 
son  observation  d'une  certaine  manière  ; et  que  l'on  peut  faire 
aussi  des  suppositions  où  cette  erreur  n’influeroit  point  sur  cette 
détermination , il  nous  paroît  superflu  de  discuter  un  objet  dont 
toutes  les  données  sont  incertaines,  à commencer  par  la  pre- 
mière; savoir,  que  Syéne  soit  précisément  sons  le  tropique  du 
Cancer.  Car  il  est  aisé  de  voir  que  le  phénomène  observé  à 
Syène  , avoit  lieu  dans  une  zone  de  près  d’un  demi-degré  de 
largeur,  à cause  du  diamètre  apparent  du  soleil. 

Mncrobe  nous  apprend  dans  son  songe  de  Scipion  , qu’ima- 
tosthène , dans  son  livre  de  Dimensiombus,  faisoit  le  soleil  tr 
lois  aussi  grand  que  la  terre;  et  Plutarque,  dans  son  livre  de 
Placitis  P hilcsophorum , dit  que  ce  philosophe  éloignoit  la  lune 
delà  terre,de  780,000 stades,  c’est-à-dire, d'environ  19 demi-dia- 
mètres terrestres,  et  le  soleil  de  8o^.,coo,ooo  ; ce  qui  foroit 
environ  19,000  demi. diamètres  de  la  terre.  Tout  cela  est  fort 
mal  concordant;  car  Emtosthène  donnant  au  soleil  un  dia- 
mètre égal  à 27  fois  celui  de  la  terre,  et  ne  pouvant  ignorer 
que  son  diamètre  apparent  n’est  que  d’environ  un  demi-degré, 
devoit  trouver  par  le  calcul  son  éloignement  de  la  terre  d’en- 
viron 620  demi-diamètres  terrestres,  ou  seulement  14,800,00* 
stades.  Il  est  même  probable  que  disant  que  le  soleil  est  27 
fois  aussi  grand  que  la  terre  , il  l’en tendoit  du  volume  ou  de 
la  solidité,  ce  qui  réduiroit  le^liamètre  du  soleil  à 3 fois  celui 
de  la  terre  ; et  dans  ce  cas , il  étoit  assez  géomètre  pour  trouver 
cette  distance  de  70  demi-diamètres  seulement,  ou  de  2,800,000 
stades.  Ainsi  il  y a sans  doute  erreur  daits  Plutarque  et 
Mncrobe. 

On  s’attend  bien  qu'un  homme,  tel  (\u'EratosthAne  , dut 
laisser  un  grand  nombre  d'ouvrages.  En  effet,  il  avoit  écrit, 
suivant  Provins,  sur  les  sections  coniques  ; selon  Suidas  , sur 
l'astronomie,  cjétoient  sans  doute  ses  éciils  astronomiques  ci- 
dessus  qu’il  avoit  en  vue  ; Théon  de  Smxrne  le  cite  à l’<  cca- 
sion  de  scs  écrits  arithmétiques.  1!  avoit,  sur  tout , travaillé  sur 
la  géographie , Hipparque  le  citoit  et  le  contredisait 

souvent,  an  rapport  de  Strabon , qui  prend  fréquemment  s* 
défense.  Tons  ccs  ouvrages  sont  perdus  , et  le  seul  qui  ait 
percé  , est  une  description  des  astéiismes  ou  constellations  cé- 
lestes, publiée  en  i6éo,  par  le  P.  Peina,  dans  son  Umno- 
loginm , et  qui  l’a  été  de  nouveau  dans  la  magnifique  édition 
iV  d ratas , donnée  en  1672,  à Oxford.  Il  y a cependant  de 
fortrs  raisons  de  douter  que  cet  ouvrage  soit  A'  Eratost/dne  , 
ou  il  a éprouvé  des  altérations  considérables.  Quoi  qu’il  en 
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«oit , on  trouve  dans  cetîe  dernière  édition  divers  autres  frag- 
mens àlEratosthènc , comme  son  Mésolabe  d’après  Eutocius , 
sa  mesure  de  la  terre  d'après  Cléomède , sa  divi.-ion  harmo- 
nique d'après  Théon  , et  une  table  des  nombres  ayant  trait  à 
son  ntKxtvsy  , ou  crible  des  nombres  premiers.  Mais  l'édition 
de  l’endroit  de  Nicomaque  ou  de  Bocce  qui  y a trait,  auroit 
mieux  rempli  cet  objet.  Cela  a été  supplée  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  par  M.  Horslcy , dans  les  transactions  philosophiques, 
année  1772. 

Emtosthène  enim  étoit  auteur  d'un  poème  sous  le  nom 
A' Hermès.  Scaligcr  en  a rapporté  des  fragmens  dans  son  com- 
mentaire sur  Alanilius,  et  l’on  voit  par-là  que  c'étoit  un  poème 
astronomique.  Car  un  de  ces  fragmens  est  une  description 
des  zones  terrestres  ; ce  qui  a fait  donner  par  d’autres  à ce 
poème  le  titre  de  zonis. 

V I I. 

Vers  le  temps  où  Archimède  finissoit  sa  carrière,  l'école 
d’Alexandrie  vovoit  commencer  la  sienne  à un  géomètre  , qui 
ne  s’est  guère  moins  illustré  par  son  génie.  C’est  Apollonius 
de  Perge,  à qui  les  anciens  déférèrent  le  surnom  de  grand 
géomètre,  du  géomètre  par  excellence.  11  me  semble  néan- 
moins que  quel  que  soit  le  génie  que  montre  Apollonius , on 
ne  peut  disconvenir  que  le  géomètre  Sicilien  ne  lui  cède  en  rien, 
et  même  ne  se  montre  à certains  égards  plus  merveilleux  par  les 
voies  extraordinaires  qu’il  a su  se  frayer.  S'il  n’est  qu’un  Neuton 
parmi  les  modernes , il  n’est  qu’un  Archimède  dans  l’anti- 
quité. 

Apollonius  ctoit  de  Pcrge  en  Pampbilie.  Il  naquit  snus  le 
règne  de  Vtolémée  Evergète  I,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu  du 
second  siècle  avant  l’Lre  chrétienne  , et  il  fleurit  principale- 
ment sous  Vtolémée  Phi/opator , ou  vers  la  lin  du  même  siècle 
( » ).  Kous  apprenons  de  Pappus  qu’il  se  forma  à Alexandrie 
sous  les  successeurs  d ’Ettclide,  et  que  ce  fut- là  qu’il  acquit 
cette  habileté  supérieure  en  géométrie  qui  le  rendit  fameux. 
Le  même  auteurparle  assez  peu  avantageusement  des  autres  qua- 
lités A' Apollonius  : il  nous  le  représente  (2)  comme  un  homme 
vain  , jaloux  du  mérite  des  autres  , et  saisissant  volontiers  l’oc- 
casion de  les  déprimer.  Faut- il  que  les  perfections  de  l’esprit 
«oient  si  souvent  ternies  par  les.  défauts  du  cœur? 

Apollonius  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 

(1)  Eutoc  in  A poil,  conica.  (î)  Coll.  Math.  !.  7 , praef. 
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profonds  qu’aient  eu  les  mathématiques.  Ses  ouvrages  seuls 
Composoient  autrefois  une  partie  considérable  de  ceux  que  les 
anciens  renardoient  comme  in  source  de  l'esprit  géoméui  pie 
( î ) j son  traité  des  coniques  est  neanmoins  le  plus  remar- 
quable, et  celui  qui  a le  plus  contribué  à sa  célébrité,  l ar  et  tte 
i .tison  il  excitera  le  premier  notre  attention.  On  il  expliqué, 
dans  le  livre  précédent,  la  génération  et  quelques-unes  des 
propriétés  des  sections  coniques.  Nous  ne  pouvons  qu’inviter 
nos  lecteurs  à y recourir  pour  en  prendre  une  idée,  s'ils  ne  l'ont 
pas  déjà.  On  peut  voir  sur-  tout  la  note  B du  livre  pré- 
cédent. 

On  croit , sur  le  rapport  d 'Eutocius , qn' Apollonius  est  le 
premier  qui  ait  donné  aux  sections  coniques  les  noms  qu’elles 
portent  aujourd'hui;  mats  ce  rapport  me  paroît  peu  exact  : car 
Archimèite  a connu  le  nom  de  / ut  aboie  , et  s’en  est  servi  dans  la 
titre  même  de  l'ouvrage  où  il  carre  cette  coût  la*.  A la  vérité 
il  ne  paroît  pas  avoir  connu  ceux  d'Ll/'j'se  et  A' Hyperbole. 
Apollonius  les  introduisit  peut-ôtie  à l’imitation  du  pi  entier  ; 
«pmi  qu’il  en  soit,  ses  sections  coniques  sont  un  des  ouviages 
les  plus  précieux  île  l’antiquité;  elles  comprennent  auticiuis 
huit  Livres,  où  il  rassembla  tout  ce  qu’on  connuissoit  de  son 
temps  sur  ces  couibcs,  soit  les  dicouvcrtcs  îles  géomètres  qui 
l’avoient  précédé,  soit  celles  qu’il  v avoit  ajoutées.  Les  quatre 
premiers  Livres,  qui  sont  les  seuls  que  nous  ayons  eus  jus- 
qu’au milieu  du  siècle  passé,  remplissent  le  premier  de  ces 
objets.  Apollonius  s’en  explique  ainsi  dans  une  sotte  de  pré- 
face, où  il  ne  s'attribue  que  le  mérite  d avoir  étendu  et  déve- 
loppé cette  théorie  déjà  fort  avancée  avant  lui.  Ceux  qui  n’ont  pu 
voir  ijiie  ces  quatre  Livres  , n'ont  donc  presque  pas  connu  ce 
géomètre  , et  ne  voyoient  guère  que  ce  qui  doit  dû  à I école 
de  Platon,  à A listée,  à EuiiiJe,  etc.,  c'est-à-dire  , les  élé- 
ments des  coniques.  Ainsi  il  n’est  pas  sut  prenant  que  Descartes , 
sur  l'inspection  de  ce  commencement  de  l'ouvrage  AC  Apollo- 
nius, n’en  [toréât  pas  aussi  avantageusement  que  l’antiquité.  A 
cela  il  se  joignuit  un  autre  motif;  c’est  que  le  géomètre  mo- 
derne ne  jugeoit  de  la  difficulté  des  découvertes  de  l’ancien  , 
que  par  les  moyens  dont  il  étoit  lui- même  en  possession  pour 
y parvenir.  11  y a de  l’injustice  dans  Cette  manière  de  penser. 
Seroit-on  fonde  à juger  de  l'habileté  d’un  ancien  capitaine  par 
la  résistance  que  lui  auroit  fait  une  place  , qu'on  emporterait 
aujourd'hui  d’emblée?  M.  Newton,  plus  équitable,  portoit  uu 
jugement  bien  différent  de  ce  géomètre  (a). 

Les  quatre  derniers  Livres  des  Coniques , sont  les  plus  su- 


(i)  lbil.  init . 


(s)  Vit  s Sait,  in  oputc.  t.  >• 
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bûmes  et  contiennent  les  découvertes  propres  d’ Apollonius. 
Il  y en  a sur  tout  deux , savoir  le  cinquième  et  le  septième, 
qui  lni  feront  toujours  beaucoup  d'honneur  parmi  les' géomètre . 
On  ne  sauroit  1rs  lire  sans  concevoir  de  leur  auteur  l’idée  d'un 
homme  doué  d'une  prodigieuse  force  d’esprit,  pour  avoir  pu 
suivre,  sans  s’égarer,  des  recherches  dont  la  plûpart  exigent 
nié  ne  de  l'adresse  à manier  notre  analyse  moderne. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  la  géométiie  doit  à Apol- 
lonius , nous  allons  exposer  en  raccourci  l’objet  de  ces  deux 
Livres.  Ils  traitent  l'un  tt  l’autre  un  des  sujets  les  plus  dilfi- 
cilès  de  la  géométrie,  savoir  les  questions  de  maximis  et  mi- 
ni mis  sur  les  sections  coniques.  Dans  le  cinquième  , Apollonius 
examine  particulièrement  quelles  sont  les  puis  grandes  et  1rs 
moindres  lignes  qu’on  puisse  tirer  de  chaque  point  donné  h 
leur  circonférence.  On  y retrouve  tout  ce  que  nos  méthodes 
analytiques  d’aujourd'hui  nous  apprennent  sur  ce  sujet;  on  y 
apperçoit  enfin  la  détermination  de  nos  développées  : car 
Apollonius  remarque  très-bien  qu'il  y a une  suite  de  points 
dans  l'espace  au  del.\  de  l'axe  d’une  section  conique,  d’où  l’on 
ne  peut  tirer  <1  la  partie  opposée  qu’une  ligne  qui  lui  soit  per- 
pendiculaire. Il  déteimine  même  ces  points  que  les  modernes 
connoissent  sous  le  nom  de  centres  d’osculation,  et  il  observe 
que  leur  continuité  sépare  deux  espaces  , dont  l’un  est  tel  que 
de  chacun  de  ses  points  on  peut  tirer  deux  lignes  perpemli- 
culaires  à la  partie  opposée  de  la  courbe,  et  l’autre  au  con- 
traire a cette  propriété  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  ligne  sem- 
blable. Le  premier  de  ces  espaces  est  visiblement  celui  qui  est 
renfermé  entre  l’axe  de  ln  combe,  et  sa  développée.  Toutes  les 
questions  qui  appartiennent  à de  semblables  recherches , sont 
traiiées  dans  ce  cinquième  Livre  avec  un  Soin  qui  en  laisse  à 
p<  ine  échapper  une  sans  la  résoudre. 

Le  septième  Livre,  (car  je  passe  le  sixième  qui  ne  contient 
pas  des  choses  fort  dillioiles  , et  qui  traite  des  sections  coniques 
semblables)  le  septième  Livre,  dis- je , présente  diverses  pro- 
priétés remarquables  de  ces  courbes  : telles  sont  celles.-ci  : que 
dans  l’ellipse  , et  les  hyperboles  conjuguées  , les  parallélo- 
grammes J ormes  par  les  tangentes  aux  extrémités  des  dia- 
mit -es  conjugués , sont  constamment  les  mêmes  : que  dans  /’hy- 
perhole  la  ififférenee  des  carrés  île  deux  diamètres  conjugués  , et 
dans  l’ellipse , leur  somme  est  toujours  la  meme.  Je  pourrois 
accumuler  un  grand  nombre  d'autres  propositions  semblables, 
dunt  plns-eurs  s oit  fort  remarquables,  et  servent  de  ihridemens 
de  résolu»,  ms  \ îles  problèmes  de  maximis  et  mi  ni  mis  dune 
certaine  difficulté  ; en  voici,  par  exemple,  un  : dans  une  hyper- 
bole quelconque , déterminer  le  diamètre  dont  Le  paramètre 
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est  le  moindre,  ou  bien  celui  dont  le  carré  avec  celui  de 
son  paramètre  fasse  la  plus  petite  somme.  Ces  questions  et 
pluricurs  antres  du  môme  genre  étoient  traitées  dans  le  hui- 
tième Livre  qui  ne  nous  est  pas  parvenu , mais  on  en  juge  ainsi 
sur  l’inspection  des  théorèmes  contenus  dans  le  septième,  qui 
éloit  la  base  du  huitième,  il  y en  a quelques-uns  qui  seroient 
capables  d’embarrasser  par  l'a  dilliculté  d’y  appliquer  l'analyse 
moderne.  Pour  donner  enlin  de  l'ouvrage  d 'Apollonius  l idée 
qu’il  méiitc , je  remarquerai  que  nous  avons  dans  notre  langue 
et  en  style  algébrique,  un  traité  des  sections  coniques  dont  on 
fait  cas  avec  justice;  je  veux  parler  de  celui  de  Al.  je  marquis 
de  l’Hôpital  : cependant  je  ne  craindrai  point  de  dire  qu'il 
y a dans  le  géomètre  ancien  une  théorie  bien  plus  étendue  et 
plus  complette  de  ces  combes,  que  dans  le  géomètre  moderne. 

Les  conitjucs  à' Apollonius  ont  eu  , de  même  que  tous  les 
ouvrages  célèbres  de  l'antiquité,  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs et  d'annotateurs.  Parmi  les  Grecs  mômes , Pappus 
d’Alexandrie  les  éclaircit  par  des  lenimes  ou  propositions  pré- 
liminaires à la  tôle  de  chaque  Livre.  La  savante  Hypathia , fille 
de  ’J'héon,  a voit  lionne  sur  cet  ouvrage  un  commentaire  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  Nous  avons  celui  A'  Jiutocius , d’Ascalon  , 
qui  avoit  travaillé  de  môme  sur  les  écrits  A’ Archimède.  Ce  com- 
mentaire ne  roule  que  sur  les  quatre  premiers  Livres,  ou  du 
moins  il  n’en  subsiste  plus  que  cette  partie. 

Lorsque  les  Arabes  commencèrent  à accueillir  les  sciences 
presque  fugitives  du  reste  de  l'Univers,  les  coniques  A' Apol- 
lonius furent  un  des  premiers  ouvrages  dont  ils  entreprirent 
la  traduction.  Llle  fut  commencée  sous  le  calife  Ahnamon 
en  8 5o  (1);  et  Thebit  Ben-Corn  prit  le  soin  de  la  reviser,  et 
de  l’augmenter  de  celle  de  trois  des  derniers  Livres  dans  le 
cours  du  meme  siècle.  Il  omit  le  quatrième  auquel  il  convint 
na  rien  entendre.  Abalpliat  en  fit  une  nouvelle  sous  le  ca'ife 
Abu- ( a/ighiar  en  99-I;  c'est  celle  qui  tomba  entre  les  mains 
de  M Porelli , comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Le  géomètre 
et  astronome  Persan  A ’assir-Eddin  fit  des  notes  sur  Cet  ouvrage 
dans  le  milieu  du  treizième  siècle  ; et  Abdolmelec  de  Schiras, 
autre  Persan  , l'abrégea.  Les  Européens  possèdent  toutes  ces 
versions,  en  manuscrit. 

On  n’a  commencé  à connoître  Apollonius  parmi  les  chré- 
tiens Occidentaux  que  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  où 
Regiomontanus  en  méditoit  une  édition.  Sa  mort  précipitée 
lit  échouer  ce  projet,  et  l'on  ne  vit  paroiïre  ce  géomètre  qu'en 
lôij  , dans  une  traduction  latine  faite  par  Memniius  , noble 

(l)  A'-uLll.  HLt.  Dyoost.  D'IIcrbebî,  bibl.  ori.  au  mot  Abollonians. 

Vénitien, 
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Vénitien  , et  publiée  après  sa  mort  par  son  iris.  Cette  édi-  ! 
tion  , ouvrage  d’un  traducteur  peu  intelligent,  et  d'un  éditeur 
qui  Pétoit  encore  moins,  n’a  que  le  mérite  d'être  la  première. 
Commandin  en  donna  une  meilleure  en  i566,  avec  le  com- 
mentaire d'Eutorius  , èt  les  lemmes  de  Pnjpas.  J’en  passe  un 

frand  nombre  d’autres  dans  la  vue  d’abreger  cette  notice  bi- 
liographique.’ 

Les  Européens  n’ont  eu  pendant  long-temps  que  les  quatre 
premiers  livres  d 'Apollonius,  et  ce  n’est  que  depuis  le  milieu 
au  siècle  passé  qu’on  a recouvré  trois  des  derniers.  Leur  perte 
avoit  déjà  excite  quelques  géomètres  à traiter  les  sujets  sur  les- 
quels on  'savoit  que  Vouloicnt  ces  livres.  Mauro/icus  , géomètre 
Sicilien  du  seizième  siècle,  avoit  ébauché  avec  succès  la  théorie  ' 
du  cinquième  et  du  sixième  Livre;  et  en  avoit  formé  tm  sti;>-  i 
pléinent  à Apollonius , que  Bopelli  publia  en  1 6 54'  ( 1 )■  Ee 
P.  Richard , jésuite,  promettoit  au  milieu  du  siècle  passé,  un 
ouvrage  de  la  même  nature,  qui,  quoiqu 'annoncé  comme  étant 
sous  presse  (2),  n’a  jamais  paru.  Cette  divination  sur  les  livres 
à'  Apollonius , perdus  jusqu’alors , lui  eût  fait  plus  d'honneur 
que  son  commentaire  étrangement  prolixe  sur  les  quatre  pre- 
miers livres.  M.  Vi  via  ni , l'un  des  plus  illustres  élèves  de  Gali- 
lée, et  des  plus  habiles  géomètres  de  l’Italie,  se  proposa  cetto 
recherche  vers  le  même  temps;  ce  qui  a donné  lien  au  savant 
ouvrage  de  cet  auteur , intitulé  : Divinatio  in  V Apollonii 
conicorum  , dont  nons  allons  faire  l’histoire.  1 

Pendant  que  M.  Viviani  amassoit  lentement  et  dans  le  silence1 
des  matériaux  pour  faire  revivre  Apollonius , le  célèbre  Go / lus) 
revenoit  d'Ortcnt  chargé  d’un  grand  nombre  dc  toanuscrils’ 
Arabes , parmi  lesquels  étoient  les  Sept  premiers  Livres  des 
coniques.  Assez  instruit  dans  la  géométrie  pour  sétflir  le  prix' 
de  cette  découverte,  il  se  bêta  d’en  informer  les  géomètres  de' 
snn-  temps,  et  je  trouve  qii’en  îfi  ( 4 le  P.  Mer  sérine  en  fait* 
mention' (J),  et  en  cite  meme  quelques  propositions.  J 'ignora 
ce  qui  lit  échouer  le  projet  formé1  par  Go/ius  d’en  donner’ 
une  traduction;  on  n’y  songeoit  plus  ; et  malgré  cet  avertisse- 
ment l’on  continuoit  de  regarder  le  reste  d 'Apollonius  comme 
perdu,  lorsqu’on  i658  M.  Borelti  passant  à Florence,  et  exa- 
minant la  bibliothèque  des  Médicis , y trouva  nn  manuscrit? 
Arabe  dont  le  titre  Italien  nriuonçoit  les  huit  livres  d’Apoltcé* 
nius.  Passionné  pour  la  géométrie  -ancienne , il  11e  pin ! se  con- 
tenir de  joie;  il  paicourut  le  manuscrit,  et  jugea  par  li  com- 
paraison des  figures , que  c’étqit  ellfectivtfment  l'ouvrage  du 

(1)  Vivûni , divin,  in  Apol.  p.  45.  (3'  Synnp.  Math.  praof.  ad  coa . 

(aj  Lib.  ht bl.  nus.  Apollon.  ' ■ I 
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géomètre  Grec , beaucoup  plus  complet  que  ce  qn’on  en  avoit 
déjà.  11  se  lit  traduire  par  un  religieux  Maronite  le  titre  de  la 
cinquième  partie  qui,  conform émeut  à la  division  d ‘Apollonius  , 
traitait  de  maximis  et  minimis.  Le  duc  de  Toscane  lui  confia 
généreusement  ce  manuscrit  qu’il  porta  à Rouie  : là  aidé  par 
Abraham  Ecthellensis , .savant  dans  les  langues  Orientales,  il 
parvint  à le  traduire  en  Latin,  et  Te  publia  en  1661  avec  de 
savantes  notes,  que  la  précision  extrême  du  traducteur,  ou 
plutôt  de  l’abréviateur  Arabe,  ren doit  nécessaires.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  manuscrit  avoit  le  même  défaut  que  celui  de  Go/ius  : 
le  huitième  Livre  ne  s’y  trouvoit  point,  et  probablement  il  est 
perdu  pour  jamais.  Car  il  manquoit  encore  a la  version  abrégée 
d’, ibdolmélec , que  Ravius  avoit  appoitée  d’Orient,  et  qu’il 
publia  eu  1669,  traduite  dans  un  Latin  que  M.  Halley  traite 
avec  raison  d.e  barbare. 

Cependant  M.  Viviani  conseillé  par  ses  amis  de  ne  pas  se 
laisser  enlever  par  cet  événement  le  fruit  de  plusieurs  années 
de  travail , se  disposoit  à publier  le  résultat  de  ses  réflexions 
sur  le  cinquième  livre  d 'Apollonius.  11  obtint  une  attestation 
du  grand  duc  qui  parallà  tous  ses  manuscrits  dans  l’état  où 
ils  étaient.  Borelli  eut  ordre  de  ne  tien  communiquer  de  ce 
qu'il  trouvoit , à mesure  qu’il  avançoit  dans  sa  traduction. 
Viviani  enfin  qui  ignoroit  l'Arabe , travailla  en  diligence  et 
publia  un  an  après  , savoir  en  1659  , sa  divination  sur  Apol- 
lonius. Le  parallèle  qu’on  put  en  faite  quelque  temps  après 
avec  l’ouvrage  de  ce  dernier,  ne  fut  pas  désavantageux  au 
géomètre  Italien  : souvent  aussi  profond  que  l'ancien  dans  les 
questions  qu'ils  traitent  ensemble , >1  se  jette  dans  un  champ 
beaucoup  plus  vaste.  Il  se  forme  de  nouvelles  théories,  il  trouve 
quantité  de  nouvelles  propriétés  des  sections  coniques , de  sorte 
que  son  ouvrage, pourrait  être  considéré  comme  un  supplément 
à la  tliéoiic  ancienne  de  ces  courbes.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  M.  Viviani  ne  touche  pas  les  questions  les  plus  dillicilcs 
«p»’ Apollonius  traite  dans  son  cinquième  Livre,  comme  la  déter- 
mination des  points  d’où  il  n'est  possible  de  tirer  à la  partie 
de  la  courite  au-delà  de  l’axe  qu’une  scu'e  perpendiculaire. 

L histoire  de  cet  ouvrage  de  Viviani  m’a  un  peu  écarté  de 
mon  sujet;  j'y  reviens,  et  je  termine  en  peu  de  mots  ce  qui 
me  reste  à dire  sur  les  coniques  d 'Apollonius.  L’édition  qu'en 
a donné  AI.  Halley  (1),  est  recommandable  par  toutes  les 
qualités  qui  1 cuvent  rendre  une  édition  précieuse.  Ce  mathé- 
maticien célèbre  n'a  rien  oublié  pour  nous  rendre  dans  leur 
intégrité  le  texte  Grec  et  les  derniers  livres  dont  on.  vient  4c 

(1)  En  1710,  in  fol. 
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parler.  11  a rétabli  le  huitième  sur  les  indications  de  P appris  ; 
et  son  habileté  dans  la  géométrie  ancienne  ne  nous  permet  plus 
de  regretter  la  perte  de  l’original. 

Les  autres  écrits  à.' Apollonius  , quoiqu'on  grand  nombre  , 
nous  occuperont  moins  que  ses  coniques.  Ils  eurent  la  plùjiart 
pour  objet  l'analyse  géométrique,  comme  les  traités,  ae  sec- 
tions rationis  , de  sectione  spatii  , de  sections  determinatd  , 
lie  tactionibus , de  inclinationibus , divisés  chacun  en  deux 
livres.  Ce  sont  divers  problèmes  susceptibles  d’un  grand 
nombre  de  cas  et  de  déterminations  particulières  , où  Apol- 
lonius déploie  tout  l'art  de  l'analyse  ancienne.  Le  traite  de 
locis  plaids  est  un  recueil  très-utile  des  propriétés  locales  du 
cercle  et  de  la  ligne  droite , parmi  lesquelles  il  y en  a de  très- 
remarquables.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est  parvenu  quo 
le  traité  de  sectione  rationis  , qui  s’est  retrouvé  .en  Arabe  ; 
M.  Halley  l’a  publié  en  iycS  avec  celui  de  sectione  spatii , 
qui  lui  est  analogue,  et  qu'il  a rétabli  sur  la  description  qu'en 
lait  Pappus  (1).  Nous  croyons  devoir  en  donner  une  idée 
dans  ia  note  G , a la  fin  de  ce  livre.  Le  précis  que  cet  ancien 
géomètre  nous  a transmis  de  tons  ces  livres , avoit  déjà  excité 
quelques  modernes  à faire  des  efforts  pour  nous  les  restituer. 
Au  commencement  du  siècle  passé , Snellius  travailla  sur  les 
trois  traités  de  sectione  rationis  , spatii , et  determinatd  (2). 
Mais  quoique  les  problèmes  que  s’y  proposoit  Apollonius  , y 
soient  résolus,  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’ouvrage  du  géomètre 
moderne  soit  comparable  a celui  de  l’ancien.  Le  premier  de 
ces  traités  que  nous  possédons,  nous  met  aujourd’hui  en  état 
de  faire  la  comparaison  de  l’un  et  de  l’autre.  Dans  le  même 
temps  Marin  Ghetaldi  , de  Raguse , analyste  et  géomètre  ha- 
bile , rétablit  le  traité  de  inclinationibus.  M.  Viète  nous  a 
donné  le  livre  de  tactionibus  , sous  le  titre  A' Apollonius 
(dallas  (3).  Un  démêlé  qu’il  eut  avec  Adrianus  llomanus  , 
géomètre  habile  des  Pays-Bas  , lui  donna  l’occasion  de  proposer 
le  problème  principal,  et  le  seul  difficile  de  ce  livre.  C’est 
celui-ci  : Trois  cercles  étant  donnés , on  en  demande  un  qua- 
trième qui  les  touche  tous  les  trois.  Romanus  le  résolut  mal 
en  déterminant , ce  qui  se  présente  au  premier  coup  - d’csil , 
le  centre  du  cercle  cherché  par  l’intersection  de  deux  hyper- 
boles ; car  le  problème  est  plan,  et  par  conséquent  il  peut  être 
résolu  par  les  secours  de  la  géométrie  ordinaire.  Viète  le  résolut 
de  cette  manière,  et  très  élégamment;  sa  solution  est  la  même 
que  celle  qu’on  voit  dans  X arithmétique  universelle  de  Newton. 

(1)  Coll.  Math.  1.7,  praef.  {3)  Y iv tac  . op.  p.  3*6. 

(»)  i'opm  Hergone,  cart.  math.  c.  1. 
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On  en  tronve  «ne  autre  dans  le  premier  livre  des  principes  de 
la  philosophie  naturelle,  ou  cetie  question  est  nécessaire  pour 
quelques  déterminations  d'astronomie  physique.  Ici  Newton 
réduit  avec  une  adresse  remarquable  le»  deux  lieux  solides  de 
liomanus  ;\  l'intersection  de  deux  lignes  droites.  Ce  problème; 
un  île  ceux  où  l'analyse  algébrique  ne  s’applique  pas  avec  faci- 
lité, occupa  aussi  Descartes  ; et  de  deux  solutions  qu’il  en  trouva^ 
il  convient  lui-même  (i)  que  l'une  lui  donnoit  une  expression 
si  compliquée,  qu’il  n'Cntreprcndroit  pas  de  la  construire  en 
un  mois.  L’autre,  quoique  moins  embarrassée , l'est  encore  assez 
■pour  que  Descartes  n'ait  osé  y toucher.  Remarquons  enfin,  au 
«ujet  de  ce  problème , une  anecdote  qui  l'illustre  en  quelque 
sorte.  C'est  que  la  piincesse  Elisabeth  de  Bohème , qui  hono- 
Toit,  comme  l'on  sait,  notre  philosophe  de  sa  correspondance , 
daigna  s’eu  occuper,  et  lui  en  envoya  une  solution;  mais, 
comme  elle  est  tirée  du  calcul  algébrique  , elle  a les  mêmes 
inconvéhiens  que  celle  de  Descartes. 

Je  citerai  encore  ici  ù cette  occasion  un  ouvrage  anglois  de 
M.  Lawson,  qui  s’est  proposé  le  même  objet  (a);  niais  je 
a’ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage. 

. Remarquons  ici  en  passant  que  M.  de  Fermât  s’est  proposé, 
et  a résolu  un  problème  beaucoup  plus  diiKcile.  Ce:.t  celni-ci  : 
Quatre  sphères  étant  données  de  position  et  de  gr/rrdeur, 

■ trouver  celle  qui  les  touchera  toutes.  Cç  problème  lui  aveit 
'été  proposé  par  Descartes , qui  dit  aussi  en  avoir  trouvé  la 
solution  , et  par  l’algèbre,  et  par  la  géométrie  ordinaire.  On  ne 
-la  trouve  nulle  part.  Mais  celle  de;  Fermât , qui  forme  un  peu! 
traité  , se  lit  dans  ses  œuvres.  ( Op.  Fcrmotii  , 1 fers  , in-fol.) 

Le  traité  de  Locis  plants  <X  Apollonius  a aussi  occupé  divers 
géomètres.  Fermât  l a rétabli , et  on  le  trouve  élans  ses  œuvres. 
Il  avoit  été  communiqué  aux  géomètres  dès  l’année  îéd;  , quoi- 
qu’il n'ait  été  imprimé  qu’après  sa  mort.  Ce  délai  donna  lieu 
à Schooten  de  travailler  sur  le  même  sujet.  Il  publia  son  ou- 
vrage en  1 63q  : mais  quoique  ce  soient  les  mêmes  propositions 
-que  celles  d 'Apollonius , ear  l’appus  les  énonce  assez  claire- 
ment, elles  y sont  démontrées  en  style  le  plus  souvent  algé- 
brique ; ce  qui  est  contrevenir  à la  condition  essentielle  de 
Ces  sortes  de  divinations.  Ce  motif  paroît  avoir"  engagé  M.  Rolrert 
Simson,  qni  a fait  une  étude  particulière  des  méthodes  anciennes, 
à nous  remire  cet  ouvrage  oans  le  style  où  il  fut  d'abord  écrit. 
11  a publié  ce  curieux  morceau  de  géométrie  en  1746  , sous 
le  titre  d ' ApoLlanii  loca  plana  rcsùtuta  , in-40.  La  préface 

(1)  Lettres,’  t.  j;  leti.  80,  81 , tU.  in- 4. 

(1)  ‘inc  tno  tiook*  e/ Apollonius , on  tanpentits  rettsured.  Lond.  IXK.,  in-4. 
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ïnérke  Suivttout  d’éîru,  tue  A cause  ides  excellente*-  rélhexistn» 
qu’elle  contient  sue  l’anulvse  «les  anciens.  Ou  «tonne  eue  idée 
«le  -ces  «litfércus  suivrais  -dans  la  note  (r.  \ * 

Je  ine  contente  d indiquer  «juelqucs  autres  productions  tutiüx 
importantes  y\‘  Apollonius  , coin  me  son  livre  n'r  Cochlen  , un 
autre  de  perturlupis  rationr&us , un  troisième  sur  lu  coupa - 
litison  de  l'icosttidre  et  du  Uodécaè.hc  inscrit*  u.i-ts  la  mLtna 
sphèrey  lut  quatrième-  poitoit  le. fine  d'o*v«4ajr,  uti^t  «pii  n est 
plus  enteuilu  , de  sorte  <|u'on  ne  sait  point  quel  étuit  l'objet 
île  cct  ottvtagc.  l'utoiius  nous  apptend  seulement-  t\u  A po po- 
ol tus  y poussoit  à une  plus  grande  exactitude  1 approximation 
«te  la  grandeur  «le  U circonférence  donnée  par  Archimède. 
Knlin  l' talé  niée  nous  apprend  qu'il  avoit  éc«it  sur  les  stations 
et  nilivgradiftions  des  p ht  ne  tes , et  tu  cite  quelques  tbéot  cotes 
ingénieux  , «lout  il  lait  usage. 

VIII. 

Avant  de  passer  h des  temps  postérieurs,  il  rous  est  neces- 
saire de  revenir  sur  nos  pas,  pour  ne  pas  oublier  quelques 
mathématiciens  contemporains  «les  précédons.  Apollonius  nous 
en  lait  coujicîlie  plusieurs  par  les  préfacés  ou  epîlrc-s  ilcdica- 
toires  de  ses  coniques  : le  principal  lut  Eudcmus  de  Pergame , 
auquel  il  adressa  les  trois  premiers  livres  de  ses  coniques;  il 
.lui  parle  ^tontine  à un  bon  juge  en  ces  matières,  à un  homme 
dont  i't  ambitionne  le  suffrage  Endémies  étant  mort  avant  que 
, le  4e  livie  fut  achevé  , Apollonius  1 adressa  a A t talus.  Il  dit 
dans  sa  première  èpitre  que  A’ au  vraie  étuit  celui  qui  1 avoit 
.encouragé  à la  contemplation  des  coniques;  et  dans  celle  qui 
précède  le  deuxième  livre,  il  prie  Eudcmus  de  le  communi- 
quer à Philonide  d'Epbèse.  1!  est  encore  question  de  I rashicc 
le  géomètre  , avec  qui  ( omm  de  b a ni  os , un  peu  antérieur  h 
lui,  avoit  eu  un  commerce  de  lettres  sur  lt»s  coninues  , et  «le 
. Nirolè/e  le  Cyrénéen , qui  avoit  requis  Connu,  de  Samoa,  sut 
quelques  inexactitudes , objet  néanmoins  sur  lequel  Apollonius 
le  reprend  quelquefois  lui  même.  Ainsi  voilà  cinq  à sir.  g.'.',, 
mètres  qui  avoient  probablement  cultivé  la  théoi  iu  des  çouitn.rt  , 
indépendamment  d ’Aristce. 

Les  regrets  qu’ Arc hirulJe.  témoigne  ( t ) sur  la  perte  do  Coron  , 
sont  propres  à nous  donner  une  grande  idée  dg  ce  géomèpe. 
Mais  o’est  à-peu-près  tout  ce  que  nous  en  savons,  quant  à 
capacité  géométrique,  il  fut  aussi  astronome,  et  compe,  a «1rs 
épbéiuéridcs  sur  ses  observations  lai  es  en  Italie.  PtolcinEc  le 

(î)  Vraéf.  ad  quad.  parait.  ‘ . . - 
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cite  souvent  dans  un  de  ses  ouvrages  ( i ).  Ces  épbéméride» 
lui  donnèrent  apparemment  Hne  grande  célébrité  dans  cette 
contrée  , puisque  Virgile  met  sou  nom  dans  la  bouclte  d’ua 
do  ses  bergers.  ■ 

t ■ 1 ....  ’ ■ . .«  . ’ 

In  mcdïo  duo  aigna  Cono*,  et  quia  fuit  aller , * ' 

Descriptif  rn  ’iio  tôt  u/n  qui  çontibus  orbem  , 

Tempora  quae  messor , quac  curvtis  anator  haberet ? Eclog.  3. 

Ce  fut  Conon  qui  fit  de  la  chevelure  de  Bérénice  une  nou- 
velle constellation , trait  qui  parolt  mettre  hors  de  doute  qu’il 
cultiva  l’astronomie  à Alexan  irie.  Sénèque  nous  donne  aussi 
lieu  de  le  penser,  en  nous  apprenant  qu’il  avoit  recueilli  les 
observations  des  anciens  .Egyptiens  12).  Nous  devons  beau- 
coup regretter  la  perte  d’un  ouvrage  aussi  précieux  et  aussi 
utile  à l’astronomie. 

Dosithée  de  Colonie  étoit  encore  un  ami  A’ Archimède  , 
qui  avoit  fait , ainsi  que  Conon  , des  observations  et  des  éphé- 
mérides.  Archimède  lui  adresse  plusieurs  de  ses  ouvrages  , ce 
qui  prouve  l'intimité  qui  régnoit  entr’eux  , et  en  même- temps 
que  Dosilhée  étoit  versé  dans  la  profonde  géométrie. 

Je  crois  devoir  placer  Vers  ce  temps  le  géomètre  Nicomède, 
inventeur  delà  conchoïde,  lequel  est  communément  réputé  beau- 
coup moins  ancien,  et  môme  postérieur  de  quelques  siècles  à 
l'ère  chrétienne.  Je  me  fonde  sur  quelques  témoigapgcs  com- 
binés de  Vioc/us  et  A'Eutocius ; le  premier  nous  apprend  po- 
sitivement que  Nicomède  fut  l'inventeur  de  la  conchoïde  (3); 
cour!>e  sur  laquelle  Geminus  écrivit  dans  la  suite  (4).  Or  cet 
auteur  précéda  certainement  notre  ère  au  moins  d’un  siècle  (5). 
D’un  autre  cfité  il  étoit  postérieur,  ou  tout  au  plus  contempo- 
rain A’Emtocthène , puisqu’un  rapport  A’Eutocius  (6)  il  seino- 
quoit  de  son  invention  pour  résoudre  le  problème  de  la  dupli- 
cation du  cubé.  Qe  ces  faits  réunis,  on  doit  conclure  que  Ni-  ' 
comède  vivoit  entre  le  premier  et  le  troisième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne. 

Le  senl  monument  qni  nous  reste  des  travaux  de  Nicomède 
est  l'invention  de  sa  conchoïde  , et  l'usage  ingénieux  qu'il  en 
lit  pour  la  résolution  du  problème  «les  deux  moyennes  propor- 
tionnelles. C'est  ici  le  lieu  de  décrire  cette  combe,  et  quelques- 
unes  de  sesl  propriétés.  ' 1 

(0  Saaca  Jix-antm.  Passin.  (j)  Voy.  l’art  X de  ce  livre. 

(l)  Quarte,  nat.  Ub.  7.  (61  Ad  Arc  bit*,  iib.  2 , de  Sph.  at 

(î)  Ad  I.  Euclid.  Prop.  1.  CylinUro.  • 

UJ  Ibid.  Iib.  Il  , ad  y.  1 r/n. 
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3rç.  ) une  ligpe  droite  indéfinie  AB,ret  un' point 
P.pris^ors  d’elle,  duquel  soit  abaissée  la  perpendiculaire  PCD, 
et  tiré  autant  4e  ligues  qu’on  voudra  V c d,  P c dt  etc.  Si  l’on 
suppose  toutes  ces  lignes  C D,  'cd  , cd , etc.  égalée  ejltre  é'.lcs* 
la  ligne  qui  passera  par  tous  les  points  ,d,  d,  D , d,  4,  d,ç le. 
sera  la  concbiüde  , dont  le  point  P sera  appelle  le  pot  b.  Oit 
l’appelle  la  concliuïde  supérieure  lorsque  la  ligne  C D ou  c d, 
constante,  est  prise  au-delà  de  la  base  A B,  à l’égard  du  pôle 
P,  biais  si,  ce  qui  est  également  faisable,  on  prenoit  C au-des- 
sous de  cette  base  , et  sus  égales  cf,r  f , etc.  la  ligne  passant 
par  le^  points  A ,f,t,  sejçpit  appellée  la.  conclioi’de  inférieure. 

Ainsi,, I on  nuioit  la  description  de  la  çonclinïde  par  un  mou- 
vement continu  , si  ayant  pne  ligne  indéfinie  D C L,  et  la  partie 
CD  étant  déterminée  et  invariable,  on  faisoit  mouvoir  celte 
ligne,  eusorte  que  le  point  C parcourût  la  ligne  AB,  cette  ligne 
DCE  passant  toujours  par  le  point  P;  alors,  dis-je,  le  point 
D passant  successivement  en  d,  d,  t/etc,  décriroit  la  couchoïde. 

Il  en  est  de.  même  du  point  a si  on  suppose  C A prise  uu-des- 
spus  de  la  base.  „ ...  , 

Or  il  est  aisé  de  voir  que  quelque  inclinée  que  soit  la  ligne 
c d,  et  quel  que  soit  son  éloignement  du  point  C,  c'est  à dire 
quelque  grande  que  soit  la  base  C B , le  point  d ne  sauroit  ja- 
mais atteindre  cette  ligne  C B , quoiqu'il  s en  approche  de  moins 

2 ne  toute  quantité  donnée.  Ainsi , la  ligne  A B est  asymptote 
e la  courbe;. on  fait  voir  aussi  que  , concave  vers  sa  base,  près 
du  sommet  D elle  devient  convexe  vers  elle  après  un  certain 
terme.  » Y ’ . 

Kicomède  ne  se  borna  pas  à çette  idée  de  sa  conchoïde;  U 
falloit,  pour  ses  vues  que  nous  expliquerons  bientôt,  la  tracer 
d’un  mouvement  continu.  11  imagina  pour  cela  l’instrument  que 
nous  allons  décrire. 

Soit  une  règle  peu  épaisse , comme  H I,  {Jtg.  40.  ) au  milieu 
de  laquelle  soit  pratiquée  une  rainure  bien  égale.  Cette  règle 
portera  vers  son  milieu  la  branche  perpendiculaire  fG,  sur  la- 
quelle sera  implantée  une  pointe  d’acier  ou  de  cuivre  bien  liste. 
ECU  est  une  autre  règle  portant  aussi  dans  son  milieu  une 
rainure  de  môme  calibre  bien  juste  à la  pointe  F,  aiin  de  pou- 
voir glisser  dessus  sans  aucune  vacillation.  Au  point  C sera  aulfi  r 
fixée , une  pointe  bien  lisse  et  de  calibre  à glisser  sans  aucune  va- 
cillation dans  la  rainure  de  la  règle  H I.  Enfin,  le  point  D est 
un  trou  pratiqué  pour  y placer  une  pointe  propre  a tracer  sur 
le  papier  la  courbe  cherché.  11  est  facile  de  voir  qu'ayant  mis 
la  règle  HI  , sur  kt  ligne  AB,  ensorte  que  celle  oi  soit  bien 
placée  au  milieu  de  la  rainure  ; que  la  ligne  C D étant  fixée 
d’une  manière  invariable , on  pourra  faire  glisser  la  pointe  an, 
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lo.ii-v  (Je  la  rainnra ; que  par  ce  niouTtv tient  la  régît  EO 
i^cnb-i  t toujours  par  su  rainure  la  pointe  P , et  qi  • 
’i'r  eut  t n-.i.’ue  ou  t rayon  fixé  en  D décrira  la  coût  • 

u.i'iu  r.  ' , 

;■  t d j.t.rr-.'it  éctV.’-CT't  rn*  if-newin»  de  <t 
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r.\V  âlt.r  la  p-inte  on 
iniv  ire.  , , 

II  est  à propos  .le  rei.-'r  p.icr  tes  à présent  que  cette  r-w.  t 
inferieure  peut  avoir  des  loriots  iliffércntes,  snitsr.  h.  ..ij 

de  C a à C P:  A est  le  point  décrivant.  Car  si  C a est  m.m.j.ie 
mtc  C P la  courlm  aura  la  forme  de  \&Jigure  3p.  File  sera  u a-, 
liord  convcvo  sers  le  point  P,  ensuite  elle  deviendra  concave 
du  .même  côté,  et  convexe  -vers  son 'asymptote. 

Si  C A est  étale  à CP,  la  courlie  passera  par  le. point  I et  a.ita 
la  forme  que  représente  la  figure  1t.  Et  enfin,  si  C A étoit  p ns 
grande  une  C P,  elle  nuroit  telle  qu’on  vor.  dans  la  fera  4»- 

Vbyonsmaifi  tenant  l'usage  de  cotte  courlrc.  Elle  sert  à résoudre, 
par  un  procédé  uniforme  le  pioblêtnc  de  la  trisection  rie  ! apgle , 
et  celui ‘de  la  duplication  du  cube,  ou  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles. Car  d’abord  on  a vu  plus  haut , livre  111 , art.  AVI, 
que  le  problème  de  la  trisection  consiste  à trouver  le  moyen  d in- 
sérer dans  un'  angle  droit,  ou  entre  le  cercle  et  son  diamètre 


«errer  Uciri*  ua  nu:-»».  ' 

prolongé  , une  ligne  égale  à une  ligne  donnée  , en  sorte  que 
prolongée’,  cite  ’i'a'sse’  par  tin  point  déte  rminé.  Ainsi  . dans  la  ré- 
solution indiquée  par  la  fier.'  .f3 , que  t.nns  rénétons  ici.  il  sa- 
git  ‘(l'idiércr  oaris  1 angle  droit  À U C i 


! nous  répétons  ici , il  sa- 

. une  ligne  égale  au  .double 

delà  d'to^na^riïnVàiîlflcl.ogrcmme  BD  EC,  et  qui,  prolongée, 
liasse  pa?  le  point  D.  Prenant  donc  ce  point  pour  pôle  de  la 
conchoide  G A F,  pour  régie  ou  module  une  ligne  A B égalé 
à deifx  fois  la  diagonale  susdite,  la  conclio'lde  décrite  par  mk- 
trmnent  ci-dessus  coupera  le  côté  E !• , prolongé  en  nn  point 
F , qui  sera  le  point  cherché;  et  1F  scia  égale  a deux  fois  U 

diagonale  CD.  . , , 

Pour  construire  le  problème,  suivant  1 autre  moyen  de  réso- 
lution indiqué  par  la  fig.  10  , on  cmploveiteit  la  conchoide  inté- 
rieure , en  prenant  le  point  pour  pôle  , le  diamètre  BA  pour  base 
et  le  rayon  pour  module.  T.  intersection  rie  cette  concmûdc  avec 
le  demi-  cercle  donneroit  te  point  cherché  , çomme  I on  voit 


^ajs  fcomtdi réduisoit  nnssi  le  problème  .les 'deux  moyennes  pro- 
portionnelles à une  construction  semblable  (Jg.  4f.  ).  Car  "ayant 
deux  lignes , entre  lesquelles  il  falloir  trouver  dciixbnuyrimcs  pro- 
portionnelles , il  faisoit  faire  de  deux  lignes  égales  à celles- lu  un 
rectnmle  ABCD;  diviser  A D en  deux  partie,  égales  en  G,  et 
clcvar  Va  perpendiculaire  G I éjpde  à ï A B;  Fartant  ensuite  G H 

e’iie 
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égale  à A 1),  il  tiroit  la  ligne  H 1,  et  sa  parallèle  indéfinie 
DO;  enfin,  dans  l'angle  EDO,  il  falloir  adapter  LE  égale  à 
G 1 , et  passant  par  le  point  I ; ce  qui  déterminoit  la  ligne  E 
C F,  de  telle  manière  que  AD,  11F,  DE,  B A étoient  vn  pro- 
portion continue. 

Il  ne  s’agissoit  donc  encore  que  de  prendre  le  point  I pour 
pflle  ; la  ligne  D O pour  base,  et  le  module  égal  à I G;  la  con- 
chuïde  décrite  suivant  ce  procédé,  en  coupant  la  ligne  DE, 
dontioit  le  point  cherché  , et  les  deux  moyennes  étoient  B F, 
D E.  Cette  application  de  la  conchoïde  à la  solution  des  pro- 
blèmes solides  a été  fort  approuvée  par  le  grand  Newton,  qui 
construit  d'une  manière  semblable  toutes  les  équations  du  b*, 
et  du  4'.  degré,  (t). 


I X. 

Si  le  siècle  dont  on  vient  de  faire  l’histoire  mathématiqne , 
est  remarquable  par  les  progrès  de  la  géométrie , celui  ou  nous 
artivons  ne  l’est  pas  moins  par  les  découvertes  dont  il  emichit 
l'astronomie.  Elles  lurent  l'ouvrage  du  célèbre  Hipputxtue qu'on 
doit  regarder  comme  le  principal  insfaurateur  de  cette  science 
chez  les  Grecs.  C’est  à son  temps  qu'on  commence  véritable- 
ment à appercevoir  plus  d'intelligence  dons  l'art  d'observer,  une 
connoissance  plus  distincte  des  diverses  circonstances  des  un  Hi- 
vernons des  astres,  des  hypothèses  plus  judicieuses  et  plus  dé- 
veloppées [ïour  Jes  expliquer , les  semences  enfin  de  quantité 
de  découvertes  que  les  travaux  des  sièclus  suivons  ont  fait  oclure. 

hipparque  était  vie  ISicée  en  Bithynie  (2).  C’est  à tort  que 
quelques  personnesd’aiUeuts  fort  savantes  en  astronomie  semblent 
s être  lait- un  système  d’ecrire  Ht pparque.  Son  nom  est  toujours 
écrit  lTT*rx,»f  , c*  non  Tth(X«.  Il  s'appliqua  long  - temps  k 
la  théorie  et  a la  pratique  de  l'astronomie  dans  ditfércns  en- 
droits où  il  fixa  snccessi veinent  son  séjour,  comme  dans  sa  par 
trie,  à Rhodes  età  Alexatultie.  Ttoléméc  nous  rapporte  plusieurs 
de  ses  observations  laites  depuis  l’an  ido  avant  J.  G.  jusqu'à 
l’an  i2.d;  ce  qui  détermine  1 âge  où  il  a lleuri.  Il  donne  en  di- 
vers endroits  des  éloges  à sa  dextérité  dans  l’observation,  à sa 
sagacité  et  à son  amour  pour  la  vérité.  Ic  récit  que  nous  allons 
luire  de  ses  travaux  confirmera  parfaitement  cet  éloge.  Au  leste, 
c'est  une  erreurqne  de  faire,  avec  HiccioU , deux  Hipparques , l’un 
de  Rhodes , l'autre  de  Nicée;  ce  sont  .seulement  quelques  mo- 
dernes qui  lui  ont  donné  le  surnom  delà  première  de  ces  vil.es, 

(l)  Arith.  univers,  in  Appendice. 

Sial  on , Giogr.  fin;  Suidas  au  mot  Irtrafâu. 
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parce  qn’îls  le  vnyoient  souvent  cité  par  FtslJnée  (:),  cornue 
y ayant  observé  : cette  distinction  n’est  fondée  sut  le  témoignage 
d'aucun  auteur  ancien. 

Quelques  personnes  ont  donné  à Wpparque  le  nom  d 'Abra- 
chis , ou  ont  fait  de  Cet  Abrarhis  un  astronome  inconnu  à toute 
l'antiquité.  Mai  .ceux qui  connoisscnt  un  peu  l’arabe  apperçuivert 
facilement  l'origine  de  ce  nom.  C'est  celui  que  lui  donnoient 
les  Arabes,  qui  n'ayant  point  de  p , ont  substitué  à sa  place  le 
6 suivant  leur  coutume.  Ils  appelloicnt  probablement  cet  astro- 
nome  Ibbarchos  , d oit  les  premiers  traducteurs  qui  lisoient  sur 
des  manuscrits  sans  voyelles  ont  fait  Abrachis. 

I.e  premier  soin  X Hippnrnne  fut  «le  déterminer  avec  plus  de 
précision  qu’on  n’avoit  encore  fait,  la  durée  des  révolutions  du 
soleil.  11  observa  dans  cette  vue  avec  tonte  l’exactitude  qui  lui 
fut  possible  , les  retours  de  cet' astre  aux  équinoxes  et  aux  so's- 
ticc;  durant  une  longue  suite  d’années.  S appercevant  néanmoins 
que  ses  observations  n’écoient  pas  assez  éloignées  pour  en  pou- 
voir conclure  rien  de  précis  et  d’exact,  il  préféra  de  les  com- 
parer avec  les  plus  anciennes  qu'il  trouva  avant  lui.  Pour  cet 
effet,  il  choisit  une  de  ses  observations  du  solstice  d'été,  et 
il  la  compara  à une  autre  faite  i j>  ans  auparavant  par  Ans- 
tanjue  de  Samos;  en  quoi  il  donna  le  premier  exemple  de  cette 
ingénieuse  méthode,  qui  distribuant  sur  un  grand  nombre  de 
révolutions  les  erreurs  de  l’observation,  les  rend  par-là  insen- 
sibles. Le  premier  fruit  de  cette  méthode  fut  de  racourcir  l’an- 
née solaire  d’environ  cinq  minutes.  Car  Hipparque  trouvoit  que 
le  solstice,  qui  dans  cette  cent-qnarante  cinquième  mince  an- 
roit  dA  arriver  à une  certaine  heure  du  jour,  si  l’année  eût 
été  de  3ftJ  jours  j , avoit  rétrogradé  d’un  demi  jour,  ou  étoit 
arrivé  douze  heures  plutôt.  C’étoit  donc  une  precession  d’un  demi 
jour  à partager  en  cent-quurantc  cinq  révoliflious,  et  le  quo- 
tient à retrancher  de  trois-cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures. 
Cotte  méthode  est  encore  celle  dont  on  se  sert  pour  déterminer 
ld  grandeur  de  l’année  splaire.  Hipparquc  écrivit  sur  ce  sujet 
un  traité  intitulé  du  magnitruiine  an  ni  (2)  , où  il  étabiissoit  sa 
découverte  par  d’autres  preuves. 

Si  le  mouvement  du  soleil  étoit  parfaitement  égal  et  uniforme, 
on  devroit  en  conclure  qu’il  roule  dans  un  cercle  dont  la  terre 
occupe  le  centre:  maison  seroit  dans  l’erreur,  si  l’on  imagi- 
noit  qu’aucun  des  inouveiuens  célestes  s’exéentât  avec  cette  ré- 
gularité ; le  soleil  même  , le  modérateur  du  temps  , est  sujet  à 
des  inégalités  sensibles  de  vitesse.  Il  est  vrai  que  les  observa- 
tions des  anciens  n’étuient  pas  assez  pariiiiles  pour  les  en  faire 

(1)  Aimai . 1.  5,  c.  y.  (*)  Alm.  1.  j,  c.  ». 
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•ppercexoir  immédiatement,  mais  ils  v parvinrent  île  la  ma- 
nière suivante.  Ils  remarquèrent  qu'il  y avoit  une  différence  con- 
sidérable entre  les  intervalles  vies  équinoxes  et  des  solstices,  in- 
trrvaües  qui  aiiroient  dû  être  égaux,  si  le  mouvement  du  soleil 
eût  été  uniforme  : Hippanjun  observoit , par  exemple,  94  jours 
~ entre  l’équinoxe  du  printemps  et  le  solstice  d’elé  , et  seule- 
ment i)i~  de  celui  ci  3 l’équinoxe  d’automne.  C’étoiont  1 H7  jours 
employés  A parcourir  la  moitié  lioréule  de  1 écliptique  ; ainsi  il 
11 'en  restoit  ipte  178  et  prés  d'un  quart  pour  le  temps  que  le 
Soleil  demctiroit  dans  la  partie  Australe,  et  ce  temps  etoit  aussi 
inégalement  partagé  par  le  solstice  d hy ver.  Ces  phénomènes  clé— 
montraient  que  le  soleil  parcourait  celle  dernière  moitié  plus 
rapidement  que  la  première,  et  que  sa  moindre  vitesse  étoit  dans 
le  quart  de  cercle  entre  1 équinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d'été.  * * 

("étoit  tiYi  problème  proposé  déjà  depuis  long-temps,  com- 
ment on  parviendrait  à rendre  raison  par  1111  mouvement  cir- 
culaire et  uniforme,  de  celle  irrégularité  qu'on  snpposoit  11 'être 
qu  apparente.  Car  on  étoit  persuadé  qu'il  ne  coiivenoit  pas  à 
la  dignité  'les  corps  célestes  de  marcher  autrement  que  d’un  pas 
très-égal.  Tou,  les  astronomes  n’étoient  peut-être  pas  coupables 
de  cette  puérile  opinion  ; on  pourrait  trouver  une  cause  plus 
raisonnable  de  cette  loi  qu’ils  s’étoient  imposée  de  ne  faire 
mouvoir  les  astres  que  sur  des  cercles,  et  d'une  manière  uni- 
forme. Le  cercle  étoit  la  combe  la  plus  simple  et  celle  qui  of- 
frait le  plus  île  facilité  pour  le  calcul  des  mouvemens  célestes: 
celte  raison  sufiisoit  pour  déterminer  l'astronomie  naissante  \ 
l’employer.  On  avoit  donc  imaginé  de  faire  mouvoir  le  soleil 
dans  un  cercle  excentrique  , c eut- à-dire  dont  le  centre  n 'étoit 
point  occupé  («tria  terre  Qu’on  suppose,  par  exemple  ,1e  soleil  par- 
courir uniformément  la  circonférence  circulaire^  DB£(/fe  46), 
et  que  le  spectateur  terrestre,  au  lieu  d’être  placé  à sou  centre  C, 
soit  en  T.  11  est  tacile  de  voir  «pie  cet  astre,  quoique  mû  tou- 
jours d’une  vitesse  égale,  paraîtra  alier  plus  lentement  dans  la 
partie  la  plus  éloignée  A,  plus  vîte  dans  la  plus  voisine  B,  et 
d un  mouvement  moyen  dans  les  parties  intermédiaires.  Mais  c’é- 
loit  encore  avoir  peu  fait  que  d’avoir  proposé  celte  sclution. 
Il  falloir,  pour  calculer  le  mouvement  du  soleil  , et  son  arrivée 
dans  chaque  point  de  son  orbite,  il  falloit,  dis-je,  déterminer 
la  quantité  do  cette  excentricité  , et  la  |>oxition  de  la  ligne  des 
apsides,  c'est-à-dire  de  cette  ligne  qui  détermine  dans  le  ciel 
les  termes  du  plus  grand  et  du  moindre  éloignement.  C’est  ce 
que  fit  flippa rtjite  en  combinant  les  intervalles  inégaux  entre 
les  équinoxes  et  les  solstices.  Par  ce  moyen  il  trouva  la  quan- 
tité de  cette  excentricité  d'tuic  vingt-quatuème  du  rayon  de  l'or- 

&k  » 
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b te.  et  l’3|ifg ’e  , on  le  point  «lu  plus  grand  éloignement  du 
soleil,  au  vingt-quatrième  degré  des  Gcineaux.  Ptoférnde  s'ac- 
corde avec  lui  dans  ces  deux  points.  Mais  on  a reconnu  déjà  b 
eux  qu'ils  s'étoiont  trompés  l'un  et  l amie  à l’égard  de  l'excîn- 
trîrifé  , et  tpi'ils  l'avoient  laite  trop  grande  d'environ  un  sixième. 

dette  hypothèse  de  l’excentrique  ayant  été  la  base  des  pre- 
rhièies  talées  solaires,  et  ayant  été  long-temps  adoptée  par  les 
astronomes,  il  nous  a paru  convenable  de  la  développer  da- 
vantage , et  île  faire  voir  comment  Hipparqne  et  scs  succes- 
seurs, du  mouvement  ou  lieu  moyen  du  soleil  déduisoient  son 
mouvement  ou  lieu  vrai,  c’est-à-dire  apparent. 

Soit  à cet  cllct,  (figure  46)  le  cercle  A£BD  A représen- 
tant l’orbite  du  soleil,  dort  A B est  le  diamètre,  C le  centre, 
T le  lieu  île  la  terre,  ensuite  tpie  A est  l'apogée  , et  B le  pé- 
rigée. Soit  S le  lieu  du  soleil  duquel  soyent  tirées  h C et  T les 
ligues  S G,  S T j le  mouvement  du  soleil  étant  uniforme  autour 
du  point  C,  l’angle  AC  S sera  proportionnel  an  temps  écoulé 
depuis  le  passage  du  soleil  par  son  apogée.  Ainsi  l’on  pourra 
connoitre  l'angle  A CS  par  un  calcul  facile;  et  comme  dans 
le  triangle  SCT  l’angle  S CT  ou  S C A et  l'excentricité  CT 
sont  donnés,  on  aura  par  un  calcul  simple  l'angle  C S T,  et  con- 
séquemment l’angle  S TC.  Cet  angle  est  celui  du  mouvement 
vrai  du  soleil  ou  de  son  élongation  apparente  à l’apogée.  Or 
cet  nngle  ne  dillèrc  de  celui  î>  C A que  de  l'angle  C S T ; c’est 
pourquoi  on  s’est  borné  à calculer  sa  valeur  pour  toutes  les  va- 
leurs successivement  croissantes  de  l’angle  A CS;  on  l’appelle 
parcelle  raison  X équation,  parce  qu'a  près  avoir  calculé  l’anele 
AGS,  il  n’y  a qu  à lui  ajouter  ou  en  soustraire  cet  angle  CST, 
pour  avoir  l'angle  ATS. 

Cette  équation  est  en  effet  tantôt  soustractive,  tantôt  addi- 
tive.  Car  en  supposant  le  soleil  marcher  de  son  apogée  ver# 
son  périgée,  ou  du  cancer  vers  le  capricorne  dans  le  sens  A D B, 
comme  dans  les  mois  d’été  et  d'automne,  la  distance  apparente 
A T S du  soleil  au  point  A , sera  moindre  que  la  distance  moyenne 
A C S de  la  quantité  de  l’angle  CST’.  11  faudra  donc  sotistraiie 
ce  dernier  du  premier.  Mais  lorsque  le  soleil  aura  passé  le  pé- 
rigée et  sera  arrivé  , par  exemple  , en  s , alors  l’élongation  du 
soleil  à l'egard  du  point  A,  qui  est  composée  du  demi-cerc  e 
A SB  et  do  l’angle  .t  T B , sera  plus  grande  que  l’élongation 
moyr  une  mesurée  pat  l’angle  B C S , jointe  no  môme  demi-cercle  ; 
car  I angle  s TB  rst  pins  grand  que  jCR  et  de  la  quantité 
do  l'angle  C a T ; avant  donc  l'arc  A 1 B 1)  s plus  grand  que 
iî!c°,  il  faudra  lui  ajouter  l'arc  exprimé  par  l'angle  en  s ou  l'é- 
quation. 

Parce  que  nous  venons  de  dire , il  est  aisé  de  voir  encore  que 
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l’éqn.ition  est  nulle  quand  le  soleil  est  à son  apogée  on  à soi 
périgée,  qu'elle  va  rir croissant  «le  l’apogée  au  périgée  jusqu’à 
nu  certain  terme  où  elle  est  la  plus  grande,  et  va  ensuite  fit 
diminuant  jusqu’au  pétigee;  t|u  enfin  elle  est  soustractive  de 
l’apogée  au  perigée,  ce  qu'on  appelle  le  premier  .demi  • cercle 
d'anomalie:  et  additive  ou  doit  s'ajouter  dans  le  second  demi- 
cercle  du  perigée  à l'apogée., 

A «ici  donc  tout  le  sy  stème  «l’une  table  des  mouvement  solaires. 
On  a pris  pour  base  une  observation  qui  donnoit.  le  lieu  du  so- 
leil un  certain  jour  de  l’nnnce,  (les  astronomes  européens  ont 
pris  le  premier  janvier,  jiarce  qu'il  commence  l'année).  Cnn- 
nuissant  ensuite  la  durée  de  l’année  solaire,  et  avant  le  nombre 
des  années,  des  mois,  des  jours  et  des  heures  écoulées  depuis 
cette  époque  , il  a été  facile  de  calculer  pour  le  moment  donné , 
le  lieu  moyen  du  soleil;  ce  ifue  l’on  lait  par  une  table- nui  ré- 
«Itiit  le  tout  à une  simple  addition.  Jlnsuitc  connaissant  la  dis- 
tance de  l’apogée  au  point  dont  on  suppose  le  roleil  parti  pri- 
mitivement, ou  ôte  du  lieu  moyen  exprimé  en  signes,  degrés 
et  minutes,  cette  dislance  de  l’apogée,  qui,  si  elle  est  moindre 
mie  l’arc  qui  donne  le  lieu  moyen,  laisse  laïc  AS,  (dans  le 
,•»  s oui  traite  , c'est  Turc  As).  On  va  de  là  à la  table  des  dis- 
tances à l’apogée,  à ciôté  «lesquelles  on  trouve  lé  quation,  que 
I on  soustrait  «lu  lieu  moyen  , ou  qu'on  lui  ajoute  selon  la  cir- 
constance, c’est  à-dire  suivant  que  le  lien  S est  entre  l'apogée 
et  le  périgée  , ou  enire  le  périgée  et  l’apogée.  Tel  est  l’esprit 
des  tables  solaires  et  en  généial  de  toutes  celles  des  niouvemens 
désastres,  avre  celte  «liderence  que  dans  celles-ci  les  équations 
tant  plus  multipliées,  | aice  «pte  les  irrégularités  «le  leurs  mou- 
vemens  tiennent  à plusieurs  causes,  cl  prennent  leur  originelle 
dilférens  points  de  leurs  orbites.  Dans  la  lune,  par  exemple,  la 
première  équation  dépeml  «ie  la  «li-tance  de  son  lien  à l'apogée; 
m;â>  la  seconde  dé|tcnd  «le  son  aspect  avec  le  soleil,  c'est-à- 
d'ue  de  la  distance  de  son  lieu,  «l'abord  corrige  par  Ij  première 
équation  , au  heu  appâtent  du  soleil. 

Il  y a une  seconde  11  y poil  lèse  imaginée  par  les  anciens  pour 
représenter  pes  inégalités.  C’est  celle  qu'on  nomme  tics  cpicycles. 
1U  concernent  (yfu.  4-.  ) l'astre  porté  par  un  petit  cercle  se  mou- 
voir uniformément  sur  l’orbite,  an  centie  duquel  étoil  le  specta- 
teur terrestre.  Dans  le  cas  «lu  soleil  eu  prirticulit  r , ce  petit  cercle 
a voit  pour  diauit'-ue  le  double  de  1 excentricité  observée,  et  ce 

{ictit  cci«:!e  se  inmivoit  «l’un  mouvement  toujours  parallèle  à 
.ii  môme  , tnxorte  «juo  partant  du  |h >itit  A tat  I on  avait  observé 
l’ap.  g e, aptes  è re  arrivé  en  11,  le  soleil  i.e  trouvoit  plus  voisin  de 
1 1 ti  rv  <|u’.i«i  poi«  t A , «le  tout  le  d in  nu’:  te  «le  l’épicycle.  11  étoit 
égale  ment  facile  de  calculer  l’équation  duualexposnjaus  moyennes. 
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Nous  remarquerons  ici  que  cette  hypothèse  étoit  virtuellement 
la  inèmc  que  celle  «le  l’excentrique.  Car  eu  supposant  l'eplcvcle 
se  mouvoir  d’un  semblable  mouvement,  la  courbe  décute  par 
le  soleil  est  précisément  l'excentrique  même  de  la  première  hy- 
pothèse. Il  y avoit  des  cas  où,  pour  satisfaire  à plusieurs  iné- 
galités à la  fois,  tantêt  onfaisoit  mouvoir  l'épicycle  sur  un  cercle 
excentrique  lui-même,  tantôt  l'on  donnoit  a l'épicycle  un  cer- 
tain mouvement  autour  de  son  centre.  Mais  il  nous  snllit  d'a- 
voir indiqué  ici  ccs  tentatives  infructueuses  , ccs  premiers  efforts 
de  l’esprit  humain,  pour  expliquer  et  représenter  les  phénomènes. 

Hipparqne  ébaucha  aussi  la  théorie  de  la  lune  , en  décou- 
vrant et  calculant  quelques  uns  des  élcmens  nombreux  qui  la 
compliquent.  Il  mesura  d’abord  la  durée  de  ses  révolutions  , 
objet  sans  doute  du  livre  intitule  île  menstrua  revo'iilionis  tem- 
pore  ( il.  La  méthode  qu'il  y em’plova,  fut  semblable  à celle 
qui  lui  avoit  servi  à mesurer  le  mouvement  annuel  du  soleil. 
Il  com'  a a d’anciennes  observations  d'éclipses  avec  les  siennes, 
et  il  divisa  ensuite  I intervalle  écoulé  par  le  nombre  des  révo- 
lutions synodiqnes  11  détermina  l'excentricité  de  i’oibite  lunaire, 
et  son  inclinaison  à l'écliptique  qu’il  lixa  à .>*>,  sujet  sur  le  jn  l 
il  écrivit  le  traité  de  menstruo  Innée  motu  in  /atitudinem.  *1 
mesura  aussi  plus  exactement  qu'on  n'avoit  encore  fait  le  mou- 
vement des  apsides  de  la  lilne,  qui  suit  l’ordie  des  S'gnoS,  et 
Celui  des  nœuds  qui  se  fait  ru  sens  Contraire.  A l'égard  de  la 
seconde  inégalité  de  la  lune  qui  dépend,  non  de  l’excentricité 
de  son  orbite,  mais  de  son  aspect  avec  le  soleil,  Pto/cmiie 
semble  diie  qu'elle  fut  inconnue  à Hipparqne  (a),  ce  qui  me 
paroît  difficile  à concilier  avec  la  sagacité  dont  il  donna  tant 
«le  preuves,  Jlippa-que  enfin  calcula  les  premières  tables  des 
mouvemens  de  la  lune  et  «lu  soleil , dont  il  soit  fait  mention 
dans  l’Astronomie.  C'est  apparemment  «le  ces  tables  que  paile 
Pline  (d) , quand  il  dit  que  cet  astronome  prédit  le  cours  de 
ces  astres  pour  600  ans;  ce  que  quelques  uns  ont  entendu  par 
«les  éphéméride*  calculées  pour  celte  suite  d’années.  11  y a cer- 
tainement de  l’exagération  dans  ce  trait,  et  il  s'accorde  mal 
avec  cette  circonsjiection  pour  laquelle  llipparque  est  plusieurs 
fois  luné  par  PtolémPe. 

Un  des  obiets  de  l’astronomie  est  de  reconnoltre  les  distances 
des  corps  célestes,  et  la  grandeur  de  l’univers.  Ce  fut  aussi  un 
ce  ceux  auxquels  Hipparane  s’adonna  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  s'il  testa  encore  bien  en  deçi  de  la  vérité  «lans  ses  détermi- 
nations , il  faut  du  moins  convenir  qu’il  éloigna  les  limites  de 


(1  > Suidas,  in  l/ipparcho. 
(a)  Alm.  1.  J , u a. 


(S)  Hùt.  Nat.  /.  s,  c.  ta. 
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l’univers  beaucoup  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Au  dé- 
faut d'une  méthode  directe  il  en  imagina  une  indirecte  fort  in- 
génieuse, qu’on  connoît  en  astronomie  sous  le  nom  du  Dia - 
gramme  A’Hipparque.  C’est  une  inanic:c  de  comparer  les  dia- 
mètres appareils,  les  patailaxes  horizoutalcs  du  soleil  et  de  la 
lune,  leurs  distances  et  leurs  grandeurs  respectives,  aussi-lécn 
que  le  diamètre  de  l’ombre  terrestre  dans  l’endroit  où  la  lune 
la  traverse  dans  ses  éclipses.  Hipparque , an  rapport  de  Tiuioa  , 
(t)  en  avoit  écrit  un  traité  particulier  qui  ctoit  intitulé  tic  ma- 
gnitudinibus  et  distantiis  so/is  et  luntte  , et  il  s’étoit  servi , 
pour  déterminer  ces  rapports  ditfcrens  , de  quelques  phéno- 
mènes des  éclipses.  Il  y a en  effet  entre  eux  une  telle  liaison, 
que  quelques  uns. étant  une  fois  déterminés , tous  les  autres  s’en 
ensuivent  nécessairement.  Par  ce  moyen  Hipparque  tionvoit  la 
distance  du  soleil  à la  terre  d’environ  1200  dcrai-diamètrcs  ter- 
restres, sa  parallaxe  horizontale  de  3';  la  distance  moyenne 
de  la  lune  ù la  terre  de  09  de  ces  demi-diamètres,  d’où  il  con- 
cluoit  que  le  diamètre  de  la  terre  étoit  égal  à trois  fois  et  -}  celui 
de  la  lune , et  que  celui  du  soleil  contenoit  cinq  fois  et  demie 
celui  de  la  terre  (2).  Vtolémce  s’accorde  avec'  lui  dans  ses  me- 
sures, et  lait  usage  des  mêmes  moyens  pour  y parvenir.  Mais 
les  modernes,  en  rendant  justice  au  génie  d' Hipparque , n’ont 
pas  cru  que  sa  méthode  fût  propre  pour  atteindre  à îles  déter- 
minations aussi  délicates:  ils  ont  seulement  retcnn  sa  ligure 
et  son  raisonnement,  comme  un  des  principaux  élémens  du 
calcul  des  éclipses. 

Hipparque  fut  contraint  de  s'en  tenir  à la  théorie  de  la  lune 
et  du  soleil.  11  ne  crut  pas  avoir  des  observations  assez  nom- 
breuses pour  jetter  les  fondemens  de  celle  des  autres  planètes. 
Trop  amateur  de  la  vérité  pour  proposer  des  hypothèses  dont 
il  auroit  senti  l'imperfection  extrême  , il  laissa  à ses  successeurs 
le  soin  de  fonder  cette  théorie  , et  il  se  borna  à leur  transmettre 
des  matériaux  pour  cet  effet:  dans  cette  vue,  il  rédigea  les  ob- 
servations faites  avant  lui  sur  ces  planète»  , et  il  en  fit  lui-même 
un  grand  nombre  avec  tout  le  soin  dont  il  fut  capable.  Je  m’é- 
tonne que  Ptolémce , qui  nous  apprend  ceci  (i)  , n’ait  fait  au- 
cun usage  des  observations  A'Tiipvarque , lorsqu’il  établit  sa 
théorie  des  cinq  planètes.  11  semble  que  l’exactitude  pour  la- 


!i)  Com.  in  Ain . 1.  6. 
i)  Je  r.e  puis  m’empécher  de  laver 
cet  Astronome  ancien  d’une  imitation 
de  M.  Weidlcr , qui  lui  fait  dire  dans 
son  Histoire  ce  l Autonomie  , que  le 
diamètre  du  Soleil  contenoit  1050  fois 


le  rayon  de  fa  terre.  L’Auteur  dont 
s’appuie  M,  W cidler  dit  •eu’cinent  iof 
50  , c'est-à-dire,  10  fois  et  et  quand 
il  auroit  attribué  cette  abfurdiié  à Hip* 
parque , il  auroit  fallu  ne  i’en  point  Cf  QilC* 

(3)  Ain.  I.  9 , c.  1, 


I 
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quelle  il  le  loue  si  souvent,  de  voit  leur  assurer  la  préférence 
sur  celles  de  l'imocharis  , qui  sont  le  plus  souvent  employées. 

Une  étoile  nouvelle  qui  parut  au  temps  A'  Ilippanjuc , le  porta 
i entreprendre  un  des  plus  grands  projets  que  l'astronomie  ait 
jamais  osé  concevoir,  et  donna  lieu  à une  belle  découverte, 
four  mettre  la  postérité  en  état  de  leeon.noîtie  si  le  tableau  du 
ciel  étoit  toujours  le  même  , s'il  y naissait  quelquefois  des  étoiles, 
ou  s’il  en  disparaissait,  il  en  entreprit  1 énumération.  .La  dif- 
ficulté et  l'immensité  du  projet  n'eifrayérent  pas  cet  astronome 
infatigable.  11  le  poussa  assez  loin  , et  il  dressa  un  catalogue 
étendu  des  principales  lises,  qui  sertit  dans  la  suite  de  base  à 
celui  de  l'iolcmé e.  Pline  enchanté  de  eette  entreprise,  no  s’en 
explique  qu’avec  enthousiasme ..  i).  llipparchus , dit- il , nun  quant 
salis  la. ululas  , ut  tjuo  nemo  munis  compmfiaverit  copnalio- 
neni  cum  homine  syderum , oui  masque  nostras  partum  esse 


cneli.  . . . au  sus  rem  elitirn  Duo  inprobam  annnmerarc  postent 
slel/as Caeto  in  hxreditatem  cunctis  reüclo , &e.  Nous 


conjecturons  qu ' Uipparquc  décrivit  les  Constellations  avec  les 
étoiles  qui  les  composent,  sur  une  spbere  solide,  et  qu'il  laissa 
ce  monument  dans  l’école  d’Alexandrie.  Car  Vtotêmëe  voulant 
prouver  que  la  position  des  fixes  entre  elles  n’avoit  pas  changé 
depuis  Jlipparque , demande  qu’on  la  compare  avec  celle  de 
la  sphère  solide  de  cet  astronome  (a).  Ce  lut  probablement 
à celte  oeçasion  qu’il  imagina  de  projetter  la  sphère  sur  un 
plan,  invention  dont  l’évêque  mathématicien  Synesius  lui  l’ait 
honneur  ( ’t).  Effectivement  ayant  Conçu  le  projet  de  faire  passer 
ii  la  postérité  l’état  du  ciel  à son  temps,  il  ne  pouvoit  tien  faire 
de  mieux  que  de  réduire  dans  une  lurme  aussi  commode,  les 
globes  qui , par  lenr  volume  , sont  peu  propres  à se  transmettre 
avec  la  même  facilité. 

Le  travail  Al  /lipparijue  sur  les  fixes  est  sur-tout  mémorable 
par  la  déconvei te  qu'ii  occasionna.  Lu  comparant  ses  obser- 
vations avec  celles  P Aristide  et  de  liuwcharis , faites  un  siècle 
et  demi  avant  lut,  il  s’apperçut  que  toutes  les  étoiles  avoient 
changé  de  place  en  s'avançant  dans  l'ordre  des  signes  d’environ 
deux  degrés.  Ce  fut  pour  cela  qu’il  intitula  le  livre  où  il  hai- 
toit  de  ce  phénomène,  de  mutatione punctorum  aetjuinoxia/iuirt 
et  so/stitialium.  J’ai  eu  tort  de  traduite  autrefois  cctilie  , de mtro- 
pra  latione  punctorum  , etc.  lé  mot  employé  par  Jlipparque, 
ne  signifitint  que  mutation  , ensorle  que  ce  que  je  conjecturais 
d’après  cela  sur  scs  idées  , relativement  au  vrai  système  de  l’u- 
nivers, est  sans  fondement.  « 

(i)  Hist.  Hat  1.  1,  c.  l6.  (J)  De  de  no  Astral,  inter  app.  Svb. 

(x)  Ain.  1.  7,  c.  I, 

Ttolémée 
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Vtoldmèe  nous  apprend  qu ' Hlpparque  soupçonna  d’abord 
qu'il  h ’y  avoit  que  les  étoiles  situces  dans  le  Zodiaque,  ou  aux 
environs,  qui  eussent  été  déplacées,  comme  si,  plus  voisines 
dp  cercle  qui  est  en  quelque  sorte  le  grand  chemin  des  pla- 
nètes, elles  eussent  été  plus  exposées  à participer  à leur  mou- 
vement. Mais  cette  idée  fut  bientôt  dissipée  par  la  comparai- 
son des  lieux  des  autres  étoiles,  et  Hippmqne  reconnut  que 
ce  mouvement  étoit  général,  et  qu’il  se  faisuit  autour  des  pôles 
du  Zodiaque.  Cependant  toujours  circonspect,  et  n'osant  pas 
entièrement  se  fier  aux  observations  grossières  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  ne  crut  pas  devoir  annoncer  sa  découverte  avec 
trop  de  conliance.  Mais  alin  de  mettre  la-  postérité  en  état  de 
prononcer,  il  lni  transmit  un  grand  nombre  d’observations  sur 
les  fixes.  Elles  servirent  dans  la  suite  à Ptoldmc ’e  pour  assurer 
en  même  temps  et  l’immobilité  parfaite  des  lixes  les  unes  à 
l'égard  des  autres,  et  le  mouvement  de  toute  la  sphère  étoilée 
autour  des  pôles  du  Zodiaque. 

Le  génie  d'flippanjue  porta  dans  la  géographie  les  mêmes 
lumières  que  dans  l’astronomie.  Il  imagina  le  premier  de  faite 
usage  des  longitudes  et  des  latitudes  [tour  fixer  la  position  des 
lieux  sur  la  suiface  de  la  terre  (i),  et  il  se  servit  [tour  déter- 
miner les  premières,  «les  éclipses  de  lune.  Nous  conviendrons  du 
peu  d’exactitude  des  déterminations  d'I/ipp  arque  ; mais  le  prin- 
cipe étoit  excellent  : il  ne  manquoil  que  de  la  perfection  à l’as- 
tronomie pratique  [tour  en  retirer  le  fruit.  ' 

Les  calculs  nombreux  où  tant  de  travaux  engagèrent  ce  la- 
borieux astronome,  firent  enfin  naître  entre  ses  main9  la  trigo- 
nométrie , soit  rectiligne,  soit  sphérique.  Théon  cite  de  lui 
un  traité  sur  les  cordas  des  arcs  de  cercle  en  douze  livtes  (v), 
qui  ne  pouvoir  être  qu'un  traité  de  trigonométrie.  Car  on  sait 

3 uc  les  anciens  einployuieut  les  cordes  des  arcs  doubles  au  lieu 
es  sinus,  qui  sont  aujourd’hui  en  usage. 

Je  termine  en  peu  de  mots  cet  article,  en  rapportant  les  titres 
de  quelques  autres  ouvrages  d ' Htpparque.  Dans  celui  de  il t- 
terca/aribus  tnensibus , cité  par  Suidas  , il  corrigcoil  la  pci  iode 
Call'ppique  ; nous  avons  rendu  compte  de  cette  correction  dans 
l’article  douzième  du  livre  précédent.  Sa  critique  des  l'hénomcnes 
d 'Ara tus,  intitulée  , in  Araci  et  Eudoxi  phenontena  ettarralio- 
nunt  iibri  111 , est  le  seul  ouvrage  de  cet  astronome  qui  nous 
soit  parvenu , et  a pour  nous  peu  d’intérêt  depuis 'que  ce  genre 
d'astronomie  n’est  plus  d usage.  Il  en  est  de  même  de  ses  re- 
marques sur  la  géographie  d’ Eratoslhine  qu’il  criliquoit  avec  une 

(i)  S’rjb.  Gcog.  1.  1 , p.  7 , Edit . (z)  Conim.  in  ri/m.  1.  i , c.  9. 
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sorte  d'acharnement , mais  dont  Strabon  prend  souvent  le  parti. 
C’est  apparemment  dans  cet  ouvrage  cgPHipparque  présentait 
son  sentiment  sur  la  mesure  de  la  terre , dont  il  portait  le  grand 
cercle  à 175  , coo  stades.  Mais  nous  ignorons  de  quelle  espece  de 
stade  Hipparque  entendoit  parler.  Si  c'était  du  stade  olympique , il 
s’écartoit  encore  plus  de  la  vérité  que  ne  faisait  Eratosthùne. 
Si  c'étoit  du  stade  égyptien  , il  resloit  encore  fort  en  arrièie 
du  but. 

X. 

L’intervalle  de  temps  qui  s'écoule  depuis  Hipparque  jusqu’à 
l’ère  chrétienne,  nous  présente  nn  grand  nombre  de  mathéma- 
ticiens. On  y vit  tieurir  successivement  Gémi  nu  s , Ctésihius , 
Héron,  Phllon,  Possidonius  , C/éomèdc , Dionysidore , .Soit- 
gène , Théodose,  qui  ont  tons  quelque  part  aux  progrès  des 
mathématiques  , et  dont  quelques-uns  ont  eu  de  la  célébrité. 

. Nous  allons  les  faire  connohie. 

Gémi  nus  était  un  mathématicien  de  l’ile  de  Rhodes,  qui  fut 
auteur  de  deux  ouvrages,  l'un  géométrique,  l'autre  astrono- 
mique , dont  le  dernier  seul  nous  est  parvenu.  Le  premier  étoit 
intitulé  Enarrationes  Geometricx , et  coniprenoit  »ix  livres.  Les 
fréquentes  citations  de  Procdus  (1)  qui  semble  en  avoir  tiré  tout 
ce  qu'il  dit  sur  l'histoire  et  la  métaphysique  de  la  géométrie, 
nous  donnent  U moyen  de  nous  en  former  unê  idée.  Ce  de- 
voir être  un  commentaire  historique  , nue  sorte  de  développe- 
ment philosophique  des  découvertes  géométriques.  On  ne  peut 
trop  regretter  qu’un  ouvrage  si  curieux  et  si  instructif  n’ait  pas 
percé  jusqu’à  nous.  L'autre  que  nous  possédons,  est  une  intro- 
duction à l’astronomie , qui  contient  une  saine  doctrine  et  di- 
vers traits  iniéressans  pour  l’histoire  de  cette  science.  Le  P. 
P étau  a -fixé  làge  de  Géminus  vers  l’an  77  avant  l’ère  chré- 
tienne (a).  Il  s’appuie  sur  ce  qu’on  lit  dans  son  ouvrage,  qu’il 
y avoit  iv.o  ans  que  la  fête  d ’ls:s  se  célébroit  précisément  au 
solstice  d’hyvor.  Un  autre  savant  en  a conclu  que  Gémitius 
vivoit  vers  l’an  107  avant  cette  époque  ; ce  qui  poufroit  donner 
lieu  de  penser  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur  ces  dé- 
terminations. Mais  on  a un  autre  témoignage  positif  de  l'an- 
tiquité de  cet  auteur  dans  Simplicius  , qui  fait  dire  à Possi- 
doniits  quelque  chose  d'après  lui  (3).  11  étoit  donc  antérieur  à 
ce  philosophe  qui  étoit  prêt  à mourir  chargé  d’années  vers  l’an 
63  avant  J.  C.  Je  vais  phis  loin,  et  je  suis  porté  à penser  qu’il 
n’est  pas  postérieur  à Hipparque  : je  me  fonde  sur  ce  qu'il 

(1)  Comm.  in  /.  F.ud.  passim. 

(1)  UranoL  in  notis  ad  0 cm.  p.  y] . 


(3)  In  L.  Il  Phys.  Arift. 
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ne  dit  rien  de  ce  célèbre  astronome,  et  de  sa  découverte  mé- 
morable du  mouvement  propre  des  étoiles.  Je  ne  saurois  me 
persuader  qu'avec  autant  d’intelligence  qu’il  en  montre  , il  n’eût 
point  eu  de  comioissance  de  cette  découverte  , et  qu’il  n’en  eût 
point  fait  mention  s’il  lui  avoit  été  posféiieur. 

Ctêsibius  et  Héron  son  disciple,  l’un  et  l’autre  d’ Alexandrie, 
s'illustrèrent  par  leur  habileté  dans  les  mécaniques.  Le  pre- 
mier vivoit  sous  Ptolémée  Evergète  II , ou  au  milieu  du  se- 
cond siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Né  dans  un  élut  qui  l'éloi- 
enoit  des  sciences  ( car  il  étoit  fils  d’un  barbier  d’Alexandrie  ), 
il  dut  tout  ù son  génie.  Un  jour  étant  dans  la  boutique  de  son 
père , il  remarqua  qu'en  abaissant  un  miroir , le  poids  qui  le 
contrebulançoil  et  qui  étoit  renfermé  dans  une  coulisse  cylin- 
drique , fommit  un  son  par  le  froissement  de  l’air  poussé  avec 
violence  dans  l’espace  étroit  qui  lui  servoit  île  jeu.  Ctêsibius 
doué  de  l’esprit  d’observation  , en  conçut  l’idée  d’une  orgue  hy- 
draulique par  le  moyen  de  l’air  et  de  l’eau.  Il  y réussit,  et  il 
appliqua  cette  ingénieuse  invention  à des  clepsidres  sur  lesquelles 
il  travailla  beaucoup.  Vitruvc , à qui  nous  devons  ce  trait  his- 
torique sur  Ctêsibius  (1),  décrit  au  long  plusieurs  de  ses  ma- 
chines, et  entr’autres  , une  fort  ingénieuse,  où  l’eau  coulant 
par  un  trou  ménagé  dans  une  lame  d’or  ou  uue  pierre  pré- 
cieuse, sonlevoit  une  nacelle  renversée.  Cette  nacelle  portoit 
une  règle  dont  les  dents  s’engrainant  dans  celles  d’un  tambour, 
le  inettoit  en  mouvement , et  celui-ci  le  communiquoit  à d’autres 
roues,  au  moyen  desquelles  s’exécutoient  divers  jeux,  des  sons 
musicaux  d’orgue  , de  trompette  , etc.  Ce  mouvement  servoit 
uussi  ù montrer  les  heures  de  nuit  et  de  jour  par  un  index  mo- 
bile sur  une  colonne  , le  premier  exemple  connu  d’un  horloge 
mécanique.  Il  fut,  dit-on,  l’inventeur  des  pompes,  et  nous  en 
avons  clièciivement  une  fort  ingénieuse  qui  porte  son  nom  ; 
clic  est  composée  de  deux  corps  de  pompe  qui  vont  alternati- 
vement, de  soi  te  que  taudis  que  l’un  des  pistons  monte  et  as- 
pire, l'autre  descend,  et  refoulant  l’eau,  la  fait  monter  dans 
un  tuyau  commun.  Le  chevalier  Moriaud  Ce  st  beaucoup  appliqué 
à perfectionner  cette  pompe  , à laquelle  il  a trouvé  de  grands 
avantages  (2),  et  qui  en  a réellement.  Phi /on  de  Bvsance  (Il 
lui  attribue  encore  une  invention  fort  semblable  à notre  fusil 
à vent.  Cétnit  un  tube,  dans  lequel  l’air  comprimé  et  ensuite 
rendu  tout-à-coup  à lui-même,  poussoit  un  trait. 

Hir.m  s’acquit,  île  même  que  son  maître,  une  haute  réputa- 
tion par  son  habileté  dans  la  mécanique,  et  ce  fut  un  des  an- 

(1)  Archit.  I.  9,  c.  9;  1.  10,  c.  II.  (3)  Eelopeacca. 

(1)  Elevai,  des  eaux,  c.  4. 
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ciens  qui  écrivirent  le  plus  dan  « ce  genre.  On  avoit  autrefois  Je 
lui  un  ouvrage  tin  moins  en  trois  livres,  où  il  traitoit  au  long 
Jes  tliiïérentes  puissances  mécaniques  ; il  les  réduisoit  au  levier, 
suivant  l'idée  déjà  reçue  des  mathématiciens,  et  il  les  combi- 
noit  de  diverses  manières  pour  les  appliquer  aux  besoins  de  la 
vie  (i).  Go/ius  apporta  d’Orient,  au  milieu  du  siècle  passé , un 
ouvrage  oit  ce  mécanicien  resiituoit  la  machine  à Anchimide 
pour  tirer  des  fardeaux  énormes  : Pajtpus  en  parle  (t)  et  la 
nomme  , onemm.  tractor.  C'étoit  une  machine  lot t[ sem- 

blable à notre  cric,  c’est  à-dire  composée  de  plusieurs  traies 
dentées , engrainées  dans  des  pignons  etc.  Le  calcul  qu’il  lai- 
soit  de  sa  force , est  en  tout  conforme  au  rôtie. 

Ce  fut  principalement  par  scs  c/epsidres  à eau , par  ses  au- 
tomates et  ses  machines  à vent,  qu 'Héron  excita  l'admiration 
de  l'antiquité.  Nous  avons  son  traité  des  machines  à vent, 
sous  le  nom  de  Spirita/ia  ou  Pneumatica , avec  un  fragment 
de  ses  automates  (3).  Le  premier  de  ces  traités  est  un  monu- 
ment très-estimable  du  génie  ti’ Héron  : on  y remarque  parti- 
culièrement que,  quoique  de  son  temps  l'élasticité  de  l'air  i ùt 
inconnue  , elle  est  cependant  presque  toujours  heureusement 
appliquée  à produire  son  effet  ; ce  sont  d'ingenieuses  récréations 
mécaniques.  A l'égard  des  automates , je  doute  que  leur  effet 
parût  aujourd'hui  merveilleux.  Héron  dans  ce  genre  me  paroît 
au-dessous  de  ce  qu’il  est  dans  ses  pneumatiques.  On  a encore 
de  ce  mécanicien  un  traité  intitulé  Be/opetira , ou  de  la  cons- 
truction des  traits  , que  les  éditeurs  des  Mathematici  vrteres  ont 
publié.  Nous  finissons  ce  qui  le  concerne  , par  remarquer 
qu'il  joignait  à cette  habileté  dans  les  mécaniques,  beaucoup 
tl’intelligence  dans  la  géométrie  : il  est  souvent  cité  par  P, velus , 
comme  auteur  de  nouveaux  tours  de  démonstration  de  diverses 
propositions  des  Êlémcns. 

Phi/on  de  Rysartce  fut  aussi  un  mécanicien  célèbre  de  l’an- 
tiquité : il  vécut,'  non  vers  le  temps  d’ Alexandre  , comme 
l’ont  pensé  les  éditeurs  des  A/athematiri  veteres,  mais,  au  plutôt, 
peu  après  Héron  , qu’il  nomme  dans  son  traité  de  la  construction 
des  balistes  et  des  catapultes.  Jl  étoit  fort  versé  dans  la  géo- 
métrie , et  sa  solution  du  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles, quoique  la  même  dans  le  fonds  que  celle  d'A- 
pollonius, a son  mérite  dans  la  pratique.  Phi/on  écrivît  aussi 
un  traité  de  mécanique  , dont  l’objet  étoit  à-peu- ptès  le  même 
que  celui  d'IIéron  ; mais  il  ne  nous  est  point  parvenu  , et  il 
n’est  connu  que  par  les  citations  de  Pappus  (4). 

(1)  Papp.  Coll.  Math.  î.  8,  passim.  Commandiri  1575, «04e.  itcrùm  1647, 

(1)  Papp.  Ibid.  prap.  IO.  curî  N.  AUcoti. 

(3)  Heronis  Sj  irita.Ua  , curé  Fcd.  (4)  Ibid.  1.  8 , pas, ira. 
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Possidoniita  est  un  stoïcien  célèbre  par  l’amitié  que  Cicéron 
lui  témoigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  : les  marques, 
de  vénération  que  lui  donna  un  jour  le  grand  Pompée,  font 
également  honneur  au  consul  Romain  et  à la  philosophie.  Ce 
général  Romain  passant  par  l’île  de  Rhodes  , et  voulant  visiter 
ce  phi’osophe , il  défendit  à ses  licteurs  de  Frapper  à. «a  porte. 
Fores  , dit  l'historien  latin  , ( I ) pcrcutj  de  more  a lictore  vetuit, 
ar  fasces  lie  taris  jar.ua  submisit , cui  se  oriens  nique  occidens 
subrniserant.  * 

Possidonitrs  fut  géomètre  , astronome  , mécanicien  , géo- 
giaphe.  Il  mérita  bien  do  la  géométrie  pour  avoir  reponssé  les 
attaques  d'un  Zénon  de  Sidon  , épicurien  , qui  avoit  tenté 
d'infirmer  sa  certitude  et  ses  principes  { i ).  Cicéron  parle  avec 
admiration  d'une  sphère  mouvante  semblable  à celle  A' Archi- 
mède qui  êtoit  son  ouvrage  (j). 

Cet  astronome  est  encore  connu  dans  l'antiquité  par  une 
détermination  de  la  grandeur  de  la  terre  (4).  Il  avoit  remarqué 
qu'à  Rhodes  l’étoile  de  Canope  ne  faisoit  que  raser  l’horison  , 
au  lieu  qu’à  Alexandiie  elle  s’élevait  jusqu’à  une  4b*.  partie  de 
lu  tirconférencc  ou  7 ®,  f.  11  en  conclut  que  la  distance  de  ces 
deux  .villes  étoil  de  7®.  ~ : il  estima  ensuite  leur  distance  directe 
et  sous  le  même  méridien  , à 5ooo  stades  j par  conséquent  la 
circonférence  entière  de  la  terre  elevoit  en  contenir  240,000. 
il  est  sans  doute  assez  superflu  d’observer  combien  peu  un  pareil 
moyen  étoit  propre1  à donner  une  mesure  un  peu  exacte  de  la 
terre;  car  coipmcrit  s'assurer  avec  quelque  précision  de  la  dis- 
tance de  deux  lieux  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  merde  7*.  j 
de  largeur?  Il  est  faux  aussi,  à cause  de  la  réfraction,  que  cette  ob- 
servation donne  pour  distance  méridienne  entre  Rhodes  et  Alexan- 
drie 7 degrés  et  demi  : tout  le  reste  supposé  exact , cet  arc  seroit  de 
7°.  56.  Il  est  vrai  que  Possidonius  ne  ponvoit  encore  se  donter  de 
cette  erreur;  mais  le  peu  île  certitude  de  la  distance  itinéraire  di- 
recte entre  Alexandrie  et  Rhodes,devoitsi  pen  échapper  à ce  philo- 
sophe, que  nous  croyons  qu'il  ne  donnoit  cette  mesure  de  la 
terre  que  comme  nue  évaluation  assez  peu  exacte. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  divers  auteurs  parlant  de  cette 
mesure  ou  estimation  de  la  grandeur  de  la  terre,  ne  la  portent 
qu’à  180,000  stades.  L'évalualiou  ci-dessus,  qui  est  celle  rapportée 
par  Cléornède , qui  emploie  si  fréquemment  des  raisonnemens 
de  Possidonius , qu’on  est  tenté  de  penser  que  ce  fut  un  de 

(1)  Hist.  Nu».  Hb.  T, cap  JO.  (4)  C.lcomed.  Cycl.  Theor.  lib.  Ij 

(1)  Procius  in  primum  Fuclid.  Ax.  1.  cap.  16. 

(3)  De  Nat.  U co un n , lib.  a. 
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scs  disciples , cette  évaluation  , dis- je , paroîl  devoir  être  regardée 
comme  la  véritable. 

M.  Weidier  ( > ) attribue  à Possidonius , sans  doute  par  pré- 
cipitation , un  sentiment  absurde,  savoir,  celui  défaire  le  dia- 
mètre du  soleil  de  300,000  diamètres  de  la  terre.  11  cite  Cttomède 
/.  2.  cap.  1 ; mais  ou  n'y  lit  rien  de  semblable  : on  % voit  seu- 
lement un  certain  raisonnement  Ü t ■ Possidonius  , duquel  il 
cor.cluoi:  que  le  diamètre  du  soleil  pou  toit  être  île  .ioo,ooo  stades  ; 
ce  qui  11a  lait  que  3 à 4 diamètres  de  notre  globe. 

11  n’y  H encore  aucune  espèce  de  fondement  a ce  que  Riccioli 
(r)  trouve  d'après  .Pline  (3),  que  ce  philosophe  éloignait  le 
.soieit  de  U terre,  île  10,141  demi  diamètres  lenestres , en  quoi 
il  eût  surpassé  tous  les  astronomes  anciens  et  modernes  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Lu  texte  de  Pline  dit  qu'il  doimoit 
40  stades  de  hauteur  à notre  air  grossier  troublé  par  les  vents 
et  les  nuages;  que  de  là  il  mettait  jusqu  à la  lune,  vicies  ccntun 
stadioruuL  , enfin  de  - là  jusqu’au  soleil,  quinqttics  mille.  Or 
cela  est  é. rangement  éloigne  du  calcul  de  Hiecioli , car  ecoo 
Stades  font  à peine  ~o  de  nos  lieues,  et  ce  n'etoit,  d’après  la 
dimension  de  ia, terre  île  Possidonius  même,  que  la  ecc.  partie 
d’un  rayon  terrestre  ; et  les  quinquies  titil/Jt's,  en  supposant 
uu  ils  signifiassent  cinq  mille  fois  la  distance  précédente,  ne 
donneroient  encore  que  aqo  à ijo  demi  Jiamèties  terrestres  à 
la  distance  du  soleil  à la  terre. 

Mais  peut  on  croire  qu’après  les  démonstrations  d’ A ris  tarait  e 
de  Samoa  et  celles  d’ Ilipparque , qui  11e  pouvoient  guère  être 
ignorées  de  Possidonius , | eut-  on  croire,  dis-jc,  que  ce  phi- 
losophe fit  la  lune  si  voisine  de  la  terre  f Ainsi  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  erreur  dans  les  nombres  donnés  par  Pline  ; et  c’est 
avec  raison  qu’on  conjecture  qu'il  faut  lire  vicies  ccritum  mi! Ha 
et  quinqui.es  milites  milita.  Car  on  remarque  qu'il  étoit  assez 
familier  aux  Romains  d’omettre  l’M,  qui  sigi  iiioit  mille  ou  mil/ia 
dans  ces  dénominations  numérales,  et  l’on  en  cite  des  exemples 
assez,  fiéquens.  Admettons  donc  cette  correction,  et. nous  trou- 
verons que  ce  philosophe  astronome  iaisoit  la  lune  éloignée  de 
la  terre  de  2,000,000  stades;  ce  qui  revient,  selon  sa  mesure,  à 
environ  50  rayons  terrestres  , et  approche  assez  de  la  vérité 
pour  ces  temps  anciens. 

Quant  au  soleil,  il  en  résnlteroit  une  distance  de  10  millions 
de  stades,  de  cet  astre,  à ajouter  à celle  de  la  lune  ; ce  qui 
donneroit  un  éloignement  de  3oo  demi-diamètres  terrestres  du 
soleil  à la  terre;  et  il  n'en  failoit  pas  moins,  ajoute  Clcomède 

(3)  Hift.  Nat.  lib.  1 , cap.  13; 


(0  Hist  Astmnnmi.ii? , cap.  3. 

(a)  Aleiag.  Kovum.  t.  1 , p.  ut. 
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d’après  ce  philosophe  , pour  que  ce  vaste  globe  de  feu  ne  brûlai 
pas  la  terre  de  scs  rayons. 

I!  est  vrai  cependant  qu’en  admettant  cette  détermination  de 
la  distance  du  soleil  à la  terre  ,.  comme  de  Pussût'o/tius  . elle 
scroit  contraire  ce  r\ri  A ris  tarque  avoit  démontré  quelques 
siècles  auparavant;  savoir,  que  le. rapport  entre  les  distançai 
du  soleil  et  de  la  lnrte  à la  terre  ne  pouvoit  être  au-dessous 
de  celui  de  1 b ou  ty  à r , tandis  que  du  calcul  précédent  il  ne 
résulte  qu’une  distance  quintuple  : mais  ce  seroit  un  temps  nssea 
mal  employé  que  de  s'épuiser  davantage  en  conjectures  , d'après 
des  .données  aussi  douteuses  que  celles  qu'ou  a sur  ce  sujet. 

CléümèJe  attribue  encore  à ce  philosophe  un  sentiment 
fort  raisonnable  , et  depuis  vérifié  par  l’expérience  , sur  ip. 
possibilité  d’habiter  les  pays  situés  sons  la  ligne  équinoxiale. 
Ün  croyoi:  vulgairement  de  son  temps  qu'ils  éîoient  si  brûlés 
par  le  soleil , qu  ils  étoient  absolument  déserts  : Vossidouius  osa 
penser  le  contraire,  et  jl  en  donnoit  pour  raison  , que  les  terres 
voulues  des  tropiques  étant  habitables,  il  en  doit  être  ainsi,  à 
plus  forte  raison,  de  celles  qui  sont  sous  l’équateur,  à cause 
de  la  longueur  des  nuits  toujours  égales  aux  jours  ; ce  qui  donne 
à l’air  et  à la  terre  le  temps  de  se  refroidir,  indépendamment 
des  vents  et  des  pluies  qui  servent  encore  à tempérer  l’ardeur 
du  soleil.  C’est  en  effet  ce  que  l'expérience  a fait  voir!  Les  pays 
sous  l’équateur  sont  en  général  moins  chauds  que  ceux  qui 
avoisinent  les  tropiques  : il  fait  moins  chaud  à Cayenne  qu’à 
Saint-Domingue  ou  à la  Martinique. 

On  doit  probablement  placer  peu-a près  Tosdtlontus  l’astro- 
nome CléomèJe , auteur  d’un  petit  traité  intitulé  : Cÿclica 
theoriu  meteororum  ( sru  corpontm  cœlesiium ) : ce  sont  des 
espèces  d élémens  d’astronomie  sphérique.  Quoique  fige  de 
Cléoniède  ait  paru  assez,  incertain  , je  ne  doute  point  qu’il  ne 
soit  antérieur  à 1ère  chrétienne.  Le  silence  qu’il  garde  sur  tout 
autre  astronome  postérieur  à Vossidouius , me  le  persuade  , et 
l'usage  presque  continuel  qu’il  fait  des  raisonnernens  de  ce  phi- 
losophe , pourroit  le  faire  regarder  comme  un  de  ses  disciples  : 
on  peut  , au  reste  , s'étonner  de  ce  qu’il  ne  parle  jamais 
d 'Hipparque  , le  premier  sans  doute  des  astronomes  de  l’anti- 
quité jusqu’à  Vloïémée.  Cet  onvrage  fut  publié  d’abord  en  î.jçd  , 
en  latin  par  Georqe  Yalta  , et  l’a  été  de  nouveau  en  grec  et  en 
latin  par  lia! four , savant  Lcossois,  en  i6oj,  à Bordeaux.  Cette 
édition  est  beaucoup  meilieute  que  la  première  , et  accompa- 
gnée de  savantes  notes.  Il  y en  a aussi  une  de  i547- 

L’astronome  Sosigèue  doit  sa  célébrité  à la  circonstance  de 
la  rèformation  du  calendrier  Romain  faite  par  Jules-César.  Ce 
dictateur  Romain,  versé  lui-même  dans  la  science  des  astres,  le 
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Attribue  à un  Théodos * Scepticien,  qui  vivoit  après  le  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  non  seulement  les  sphériques , mais 
les  autres  traités  du  Théodosc  dont  nous  parlons.  11  est  évident  > 
que  ce  Lexicographe  s'est  trompé , et  je  m’étonne  que  cette 
difficulté  ait  embarrassé  quelques  habiles  gens  ; car  les  Scepti- 
ciens  ne  s'amusoient  guère  à cultiver  les  mathématiques , et  il 
parle  bientôt  après  du  Théodose  de  Tripoli  en  Bythinic  , qui 
est  le  titre  que  prend  le  géomètre  astronome  dont  nous  parlons  , 

• à la  tête  de  ses  ouvrages.  Ainsi  il  est  évident  que , soit  par 
méprise  de  Suidas  , son  par  négligence  de  copistes  , l'article 
du  Scepticien  a été  chargo  des  titres  des  ouvrages  du  géomètre: 
encore  moins  y a-t-il  matière  d’embarras  au  sujet  du  Tripoli, 
patrie  de  Théodose,  que  quelques-uns  ont  cru  être  la  ville  de 
ce  nom  sur  la  côte  d'Afrique.  11  est  également  clair  que  c'est 
la  ville  de  Tripoli  sur  la  côte  de  Syrie. 

Les  Sphériques  de  Théodose  sont  un  des  ouvrages  les  plus 
estimables  de  la  géométrie  ancienne  : l’objet  que  s’y  est  pro- 
posé ce  mathématicien  a été  d’établir  solidement  les  principes 
géométriques  de  l’astronomie  sphérique  et  de  l’explication  qu’elle 
donne  des  phénomènes  qui  en  sont  l’objet  ; ce  qu’il  fait  en  trois 
livres.  Il  lit  à cet  égard  ce  cm  Euclide  avoit  fait  sur  les  Élémens 
de  la  géométrie  ; il  rassembla  en  un  corps  les  différentes  vérités 
sur  ce  sujet  trouvées  avant  lui  par  les  astronomes  et  les  géomètres, 
car  on  ne  doit  pas  douter  que  cette  théorie  , assez  simple  pour 
la  plus  grande  partie , ne  leur  ait  été  bientôt  familière.  Le  troi- 
sième livre  est  cependant  remarquable  par  plusieurs  proposition» 
fort  curieuses  et  assez  difficiles  pour  avoir  eu  besoin  d’être  éclair- 
cies et  commentées  par  Pappus. 

Cet  ouvrage,  qu’on  peut  regarder  comme  classique  en  astro- 
nomie, fut  d abord  traduit  par  les  Arabes , qui  nous  le  donnèrent 
lorsque  les  sciences  commencèrent  à prendre  racine  parmi  nous. 

11  fut  traduit  de  leur  langue  en  une  espèce  de  latin  barbare  par 
un  certain  Platon  do  Tivoli , et  parut  pour  la  première  fois  en 
i5>8.  Il  a depuis  été  publié  en  grec  et  latin,  ou  en  latin  seu- 
lement, par  divers  éditeurs,  dont  le  principal  est  Jean  Pena  , 
professeur  royal,  qui  en  donna  en  i55y  une  édition  grecque 
et  latine  in-.p.  L’éuition  latine  des  Sphériques  donnée  en  1675 
à Londres , par  Jsaac  Barron  , in- 8°. , mérite  aussi  une  mention 
particulière,  ainsi  que  celle  de  Jean  Hunt  donnée  en  1709  à 
Oxford  , in- b°. , que  je  crois  la  meilleure  de  toutes. 

Les  deux  autres  traités  qu'on  a de  Théodose , sont  un  inti- 
tulé de  Habitationibus  et  l’autre  de  Diebus  et  Soetibus.  L’ob- 
jet de  ces  deux  ouvrages  est  la  démonstration  des  phénomènes 
que  doivent  appercevoir  les  habitans  de  la  terre  , suivant  la 
position  où  ils  se  trouvent  sur  le  globe,  ou  celle  dn  soleil  dan» 
Tome  1.  Mm 
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l'écliptique  : ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  fort  importons  , car 
cette  doctrine  est  si  facile , qu’on  la  saisit  avec  de  légères  con- 
noissances  de  la  sphère.  Ils  ont  été  l’un  et  l’autre  traduits  et 
publiés  par  Jean  A aria , mathématicien  Napolitain,  en  1587 
et  i;>88.  (Romar  7/2-4°.  ) 

Enfin  Vitruve  attiibuc  au  Théodose  dont  il  parle  l'invention  • 
d’un  cadran  qu’il  nomme  -t±i  nt  t)**. , ce  qui  veut  sans  doute 
. dire  pour  toute  sorte  de  climats.  On  est  fondé  à conjecturer 
d’après  cela  que  c'étoit  une  sorte  de  cadran  universel  et  por-  , 
tatif,  comme  quelques-uns  de  ceux  que  construisent  nos  Gno- 
mbnistes;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  ici  nous  arrêter  sur 
ce  sujet. 

v * 

V 

Fin  de  la  matière  du  quatrième  Livre . 

:» 

I 


NOTES 


D U 

* S 

QUATRIÈME  LIVRE. 


NOTE.  A. 


Sur  les  négligences  d* Auteurs  élémentaires  de  Géométrie . 

L/A  crainte  de  donner  à l’article  A'Euclide  une  trop  grande  étendue,  m'a 
empêché  d’entrer  dans  de  plus  grands  details  fur  les  écarts  multipliés  de  la 
rigueur  géométrique,  dont  plusieurs  auteurs  élémentaires  ont  donné  des  exemples. 

On  va  y suppléer  ici. 

Qui  ne  s’étonnera,  par  exemple,  de  voir  quelques-uns  de  ces  auteurs  se 
tromper,  meme  dans  la  définition  du  cercle?  C’eft  cependant  la  faute  grossière 
de  la  plupart  de  ceux  qui  n’ont  voulu  traiter  de»  plans,  qu’après  avoir  épuilc 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  lignes,  les  angles,  les  figures  rectilignes  et  le 

cercle  même.  PRlîieurs  définiflent  ce  dernier,  une  Jigurc  bornée  par  une  courbe  > 

donc  tous  les  points  sont  égale  ment  éloignés  d’un  point  unique  gu 9 an  appelle 
centre  y ou  bien  la  figure  décrite  par  V extrémité  d'une  ligne  droite  , tour- 
nant sur  son  autre  extrémité , jusqu'à  ce  qu'elle  soit  revenue  à sa  marne 
place.  Cette  définition  est  fausse,  à moins  qu’on  ne  dise  le  cercle  est  une 
fgure  plane  bornée , etc.,  ou  bien  le  cercle  est  la  figure  décrite  sur  un  plan 
par  l'extrémité , etc.  En  effet,  si  sur  une  surface  courbe,  comme  celle  d’un 
cylindre,  ou  toute  autre,  on  applique  la  pointe  d’un  compas,  et  qu’on  décrive 
avec  l’autre  une  circonférence,  voilà  une  courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 
ment  éloignés  d'un  point  unique;  voilà  une  ligne  droite  tournant  sur  une  de  ses 
extrémités,  et  décrivant  par  l'autre  une  courbe  rentrante  dans  elle* même.  Cepen- 
dant ce  n’eft  pas  un  cercle. 

On  aura  peine  à croire  que  des  hommes,  qui  dévoient  donner  l’exemple  des 
raisonnemens  les  plus  rigoureux,  soyent  coupables  de  fautes  fi  lourdes.  C’est 
cependant  ce  qui  est  arrivé  à M.  de  Crouzas , tout  auteur  qu’il  étoit  d’un  traité 
de  logique  ( voyez  scs  Elémens  de  géométrie  ).  Je  suis  fâché  de  voir  aussi  entachée 
de  ccttc  faute,  les  Elémens  de  géométrie  de  M.  l’abbé  M***.  publiés  pour 
la  première  fois  en  1745  , et  réimprimés  depuis  plusieurs  fois  , sans  qu’elle  y 
ait  été  corrigée.  Je  citerai  encore  à cet  égard  ceux  de  M.  l’abbé  T * ”,  publiés 
en  1754.  On  Vf  voi:  , fan^  avoir  seulement  dit  ce  que  c’est  qu’un  plan  , 
traiter  des  parallèles,  des  carrés,  des  parallélogrammes,  des  propriétés  du 
cercle,  etc.;  sans  se  douter  que  tout  ce  qu’il  dit,  ou  suppose  à ce  sujet,  est 
faux,  à moins  que  ces  figures  ne  soyént  décrites  sur  un  plan.  Je  passe  , ne 
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voulant  contrister  personne,  sur  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  élémentaires  , 
oui  ont  aus*i  peu  ra  sonne  géométriquement , dans  des  livres  qui  devraient  être 
(es  élcmcns  de  la  manière  de  raisonner. 

Le  célèbre  Wolf  lui-même  , tout  grand  logicien  qu'il  étoit,  n’est  pas  exempt 
de  ces  fautes  ; ctr  dar.s  fes  Elementa  math  A eu  s un /versas  (é  dit.  de  1740  ) , on 
le  voit  dire  (t.  l,  psg.  1 il»  ) ; si  avec  deux  lignes  ensemble  plus  grandes 
qu  ’ une  troisième  , on  décrit  deux  cercles  des  extrémités  de  cette  troisième  , 
prises  pour  i entres  , ces  cercles  se  couperont.  Or  cela  cat  faux,  à moins  que 
la  differente  de  ces  deux  .ignés  ne  soit  moindre  que  la  troisième.  Il  commet  U 
meme  faute  lorsqu'il  propofe  de  décrire  sur  une  Dase  donnée,  un  triangle  avec 
deux  ligne»  données.  Il  ne  suffit  pas  que  ces  deux  lignes  foyent  plus  grandes 
que  la  troisième;  il  falloir  dire  avec  Euclide  : pourvu  que  deux  quelconques 
de  ces  lignes  rayent  plus  grandes  que  la  troisième.  Je  piésume  que  ces  fautes 
de  prêt 'pitation  et  diverses  autres,  ont  disparu  de  U nouvelle  édition,  que 
MM.  Marzagaglia  et  Conti  ont  donnée,  en  1750,  de  cet  ouvrage  qui  est 
d’ailleurs,  a mon  avis,  un  des  cours  élémentaires  de  mathématiques  les  plus 
complets,  les  plus  concis  et  les  plus  clairs. 

On  a déjà  remarqué  l’insuffisance  de  la  définition  des  quantités  proportion- 
nelles, telle  qu’elle  est  donnée  dans  la  généralité  des  Llcracns  de  géométrie 
moderne*.  Il  n’éteit  cependant  pas  bien  difficile  de  l’étendre  même  aux  auan- 
tites  incommensurables  Car  on  peut  Lire  voir  par  une  démonstration  ad  aosur- 
dum , que  si  quatre  quantités  font  telles  que  la  première  contienne  toujvur* 
de  la  seconde  le  meme  nombre  d’ai. quoies  plus  un  reste,  que  la  troisième 
de  la  quatrième  plus  un' reste,  quel  que  soit  le  nombre  de  ces  aliquotes,  ces 
quantités  sont  également  proportionnelles.  Mais  je  ne  sais  si  aucun  des  auteurs 
a jamais  songé  à généraliser  ainsi  la  notion  des  grandeurs  proportionnelles , en- 
sorte  qu'on  peut  dire  que  tout  ce  qu'ils  démontrent  sur  ccs  grandeurs,  n'est 
point  applicable  aux  quantités  irrationnelle*. 

La  plupart  de  ces  auteurs  se  hâtent  de  démontrer  que  si  quatre  grandeur* 
sont  proportionnelles,  le  produit  des  extrêmes  est  égal  à celui  des  moyennes: 
mais  sar.s  sortir  de  la  géométrie,  quel  est  le  produit  d'une  sÜrface  par  uno 
furface , d’un  solide  par  un  solide,  etc  ? Je  sais  bien  qu'il  y a réponse  à et* 
difficultés;  mais  n’auroient -elles  pas  dû  être  prévues  et  résolues? 

Il  n’y  a pas  plus  d’exactitude  dans  la  définition  commune  des  parallèles,  îor*- 
qu'on  dit  que  ce  font  des  lignes  droites  cquidiftantes  dans  tous  leurs  points. 
Cette  définition  est  vague  ; car  il  eût  fallu  d’abord  expliquer  en  quoi  consiste 
cette  équidiffance.  Or  je  suppose  qu'on  eût  dit  qu’elle  consiste  en  ce  que  toutes 
les  perpendiculaires  à l’une,  cr  terminées  par  l’autre,  font  égales,  il  faudrait 
prouver  que  cel*,eft  poffiblc,  c’est-à-dire,  qu’ayant  élevé  fur  l’une  trois  perpen- 
diculaires égales , une  ligne  menée  par  deux  des  vommers  de  ces  lignes  passe 
par  l’autre  , ou  que  ces  trois  points  sont  en  ligne  droite.  Or  cela  est  plus  dif- 
ficile qu’on  ne  penfe,  et  ne  saurait  êtie  fait  sans  employer  un  échafaudage  de 
proportions,  tout  autre  que  celui  qui  est  au  pouvoir  de  ceux  qui  ne  veulent 
parler  des  triangles  , qu’a  près  avoir  épuisé  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  les 
lignes  ; et  que  dirons-nous  de  ceux  qui  croient  avoir  démontré  tout  ce!a , sans 
avoir  dit  que  ces  lignes  doivent  être  iur  le  même  plan,  et  sans  avoir  meme 
encore  donné  l’idée  d’un  plan  ? 

La  manière  enfin,  dont  la  plupart  de  ces  auteurs  tentent  de  démontrer  di- 
verses propriétés  des  cercles,  des  cylindres,  des  cônes,  de  la  sphère-,  savoir, 
’cn  supposant  les  courbes  divisées  en  parties  infiniment  petites,  et  réputées 
comme  des  lignes  droites,  les  solides  curvilignes,  comme  compofés  de  tranches 
infiniment  petites  et  en  nombre Jnfini ; cette  mantète,  dis-je,  est  vicieuse  à bien 
des  égard*.  C*e*t  introduire  dan*  les  élément  d’une  science  > donc  toutes  le* 
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notions  doivent  être  infiniment  claires,  une  notion  obscure  ou  du  moins  sujette 
à mille  chicanes  métaphysiques  plus  ou  moins  fondées.  Ces  termes  d infiniment 
petits,  de  polygones  d’une  infinité  de  côtés , etc.  ne  sont  que  des  manières  de 
parier  abrégées,  et  inventées  pour  éviter  un  long  détour  géométrique,  détour 
néanmoins  nécessaire,  si  l’on  veut  forcer  un  efprit  pointilleux  dans  ses  derniers 
retranchcmens.  Ün  devroit  donc  donner  au  moins  un  exemple  du  tour  rigoureux 
de  démonstration , imaginé  et  employé  à cet  cifet  par  les  anciens. 


NOTE.  B. 


Sur  les  Porlsmes  r/'E üclidi. 

Il  n'est,  dans  la  géométrie  ancienne,  rien  de  si  abstrus  et  de  si  difficile,  que 
le  sujet  des  Pommes , et  l’on  peut  en  .juger  par  l'aveu  que  fait  M.  Hallcy . 
Nous  craignons  même  que  malgré  l’explication  qu’en  a donnée  M.  Hubert  Mmsun , 
il  ne  nous  soit  er.c«rc  difficile  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ce  qui  faisoit 
l'essence  d’un  porisme,etde  ce  qui  constiutoit  sa  différence  d’avec  un  théorème 
et  un  problème  ; car  la  nuance  esc  si  délicate  qu’à  peine  nous  flairons-  nous 
de  l'avoir  saisie  nous-mêmes.  Les  propositions  qu ’Euclide  démortroit  dans  ses 
trois  livres  sur  les  Purismes;  ne  sont  pas  moins  difficiles  à entendre,  par  leur 
nature,  leur  généralité  et  la  multitude  de  cas  dont  elles  sont  susceptibles;  en- 
sorte  que  Pappus  avoit  raison  d’appeler  cette  matière,  toi  Uct  io  artficiostssmut 
multarum  rerum  quns  spectant  ad  analysim  dijjici/iorum  et  gcncraliorum 
problcmatum  quorum  ingentem  copiant  pracbet  natura , etc.  Mais  commen- 
çons p r faire  entendre , si  nous  le  pouvons  , ce  que  c’est  qu’un  ponsme , et  sa  diffé- 
rence d'avec  un  problème  et  un  théorème  même  local,  entre  lesquels  il  semble 
tenir  un  milieu , et  participer  de  la  nature  de  l’un  et  de  l'autre. 

Un  problème  est  une  proposition  , dans  laquelle  il  s’agtt  d'exécuter  une  opé- 
ration géométrique,  comme  do  trouver  un  point,  une  ligne  qui  remplisse  les 
conditions  données. 

Un  théorème  est  l’énonciation  d’une  vérité  qu’il  est  question  de  démontrer; 
et  notamment  un  théorème  local  est  une  proposition  qui  a peur  cLjet  de  f«iro 
voir  qu’une  suite  de  points  d’une  ligne  droite  ou  courbe,  satisfait  à une  ques- 
tion proposée,  en  jouissant  d’une  propriété  commune. 

Si,  par  exemple , on  dit  : ayant  un  cercle  ( fig.  48  ) dont  U centre  est  C*,  et  une 
droite  AB,  si  du  centre  C on  abaisse  sur  cette  ligne  une  perpendiculaire 
CD,  coupant  le  cercle  en  Ey  toute  ligne  comme  F E G , terminée  d’un  côté 
mu  cercle , et  de  l’autre  à la  droite , aura  son  rectangle  F E y,  E G constant 
et  égal  d celui  de  U Ey  E H f ce  sera  un  théorème,  et  même  un  théorème 
local. 

M-is  si  l’on  disoit:  ayant  une  ligne  comme  A B indéfinie  , et  un  point  E ,' 
duquel  soient  tirées  des  lignes  comme  FE  Gt  D E H , f E g , tels  que  les 
rectangles  F EyEGiDtyEH,fEyEg  soient  égaux  cntrrcux , quelle 
sera  la  nature  de  la  courbe  dans  laquelle  seront  tous  Us  points  G,  Jfy  g,  etc-  ? 
Ce  sera  un  problème  local,  et  l’analyse  fera  voir , et  avoit  fait  voir  aux  anciens 
que  cette  courte  est  un  cercle. 

Enfin,  si  ignorant  cette  propriété  du  cercle,  ondisoir:  ayant  un  cercle  et  une 
droite  A B,  ( fie.  49  ) ,il  y a sur  le  cercle  un  point  E.  tel  qui  tirant  par  ce  point 
une  ligne  quelconque  F E G,  le  rectangle  F L y L G sera  constant  ou  tou* 
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jours  le  mente , quelle  que  soie  lu  position  de  cette  ligne',  ce  sera  un  Porisme. 
Nous  avons  choisi  à dessein  cette  proposition , parce  que  , en  même-temps  qu'elle 
est  facile,  elle  présente  une  assez  cutieuse  propriété  du  cercle.  Considérée  sous 
ce  dernier  aspect,  on  U résoudroir  au  moyen  de  l'analyse  suivante. 

Que  le  point  E «oit  le  point  cherché,  et  «oit  du  point  E abaissée  sur  la  ligne 
AB,  I»  perpendiculaire  ED  prolongée  jusqu'à  sa  seconde  intersection  avec  le 
cercle  en  H.  Que  F E G soit  une  de  ccs  lignes  qui  doivent  jeuir  de  la  propriété 
énoncée;  enfin  soit  tirée  du  point  G la  1 gne  G H.  On  raisonnera  ensuite  de  la  sorte. 

Puisque  les  lignes  FEG  , DEH  sont  coupé.»  par  le  point  D,  eiuorte  que  le 
rectangle  F E X E G , est  égal  a i rectangle  D E X E H , on  aura  ce  rapport.  E D 
est  à E F comme  E G à EH;  d’eù  il  stit  eue  les  tiian^ics  EDF,  EG  H sont 
semblable»  , tt  en  tirant  G H , E D à F L) , comme  E G à G H.  Or  l'angle  en 
D est  droit,  donc  i'an’le  E G H est  droit  aujsi,  et  devant  être  droit  dans  tous 
les  autres  points  de  l'arc  circulaire  EGH,  cet  arc  est  un  demi- cercle , et  la 
H ne  H E un  diamètre , et  enfin  le  point  E dans  l’intersection  de  ce  diamètre 
«vec  le  cercle. 

Voici  un  Porrme  du  même  genre.  7/n  point  .4  étant  donné,  ( fig.  50)  et  un 
1ère  le  auquel  sont  tirées  les  lignes  A F , A //,  etc.  il  y a au  dedans  du 
cercle  tin  u iat  E , duquel  tirant  les  lignes  E F,  E H , etc.  il  y a meme  raison 
entre  les  lignes  A F et  P E , qu’entre  les  lignes  A H et  II  E,  etc. 

Que  lep-imt  cherché  soit  E,  et  toit  tirce  la  ligne  A E’ ; soit  lait  ensuite 
l’angle  EfC  égal  à F A E , et  que  C soit  le  point  de  rencontre  de  FC  avec 
A E prulorv.ee. 

LV.glc  I.  FC  étnnc  égal  à FAC,  et  l’angle  FC  A étant  commun  aux  deux 
tringles  FAC,  K FC;  ces  deux  tnangLs  sont  semblables , et  l’on  a AF: 
FF.;:  AC  : CF  ::  CF  ; CE,  et  à cause  de  certe  dernière  proportion  conti- 
nu.*, oa  a encore  A Ca  ::  C F*  : À C : C E.  Or  en  verru  de  la  première,  on 
a A F*  : F E*  : : A C1  : CF1,  d'où  il  suit  que  A F1  : E F’  : : A C : C E. 

Du  point  H soit  tirée  au  point  C la  ligne  H C.  Par  une  propriété  des  triangles 
démontrée  ailleurs,  on  a C 1 1:  X A E -j-  A liJ  X E C = H K»  X A C -f  AC 
X CE  X AE.  Or  pir  l’hypothèse  du  porisme,  AH*  : H K9  ::  A F,  : FE»,et 
l’on  a trouvé  plus  haut  A F,  : FF,::  A C : C F.  Ainfi  l’on  aura  A H1  : H Ea  :: 
AC  : C E,  et  AH»  X C F AF.'  X AC.  Ainsi  ôtant  ,'e  quantités  égales  des 
quantités  égales,  on  cura  H C*  X AE  = AC  x GE  X A E , et  conséquem- 
ment H C1  = AC  X CE.  Or  on  a trouvé  également  AC*  : FC*  ::  A C X 
CE  ; donc  FC  et  H C sont  égales,  et  pareille  chose  arrivant  à l’égard  de  tout 
autre  point  de  U circonférence,  C est  le  centre  du  ctrcle  donné.  Ainsi  C K est 
aussi  un  rayon,  et  puisque  CK*  zz  CE  X AC,  il  s’emuinque  CA,  CK, 
C E sont  continuellement  proportionnelles.  Ainsi  le  point  E est  donné. 

Ce*  deux  porismes  fourr.WTent  des  exemple»  de  ceux  qui  avoient  donné  lieu 
à la  définition  proposée  par  quelques  géomètres,  que  Fappus  appelle  modernes , 
cr  suivant  laquelle  un  porhrne  ctoit  une  proportion  qui  ne  difteroit  que  par 
l'hypothèse,  d'un  théorème  ou  d'un  problème  local.  CeU  est  vrai  des  porismet 
ci  dessus;  mais  onseroit  dans  l’erreur,  si  l’on  croyoit  qu’ils  fussent  tous  de  cette 
espèce,  et  Pappus  désapprouvoit  les  géomètre#  ci  des.us  , en  ce  qu’ils  donnaient 

Four  une  définition  du  porisme  un  symptôme  particulier  à une  espèce  d’entr’eux. 

n voici^  pir  exemple,  quelques-uns,  où  il  n’est  nullement  question  de  propriétés 
locales  o* 1 d’invention  de  lieu. 

Un  cercle  étant  donné  { Fig.  ^ 1 . ) et  un  point  A sur  un  de  ses  diamètres  pro- 
longe , il  est  au  dedans  du  cercle  un  autre  point , comme  E , tel  que  menant 
par  ce  point  une  ligne  quelconque  UC  , et  ensui  e de  A Ls  lignes  AB,  A C , 
coupant  de  nouveau  le  cercle  en  F et  D ; t v.  la  ligne  DE  passera  par  le  même 
point  E ; 1 9.  que  les  Hgncs\Ç  Vf  EF  seront  para  II.  le  s , et  les  angles  D A G t 
GAFégnux, 
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On  trouve  par  une  analyse  assez  compliquée  que  le  point  E est  tellement 
situé  que  AH:  AG::H£:EG. 

Voici  encore #n  porisme  du  même  genre,  ou  si  l’on  veut,  un  théorème  rargé 
dans  cette  ciasse  par  les  anciens , et  beau:oup  plus  difficile  (6g.  5a  ). 

Si  l'on  a trois  lignes  partant  d'un  meme  point  comme  /4  J) , A F.,  Il  A C , et 
qu'on  prenne  sur  la  dernière  deux  points  quelconques  B et  C\  desquels  on  tire 
au  point  O d'une  autre  ligne  donner  de  position  F G , les  lignes  B O y O C , 
coupant  les  deux  premières  A D , AE  en  AJ  et  N $ que  l'on  joigne  Af  , 

E y toutes  les  lignes  semblables  pass*  font  par  un  meme  point  l> , qu  'on 
déterminera  facile  ment  en  tirant  dtux  lignes  J un  autre  point  H de  F G , 
et  joignant  les  deux  nouveaux  points  d'intersection  (f,  par  la  ligne  P (J 
qui  coupera  la  première  en  L.  * 

On  en  peut  voir  l’analyse  et  U démonstration  dans  le  livfe  de  M.  Simscn. 

Terminons  cct  article  par  un  pori«me  n *néral  et  des  plus  rb  trtis  , dont  le 
développement,  dans  tous  les  cas,  parcit  avoir  fai:  la  principale  partie  du  pre- 
mier livre  des  Purismes  d ’Enclsde  ( ^.5}  ), 

Si  l'on  a quatre  lignes  AB,  CD,  AF,  BP,  qui  se  coupent  dans  la 
cinq  point f A -,  B , C,  D,  G,  ( dans  lequel  cas  deux , comme  A3  , CD , 
seront  parallèles ; car  autrement  et  les  autres  ne  l’étant  pas  y il  y aurait  six 
intersections.  On  suppose  encore  que  par  chaque  point  de  section  ne  passent 
pas  plus  de  deux  lignes  ) , et  que  deux  de  ces  points  soient  fixes  ou 
donnés  sur  la  ligne  AB,  si  des  trois  autres , deux  se  meuvent  sur  deux 
Ignés  droites  li  I , K L , le  troisième , G , se  trouvera  aussi  on  sa  mouvra 
sur  une  ligne  G g donnée  de  position  , ou  en  style  de  géomëttie  ancienne , 
tan*et  rectum  positions  datam. 

Si  l'on  a quatre  lignes,  d^nt  aucune  ne  soit  parallèle  d une  autre  , dans 
lequel  cas  elles  se  couperont  en  six  points ; que  trois  de  ces  points  d'inter w 
section  soyent  sur  la  meme  ligne,  1 1 que  des  trois  restons , deux , corme 
ci-dessus , se  trouvent  continuellement  y ou  se  meuvent  sir  deux  droites  don- 
nées de  position  , le  sixième  sera  aussi  sur  une  droite  donnée  de  po- 
sition. 

Généralemert  enfin,  si  l’on  a cinq  ligns  ou  plus,  se  coupant  ( sans  que 
néanmoins  plus  de  deux  passent  par  le  même  point , et  pourvu  que  nulle 
ne  soi'  parallèle  à une  autre),  le  nombre  de  leurs  intersections  sera  exprimé 
par  le  nombre  triangulaire , dont  le  cdté  sera  le  nombre  des  lignes  moins 
un  i ainsi,  dans  le  cas  de  cinq  lignes,  on  a quatre  points  d intersection 
sur  une  même  droite,  et  dix  en  tôt: If  pour  six  lignes  on  aura  cinq  pointe 
^ d’intersection  sur  la  meme , et  quinze  en  total,  etc. 

Maintenant  si  ces  quatre  (ou  cinq  , points  d'rntersecti  n sur  une  même 
droite  sont  donnés  , et  que  des  restans  au  nombre  de  six  (ou  dix),  trots 
( ou  quatre  ) sc  meuvent  sur  autant  de  droites  données  de  position , chacun  # 
des  autres  y savoir  trois  pour  le  cas  de  cinq  lignes  , (ou  quatre  ) pour  celui 
de  six  lignes  ) touchera  une  ligne  droite  donnée  de  position,  _ 

Sur  ce  simple  exposé  q.»e  nous  r.e  pouvons  étendre  davantage  , on  peut 
juger  combien  épineuse  et  savante  ctoit  cotte  doctrine  des  poiiîn.w,  et  qiels 
géomètres  étaient  ceux  qui  Font  créée  ou  avancée  , ccinme  paie!»  être  Eue  S idc  , 
qui  me  semble  par-là  ne  céder  en  rien  aux  Archimïde  et  aux  Apollonius , si 
même  ces  théorèmes  ne  sont  pes  plus  compliqué*  qu'aucun  des  comq.  c»  de  ce 
dernier.  On  voit  aussi  par-là  combien  est  peu  satisfaisante  la  notion  des  pc-risii.cs 
donnée  dans  VEncyclopéd.e , tant  ancienne  que  récente,  cîi  on  les  fait  syno- 
nymes avec  lemme».  olais  sut  tout  cela,  nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  eu;. cct 
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de  ces  vestiges  de  l'ancienne  géométrie,  de  recourir  à l'ouvrage  cité  de  M.  Robert 
Simeon. 

Je  remarquerai  encore  que  les  derniers  théorèmes  ont  de  l’afftaité  avec  ce  que 
tftulon  , Maclaurin  et  Braiken  Jiidge  ont  trouvé  sur  les  lignes  décrites  par 
des  intersections  d'autres  lignes,  pendant  qu’on  promène  un  certain  nombre  de 
•m  intersections  sur  des  lignes  données. 


N O T E.  C. 

r 

Sur  Us  Loca  ad  Mcdietates  d'£/?^rosrfl£^r. 


Nous  croyons  pouvoir  annoncer  avec  quelque  confiance  notre  divination  .ur 
les  Loca  ad  Mediet-Ues  P Eratosthàne , objet  sur  lequel  personne , à notre  con- 
fioisiance,  ne  paroit  avoir  formé  de  conjectures  ; mais  pour  établir  les  nôtres , il  est 
d'abord  nécessaire  d'observer  que  d’aprôs  Pappus , ces  lieux  od  medietatee 
étaient  des  sections  coniques.  On  sait  d'ailleurs  que  le  nom  de  Médiété  étoif • 
chez  les  anciens,  commun  aux  trois  proportions  nommées  chez  nous  arithmé- 
tique, géométrique  et  harmonique.  Ils  ne  donnoient  le  nom  de  proportion  qu’à 
la  raison  géométrique. 

Cela  entendu , voici  quelques  théorèmes  qui  nous  piroîssent  avoir  pu  faire 
partie  du  livre  d’ Eratosthène ; si  nous  nous  trompons,  ce  seront  du  moins  des 
théorèmes  coniques,  que  je  ne  crois  pas  avoir  été  remarqués.  Nous  aLlons  , pour 
abréger  nous  énoncer  à-peu-près  à la  manière  de  Pappus. 

i®.  Soient  ( fig,  54  ) deux  droites  AB,  CD,  tirées  d’une  manière  quelconque,' 
et  la  ligne  G H prise  pour  axe  ; enfin  la  ligne  O F tirée  sous  un  angle  quelconque 
sur  GH.  Que  le  point  P (ou  p%  on  »,  etc.î  soit  tel  que  OP,  ( ou  O p,  ou 
O » ),  soit  à l’égard  de  OF,  O E en  médiété  continue  arithmétique,  géomé- 
trique ou  harmonique , c'est-à-dire  , qu’on  ait  OP  : OE  : : OE : O F , ou  O E : 
0^»:0/»:OF,ou  OE  :OF  ::  OF  : O »,  en  raison  quelconque  arith- 
métique, ou  géométrique,  ou  harmonique , je  dis  que  les  points  P,  déterminés 
semblablement  (ou  p , ou  »)  sont  dans  une  section  conique  f n'en  excluant  pu 
la  ligne  droite. 

».  Soient  tirées  (fig.  55  ) trois  lignes  AB,  CD,  GH, et  un  axe  L G A prit 
à volonté  , enfin  la  ligne  O F K tirée  sous  un  angle  quelconque  sur  CA; 
que  le  point  P soit  tel  que  l’on  ait  O P : O E : : OF  : O 1,  en  médiété 
quelconque  arithmétique,  géométrique  ou  harmonique , tous  les  points  P,  ainsi 
situés,  seront  dans  une  section  conique  de  position  donnée.  11  en  sera  de  même 
^ des  points  p , »,  »,  si  l’on  a OE  : O/»  ::  OF  : O l , ou  O E : O F : *.  O», 
OI,  ou  OE:OF  ::  OI:  O»;  ces  points  p , »,  »,  dis-je,  seront  aussi  dans 
une  section  conique. 

Ces  théorèmes  sont  faciles  à démontrer  au  moyen  de  l'analyse  moderne  ; car 
il  est  aisé  de  voir  que  les  dimensions  des  co-ordonnées  ne  sauroient  jamais  excéder 
le  second  degré.  Mais  on  sentira  facilement  aussi  qu'à  les  étendre  à la  manière 
des  anciens,  à en  examiner  tous  les  cas,  il  y avoir  matière  à deux  livres  assez 
amples,  dont  l’un  pouvoit  contenir  le  développement  du  premier  théorème,  et 
l’autre  celui  du  dernier.  11  y a meme  quelques  autres  théorèmes  de  ce  genre  que 
j’omets  pour  abréger. 
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NOTE.  D. 


Sur  le  crible  (/'E»iTOsi  aini. 

\ 

V O1C1  le  fond  et  l'esprit  de  la  méthode  indirecte  A’Eralosthcne , pour  «fit* 
cerner  dam  la  suite  des  nombres,  ceux  qui  sont  premiers,  il  l’appe  la  le  crible f 
parce  que,  tout  a:nsi  que  dans  un  crible  restent  tes  corps  qui  sont  d'une  di- 
mension excédente,  celle  des  ouvertures  étant  destinée  à laisser  passer  ceux  d’une 
dimension  moindre  ; de  même  dans  la  suite  des  nombres  exposés  selon  le  pro- 
cédé d’ Eralosth'/tc  , il  ne  reste  que  ceux  qui  ont  U propriété  de  n’avoir  que 
l'unité  ou  eux-mêmes  pour  diviseur*.  Mais  venons  au  fatt. 

On  voit  d’abord  que  tous  les  nombres  pairs  , hors  1 , sont  composés  ; car  iis 
ont  au  moins  le  nombre  1 pour  diviseur  ; ainsi  on  doit  d’.bord  dans  U suite 
des  nombres  naturels  supprimer  tous  les  nombres  pairs. 

Soit  donc  exposée  la  suite  des  nombres  impairs  comme  il  suit , en  commen- 
tant par  3.  % 

4 

3 » 5 , 7,  9,  Il  , l3,  ÎS , 17,  19,  si,  23  , 35,  *7  , 19. 

3i . 33,  ^5 , 37,  39 , 4 * * 43,  ^5,  47  » 49*  3* , 33,  ij  , 57,  49. 

61  * 63 , 65, 67,  69  » 7*  * 73*  7^»  77*  79*  * 83  , 85  , 87 , 89. 

91 , ç3,  ç5 , 97 , 99,  loi,  io3,  ioS , 107, 109 , 1 1 1 , n3,  1 15,  117,  <19. 

* 21,  n3,  lis,  117,  >29,  i3i,  1 ’3 , »35 , 137,139,  141 , 1 13, 145  , 147,  149. 
*^1,153,155,157,159,161,163,165,167,  169,  iÿ,  , i73,  175,  >77,  179- 
*3i,  163,185. 

Maintenant  si  l'on  prend  pour  premier  diviseur  le  premier  dns  nombres  3 , 
©n  verra  facilement  que  tous  les  nombres  divisibles  par  3,  sont  placés  de  telle 
aorte,  que,  entre  3 et  le  premier  de  ces  nombres  9 , il  y a deux  nombres  que 
3 ne  mesure  point,  et  ainsi  successivement  ; il  y a un  tnulti  le  de  3 après  deux 
qui  ne  le  sont  pas.  On  peut  donc  par  une  opération  fort  etire  et  fort  simple 
exclure  tous  ces  nombres  çn  les  pointant  de  3 en  3,  c’est-à  dire , tous  les 
troisièmes. 

Prenons  maintenant  K pour  diviseur,  tous  les  nombres  divmb'cs  par  5 seront 
•itués  de  manière  qu'il  y en  aura  4 entre  les  deux  voisins,  q j»  ne  seront  pas 
dîvia.bles  par  3.  On  pointera  donc  tous  les  cinquièmes  nombres  apiès  5,  comme 
Mi  M » il.  etc. 

En  prenant  7 pour  diviseur,  on  trouvera  6 intermédiaires,  non  divisibles  par 
7;  ait  si  pointant  tous  les  septièmes  après  7 , on  exclura  tous  les  nombres  divi- 
sibles par  7. 

Il  est  superflu  de  faire  la  même  opération,  à partir  de  9,  parce  que  9 étant 
divisible  par  3,  tous  les  multiples  de  9 sont  dija  compris  parmi  ceux  de  3. 

En  continuant  pur  11  , on  comptera  et  rayera  de  meme  tous  les  onzième» 
■ombres,  dont  le  premier  sera  }},  etc. 

Tome  I.  N n 
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.riruU  que  le  demi-contour  du  polygone  circonscrit.  Or  cela  ch  absurde;  le 
cercle  n'en  donc  pas  plus  grand  que  le  rectangle  du  rayon  par  la  dem.-eir- 

*° On  prouvera  par  un  raisonnement  semblable,  et  au  moyen  d’un  polygone 
inscrit,  que  le  cercle  n’cst  pas  moindre  que  le  rectangle  susdit  : dore  il  est 
égal  à ce  rectangle.  Tel  est  I esprit,  .mon  les  mots  précis. me., . , de  ,a  d.mons- 
t ration  Archimède , ou  de.  ancien».  Ca.  sûrement  ...  n , goûtèrent  pas  ,us- 

qu'au  temps  i‘ Archimède , que  le  cercle  étott  égal  au  recta. g e du  rayon  par 

là  demi  circonférence.  . . , . . , . 

Voici  le  second  esemple  de  cette  méthode  employée  par  Archmedi  , dan» 
ton  livre  de  lonoidibus  et  Sphcrddibus  , pour  Démontrer  que  le  conclue  para- 
bolique est  égal  à U moine  du  tyl  ndre,  de  meme  base  ei  men  t hauts u . 

Pour  cet  Jet,  Archimède  propo-e  d'abord , c-  démontré  c-  Icmme.  Sr  é o» 
a une  suite  de  grandeurs  arithmétiquement  croissantes  , dont  la  dtÿ.rcnce 
soit  dcale  à la  moindre , rr  que  I on  prenne  un  égal  nombre  de  b^ur‘ 
toutes  égales  d U plus  grande,  la  somme  de  celles  es  sera  moindre  que 
le  double  de  celte  de  toutes  les  premières,  mats  elll  surpassera  U dvubl 
de  cette  somme  diminuée  de  la  plus  grande 

Il  menue  ensuite  qu'un  cono, de  pacbul.que  étant  donne  (Jfr.  Sy 

jours  lui  inscrire  une  su, te  de  cylindres , comme  V E , T G , e.c.ei  »t*t™ 
crire  d'autres,  comme  DU,  FE,  etc.  ; de  sorte  que  la  somme  de.  ucylir.ore» 
inscrits  ne  dil'îère  de  celle  des  ci,con»crits  , que  d u-  e quantité  moindre  qu  une 
iumVté  quelconque  donnée.  Cela  est  évidem,  car  tous  les  «rés  des  cylmd  es 
cil  conscrits  sur  h-s  inscrits  correrpondam,  sont  visiblement  épua  “P''™1' 
«onVcru  Ï>B,  qu'on  d*u.  fane  nmindre  que  tou.  ce  que  Ion  voudra.  E .hn  d 
a^1  facile  de  voir  que  mus  ce.  cylindres  . les  inscrit,  comme  les  circonscrits,  se 
surpassent  ar-thméntjuemen,;  car  étant  de  hauteur,  égde,  '~n"t 

bases  , ou  comme  le.  camés  des  demr-otdonnees  X O , V M , etc.,  qu.  sont 
comme  le.  ab-as-.es  SX,  SY,  etc.  qu.  se  surpassent  egalement,  et  dont 

^cSrdèmont':  que*  le' conoid'e  ne"\oi«  pas  la  moitié  du  cylindre  de  même 

cylindre  e«  moindre  que  U * *cvlindre  A Z,  surpas^  la  «mime  de 

de  tou.  les  cylindres  egau»  . qu.  (on  le  cylindres  cir- 

cous  les  circonscrit. , "oms  le  £«' •.Téfale’à  la  'ômme  des  insam-,  donc  .la 
«onscr.t,, -nom.  le  P?,’  £ quc  celle  de  tous  le.  inscrits.  Or  o. 

KS  tzT.i  îii:  ri-iVr.; ».  V ■ » 

p SM  moindre.  11  *st  donc  égal  ï U moitié. 
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NOTES 
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NOTE.  F 


Sur  Us  Loca  plana  d 'Afolloxius. 

O i C l quelques-unes  de*  proposition*  le*  plu*  remarquable»  de*  loca  plana 
d' Apollonius. 

i®.  Si  d un  point  P {jîg.  58  ),  partent  plusieurs  pairès  de  lignes  P A , P a ; PB, 
P 5,  etc. , faisant  des  Aigle»  constant  APa,  B P 5,  etc.,  et  que  la  raison  de 
PA  à Pa,  de  PB  à Pi,  etc.  toit  toi  jour*  la  même,  ou  que  le  rectangle 
de  PA  xP«»  PD  X • »oit  toujours  le  meme , si  les  point'  A , B , etc. , 

sr nt  dam  un  lieu  plan,  c'est-à-dire,  sur  une  ligne  droite  ou  circulaire,  les 
p i ts  a , A , seront  également  dans  un  lieu  plan,  c'est-à-dire,  dans  le  premier 
cas,  s r une  ligne  droite,  er  dans  le  se.ond , sur  un  arc  de  cercle. 

il  en  sera  de  n.ème  {/Ig*  59),  si  les  argies  PAo,  P II  5,  P Ce,  etc., 
étant  les  mêmes , en  a la  raison  de  PA  à Au,  P B à 11  A , etc.  , toujours  la 
même,  ou  le  rectangle  de  PA  par  A a,  PB  par  B b , etc.,  toujout»  le 
mc.*ie. 

3*.  Si  Ton  a tant  de  liçnes  droites' données  de  position  qu’on  voudra  ( fg . 
€o  , et  qu’on  propose  de  leur  tirer  d'un  point  P,  aut^t  de  lignes  droites  >ou» 
de*  a gle»  donnés,  enroue  que  la  somme  de  deux  som  à la  troisième  ( s’il  y 
en  a tiu.s  , ou  la  somme  de  deux  à celle  des  deux  autres  (s’il  y en  a quatre), 

etc.  en  raison  donnée , le  poirt  P et  tous  ceux  qui  résoudront  ic  problème 

seront  dors  un  lieu  plan,  ligne  droite  ou  circulaire. 

Ce  sera  l.i  même  chcee,  si  lé  rectangle  de  deux  est  égal  au  carré  de  la 
tro.s.ème  , ou  le  rectangle  de  deux  égal , ou  en  raison  donnée  avec  le  rectangle 
de»  d tu  autres. 

4°.  Si  d’un  point  P donné  à une  ligne  droite  ABC  (/ ?g.  6i  ) , on  mène  les 
lignes  P A,Aj;PB,BA;PC,C<t,  e c.  , l.mant  les  angte*  PAa,  PBi,PCe, 
etc.  é<aux,  et  que  PA  soit  à A a.  PB  à BA,  etc.,  en  raison  donnée,  tcu» 
le*  points  «j , A,  c,  etc.  ainsi  déterminés,  serbr.t  à ‘une  ligne  droite;  et  si  ABC 
eit  un  cercle,  les  points  a,  A,  c,  seront  aussi  à un  cercle. 

Si  des  deux  points  donnés  A et  B {fig'  ) M>rtt  tirées  à un  troisième  P j 

des  lignes  A P,  BP,  qui  soient  dar.t  une  r.oon  quelconque  d'inégalité,  ce  point 
P et  tous  le*  sembLbles  //,  *t,  etc.  oü  aboutiront  des  I gnés  tirées  de  A et  B 
d*n>  la  meme  raison,  seront  dans  une  circonférence  circulaire. 

6*.  On  sait  que  fous  Ica  triangles , où  la  tomme  des  carrés  des  côtés  est 
égdc  à celui  de  la  base,  ont  leur  sommet  dans  un  demi- cercle;  cela  esr  en- 
core vrai,  lorsque  (a  somme  des  carres  tst  toujours  ta  même,  quoique  plu» 
gr-inrc  ou  moindre  que  celui  de  li  base.  Il  y a seulement  cette  dmérence  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le»  points  A,  B,  extrémité*  de  la  base,  au  lieu  d'étre  aux 
e.ctrém  tes  du  diamètre,  sont  au- dehors  ou  au-dedaris  *,  savoir,  au-dehors  , si  U 
somme  des  carré»  est  moindre  t et  au-ded.ins,  comme  en  a et  A,  si  elle  c»t 
plus  grande  q.e  celui  de  la  base  ( Jï*.  63). 

7V.  Si  ayant  un  pc  int  D quelconque  , et  t ne  1 fig.  64  ) droite  BAC  donnée  de 
position,  on  tire  icm  c,u*<  n voudra  de  l»gre«  \ DG,  B DE,  CDF.  etc., 
et  que  les  re4  tangles  de  A D , DG;  B D , DE  : CD , DF,  etc  , soient  égaux, 
J»s  Points  P,  F,  G*.  F,  e<r.  seront  dans  une  circonférence  circulaire. 

Et  ii  la  Igné  BAC  est  elle  meme  un  cercle,  comme  dans  1a  Jig.  65  , »*• 
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tetanÿet  ADG,  BDE,  CPF,  etc.*  étant  égaux,  le  lieu  des  peint*  G, 
E.  F,  etc.,  sera  encore  un  cercle,  et  Ton  aura  encore  vice  vc  sJ  les  rectirth» 
£.)a,  cDi,/Dc,  etc.  égaux  cntr'tux  , et  au  rev  tangie  des  urgente»  DH, 
O k. 

S'*.  C’est  ici  une  de»  propriété»  les  plus  singulières  du  cercle'.  Si  de  tant  de 
points  qu'on  voudra,  comme  A,  B,C>  P,  E,  etc.  (/g  66),  partent  autant  de  ligne» 
a des  point»  P,  p , etc.  tels  que  la  somme  des  carrés  des  ligne»  tirets  au 
point  P,  soit  é-  ale  à celle  des  carrés  des  lignes  tirées  au  point  />,e:c. , et  ainsi 
de  toutes  les  autres  lignes  tirées  à d’autres  points,  tous  ce»  points  P,  p , etc. 
appartiendront  à la  circontcrence  d’un  cercle,  dort  le  r^cn  et  le  etnere  se 
détermineront  ainsi: 

Tiret  la  ligne  NO  qui  laisse  fous  ces  points  d’un  même  côté,  et  la  Igné 
NM  perpendiculaire  à la  première,  qui  les  laisse  pareillement  cens  du  treme 
côté;  que  AG,  BH,  Cl,  DK,  KL,  etc.  soyent  perper  diculair»  s à cette 
dcrnièie,  et  que  NT  soit  la  partie  des  lignes  NG,  NM,  NI,  NK,  NL, 
etc  , dénommée  par  le  nombre  des  poi-.ts,  comme  ici  la  cinquième  partie, 
parce  qu’il  y a cinq  points;  sur  le  point  T soit  élevée  la  perpendiculaire  T Q, 
égale  à pareille  partie  de  la  somme  des  lignes  A g,  B h , Cf,  ttc.  le  point 
Q sera  le  centre  du  cercle,  lieu  de  tous  les  points  I*,  p,  etc.,  et  le  rayon  sera 
celui  dont  le  carré  est  pareille  partie  (ici  la  cinquième)  de  la  somme  de» 
carres  de  A#P  , B?,  CP,  DP,  EP,  etc. 

11  est  aisé  de  reconnoître  ici  que  le  centre  du  cercle  cherché,  est  précisément 
le  centre  de  gravité  des  points  A,  B,  C,  D,  £,  etc.,  en  leur  supposant  à 
tous  un  égal  poids. 

Je  remarquerai  encore  que , si  Ton  supposoit  le  point  P et  ses  semblables , tel» 
mie  m fois  le  carré  de  AP,  plus  n to.s  le  carré  de  BP,  plus  p fois  le  carré 
de  CP,  plus  q fois  le  carré  ce  DP,  plus  r foi»  le  ci^ré  de  F.H,  lissent  tou- 
jours une  même  quantité;  ajors  le  cemre  Q du  cercle,  lieu  des  points  P,  p9 
etc.,  seroit  le  centre  de  gravite  des  point»  À U,ect.  en  supposant  a A un  poid» 
Comme  m,  à B un  poids  comme  n , à C un  pouls  comme  p,  etc. 


NOTE.  O. 


Sur  les  Livres  c/'Apollonîus , intitulés:.  De  Tactionibus  ; if© 
Sectione  rationis  ; do  Seclione  spatii  3 de  Detenuinata 
Section©  3 de  Inclinationibus. 


^ïous  avons  donné  dans  le  texte  même  de  cet  ouvrage,  «t  de  ce  Livre,' 
art.cle  Vil,  une  idée  suffisante  délivre  de  Tactionibus , du  géomètre  ancien  3 
c’est  pourquoi  nous  n’y  reviendrons  pas  ici. 

§.  I. 


Lf.  Livre  de  Sectione  rationix , avoit  pour  objet  le  problème  suivant,  pro- 
posé dais  toute  sa  généralité-  Nous  renoncerons  dans  Ire  termes  mênrçs  d» 
W Hallcy  , qui  nous  a donné  les  deux  livre»  d’ Apollonius,  traduits  de 

l’Arabe. 


ifcs  NOTES 

Soyent  deux  lignes  Infinie»  M N , P Q > données  {fi g 67,  68,  ) tmr^n  même 
jj  lin  , qui  soyent  para  /L/es,  ou  qui  se  coupent  tn  un  point.  .Sur  chat  un» 
d * elles  soit  pris  un  point  quelconque  , A li;  enfin , soit  hors  de  ces  Ignés 
un  point  donné  O.  On  demande  de  tirer  de  ce  point  une  ligne  , rencontrant 
les  deux  premières  en  C et  D,  de  manière  que  les  segmens  Al,  B O, 
co  tpris  entre  ses  intersections  C,  D , et  Us  points  donnés  A , B , soyent  dans 
une  raison  assignée  de  M à N.  . 

Or  ti  est  a;*»e  ac  voir  de  combien  de  cas  différent  ce  problème  est  suscep- 
tible ; car  d'abord  ».  les  ligne*  sont  parallèles , le  point  O peut-être  ali-dehors 
ou  entr’eÜe*.  H o«ut  aussi,  dans  chacun  de  ces  cas,  retrancher  les  segment 
des  deux  lignes,® u tous  deux  à droite  des  point»  donr.ts,  eu  tous  deux  à 
gauche,  ou  l’un  à droite,  l'autre  à gauche,  de  deux  manières.  Si  les  lignes  se 
coupe  r,  le  point  donné  peut  être  situé  dans  l*un  des  angles  quelconques,  et 
les  deux  lignes  peuvent  être  coupées  de  cinq  manières  différentes,  relativement' 
à 1a  position  de  la  ligne  coupante  à l’égard  des  points  donnés,  qui  peuvent 
é.re  pris  eux  memes  ou  sur  le  point  d'intersection  , ou  l’un  d’eux  , ou  aucun 
d’eux.  De  toutes  cc>  combinaisons  enfin  résultent  pour  le  premier  livre  Apol- 
lonius t qui  comprend  ka  cas  des  lignes  parallèles,  et  ceux  où  le»  lignes  se 
coupant,  les  points  pris  sur  elles,  *oru  celui  d'intersection,  14  caa  d. hé  rens  ; 
et  pour  le  second  livre,  63 , dont  quelques-uns  nécessitent  des  déterminations 
particulières. 

On  demandera  peut-être  à quoi  aervoit  la  solution  d'un  pareil  -problème 
sdfc-i , pour  ainsi  dire , dans  toutes  ses  ramificatio-  s.  Nous  répondrons  que 
c’étoit  ainsi  que  les  deux  suivant  des  espèces  d’tlémens  de  l’art  analytique, 
étant  moins  faits  pour  les  géomètre*  formé*  , que  pour  ceux  qui,  d ns  le  s>  sterne 
de  la  géométrie  ancienne,  cherchoient  à acquérir,  comme  dit  Pappus  , la  fa- 
culté 1 veatrice  en  géométrie  \ et  en  efttt , quiconque  voudra  parcetmr  ce  liyre 
d’ Apollonius , y verra  une  analyse  et  une  méthode  dignes  de  la  peine  qu’a 
prise  M.  J J aile  y , de  le  mettre  au  jour  avec  ses  excellentes  notes. 

§.  1 1. 

Lf.  livre  de  Sectione  spatii  a «ne  extrême  analogie  avec  le  précèdent.  Ce 
sont  les  memes  suppositions  de  lignes  données  de  position  , de  points  déter- 
minés sur  elles,  de  point  pris  au-dehois  ; mais  ici  la  ligne  urée  du  point 
donné,  doit  retrancher  des  *segmens  qui,  au  lieu  d'être  en  raison  donnée, 
doivent  former  un  rectangle  égal  à|un  carré  donné,  ou  à un  espace  donné,  selon 
le  langage  de -la  géométrie  ancienne,  il  présente  aussi  à-peu-prb  le  même 
nombre  de  cas  , savoir  X4  pour  le  premier  livre , et  60  pour  |e  second. 
HaUey  l'a  restitué,  mais  avec  plus  de  brièveté,  d'après  les  simples  indica- 
tions de  Pappus , 

§.  III. 


Ll  livre  de  Sectione  determinata  est  encore  un  de  ces  livres  qu’il  faut  re- 
garder comme  des  élémens  d’analyse  ancienne.  Le  problème  qn'on  y analysoit, 
peur  pour  plus  de  distinction  , être  partagé  en  ces  trois  cas.  { Voy .fig.  6q , 70,  71.  ) 

«Q.  Une  ligne  droite  étant  dont  ée  , .et  deux  points  A,  B,  pris  sur  elle  , en 
trouver  sur  la  même  ligne  un  erobième  P,  tel  que  PA’  soit  *PL* , ou  P A 
X une  donnée  R à PB1,  ou  PA*  à PB  X une  donnée  R,  en  raison  don- 
née de  M à N. 

2 9.  Sur  une  droite  étant  donnés  trois  points  A,  B,  C,  en  trouver  un  qua- 
trième P,  tel  que  PA*  soit  àPB  x PC,  ou  PB*  à PAx  PC  , ou  PA  x 
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PB  à PC  par  une  donnée  R,  en  raiiJR  donnée,  quelle  que  soit  la  positio» 
de  P hors  ou  entre  les  points  A , B , C. 

50.  Ayant  sur  une  droite  les  points  A,  B,  C,  D,  en  déterminer  un  cin- 
quième r,  tel  que  Ton  ait  PA  X P B à PC  X PO , ou  P À X PC  à PB  X 
PD,  en  raison  donnée  de  M à Nf  etc.  quelle  que  soit  la  position  du  point 
P , qui  peut  être  ou  au  dehors  des  points  donnés,  ou  enrre  eux. 

Or  il  est  aisé  de  voir  pour  quiconque  est  un  peu  gOomètre,  combien  de  car 
peuvent  résulter  de  ces  dispositions  différente»  du  point  P,  à l’égard  de*  points 
A et  B,  ou  A,  B,  C,  ou  A,  B,  C,  I);  et  suivant  U raison  donnée,  qui 
peut  être  ou  une  raison  d’égalité  , ou  celle  d'une  quantité  moindre  à une  plus 
grande,  ou  au  contraire;  ce  qui  rend  tantôt  le  problème  possible  d’une  eu 
deux  manières,  tantôt  impossible;  et  ce  que  dans  le  st^Ie,  et  la  rigueur  de  U 
géométrie  ancienne,  il  étoit  nécessaire  de  déterminer  % pc  ir  que  le  problème  fût 
censé  parfaitement  résolu.  Aussi  le»  deux  livres  d’ Apollonius , dont  le  premier 
contient  le  développement  des  deux  premiers  problèmes,  et  le  second  celui  du 
troisième  , présentoient-ils  en  total  neuf  problème! , huit  maximu  ou  minimu , 
di  lemmes  Ôt  83  théorèmes. 

Nous  apprenons , au  reste,  de  Pappus  , qu’ Apollonius  avoit  résolu  cet  pro- 
blèmes de  deux  manières  différentes  ; l’une  celle  qu’ Euclide  a employée  dans 
son  second  livre  des  Elément,  et  l'autre  d’une  manière  plus  tacite  et  plus  prepre 
à l'instruction,  en  employant  le  demi* cercle. 

SnrUius  et  Marin-Ghetald  de  Bi’guse , avoient  entrepris  de  restituer  1 la 
géométrie  cct  ouvrage  d'Apsllonius  j mais  ils  y réunirent  imparfaitement.  Le» 
constructions  du  dernier  manquent  même  souvent  d’élégance,  et  paroissent  dé- 
duites du  calcul  algébrique.  Un  géomùtie  italien , M.  Giannini , y a beaucoup 
mieux  réussi,  et  a mieux  saisi  le  sens  d 'Apollonius,  qu’il  imite  aussi  en  ré- 
solvant les  mêmes  problèmes  linéairement  et  au  moyen  du  cercle.  Cet  ouvrage 
fait  vraiment  honneur  au  savoir,  et  à l'habileté  de  ce  géomètre  dans  la  méthode 
ancienne.  C’est  néanmoins  M.  Robert  Simson  qui  a fait  sur  cet  objet  le  tra- 
vail le  plus  complet,  et  probablement  le  plus  approchant  ce  celui  c' Apollo- 
nius. 11  y a meme  ajoute  un  troisième  livre,  qui  contient  des  problèmes  du 
même  genre  beaucoup  plu»  difficile.  Nous  nous  bornons  à inviter  le  lecteur 
à consulter  set  opéra  posthuma  donnés  en  1778. 

$.  I V. 

Tt  nous  reste  encore  à faire  connoitre  un  de  ce»  ouvrages  analytiques  de» 
anciens,  et  en  particulier  à'  Apollonius  ; c’est  celui  qui  est  intitulé  : De  Incli- 
nationibus , en  deux  livres.  Le  problème  général,  dont  il  y étoit  question,  c«c 
celui-ci  : entre  deux  lignes  droites  ou  circulaires  données  de  position,  adap- 
ter une  ligne  droite  égale  ti  une  donnée  , et  qui  passe  par  un  point  donne  v 
ou  la  rencontre , étant  prolongée.  Pappus  observe  néanmoins,  qu’ Apollonius 
•’est  borné  aux  cas  ou  aux  dispositions  de  lignes  droite»  et  circulaires  , qui 
rendent  le  problème  plan.  Car  conçu  dans  sa  généralité,  c'est  un  problème  , 
comme  il  robserve  très-bien,  tantôt  plan,  tantôt  solide,  et  même  linéaire, 
suivant  l’expression  des  anciens,  c’est-à-dire , exigeant , pour  sa  solution,  l’emploi 
d'une  ligne  d’un  ordre  supérieur  aux  sections  coniques. 

Le  problème  étant  donc  ainsi  limité,  se  réduit  à ceux-ci  : ia.  Deux  lignes 
droites  (tant  données  et  faisant  un  arg/e  (car  si  elles  sont  parallèles,  le 
problème  n’a  aucune  difficulté)  par  un  point  don  é er.tr* elles  , mener  une 
ligne  égale  d une  ligne  donnée  ; pourvu  que  ce  point  soit  dans  la  ligne  qui 
coupe  1 angle  en  deux  également  ; car  autrement  le  problème  scroit  solide. 


*#8  NOTES  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 

t°,  F,tmt  donne  un  demi  cercle  et  «Ht*  ligne  droite  perpend  culaire  d son 
diamètre . insérer  vntr*elle  et  le  cercle  une  ligne  égale  à une  Igné  donnée  , 
qui  passe  par  une  des  extr  ai' tés  de  ce  diamètre.  3^.  Etant  donnés  deux 
demi-cercles,  dont  les  demi- dit m :tres  sont  dans  la  même  ligne  droite, 
soit  que  ccs  demi-cercles  se  t uc  fient , se  coupent , ou  soient  disjoints  l'un 
de  l'autre , ou  bien  qu'ils  ayant  leurs  concavités  dans  le  même  sens  ou 
opposées  , insérer  tntr'eux  une  ligne  droite  égale  à une  droite,  donnée , 
et  qui  nasse  par  un  point  donné , extrémité  de  l’un  des  deux  diamètres . 
Je  me  borne  a observer  que  M.  Horsley  a restitué  ccs  deux  livres  , dans  le 
•tyle  pur  de  la  géométrie  ancienne,  et  avec  i’cjcgancc  qui  lui  est  propre.  Il 
tst  probable  qu 'Apollonius  , revenant  à la  vie , ne  le  désavoucrok  pas. 

Fin  des  Aboies  du  quatrième  Livre. 
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Contenant  l’Histoire  des  Mathématiques  che\  les  Grecs , 
depuis  leur  origine  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople. 


LIVRE  CINQUIÈME , 


Qui  comprend  le  reste  de  cette  histoire  depuis  l'Ere  Chrétienne 
jusqu'à  la  ruine  de  l'Empire  Grec. 


SOMMAIRE. 

I.  Idée  générale  de  ce  Livre.  II.  Des  Mathématiciens  Agrippa, 
Ménélaiis  et  Théon  de  Smime.  III.  De  L’ Astronome  Ptolémée. 
Précis  des  découvertes  et  des  hypothèses  qu’il  ajoute  à 
celles  d’Hipparque.  Exposition  des  phénomènes  du  mouve- 
ment de  la  Lune  , connus  des  Anciens  , et  manière  dont 
Ptolémée  y satisfait.  Ses  hypothèses  pour  les  mouvemens 
des  autres  Planètes.  Idée  de  l’ Astronomie  pratique  chez 
les  Anciens.  Notices  Bibliographiques  sur  l’Almageste.  IV. 
Autres  ouvrages  de  Ptolémée , sa  Géographie , etc.  Divers 
traits  échappés  de  son  optique,  qui  prouvent  qu’il  connut 
la  réfraction  astronomique , la  cause  de  la  grandeur  extraor- 
dinaire des  Astres  vus  à l’horizon , etc.  V.  De  divers 
Mathématiciens  qui  vécurent  dans  les  premiers  siècles  de 
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l’Erc  Chréûe.tne , tels  que  S c rénus , Porphyre , Nicomaque 
et  plusieurs  autres.  VI.  De  Diophante  en  particulier.  U est 
1‘ inventeur , ou  du  moins  il  traite  le  premier  de  1‘ Algèbre. 
Genre  de  questions  qu’il  se  propose , et  manière  ilont  il 
les  résout.  Epitaphe  de  cet  Analyste  en  un  problème  </' Arith- 
métique. Auteurs  modernes  qui  se  sont  adonnés  à l’Analyse 
. de  Diophante.  VII.  Divv/s  problèmes  arithmétiques  extraits 
de  l’Anthologie.  VIII.  Les  Mathématiques  commencent  à 
décliner  chez  les  Grecs.  Vappus  est  presque  parmi  eux  le 
dernier  Auteur  original  dans  ce- genre.  Découverte  inté- 
ressante qu'il  fait.  De  Théon  et  de  sa  fille  Hs  pathia.  IX. 
De  Pfoclus  et  de  divers  autres  Mathématiciens , jusqu'au 
milieu  du  sixième  siècle.  D’Anthémius  , Ingénieur  et  Archi- 
tecte de  Justinien.  Trait  remarquable  qu’il  nous  fournit 
sur  les  miivirs  ardens.  De  Dioclès  l’inventeur  de  fa  Cys- 
soïde  ; mérite  de  ce  Géomètre , etc.  X.  Ruine  de  l’Ecole 
d’ Alexandrie , incendie  de  sa  Bibliotl.èque , et  décadence 
entière  des  mathématiques  dans  ta  Grèce.  De  quelques 
mathématiciens  de  peu  d’importance  qui  y vivent  dans 
les  septième  et  huitième  siècles.  Vains  efforts  de  Léon  le 
sage  et  de  son  successeur » pour  relever  les  Sciences  dans 
leur  Empire.  Derniers  mathématiciens  qui  y fleurissent 
jusqu’à  la  prise  de  Constantinople.  XI.  D’Emmanuel  Mos- 
. copule  qui  a écrit  sur  les  carrés  magiques.  Histoire  abrégé * 
de  ce  genre  d’amusement  arithmétique. 

I. 

Si  le  nombre  des  découvertes  et  des  écrivains  originaux  sur 
les  mathématiques,  répondoit  à celui  des  siècles  que  nous  avons 
à parcourir  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage,  elle  ne  céde- 
roit  en  rien  à aucune  des  précédentes.  Mais  de  môme  que  les 
lettres  , les  sciences  ont  leurs  temps  de  prospérité  et  de  déca- 
dence. En  vain  les  mômes  avantages,  les  mêmes  établissemetts 
subsistent  en  leur  faveur;  la  nature,  après  avoir  produit  des 
génies  d’un  certain  ordre,  semble  tomlier  dans  l'épuisement  , 
et  avoir  besoin  d’un  long  repos  pour  s’en  relever.  Ce  n’est  pas 
que  cette  longue  suite  de  siècles  ne  nous  éft re  quelques  hommes 
estimables  par  les  qualités  du  génie  , et  qui  ont  contribué  à 
l'avancement  des  mathématiques.  Mais  ils  sont  en  petit  nombre, 
et  1 on  pourrait  dire  d’eux , apparent  rari  /tantes  in  gurgite 
vasto.  Il  vient  un  temps  où  1 on  voit  les  plus  habiles  se  bor- 
ner à l'intelligence  des  auteurs  célèbres,  et  colin  l’éclat  des 
mathématiques  s’obscurcit  tellement , quoique  dans  une  nation 
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où  le  savoir  n’étoit  ni  inconnu  ni  méprisé,  qu’à  peine  y troiive- 
t-on  quelques  hommes  qui  aycnt  pénétré  au-delà  de  lenrs  élé- 
meas  ; tel  est  le  tableau  général  de  cette  partie  de  notre  histoire. 

i . J a " « * 

• ! J I.  JT  ' 1 I J 1 ' - 

L’étude  des  matliématiques , qui  semble  avoir  langui  durant 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  reprit  quelque  vigueur  au 
commencement  do  second.  Ce  fut  sur-tout  l’astronomie  qui  s’en 
ressentit;  nous  trouvons  vers  l’époque  que  nous  venons  d'in- 
diquer, trois  observateurs , Agrippa , 'Menèiuùs  et  Théon  , qui 
fournirent  des  matériaux  utiles  a eétte  science.  Agrijhftà  obser^ 
voit  en  Bvthinie  , et  l’on  (i|  V a de  ilui  fine  observation  d'oc- 
cultation des  Pléiades  par  la  lune  , fait»'  la  douzième  année  de 
Domitien,  ou  la  quatre- vingt- treiziéme  de  notre  ère.  C’est  tout 
ce  qu’on  sait  de  cet  astronome  ; l’on  peut  en  conjecturer  qu’il 
travailla  à vérifier  ou  à confirmer  la  découverte  d ' Hipparque 
sur  le  mouvement  des  fixes.  P loi  An  fie  cite  aussi  diverses  obser- 
vations sur  les  fixes  , faites  par  l'astronome  Ménélaiis , quelques 
années  après  ( a ).  Co  mathématicien  servit  l'astronomie  de  plus 
■d'une  manière  , car  il  écrivit  sur  la  trigonométrie  , partie  ' de 
la  géométrie  si  nécessaire  aux  astronome*  : on  avoit  'autrefois 
«es  six  livres  sur  iet  cordes , ouvrage  oit  il  traitoit  apparemment 
de  la  construction  des  tables  trigoiiométriques.  Il  écrivit  aussi 
trois  livres  sur  les  Sphériques,  qtii  roulent  en  grande  partie 
sur  les  triangles  sphértquegy  et  contiennent  beaucoup  de  théorèmes 
curieux  et  peu  connus.  Àegidmontanus  avoit  formé'  le  projet 
d’en  donner  une  édition  , et  en  effet  , parmi  ses  manuscrits  , 
se  trouve  une  traduction  de  ce  géomètre  : mais  Mtiurolycut 
fut  le  premier  qui  le  fit  connottre  en  i558.,  en  le  publiant  en 
latin  , d’après  une  traduction  arabe,  avec  les  Sphériques  de 
■T/idodosc  et  les  siens  propres  ( Me  siaux  iS5î  , in-fol.  ) 'MA&enrri 
.les  publia  aussi , mais  sans  démonstrations  et  avec  quelques  addif 
tions,  tant  de  Maurolyctts  que  de  Inbrnème  , durs  sa  Stytopsis 
mathemutica.  M.  Ilalley  avoit  autrefois  préparé  une  nouvelle 
édition  de  ce  géomètre.,  corrigée  d’après  un  manuscrit  hébreu  ; 
mais  ses  occupations  ne  lui  ayant  pas  permis  d’en  faire  la  préface 
qu’il  projetant,  il  se  borna  à én  donner  des  exemplaires' à 
quelques  Barons,  comme  le  D.  Mead,  P'emherton , Machin,  etc.  ; 
-enfin  il  mourut  sans  l’avoir  mis  au  jour.  Ce  monument  du  travail 
de  Halley  et  de  son  goût  pour  la  géométrie  ancienne  n’a  para 
-qu’ert  î/éb  (/à- 8°. ) par  les  soins  de  M.  Costard , auteur  d’une 
excellente  histoire  de  l’astronomie , que  je-  n’ai  jamais  pu  me 
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procurer , et  de  plusieurs  e.xci  liens  morceaux  cln  onoJogicoat- 

tronomiques  , insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 

Il  appartient  encore  à l’histoire  de  Ménéiaiis  de  remarquer 
fjti  il  fut  un  des  géomètres  qui  s’attachèrent  à la  théorie  des 
lignes  courbes  (i)  : au  reste,  c'est  défigurer  son  rom  que  de 
l’appeller  Al  i le  iis  , comme  ont  fait  quelques  auteurs  qui  le  lisoient 
ainsi  dans  de  mauvaises  traductions  laites  d'après  l'arabe.  Cette 
erreur  est  ibndée  sur  la  méprise  d’une  lettre  qui  , avec  deux 
points  au-dessous,  forme  un  i , et  avec  un  au-dessus,  une  n. 
Ceux  qui  commissent  un  peu  la  langue  arabe  , veiront  fnci- 
Jcruent  comment  dans  un  manuscrit  sans  voyelles  et  mal  ponctué, 
on  a pu  lire  l’un  pour  l'autre.  Pour  épuiser  enfin  tout  ce  qu’on 
peut,  dire  de  Ment:  luit  s , j’ajomcfai  qu’on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  soit  ce  mathématicien  , que  Flutarque  introduit  comme 
un  de  ses  interlocuteurs  , dans  son  dialogue  de  facie  in  o/ùe 
lu  rut. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  donner  ici  une  place  à un  homme, 
dont  Lucien  (a)  lait  un  éloge  extraordinaire,  jrour  sa  capa- 
cité, non-seulement  en  architecture  , mais  dans  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques.  11  se  nommoit  Hippies , et  étoit  ou 
son  contemporain , ou  quelque  peu  antérieur.  Il  vivoit  consé- 
quemment vers  le  commencement  du  second  siècle  après  J.  C. 
11  avoit  construit  , à Sprnpsate  probablement  , des  Pains  qui 
éloient  un  chef-d’œuvre  de  disfributionct  de  commodité.  Mais 
ccti  n'est  pas  de  notre  objetr.  Suivant  Laden  , ii  possédoit  su- 
périeurement la  mécanique,  et  même  l'astronomie , au  point, 
dit  cet  écrivain,  que  ceux  qui  l'àvoient  précédé,  n’étoient  en 
sa  comparaison  que  comme  des  enflons.  Il  seroit  long,  ajoute- 

i il , de  parler  de  son  habileté,  tir  ce  qui  concerne  la  lumière 
et  les  miroirs.  Il  avoit  enfin  orné  ses  bains  de  deux  horloges, 
l’un  hydraulique,  qnisonnoit  les  heures,  et  l’autre  solaire.  La 
ftiusique  ne  lui  étoit  pas  moins  familière  , tant  en  te  qui  con- 
cerne la,  théorie  que  la  pratique  , et  toutes  ces  connoissaiices , 

ii  les  possédoit,-  dit  Lucien,  comme  s’il  eût  fait  de  chacune 
d’elles  son  unique  étu  le-  Ajoutez  à cela  le  talent  de  la  parole, 
et  celui  de  lendre  ses  idées  avec  la  plus  grande  netteté;  et 
nous  aurons  de  cet  Uippias  i'idéo  d'un  des  hommes  les  [dus 
t jtiraordinaires  par  la  réunion  des. talens.  Mais  il  ne  paroît  pas 
.-.voir  rien  écrit,  et  c'en  là,  sans  doute  , la  raison  pour  laquelle 
il  n’a  jamais  ligure  , jusqu’à  ce  moment , parmi  les  muthéma- 
tii  iens. 

T/tJ  "t  cultivoi  l’astronomie  sous  l’empire  d’Adrien,  et  Fin- 
Itiuu'e  ce: ploie  , pour  fonder  sa  théorie  de  Venus  et  de  Mercure  , 

t 

(i)  Colt.  Math.  1.  4,  pr.  .30,  (1)  Voy.  ion  Hippies  se»  Baàseem. 
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plusieurs  de  ses  observations.  Nous  11’hésitons  point  A faire  de 
ce  TAt'on  le  même  que  celui  de  Smhne,  et  celui  À qui  Plutarque 
donne  , dans  quelques  endroits  de  son  dialogue  de  fade  in  orbe 
lune,  le  titre  d’habile  astronome.  On  prouve  que  Thdon  de 
Smirne  vivoit  vers  ce  temps  , et  rien  n est  plus  fondé  que  de 
faire  de  trois  hommes  de  même  nom  , contemporains  et  adonnés 
au  même  genre  d’étude  , un  même  et  unique  personnage. 
M.  BouiUaud  a publié  une  partie  d’un  ouvrage  de  Théon , qui 
concerne  l'arithmétique  et  la  musique  ( 1)  : on  dit  que  le  reste, 
qui  regarde  l’astronomie  et  la  géométrie,  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque ambroisienne  de  Milan.  Il  est  fâcheux  que  jamais 
personne  n’ait  songé  à publier  cette  partie,  qui  vraisemblablement 
nous  instruiroit  de  oeaucoup  de  faits  curieux  ; d'ailleurs  , comme 
Thdon  lut  observateur,  peut-être  y trouveroit-on  diverses  ob- 
servations utiles  à l’astronomie  moderne.  Nous  pourrions  dire 
de  ce  mathématicien  plusieurs  autres  choses  médiocrement  inté- 
ressantes ; mais  nous  nous  hâtons  d'arriver  à Ptohhnée , qui 
offre  un  plus  vaste  champ  à notre  histoire. 

\ 

I I I. 

Le  projet  <\n  Hippbrque  s’étoit  proposé  , et  qu’il  avnit  com- 
mencé d'exécuter  avec  succès , je  veux  dire  celui  de  fonder  un 
corps  complet  d'astronomie,  fut  achevé’ par  Pto/émde  , à qui 
l'antiquité  a décerné  le  titre  du  premier  des  astronomes. 
Quoique  nous  n’adoptions  pas  ce  jugement  en  entier,  (car  il 
nous  semble  qu'elle  n'eut  pas  assez  d’égards  aux  droits  à' H ip- 
parque  sur  ce  titre  ) nous  ne  pouvons  du  moins  refuser  à 
Ptolémée  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  ont  couru  cette 
carrière  dans  tous  les  temps.  Il  est  vrai  qu'il  y a eu  beaucoup , 
et  même  presque  tout , à réformer  dans  l’édifice  astronomique 
qu’il  éleva  ; mais  au  travers  <le  tous  ces  défauts,  on  y apperçoit 
trop  d'ârt  pour  ne  pas  rendre  justice  au  génie  et  à l'habileté 
de  l’architecte.  Ou  doit  moins  lui  imputer  les  endroits  défec- 
tueux de  l’astronomie  ancienne,  qu’à  la  force  des  préjugés  de 
ton  temps  , et  sur-tout  au  peu  d’exactitude  des  observations 
qui  lui  servirent  de  guides. 

Ptolêmée  étoit , non  de  Peluse , comme  on  l’a  cru  jusqu’ici 
sur  la  foi  des  Arabes,  mais  de  Ptoléma'ûie.  en  Egvpte.  Nous  le 
tenons  de  deux  écrivains  Grecs,  dont  M.  liouillaad  a publié 
des  i'ragmens  sur  l'astronomie  ( 1 ) , et  ils  sont  plus  croyables  sur 

( lv  Expasit.  te  ram  quae  ad  Plat,  niotx , frapr.  astronom.  cum  Ptolcir:.  dt 
ftctionem  initia  mat.  Par.  164  . J ad.  laçait,  Gr.  Lut.  1 645. 

(2)  Olyrapiudon  tt  Theodori  Alt /Ut-  , . 
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ce  point  que  les  Arabes , toujours  fort  suspects  en  ce  qui  est 
étranger  à leur  propre  histoire.  Un  de  ces  écrivains  dit  que 
Ptolémée faisait  son  séjour  ordinaire  àCanope,  qui  n’étoit  qu’à 
quelques  milles  d'Alexandrie,  et  qu’il  y observa  durant  qua- 
rante ans , du  haut  d'un  temple  : mais  je  ne  sais  si  l’on  doit 
ajouter  beaucoup -de  foi  à ce  récit,  car  il  semble  qu'il  devroit 
subsister  quelques  preuves  dans  VAlmageste  ; cependant  tou- 
tes les  observations  de  Ptolémée  paraissent  avoir  été  faites  à 
Alexandrie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  jetoit  les  fondemens  desongrand 
ouvrage  astronomique  intitulé  Utysthn  Surrafir,  magna  Composlllo , 
sous  les  empereurs  Adrien  et  Antonin , depuis  l’année  ia5  jus- 
qu’à la  »<jo,n<\  de  notre  ère.  C’est  sans  aucun  fondement  que  quel- 
ques auteurs  l’ont  fait  sortir  de  la  race  royale  des  Ptolémées  ( i ). 
Ce  trait  doit  être  mis  dans  le  même  rang  que  la  prétendue 
royauté , dont  quelques  autres  (%)  ont  décoré  la  savante  Hypalhia, 
bile  seulement  du  philosophe  Théon  d’Alexandiie. 

Comino  l’objet  que  je  me  suis  principalement  proposé  dana 
cet  ouvrage , a été  de  développer  les  progrès  des  mathématiques , 
je  ne  puis  mieux  le  remplir  qu’en  présentant  leur  état  à cer- 
taines époques.  Celle  de  Ptolémée  est  une  des  plus  remarquables 
dans  l'astronomie  ; c'est  pourquoi  je  saisis  l'occasion  qu’elle  me 
présente  de  tracer  le  tableau  abrégé  de  cette  science , telle  qu’il 
nous  l'a  transmise.  Si  l’on  joint  à ce  morceau  celui  du  livra 
précédent,  qui  concerne  les  travaux  d 'Jlipparque,  on  aura  uno 
partie  considérable  de  l’histoire  de  l'astronomie  ancienne. 

Le  premier  pas  à faire  dans  l'établissement  d’un  système  com- 

Îiîct  d astronomie,  est  de  déterminer  dans  quel  ordre  sont  rangés 
es  corps  que  nous  voyons  rouler  dans  le  ciel  ; quelle  place 
sur-tout  tient  dans  l’univers  le  globe  que  nous  Jiabitons  ; s’il  eil 
occupe  le  centre , ou  au  contraire  s’il  est  en  mouvement  autour 
de  ce  centre,  ou  de  quelqu'autre  corps  : an  velociorem , comme 
dit  Sénèque  quelque  paî  t , sorliti  fîmes  sedem , an  pigerrimam. 
On  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  anciens  se  déterminèrent 
à placer  la  terre  au  centre  de  l'univers,  et  à faire  rouler  autour 
d’elle  tous  les  corps  célestes  : il  y eut  quelques  divisions  sur 
l'ordre  dans  lequel  il  fulloit  les  placer  ; mais  on  s'accorda  dans 
la  suite  assez  unanimement  à les  ranger  de  cette  manière  en 
s'éloignant  de  la  terre;  savoir,  la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  les  étoiles  fixes.  C’est-là  ce 
qu’on  appelle  le  système  de  Ptolémée , parce  que  cet  astro- 
nome l’adopta,  et  qu’il  lui  donna  par  son  suffrage  une  espèce 
d’autorité,  qui  n’a  pas  peu  contribué  à affermir  le  préjugé  pen- 

(i)  tsii.  de  Séville , George  de  Tre-  (i)  Isidore.  Stevin , p'*/.  t*  Dioph, 
bizondc,  Grynse-s. 
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dont  long-temps.  Personne  n’ignore  qu'il  est  aujourd'hui  démenti 
dans  tous  ses  points  par  les  observations,  et  s’il  n’avoit  d’autre 
appui  que  le  témoignage  des  sens  , il  seroit  difficile  de  justifier 
l’antiquité  à cet  égard.  Mais  on  doit  remarquer  que  plusieurs 
phénomènes  semblent  d’abord  déposer  en  faveur  de  cet  arran- 
gement. Si  la  terre  n’étoit  pas  au  centre  , disoient  les  anciens 
et  Ptolémt'e  aven  eux  , on  ne  verroit  nas  toujours  précisément 
la  moitié  du  ciel  ; et  de  deux  étoiles  diamétralement  opposées, 
tantôt  ni  l’une  ni  l’autre  ne  paroîtroit  sur  l'horison  , tantôt  on 
les  y verroit  toutes  les  deux.  Les  pôles  du  monde,  njontoient- 
ils,  ne  seroient  pas  deux  points  immobiles  5 mais,  dans  le 
cours  d’une  révolution  de  la  terre  autour  du  centre  de  l’uni- 
vers , ils  parcourroient  plusieurs  endroits  de  la  sphère  étoilée  ; 
enfin  les  mêmes  étoiles  paroîtroient  tantôt  plus  proches,  tantôt 
plus  éloignées  ,’  à proportion  que  la  terre  en  seroit  plus  près 
ou  plus  loin.  C’étoient  là  des  démonstrations  assez  pressantes 
de  la  stabilité  de  notre  demeure , et  elles  étoient  capables  d'en 
imposer  même  à des  esprits  fort  disposés  d’ailleurs  à se  défier 
du  témoignage  de  leurs  sens.  Il  n’y  avoit  qu'un  grand  nombre 
de  tentatives  infructueuses  pour  concilier  toutes  les  circons- 
tances des  mouvemens  célestes , qui  pût  apprendre  à rejetter 
ces  preuves.  Ajoutons  que  l’antiquité  manqua  toujours  des  se- 
cours et  des  faits  nombreux,  qui  ont  été  si  utiles  aux  modernes 
pour  établir  le  vrai  système  de  l’univers.  Ces  motifs  l’excuseront 
facilement  d’avoir  resté  si  longtemps  dans  une  erreur,  dont  if 
étoit  aussi  difficile  de  se  désabuser. 

Hipp.trque  avoit  ébauché  la  découverte  du  mouvement  de» 
étoiles  fixes;  Ptoléméc  l’acheva,  et  l’établit  d’une  manière  in- 
contestable par  la  comparaison  de  ses  observations  avec  celles 
d ’Hipparque.  Il  se  servit  d’abord  de  la  description  qu ' Hipparque 
avoit  donnée  de  la  position  respective  des  principales  étoiles 
«ntr*elles,  pour  prouver  qu'elle  n’étoit  point  changée;  ensuite, 
comparant  les  longitudes  de  plusieurs  étoiles  avec  celles  que 
cet  astronome  avoit  trouvées , il  démontra  qu’elles  avoient  avan- 
cé parallèlement  à l'ccliptique  de  a"  40'  depuis  lui.  Comme  ilr 
y avoit  7.65  ans  d’écoulés,  il  en  conclut  que  le  mouvement  des 
fixes  étoit  d’un  degré  par  siècle  ; mais  une  astronomie  pratique 
plus  exacte,  et  une  comparaison  d’observations  pins  éloignées, 
ont  appris  aux  modernes  que  Ptoléméc  fit  ce  mouvement  trop 
lent , et  qu’il  est  d’un  degré  dans  72  ans.  On  a dans  Je  hui- 
tième livre  de  Y A Image  s te  le  catalogue  des  fixes , que  PtolémSe 
dressa  d’après  ses  observations  propres  et  celles  à'Iîipparque 
réduites  à son  temps.  11  y donne  les  longitudes  et  les  latitudes 
de  10X3  étoiles;  il  n’en  compta  pas  davantage,  quoiqu’il  y en 
ait  un  bien  plus  grand  nombre , même  de  celles  qu’on  peut 
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«apercevoir  à la  vue  simple.  Nous  remarquerons  cependant  en 

passant,  qu'il  est  fort  au  dessous  de  celui  qfie  le  vulgaire  imagine. 

Nous  avons  parlé  avec  une  étendue  suffisante  de  la  théorie 
du  soleil , en  rendant  compte  des  travaux  d' Hippanjue.  Comme 
Ptoldmée  adopta  les  déterminations  de  cet  astronome  sans  y 
faire  aucun  changement , ce  seroit  tomber  dans  des  répétitions 
inutiles  que  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  passerons  donc  à la 
théorie  ucs  autres  planètes , qui  est  proprement  l’ouvrage  de 
Ptolémée. 

Comme  le  soleil  a une  excentricité  peu  considérable,  et  que 
son  mouvement,  ou  plutôt  celui  de  la  terre  , est  peu  dérangé  par 
les  causes  physiques,  dont  la  découverte  est  due  aux  modernes  , 
l'hypothèse  d’un  excentrique  simple  est  assez  propre  à le  re- 
présenter; et  l'astronomie  auroit  bientôt  touché  à sa  perfection  , 
si  les  mouvemens  des  autres  planètes  étoient  aussi  peu  com- 
pliqués que  celui  de  cet  astre.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ; toutes 
ces  autres  planètes  sont  sujettes  à un  grand  nombre  d'iriégu- 
larités,  les  unes  optiques  , les  autres  réelles;  et  la  lune  , quoique 
la  plus  voisine  de  nous  , a été  de  tout  temps  celle  qui  a donné 
le  plus  de  peine  aux  astronomes.  Ce  n’est  que  depuis  quelques 
années  qu'on  a commencé  à dompter  cette  planèta  rebelle,  en 
cultivant,  à l'aide  d’une  géoméirie  profonde,  la  théorie  dont 
Newton  a jeté  les  fondemens  dans  ses  Principes. 

La  première  et  la  plus  sensible  des  inégalités  de  la  lune  est 
de  la  même  nature  que  celle  du  soleil.  Elle  est  occasionnée  par 
sa  différence  d'éloignement  à la  terre  dans  deux  points  diamé- 
tralement opposés  de  son  orbite;  mais,  si  l'on  n'avoit  égard  qu’à 
cette  cause  d’irrégularités  , on  n’auroic  par  le  calcul  les  lieux 
vrais,  qu’aux  environs  des  conjonctions  et  des  oppositions.  Dans 
tous  les  points  intermédiaires  de  son  orbite,  la  lunç  est  affectée 
d’une  seconde  inégalité  qui  provient  d’une  autre  cause  ; savoir , 
de  ses  conligurations  avec  le  soleil , ou  de  sa  cffttance  à cet 
astre.  Celle  ci  tantôt  augmente  , tantôt  diminue  la  première  , 
et  tantôt  plus,  tantôt  moins  : nous  rendrons  bientôt  compte  de 
ces  phénomènes  particuliers. 

Ce  n'étoit  pas  l’ouvrage  d'un  astronome  d'une  médiocre  ha- 
bileté , que  de  démêler  et  d'assujettir  au  calcul  cette  nouvelle 
source  d’irrégularités  dans  les  mouvemens  de  la  lune  : il  fallait 
comparer  un  grand  nombre  de  lieux  de  cet  astre  , trouvés  par 
le  calcul,  avec  les  lieux  observés , et  cela  dans  différens  points 
de  son  orbite  et  dans  un  grand  nombre  de  lunaisons.  Tout  ceci 
suppose  bien  des  vues  , du  travail  et  de  la  réflexion  ; es  il  nVn 
faudroit  guère  davantage  pour  justifier  le  jugement  que  j’ai  porté 
plus  haut  de  Ptolémée , qui  sut  découvrir  la  loi  que  suivoient 
ces  inégalités,  malgré  leur  complication  extrême  ; car  il  n’étoit 
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p*.s  si  facile  de  la  démêler,  comme  on  le  Ta  voir,  et  l'on  ne 
enuroit  refuser  du  génie  à celui  qui  en  vint  heureusement  à 
bout. 

Si  l’on  considère  la  lune  dans  le  ciel  durant  une  révolution 
synodique  , et  qu'on  compare  son  lieu  observé  avec  le  lieu  cal- 
culé dans  la  supposition  de  la  seule  première  inégalité  , on 
trouve  que  son  plus  grand  écart  est  dans  les  quadratures  , et 
qu'il  va  delà  en  diminuant  vers  l'opposition  ou  la  conjonction. 
Mais  si  l’on  compare  diverses  révolutions  entr’cllcs  , on  trou- 
vera-que  cet  écart  n’est  point  toujours  le  même  dans  des  lieux 
semblables  de  ces  révolutions.  Il  y a plus;  on  remarquera  que 
cet  écart  ne  se  fera  pas  toujours  dans  le  même  sens,  c’est- 
à-dire  , que  la  lune  sera  tantôt  plus , tantôt  moins  avancée  que 
son  lieu  calculé.  Ce  11e  fut  sans  doute  qu’après  bien  des  ten- 
tatives que  l'tolémèe , ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  l’expli- 
cation de  ces  phénomènes,  trouva  qu’ils  dépendaient  de  la  com- 
binaison du  lieu  de  l’apogée  avec  celui  des  conjonctions.  On 
observe  en  effet,  que  lorsque  les  conjonctions  arrivent  dans  l'a» 
pogée  de  la  lune,  alors  la  seconde  inégalité  est  la  plus  grande 
qu  il  est  possible  , et  le  lieu  de  cette  planète  est  altéré  dans  les 
quadratures  d’environ  a0  .jo/.  On  observe  aussi  que,  dans  ce  cas, 
elle  est  soustractive  dans  le  premier  demi- cercle  de  sa  révolution , 
c'est-à-dire  que  la  lune  y est  moins  avancée  qu'elle  y c devroit 
l’être  , en  n’ayant  égard  qu’à  sa  première  inégalité  • c est  le 
contraire  dans  la  seconde  moitié  de  cette  révolution  , ou  de  la 
pleine  lune  à la  conjonction;  le  lieu  observé  de  la  lune  anticipe 
le  lieu  calculé.  Cette  inégalité  est  encore  la  plus  grande , quand 
les  conjonctions  se  font  dans  le  périgée;  il  y a seulement  cette 
différence  , que  la  seconde  inégalité  est  additive  dans  le  pre- 
mier demi-cercle,  et  soustractive  dans  le  reste  de  la  révolution 
synodique.  A mesure  que  les  conjonctions  passent  l’apogée  ou 
le  périgée  , la  seconde  inégalité  diminue  , de  sorte  qu’elle  est 
mille , quand  les  quadratures  se  font  dans  l’apogée  et  le  pé’  igée. 
Après  avoir  passé  ces  termes,  elle  augmente  de  nouveau  jus- 
qu’à ce  que  les  conjonctions  se  fassent  dans  la  ligne  des  apsides. 
£llc  est  euiin  soustractive  dans  la  première  moitié  île  la  lunai- 
son , et  additive  dans  l’antre  , pendant  tout  le  temps  que  les 
conjonctions  se  font  dans  le  premier  quart  île  cercle , à compter 
<le  l’apogée  ou  du  périgée  ; et  c’est  le  contraire  , quand  elles 
arrivent  dans  le  second , à compter  de  ces  termes,  c’est-à-dire , 
clans  les  quarts  de  cercles  qui  précèdent  le  périgée  ou  1 apogée. 

Voyons  maintenant  l’bypotbèse  par  laquelle  Ptolcmco  satis- 
fait à toutes  ces  conditions  des  inouvemcns  lunaires.  Au  lieu 
d'un  excentrique  simple,  comme  dans  la  théorie  du  soleil,  il 
imagine  un  épicycle  porté  sur  un  excentrique  ; ce  qu’il  montre 
'l'unie  1.  V p 
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ailleurs  être  l'équivalent , pourvu  que  l'excentricité  et  le  rayot* 
<]e  l’épicycle  lassent  ensemble  nne  ligne  égale  à l’excentricité 
de  l’excentrique  simple  ^ 1 ).  Ceci  sufliroit  pour  satisfaire  à la 
jiremièrc  inégalité  : pour  représenter  la  seconde,  Vtolcmée  ima- 
gine que  cet  excentrique  dont  nous  parlons , au  lieu  de  rester 
hxe,  ait  lui-même  une  révolution  telle  que  son  périgée  venant 
au  devant  de  l’épicvcle , ils  se  rencontrent  toujours  dans  les  qua- 
dratures , de  sorte  que  le  centre  de  l’épicycle  soit  toujours,  lors 
des  quadratures , dans  le  périgée , ’et  lors  des  conjonctions  nu 
des  oppositions,  dans  l’apogee.  Delà  il  doit  arrivet  ( voyez  fis. 
72,  73,  74),  que  la  conjonction  s’étant  faite  au  plus  haut  île 
l’épicycle  en  L,  par  exemple  , lorsque  le  centre  de  l’épicycle 
sera  aux  environs  île  la  quadrature  suivante  , la  lune  sera  en  L/ 
nu  lieu  d’être  en  I, , on  elle  scroit  si  le  déférent  eut  été  immo- 
bile. Ainsi  la  distance  de  la  lune  à la  quadrature  sera  vue  soua 
l’angle  a TI/,  qui  est  plus  grand  que  l’angle  ATI.  ; la  lune 
paroîtra  donc  moins  avancée  qu’elle  n’auroit  été  dans  la  sup- 
position de  la  première  inégalité  seule,  où  l’on  anroit  laissé  le 
; déféiènt  immobile;  et  cela  aura  lieu  jusqu’il  l’opposition , où  cet» 

■ différence  s'évanouira.  De  l’opposition  à la  conjonction,  il  est 

■ facile  de  voir  que  )>•  contraire  arrivera  ; la  lune  vers  la  qua- 
-dvature  suivante  scia  en  1/  au  lieu  de  L,  où  elle  eût  été  dans 
le  mis  du  déférent  immobile  et  d’une  seule  inégalité  : elle  sera 
donc  plus  avancée  île  tout  l'excès  de  l'angle  a TL"  sur  ATL. 
On  voit  enfin  que  dans  les  lieux  moyens,  ccftc  différence  sera 
moindre  que  dans  les  qnadraturcs,  soit  à cause  du  plus  grand 
éloignement , soit  à cause  de  la  plus  grande  obliquité,  sous  laquelle 
le  rayon  de  l’épicycle  se  présentera  aux  yeuic  du  spectateur. 

Il  est  encore  facile  d’appcrcevolr  que  la  conjonction  se  fai- 
sant, tandis  que  la  lune  tient  le  point  le  plus  bas  de  son  épï- 
eycle,  le  contraire  doit  arriver  ; la  seconde  inégalité  fera  paroîtra 
la  lune  plus  avancée  vers  la  première  quadrature , et  moins  vers 
la  seconde.  Elle  sera  additive  dans  la  première  moitié  de  la  lunai- 
son , et  soustractive  dans  l'autre.  Les  quadratures  concourant  en- 
fin avec  l’apogée  (fîg.  74) , ou  bien  la  conjonction  sc  faisant  quand 
la  lune  est  dans  un  des  points  latéraux  , A ou  a de  son  épicycle, 
il  ne  doit  y avoir  aucune  inégalité  dans  les  quadratures  et  dans 
toute  la  révolution.  On  recomioîtrat  enfin  que  lorsque  la  lune, 
au  temps  d©  la  conjonction  , occupera  des  lieux  moyens  entre 
le  plus  bas,  le  sommet  ou  les  côtés  île  l’éfncyçle , cette  inéga- 
lité variera  et  sera  plus  ou  moins  grande,  quoique  dans  le  cours 
d’une  lunaison,  elle  soit  toujours  la  plus  grande  vers  les  qua- 
dratures. 

(1)  Ain . I.  4,  e.  y. 
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On  ne  peut  disconvenir  que  cette  première  ébauche  de  la 
théorie  de  la  lune  ne  soit  asscE  ingénieuse  , du  moins  en  la 
considérant  comme  une  hypothèse  purement  mathématique.  Elle 
satisfait  assez  bien  aux  phénomènes  généraux  des  mouvemens 
lunaires;  ù la  vérité  elle  n’est  pas  aussi  heureuse  en  ce  qui  con- 
cerne les  détails  de  ces  mouvemens  , et  ce  sont  eux  qui  sont 
la  pierre  de  touche  de  toutes  les  hypothèses.  D'ailleurs  elle  est 
sujette  à plusieurs  défauts  ; un  des  principaux,  est  que  , suivant 
les  dimensions  que  Ptolt-uiee  est  obligé  de  donner  à l'excentri- 
cité de  son  orbite  mobile  et  au  rayon  de  son  épicycle,  la  lune 
ec  trouverait  quelquefois,  dans  les  quadratures  à une  distance 
de  la  terre  moindre  de  moitié  que  dans  les  conjonctions  ou  les 
oppositions.  Mais  cela  est  entièrement  contraire  à l'observation  ; 
on  ne  remarque  point  dans  les  diamètres  apparens  de  la  lune, 
une  variation  proportionnée  à cette  différence  d'éloigncmcnt. 

Il  est  à propos  de  remarquer  qu’a/in  de  siraplilier  notre  ex- 
plication, nous  n’avons  eu  aucun  égard  au  mouvement  de  l'a- 
pogée de  la  lune.  Il  est  facile  de  le  représenter,  en  ne  fai  eut 
parcourir  à cette  planète  sur  son  épicycle , qu’un  peu  moins  de 
son  cercle  entier  durant  une  révolution  périodique.  Par- là  elle 
ne  se  trouvera  au  pins  haut  de  cri  épicycle  qu’nprès  1111  pi  u 
plus  d’une  révolution,  et  l’apogée  paruitia  avancé  à la  fin  de 
chacune.  Nous  avons  aussi  raisonné  comme  si  l’orbite  lunaire 
étoit  dans  le  plan  de  l'écliptique  : nous  savons  que  cela  n’est 
pas  entièrement  exact  ; mais , outre  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  resserrer,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  les 
mêmes  particularités,  en  exposant  une  tentative  insuffisante,  qu'en 
rendant  compte  d’une  vraie  découverte.  Doc  ébauche  légère  doit 
sulfite  dans  le  premier  cas. 

Si  l’étendue  de  notre  ouvrage  nous  le  permettoit , ce  serait 
ici  le  lieu  de  parler  des  phénomènes  qui  résultent  du  mouvement 
de  la  lune  et  du  soleil,  connue  les  éclipses,  et  de  la  manière 
dont  les  anciens  les  calculoient.  Ce  serait  aussi  le  lieu  conve- 
nable de  rendre  compte  des  moyens  par  lesquels  ils  mesurèrent 
la  parallaxe  de  la  lune  , sa  distance  à la  terre  , de  même  quo 
celle  du  soleil,  etc.  ; mais  il  nous  serait  impossible  de  le  faire 
avec  quelque  distinction  , sans  sortir  bientôt  des  limites  que 
nous  nous  spmmcs  prescrites.  Nous  passerons  donc  à exposer 
les  mouvemens  des  antres  jilanètes , et  les  hypothèses  par  les- 
quelles Ttoldmée  crut  y satisfaire. 

Si  Ton  suit  une  des  planètes  supérieures,  Mars,  Jupiter  ou 
Saturne,  durant  le  cours  d’une  même  année,  on  observe  des 
mouvemens  fort  bisarres.  Lorsqu’elle  commence  à se  dégager 
des  rayons  du  soleil,  sa  vitesse  qui  est  alors  médiocre,  vn  en 
diminuant  de  jour  à autre  jusqu’à  un  certain  point  où  elle  semble 
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s'arrêter.  Après  quelques  jours  elle  commence  à rétrograder, 
d'abord  lentement,  puis  en  accélérant  son  mouvement  jusqu'aux 
environs  de  l’opposition  : là  sa  vitesse  recommence  à diminuer, 
et  quelque  temps  après  elle  s’arrête  en  apparence  une  seconde 
fois;  elle  reprend  eniin  son  mouvement  suivant  l’ordre  des  signes, 
nüant  d'abord  fort  lentement,  et  ensuite  plus  vite,  jusqu'à  ce 
que  l’approche  du  soleil  qui  l'atteint,  la  fasse  disparoître  à nos 
veux.  Mars  éprouve  ees  apparences  deux  fois  dans  une  de  ses 
révolutions  ,.  Jupiter  douze,  et  Saturne  trente. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ce  qui  arrive  à une  des  pla- 
nètes' supérieures  dans  une  même  année  ; mais  si  l’on  continue 
de  l'observer  pendant  plusieurs  années , on  y remarquera  d’autres 
irrégularités  : pour  s'en  former  une  idée  claire  , il  faut  remar-  , 
quer  qu'il  y a une  station  avant  et  après  chaque  opposition  , 
et  que  chaque  année  celte  opposition  se  fait  dans  une  paitie 
différente  du  ciel.  Or,  si  l'on  mesure  d’années  en  années  les 
intervalles  entre  les  points  d’opposition , on  trouve  qu’ils  ne 
sont  pas  égaux  , mais  qu’ils  sont  pins  grands  d’un  cûté  du 
zodiaque,  et  moindres  du  cêté  opposé.  Dans  Jupiter,  par  exemple, 
les  oppositions  devraient  se  faire  d’année  en  année  à un  signe 
environ  de  distance;  mais,  vers  la  constellation  du  Bélier,  cette 
di.tancc  est  de  plus  d’un  signe;  et  lorsqu’il  est  dans  la  cons- 
tellation diamétralement  opposée,  elle  est  moindre.  Il  en  est  de 
même  de  l'arc  compris  entre  les  deux  stations  voisines  de  l’op- 
position ; il  croît  d’année  en  année  jusqu’à  nn  certain  terme  , 
et  ensuite  il  diminue.  Je  ne  dis  rien  de  la  différence  de  gran- 
deur apparente,  qui  indique  une  différence  d’éloignement.  Mars 
est  la  planète  dans  laquelle  les  irrégularités  qii’on  vient  de  dé- 
crire, sont  les  plus  remarquables,  et  qui  a le  plus  inquiété  les 
astronomes.  Pline  le  temoignoit  autrefois  par  ces  mots  : Mardi 
cursus  maximè  inobservabilis , etc.  (1).  Il  vouloit  dire  par- 
là  que  les  inouvcmcns  de  cette  planète  mettoient  en  défaut  Ici 
observateurs  et  leurs  conjectures. 

Les  planètes  inférieures , Vénus  et  Mercure  , sont  sujettes  à 
des  irrégularités  qui  ne  sont  pas  moins  bisarres  en  apparence. 
On  sait  déjà  qu'on  ne  voit  jamais  ces  deux  planètes  en  oppo- 
sition avec  le  soleil  , elles  font  seulement  des  excursions  de  coté 
et  d autre,  Vénus  les  plus  grandes.  Mercure  les- moindres  : 
mais  les  excursions  de  chacune  ne  sont  pas  égales  entr’elles  i 
tantôt  celles  du  côté  de  l’Orient  sont  plus  grandes  que  celles 
du  côté  de  l’Occident,  tantôt  c'est  le  Contraire,  quelquefois 
elles  sont  égales.  La  différence  n’est  presque  pas  sensible  dans 
Vénus,  mais  dans  Mercure  elle  est  fort  remarquable.  Lorsque 

(i)  Hat  Nat.  1.  »,  c.  17. 
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l’une  et  l’autre  sc  dégageant  des  rayons  du  soleil , paraissent  an 
couchant,  elles  yont  fort  vite,  et  leur  mouvement  diminue  Je 
jour  à autre,  jusqu’à  ce  qu’elles  s’arrêtent;  après  quoi  elles  ré- 
trogradent en  accélérant  de  plus  en  plus  leur  mouvement , et 
elles  vont  sc  plonger  dans  l’éclat  du  soleil, pour  reparaître  quelques 
semaines  après  avant  son  lever.  Ce  mouvement  par  lequel  elles 
continuent  de  rétrograder,  diminue  de  jour  eu  juur  ; elles  sont 
de  nouveau  stationnaires  , et  enfin  elles  reprennent  leur  cours 
suivant  l’ordre  des  signes  , en  l’accélérant  jusqu’à  leur  nouvelle 
occultation. 

Pour  satisfaire  aux  mouvemens  apparens  des  planètes  supé- 
rieures , Plolémée  supposa  d'abord  qu'elles  éloient  portées  sur 
des  épicycles.  En  effet,  préoccupé  comme  il  i’étoit , qu’elles  tour- 
noient autour  do  la  terre  , il  ne  pouvoit  expliquer  autrement 
leurs  stations  et  rétrogradations.  Il  imagina  donc  de  les  faire 
mouvoir  dans  leurs  épicycles  (fig-  70),  de  sorte  que  , tandis 
que  les  centres  de  ceux-ci  étoient  portés  dans  le  sens  DAB, 
elles  y circuloient  dans  le  sens  EFGH,  et  elles  se  rencontraient 
toujours  au  plus  bas  de  l’épicycle  , dans  l'instapt  de  l’opposition 
moyenne  avec  le  soleil.  A l’égard  du  centre  de  l’épicycle  , il 
ne  devoit  faire  qu’une  révolution  sur  le  déférent  dans  l’inter- 
valle moyen  d’une  révolution  de  la  planète  , qui  est  de  trente 
ans  pour  Saturne,  de  douze  pour  Jupiter,  et  de  deux  pour  Mars. 
De-là  il  devoit  arriver  que,  quand  la  planète  étoit  dans  la  partie 
supérieure  de  son  épicycle , elle  avoit  un  mouvement  conforme 
à celui  du  centre  de  1 épicycle  et  à l'ordre  des  signes;  quand 
elle  passoit  dans  la  partie  inférieure  , dont  elle  occupoit  le  plus 
bas  vers  le  temps  de  l’opposition , clic  avoit  un  mouvement  con- 
traire à celui  du  centre  ; et  suivant  que  ce  mouvement  de  ré- 
trogradation, vu  de  la  terre  T,  l'emportoit  sur  le  mouvement 
direct  du  centre,  ou  lui  étoit  égal , ou  en  étoit  surpassé  , la 
planète  paroissoit  rétrograder  , s’arrêter,  ou  suivie  l'ordre  des 
signes.  On  voit  aussi  que  chaque  rétrogradation  devoit  être  pré- 
cédée et  suivie  d’une  station,  et  que  celle-ci  arrivoit  vers  les 
parties  latérales  de  l’cpicycle,  enfin  qu’à  la  dernière  station  de- 
voit succéder  un  mouvement  direct, continuellement  accéléré  jus- 
qu'à l'occultation  suivante.  Ttolémce  recherche  ( 1 ),  d'après  une 
détermination  géométrique  d' Apollonius , les  endroits  où  la  pla- 
nète doit  être  stationnaire , rétrograde  ou  directe;  il  calcule  aussi 
la  durée  et  l'intervalle  de  ces  stations,  et  ses  résultais  ne  s’é- 
cartent pas  beaucoup  de  la  vérité.  O11  ne  doit  cependant  rien 
en  conclure  en  faveur  de  son  hypothèse  > cela  vient  seulement 
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do  ce  qu'il  a pu  soin  de  déterminer  la  grai.  leur  de  ses  épicyclcs 
d’après  l'étendue  de  ces  rétrogradations. 

Mais  nous  avons  remarqué  que  les  progressions  annuelles  des 
planètes  supérieures,  par  exemple  , d’une  opposition  à l'autre  , 
n étoicnt  pas  égales  : il  en  est  de  môme  de  l’intervalle  com- 
pris entre  leurs  deux  stations,  ou  de  l’étendue  de  leurs  rétro- 
gradations. Pto/cmtfe  fut  conduit , par  l'inspection  de  ce  phéno- 
mène , à faire  mouvoir  les  épicyclcs  de  ces  planètes,  non  dans 
un  cercle  concentrique  à la  terre,  mais  dans  un  excentrique  : 
par-là  il  parvcnoit  à accélérer  leur  mouvement  dans  certaines 
parties  de  leur  orbite , et  à le  retarde»-  dans  d'autres.  Dans  l'a- 
pogée , l'intervalle  entré  les  stations , et  la  distance  des  opposi- 
tions de  suite,  dévoient  être  moindres  que  dans  le  périgée,  et 
d'une  grandeur  moyenne  dans  les  parties  de  l'orbite  situées  entre 
ces  termes.  Ptolénui * commenta  ici  à donner  atteinte  à cette 
parfaite  régularité , que  les  anciens  croyoient  devoir  conserver 
dans  les  luouvcmens  célestes;  car,  afin  de  satisfaire  à plusieurs 
phénomènes,  auxquels  l'cxccntriquc  simple  ne  pouvoir  sullire  , 
il  fut  contraint  de  faite  tourner  l’épicycle  d'un  mouvement  égal , 
non  autour  d<  l’excentrique, mais  autour  d’un  point  M aussi  éloigné 
au  delà  de  ce  centre  vers  A , que  la  terre  T 1 étoit  en  deçà.  Ainsi 
il  y avoit  dans  lo  mouvement  du  centre  de  l'épicycle  une  iné- 
galité en  partie  réelle,  en  partie  apparente  ; et  peut-être  cette 
idée  a t elle  été  la  première  occasion  de  songer  à partager  l'iné- 
galité des  planètes  en  deux  parties , l'une  optique,  l’autre  réelle. 
Kllcapti  aussi  donner  lieu  à l’hypothèse  de  ceux  qui  ont  fait  mou- 
voir les  planètes  dans  des  ellipses,  de  manière  que  leur  mouve- 
ment angulaire  , vu  du  foyer  opposé  à celui  de  la  planète  cen- 
trale, parût  uniforme. 

Les  hypothèses  de  Pto/rni(!c  pour  les  planètes  inférieures 
diffèrent  peu  de  celles  des  supérieures.  Un  épicycle  sur  un  ex- 
centrique en  fait  la  base,  mais  il  y a quelque  changement  dans 
les  détails.  Ici  le  centre  de  l'épicycle  suit  le  lieu  moyen  du  so- 
leil, pendant  que  la  planète  le  parcourt  avec  une  vitesse  cor- 
respondante au  temps  qu’elle  emploie  d'une  digression  à la  sui- 
vante du  même  côté.  Cela  ne  suffisant  même  pas  pour  Mercure , 
PlolcmA e imagina  de  donner  à son  orbite  un  mouvement  ana- 
logue à celui  qu’il  donnoit  au  déférent  de  la  Lune.  11  lui  fallut 
aussi  prendre  pour  centre  du  mouvement  égal  de  l’épicycle  un 
point  moyen  entre  la  terre  et  le  centre  de  l'excentrique.  Enlin , 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  latitude  de  Vénus  et  de 
Mercure,  il  fut  contraint  de  donner  à leur  excentrique  un  mou- 
vement de  libration  très-bisarre  et  très- composé.  Je  néglige  do 
rapporter  diverses  autres  circonstances  qui  augmentent  beaucoup 
Ja  complication;  elle  est  si  grande,  qu'clie  justilie  presque  le 
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mot  peu  religieux  et  si  connu  , du  roi  Alphonse  l'astronome. 
Ttolemée  lui-même  ne  peut  se  dissimuler  ce  défaut,  et  il  chercha 
\ le  pallier  (1).  On  ne  doit  pas  , dit-il,  comparer  les  astres  aux 
corps  terrestres,  ni  juger  de  la  difficulté  de  leurs  mouvement 
par  celle  que  nous  trouvons  à les  concevoir  et  à les  représenter. 
La  simplicité  de  l’ouvrage  de  l’univers  est  d’un  antre  genre  que 
celle  des  Ouvrages  des  hommes  : il  faut  à la  vérité  tenter  les 
suppositions  que  nous  jugeons  les  plus  simples  ; mais  si  elles 
ne  suffisent  pas  , on  doit  employer  celles  qui  représentent  exac- 
tement les  pnénotnènes , quelles  qu’elles  soient,  et  les  regarder 
comme  les  véritables.  Ptolémée  se  seroit  fait  plus  d’honneur  en 
ne  donnant  sa  théorie  que  comme  une  fiction  , par  laquelle  il 
nvoit  tenté  de  représenter  les  moiivemcns  célestes  , en  attendant 
que  des  génies  plus  heureux  , aidés  de  l’expérience  des  siècles  , 
démêlassent  le  vrai  arrangement  de  l'univers.  On  ne  peut  même 
l'excuser  d'avoir  eu  la  témérité  de  croire  qu’il  l’avoit  deviné  , 
tandis  que  ses  hypothèses  sont  si  éloignées  de  la  simplicité  qu’on 
voit  à tout  instant  éclater  dans  les  procédés  de  la  nature.  Mais 
nous  le  disculperons  d'un  autre  côté,  du  crime  qu’on  lui  impute 
vulgairement,  d’avoir  introduit  dans  le  système  céleste  ces  orbes 
solides  et  transparais  qu’on  voit  représentés  dans  les  livres  des 
astronomes  du  seizième  siècle.  Jamais  Ptolémée  n’enseigna  une 
physique  si  grossière  ; l’on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  ses 
ouvrages,  et  sans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer  , on  seroit 
parte  à penser  qu’il  ne  regarda  ses  hvpothèses  que  comme  de 
pures  suppositions  mathématiques  ,.  necessaires  pour  calculer  les 
niouvemens  célestes.  L'idée  ridicule  de  ces  orbes  solides  est  plus 
ancienne,  comme  nous  l’avons  remarqué  en  parlant  d.' Huila :re 
et  d’ Aristote  ; ce  sont  les  astronomes  Arabes  et  ceux  des  siècles 
de  barbarie  , comme  Sacro-Bosco , etc.  , physiciens  grossiers  et 
sans  génie  , qui  ont  transporté  cette  absurde  physique  dans  le 
ciel. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici-un  fait  curieux  que  M.  Tl  oui  11 aud 
nous  a conservé  d’après  Olympiodare  et  Théodore  de  Mélitènc,- 
c’est  que  Ptolémée  consacra  dans  le  temple  de  Sérapis  à Canapé 
une  inscription,  dans  laquelle  il  consignoit  k la  postérité  les  hy- 
pothèses de  «on  astronomie,  comme  la  durée  de  l’année  svdé- 
rale  et  de  l'année  tropique,  les  excentricités  du  soleil  et  de  la 
lune,  les  dimensions  des  épicvcles  des  planètes,  enfin  toute» 
les  circonstances  des  mouveincns  célestes  , tels  qu'il  crovoit  les 
avoir  déterminées.  On  peut  voir  ce  curieux  morceau  dans  le' 
livre  de  Bouilland  cité  au  commencement  de  cet  article.  Ce 
mouuincnt  lut  apparemment  détruit,  lorsque  l’établissement  gé* 

(r)  Abu.  1.  ». 
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lierai  de  la  religion  chrétienne  en  Egypte  eutialna  la  destruc- 
tion du  Temple  de  Séiapis. 

Il  y a dans  l'astronomie  deux  parties , l’une  qui  consiste  dat>- 
l’explication  des  phénomènes  célestes  et  le  moyen  de  les  pré- 
voir parle  calcul;  l'autre  qui  est  l’art  de  les  observer , et  qu'on 
nomme  l’astronomie  pratique.  Nous  ne  nous  sommes  encore 
occupes  que  de  la  première  ; mais  il  manquerait  quelque  chose 
à ce  qu’on  a dit,  si  dous  omettions  de  donner  une  idée  de 
ce  que  fut  la  seconde  chez  les  anciens.  Hans  cette  vne  , nous 
allons  faire  conuoître  quelques  uns  de  leurs  instrumens , leurs 
usages  et  leur  degré  de  pcifection. 

Uu  des  premiers  instrumens  dont  se  servit  l’astronomie , est 
le  Gnomon.  On  en  attribue  l’invention  à Anaximandre.  Ce  phi- 
losophe , dit  Dicgùnc  Lncrce  (i),  observa  avec  un  gnomon  les 
retours  du  soleil , c 'est- à- dire  les  solstices  , et  probablement  il 
mesura  l'obliquité  de  l’écliptique  à l’équateur,  que  son  maître 
nvoit  déjà  découverte.  On  peut  ainsi  concilier  ce  qu’on  sait  de 
T/iatùs  avec  ce  que  dit  Pline  ; savoir , qu’ Anaximandre  con- 
nut le  premier  l'obliquité  du  zodiaque,  et  que  par-là  il  ouvrit 
en  quelque  sorte  les  portes  de  l’astronomie.  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  Pline,  qui  s’explique,  comme  on  sait,  souvent 
avec  enthousiasme  et  d'une  manière  figurée.  A l’c'gard  du  gno- 
mon , c’étoit  chez  les  anciens  un  style  aigu  par  le  bout,  et  elevé 
perpendiculairement  sur  un  plan  horisontal.  On  mesurait  l'ombre 
qu’il  projettüit  sur  la  ligne  méridienne  , et  par  le  rapport  de 
sa  hauteur  avec  la  longueur  de  cette  ombre  , on  conuoissoit 
l’angle  que  laisoit  avec  i'horlson  le  rayon  solaire  passant  par  • 
le  sommet.  Avant  qu'on  eût  des  tables  irigonométriques , dont 
les  premières  semblent  avoir  été  construites  par  Hippnrque  et 
Ploièmde , pour  trouver  cet  angle,  on  le  construisoit  géométri- 
quement , et  l’on  tâchoit  de  découvrir  par  comparaison  quelle 
partie  altquote  de  la  circonférence  il  étoit,  ou  combien  il  en 
contenoit  ; caria  division  du  cercle  en  36o°.  est  postérieure  aux 
premiers  temps  de  l’astronomie  : c’est  pourquoi  Eratosthène  disoit 
que  la  distance  des  tropiques  étoit  de  j J de  la  circonférence  , 
et  non  qu'elle  étoit  de  47“  4 7-'  26w- 

Le  Gnomon  est  sans  contredit  de  tous  les  instruirons  celui  avec 
lequel  on  peut  faire  les  observations  solaires  les  plus  délicates. 
Mais  les  anciens  ne  firent  pas  toutes  les  attentions  nécessaires 
pour  .s’eu  servir  avec  sûreté.  L’ombre  qu'une  pointe  projette  au 
soleil , n'est  pas  assez  distinctement  terminée  pour  qu'on  soit  bien 
certain  de  son  extrémité,  et  les  observations  anciennes  des  hau- 
teurs du  soleil  faites  de  cette  manière  , paroissent  devoir  être 

(1)  In  Anaximnnim. 
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corrigées  d’environ  un  demi-diamètre  apparent  du  soleil;  car  il 
est  probable  que  les  anciens  prenoient  l’ombre  forte  pour  la  vraie 
ombre  : ainsi  ils  n’avoient  que  la  hauteur  du  bord  supérieur  du 
soleil , et  non  celle  du  centre.  J’avouerai  cependant  que  nous 
n’avons  aucune  certitude  qu’ils  ne  lissent  pas  cette  correction , 
du  moins  dans  les  derniers  sièclesavant  l’ère  chrétienne.  Il  semble 
en  effet  que  c’est  pour  obvier  à cet  inconvénient,  qu’ils  termi- 
nèrent le  gnomon  par  une  boule  dont  le  centre  répondoit  au 
sommet , juin  que  , prenant  le  milieu  de  l’ombre  elliptique  de 
cette  boule,  on  eût  la  hauteur  du  centre  du  soleil.  Cette  inven- 
tion étoit  assez  heureusement  imaginée  pour  les  gnomons  ex- 
posés au  grand  jour.  Telle  étoit  la  forme  de  celui  que  le  ma- 
thématicien Manlius  ou  Manilius  éleva  à Rome  sous  les  aus- 
pices d'Auguste  : mais  les  modernes  ont  encore  plus  heureu- 
sement remédié  à ce  défaut , en  se  servant  d’une  plaque  ver- 
ticale ou  horisontale  percée  d’un  trou  circulaire , qui  transmet 
les  rayons  du  soleil  dans  un  endroit  à couvert. 

Le  Gnomon  donna  naissance  à l’instrument  nommé  Scap/uf. 
C’étoit  proprement  un  petit  gnomon  , dont  le  sommet  atteignoit 
au  centre  d’un  segment  sphérique.  Un  arc  de  cercle  passant  par 
le  pied  du  style,  étoit  divisé  en  parties,  et  l’on  avoittout  d’un 
coup  l’angle  que  formoit  le  rayon  solaire  avec  la  verticale;  du 
reste  il  étoit  sujet  aux  mêmes  inconvéniens , et  il  exigeoit  les 
mêmes  corrections  : il  étoit  cniin  moins  propre  que  le  gnomon 
à des  observations  délicates,  parce  qu’il  étoit  plus  difficile  de 
s’en  procurer  un  d’une  hauteur  considérable.  Cela  n’empêcha 
cependant  pas  Eratosthène  de  s’en  servir  pour  mesnrer  la  gran- 
deur de  la  terre  et  l’inclinaison  de  l’écliptique  à l’équateur;  c’est 
pourquoi  ces  observations  sont  légitimement  suspectes,  et  l’on 
ne  sauroit  regarder  leurs  résultats  que  comme  des  approximations 
encore  assez  éloignées  de  la  vérité. 

Ce  fut  Eratosthène  , selon  les  apparences , qui  imagina  les  ar- 
niillcs  qu’on  vit  longtemps  placées  dans  le  portique  d’Alexan- 
drie , cl  qui  servirent  à Hipparque  et  à Ptolémée.  Ce  dernier 
nous  donne  l’idée  suivante  de  cet  instrument.  C’étoit,  suivant 
sa  description  , un  composé  de  différens  cercles  qui  le  rendoient 
assez  ressemblant  à notre  sphère  armiilnire.  Il  y avoit  d’abord 
un  grand  cercle  qui  faisoit- l’oflice  du  méridien;  qu’on  se  re- 
présente ensuite  un  équateur  avec  l’écliptique  et  les  deux  co- 
lores formant  un  assemblage  solide,  etd’une  dimension  moindre 
que  le  diamètre  intérieur  du  cercle  précédent , alin  de  pouvoir 
jouer  dedans  ; on  l’y  plaçoit  de  manière  qu’il  y tournoit  sur 
des  pôles  qui  étoient  ceux  de  l’équateur.  11  y avoit  ensuite  un 
cercle  tournant  sur  les  pôles  de  l’écliptique,  garni  de  pinnules 
diamétralement  opposées  , et  dont  la  partie  concave  toueboit 
Tome  /.  ’ Q rj 
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presque  à l'écliptique,  on  portait  un  index  pour  rcconnoître  I» 
division  on  il  était  arrêté.  Voici  maintenant  l’usage  de  cet  ins- 
trument. Il  servoit  d'abord  aux  observations  des  équinoxes  ,■ 
comme  Ptolémée  nous  l'apprend  en  rapportant  celles  A'ilip- 
part/ue  ( r ).  L’équateur  de  l'instrument  étant  mis  avec  un  grand 
soin , comme  il  devoit  toujours  l'être , dans  le  plan  de  l’équa- 
teur céleste,  on  attendoit  1 instant  où  la  surlace  inférieure  et 
supérieure  n 'étaient  plus  éclairées  par  le  soleil , ou  bien  , ce 
qui  était  plus  sur  , celui  où  l’ombre  projettée  par  la  partie  anté- 
rieure convexe  du  cercle  sur  la  partie  concave  , la  couvroit  en- 
tièrement. Il  est  évident  que  ce  moment  devoit  être  celui  de 
l’équinoxe.  Lorsque  cela  n'arrivoit  point,  ce  qui  indiquoit  que 
l’équinoxe  s’étoit  fait  dans  la  nuit , on  eboisissoit  deux  obser- 
vations, où  cette  ombre  projettée  sur  la  partie  concavedu  cercle, 
l’avoit  été  également  en  sens  différent,  et  le  milieu  de  l’inter- 
valle entre  les  observations  était  réputé  l’instant  de  l'équinoxe. 

Les  armilles  servoient  encore  à plusieurs  usages  astronomiques , 
sur-tout  à déterminer  immédiatement  et  sans  calcul  la  longitude 
et  la  latitude  d’un  astre  ; invention  utile  dans  des  temps  où  la 
trigonométrie  sphérique  était  encore  à naître  ou  dans  l'enfance. 
On  le  fuisoit  dans  la  manière  suivante.  Youloit-on  observer  le 
lieu  d’une  étoile  , par  exemple , on  tournoit  l'instrument  sur 
les  pôles  de  l’équateur , de  telle  sorte  que  le  lieu  de  l'écliptique , 
occupé  alors  pur  le  soleil , fût,  il  l’égard  du  méridien  , dans  une 
situation  semblable  à celle  du  soleil  même.  Sans  tarder,  on  rairoit 
à l'étoile  parles  pinnules  du  cercle  mobile  sur  les  pôles  de  l'é- 
cliptique ; le  point  où  il  la  coupoit , on  la  division  que  mon- 
troit  l’index  , donnoit  le  Heu  de  l’étoile  en  longitude  , et  la 
division  où  étaient  ariêtées  les  pinnules  dit  cercle  mobile,  iloit- 
noit  en  même  temps  sa  distance  à l'écliptique , ou  sa  latitude. 
Cette  manière  d’observer  servoit  principalement,quand  il  s'agissoit 
d'une  planète  qu’on  pouvoit  voir  sur  l'horison  en  même  temps 
que  le  soleil,  comme  la  Lune  et  Vénus  dans  certaines  circons- 
tances; car  on  pouvoit  mirer  à la  fois  au  soleil,  par  l'endroit 
de  l’écliptique  qu  il  occupait  au  moment  de  l’observation  , et 
à l’astre  par  les  pinnules  du  cercle  mobile , ce  qui  était  beau- 
coup plus  sûr.  H a/ther,  le  célèbre  disciple  île  Rtfj’iomonttinus , 
observa  de  cette  manière,  et  Tycha  avoit  des  armilles  dans  son 
observatoire  d'LIiaiiibourg.  Mais,  quoique  cet  instrument  soit 
lbrt  ingénieux , on  peut  dire  qu’il  est  bien  au-dessous  de  ceux 
de  l'astronomie  moderne,  et  il  n'est  pas  susceptible  du  même 
degré  de  perfection. 

Vtolcmce  nous  a décrit  dans  son  Almageste  (a)  quelques  autres 


(1)  Ahi.  1.  3,  c.  x. 
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instrumens , l’un  assez  ressemblant  à notre  astrolabe  , et  sur 
lequel  je  ne  m'arrêterai  pas;  l'autre,  celui  qu’on  a nommé /ex 
règles  parai  lactiques , à cause  que  cet  astronome  ancien  l'em- 
ploya primitivement  à l’observation  de  la  parallaxe  de  la  Lune. 
Côtoient  (Jîg.  76.)  trois  règles  , dont  deux  faisoient  toujours 
l’office  des  cotés  égaux  d'un  triangle  isoscèle , et  la  troisième 
qui  portoit  les  divisions,  faisoit  celui  de  la  base , ou  é toit  la  corde 
tie  l’angle  du  sommet.  L’un  des  côtés  égaux  étoit  garni  de  pin- 
nulcs  par  lesquelles  on  observoit  l’astre  , pendant  que  l’autre 
étoit  placé  verticalement,  de  sorte  qu'on  avoit , en  consultant 
une  table  des  cordes,  la  distance  de  l'astre  au  zénith,  l’tolémée 
voulant  observer  avec  une  grande  exactitude  les  hauteurs  de 
la  Lune,  se  prépara  un  instrument  de  cette  sorte,  d’une  dimen- 
sion considérable  ; car  les  règles  égales  avoient  quatre  coudées 
de  longueur,  afin  que  les  divisions  en  fussent  plus  sensibles.  11 
rectilioit  sa  position  avec  beaucoup  de  soin  par  le  moyen  d’un 
fil  à plomb.  Les  astronomes  du  quinzième  siècle  , Vurbach  , 
liégiomoutanus , IValther , employèrent  beaucoup  celle  manière 
d’observer,  qui  n’est  pas  méprisable  : aussi  les  observa  lions  do 
IValther,  qui  y apporta  tous  les  soins  nécessaires,  sont-elles 
estimées  des  astronomes  , et  ont  elles  servi  à des  déterminations 
assez  délicates. 

Ces  instrumens  construits  avec  un  soin  extrême , en  ce  qui 
concerne  soit  la  matière,  soit  les  divisions,  auroient  pu  être 
d'un  assez  bon  usage,  et  fournir  des  résultats  assez  exacts;  mais 
Ce  qui  manqua  principalement  à l’astronomie  ancienne , ce  fut 
une  manière  de  mesurer  le  temps  avec  quelque  précision.  I!  y 
eut  des  astronomes  qui  proposèrent  des  clepsydres  pour  cet  ctiet  ; 
mais  Vtolémée  les  rejette  (1)  comme  pouvant  fort  facilement 
induire  en  erreur,  et  effectivement  ce  moyen  est  sujet  h bien 
des  inconvéniens  et  à des  irrégularités  difficiles  à prévenir.  Ce- 
pendant, comme  la  mesure  du  temps  est  l ame  de  l’astronomie, 
on  recourut  à un  autre  expédient-  qui  est  assez  ingénieux.  11 
consistoit  à observer,  au  moment  d’uu  phénomène  dont  on  vou- 
loit  savoir  l’heure  , U hauteur  du  soleil,  si  c’étoit  le  jour;  ou 
celle  d’une  étoile  lixe , si  c’étoit  la  nuit  ; car  le  lieu  du  soleil 
étaiitconnu,  à quelques  minutes  près, au  temps  de  l'observation  , 
avec  la  latitude  du  lieu  , on  peut  en  conclure  l’heure.  On  le 
peut  aussi  faire  de  la  hauteur  d'une  étoile  , dont  la  déclinaison 
et  l'uscension  droite  sont  données  : ainsi  lorsqu’on  observoit , 
par  exemple , une  éclipse  de  lune  , il  fallait  avoir  soin  de  prendra 
la  hauteur  de  quelque  étoile  remarquable  à chaque  phase  de 
l'éclipse,  sur- tout  au  commencement  et  à la  iin,  pour  en  pouvoir 


Qfl 


tized  by  Google 


(1)  ALa.  1.  5,  c.  14. 


3o8  HISTOIRE 

conclure  l’heure  ; et  c'est  ce  qu’ont  fait  les  astronomes  jusqu’à 
l'application  du  pendule  à la  mesure  du  temps.  Mais  il  est  facile 
de  sentir  combien  ce  procédé  ancien  étoit  laborieux , et  ce  qui 
est  pis  encore  , combien  il  étoit  peu  sûr  et  peu  praticable  dan* 
certaines  circonstances.  Que  ne  doit  pas  l’astronomie  à l'in- 
venteur de  l'instrument  commode  et  certain,  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui  pour  celte  mesure  ! Je  sens  qu'il  y auroit 
bien  d’autics  choses  à dire  concernant  l’astronomie  pratique 
clu  z tes  anciens;  mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  le  per- 
mettant pas  , je  laisse  à l'historien  de  l’astronomie  le  soin  de 
traiter  ce  sujet  avec  plus  d étendue. 

1 .' Atmageste  de  Ptolémé e , de  même  que  la  plupart  des  ou- 
vrages célèbres  de  l’antiquité,  a eu  plusieurs  éditeurs  et  com- 
mentateurs. Parmi  les  anciens,  T hc'on  d'Alexandrie  et  Pappus 
le  commentèrent.  L’ouvrage  de  Tliéon  nous  est  parvenu,  mais 
il  ne  va  pas  au  delà  du  onzième  livre.  Il  a vu  le  jour  en  i338, 
que  Simon  Gr\ nncus  le  publia  en  grec  à la  suite  du  texte  de 
\'  à Images  te  , qu’il  donnoit  dans  la  même  langue.  Ce  commentaire 
u a jamais  paru  en  latin,  à l'exception  du  premier  livre  traduit 
et  publié  par./.  B.  Porta  en  i58U.  On  doit  regretter  que  les  dix 
derniers  livres  de  ce  commentaire  n’aient  jamais  trouvé  de  traduc- 
teurs, car  il  est  impossible  eju’ils  ne  contiennent  beaucoup  de 
traits  curieux  sur  l’astrononue  et  la  géométrie.  Ce  n’est , par 
exemple,  que  par  eux  qu’on  connoît  le  petit  ouvrage  sur  le* 
iro|>ériinètres  du  géomètre  Zénodore  ou  Zénodote.  Quant  au 
commentaire  de  P appas  , il  n’en  subsiste  qu’un  morceau  con- 
cernant le  cinquième  livre , que  l'hèon  nous  a conservé.  Dans 
des  temps  postérieurs,  Nicolas  CabasiUa  , archevêque  de  Thes- 
salouique  , commenta  aussi  l’ Ahnageste , ou  peut-être  seulement 
une  partie.  L’ccrit  de  ce  prélat  astronome  a été  inséré  dans 
l’édition  dont  on  vient  de  parler  : il  regarde  le  troisième  livre. 

Lors  ;ue  les  Araires  donnèrent  asile  aux  sciences  , l’ Ahnageste 
lut  un  des  ouvrages  qu’ils  s’empressèrent  le  plus  de  traduire.  Ils 
le  lireni  l’an  21a  de  l’Hégire,  ou  827  de  l’ère  chrétienne,  sous  le 
règne  et  les  auspices  d ’ Almamon.  Suivant  un  manuscrit  de  M.  de 
Peiresc  (1),  les  auteurs  de  cette  version  furent  l’Arabe  Alha^cn 
Ben  Joseph  et  le  chrétien  Sergius  : au  reste,  ou  ne  doit  point 
confondre  cet  Alhaçen  avec  l’opticien,  comme  je  le  montrerai 
dans  la  suite.  Ce  fut  alors  que  l’ouvrage  de  Ptolémée  prit  le 
nom  à'  Al  ma  geste  qu’il  a conservé  depuis.  Il  est  formé  du  mot 
grec  Mr> icrof , très  grand  , et  de  l’article  arabe  al,  soit  qu’on  ait 
voulu  di  e le  très  grand  ouvrage  , l’ouvrage  par  excellence  , 
soit  qu’on  I ait  fait  du  premier  mot  du  titre  grec,  uty»r,  ou  y-ryicitt 
««Tfsrifur  , que  lui  donnèrent  les  astronomes  dei’écolç  d'Alexan- 
10  Casscodii  , rit»  Pcirctc.  1.  j. 
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drie,  postérieurs  à Ptolémée.  Eniin  divers  autres  malliémaiiciens 
delà  même  nation  commentèrent  \' A Images  te  , comme  Thcbit- 
Bcn-Corah  , Nassir-Eddin , etc. 

Aussitôt  que  les  sciences  commencèrent  à s’établir  dans  la 
partie  occidentale  de  l’Europe  , on  se  hâta  de  traduire  Ptolémée. 
On  en  Ht  dès  l’année  ia3o  une  version,  d’après  l'arabe,  sous  les 
auspices  de  l’empereur  Frédéric  II,  qui  protégeoit  l'astro- 
nomie. Gérard  de  Crémone  en  fit  une  nouvelle  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  , qui  sul>$iste  en  manuscrit  dans  di- 
verses bibliothèques.  La  première  édition  , enfin  , de  l' Almageste 
en  latin  vit  le  jour  à Venise  en  i5i5,  et  est  un  monument  très- 
rare  de  la  typographie  ancienne.  Elle  paraît  avoir  été  faite  d’après 
une  version  arabe  , et  pourroit  bien  être  celle  de  Gérard  d« 
Crémone,  ce  que  je  n’ai  pu  vérifier. 

Après  la  chûte  tle  l’empire  Grec,  George  de  Trébizonde,  l’un 
des  Grecs  retirés  en  Italie  , traduisit  1 'Almageste  de  sa  langue 
naturelle  en  latin  , et  même  entreprit  de  le  commenter;  mais 
ce  savant , peu  versé  en  astronomie , y commit  un  grand  nombre 
<le  fautes , dont  la  critique  coûta , dit-on , la  vie  au  savant 
Ilegiomontanus. 

Cet  astronome  en  effet  sentoit  toute  Vimportanre  d’une  bonne 
traduction  de  Ftolémée , et  il  eut  le  courage  d’apprendre  le 
grec  pour  en  donner  une  au  monde  savant.  Il  traduisit  donc 
X Almageste,  comme  nous  l’apprend  un  catalogue  de  scs  ouvrages 
fait  par  lui-même  (i)  ; mais  sa  mort  précipitée  priva  l’astro- 
nomie de  cet  ouvrage  utile.  Malgré  les  justes  critiques  de  Ré- 
giomontanus , la  traduction  de  George  de  Trébizonde  est  encore 
Ta  seule,  que  je  connoisse , qui  ait  été  faite  d'après  le  grec. 
Elle  parut  bien  des  années  après  la  mort  de  ce  savant;  savoir-, 
en  iâi5,  à Venise  (injol.  ) , par  les  soins  de  Lucas  Gauricus, 
astronome  assez  habile,  mais  astrologue  encore  plus  célèbre  de 
ce  temps  , et  avec  une  préface  des  fils  de  George  «le  Trébizonde, 
qui  s’y  plaignent  beaucoup  des  détracteurs  de  U mémoire  do 
leur  père. 

Enfin  , en  i538  , parut  le  texte  grec  de  X Almageste , mats  sans 
traduction  , ainsi  que  celui  du  commentaire  de  Théon  (2),  qui 
sortit  des  presses  de  J.  Valder,  et  qui  leur  fait  honneur.  Il 
semblerait  que  cette  édition  de  X Almageste  en  ta  langue  ori- 
ginale en  aurait  dû  procure!1  une  bonne  traduction  ; mais  les 
souhaits  du  monde  savant  n’ont  jamais  été  remplis  à cet  égard. 
Celle  de  George  de  Trébizonde  vit  de  nouveau  le  jour  en  i54i  , 

(1)  V oy.  Doppelnnyer  in  Math . No-  Prclçrrjei  naynae  consiructionls , etc. 
r.nbergtnsibus,  VV enfler  Hist.  Astron.  lihri  13.  Theor.is  Alex.  in  eostl.  Corn - 
Heilbroner.  Hist.  Mnth.  Unir.  naît,  lit  ri  1 l.Soil.te  1538  , in- fol. 

(2;  KAATAI0T  nTOAtMAI  JT,  tic.  Cl. 
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dans  un  recueil  d’ouvrages  de  Ptolémée  (i),  qui,  malgré  son 
tirrc  , 11e  les  contient  pas  tous  ; et  il  en  fut  fut  en  \f>5i  une 
nouvelle  édition  avec  des  notes , corrections  et  additions  de 
Erasme  Oswa/tl  Schrckenfnchs  , et  les  hypoty poses  ou  hypo- 
thèses astronomiques  de  Proc/us  (2).  Mais  le  latin  dur  et  presque 
barbare  de  cette  traduction  , l'obscurité  et  le  peu  d'intelligence 
qui  y régnent,  font  regretter  qu’un  ouvrage  aussi  important , du 
moins  dans  les  siècles  passés  , n’ait  jamais  été  mieux  exécuté. 
Il  est  même  inconcevable  que  le  commentaire  de  Théon , qui 
étoit  si  propre  à éclaircir  le  texte  de  Ptolémée  , et  qui  d’ailleurs 
contient  mille  choses  curieuses  , n'ait  jamais  été  traduit  , à 
l’exception  du  premier  livre,  qui  l’a  été,  comme  on  l'a  dit  déjà  , 
par  le  fameux  J . - 13.  Porta. 

I V. 

L'antiquité  a produit  peu  de  mathématiciens  aussi  laborieux 
que  Ptolémée  i le  vaste  projet  de  son  Al  ma  geste , projet  auquel 
la  vie  entière  d'un  homme  semble  à peine  suffire  , lui  méri- 
teroit  presque  seul  cet  éloge.  Nous  connoissmis  cependant  en- 
core de  lui  divers  autres  ouvrages,  qui  annoncent  une  grande 
universalité  de  connoi  sances  dans  les  mathématiques  ; et  l’un 
de  c<  s ouvrages  le  cède  peu  au  précédent,  du  moins  en  étendue 
de  connoissances  et  de  travaux  ; c'est  sa  géographie  en  huit  livres. 
LÿJ  matériaux  lui  en  furent  fournis  par  une  multitude  d'auteurs, 
<1  itinéraires  et  de  voyageurs,  qu'il  lui  fut  nécessaire  de  poser 
et  de  comparer  entr'eux.  Il  est  facile  de  sentir  l’immensité  de 
cette  entreprise  ; mais  ce  qui  rend  sur-tout  cet  ouvrage  remar- 
quable en  mathématiques,  c'est  que  Ptolémée  y jette  lesfon- 
demens  géométriques  de  la  construction  des  cartes  géographiques  , 
et  des  diverses  projections  propres  à représenter  le  globe  ter- 
lettre,  on  ses  parties.  On  y voit  aussi,  polir  la  première  fois  , les 
positions  des  lieux  désignées,  par  longitude  et  par  latitude.  Ce 
moyen  di\  à Wpparque  est  sans  contredit  le  plus  commode  pour 
donner  à l'esprit  une  idée  juste  de  la  situation  des  diverses  con- 
trées , pour  les  représenter  dans  leur  place  convenable  , soit 
sur  le  globe,  soit  sur  les  cartes,  enfin  pour  rcconnoîlre  les 
variétés  des  phénomènes  astronomiques,  qui  arrivent  dans  cha- 
cune d'elles.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  Ptolémée  ait 
eu , ni  qu’il  ait  feint  d’avoir  des  observations  immédiates,  propres 

(1)  Cl'u  'ii  Protemnei  Pcluxrentit  qnan  extant  opéra',  geographia  ex- 
Atexanérvti,  nmnia  quxeextant  v.perx  ceptn  , «ic.  Balif.  1331,  I r- tôt. 
prxrterÿtograpMan,  etc.  Basil  1 3 -|  1 , (3}  ).  H.  Porta,  mterpret.  1.  Illiri  , 

m-f.-'.  mannne  contre. Pr'lftrtvi , ciunTheonîi 

(2,  Ci.  Prolcnati  Felux.  Alex,  entai*  Cu muent,  iVCap.  1 3 0 S , in-40. 
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à fixer  ces  positions  ; il  n’en  avoit  au  contraire  qu’un  bien  petit 
nombre  : car  dans  combien  peu  d’endroits  avoit  encore  pénétré 
l'astronomie!  11  fut  par  conséquent  réduit  à les  déterminer  par 
des  calculs  fondes  sur  la  durée  des  plus  grands  jours,  sur  la  lon- 
gueur des  chemins  et  sur  leur  direction  , telles  que  les  relations 
des  voyageurs  le  lui  apprenoient  : ainsi  on  ne  doit  pas  s’étonner 
des  erreurs  nombreuses  qu’on  rencontre  dans  sa  géographie. 
Avec  si  peu  de  secours  pour  se  tirer  de  ce  dédale  d incertitude  t 
comment  pouvoit-il  éviter  d’en  commettre  une  foule,  sur-tout 
dans  un  temps  où  la  terre  presqu'enlière  , c’est-à-dire,  à l’ex- 
ception d'une  petite  partie  de  l’Asie  , de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope , n’étoit  guère  plus  fréquentée  et  plus  abordable  que  l’est 
aujourd'hui  l'intcrieur  de  l’Amérique? 

Voici  quelques  autres  petits  éents  astronomiques,  ou  tenans 
à l’astronomie  , qu’on  doit  à Ptolémée.  L’un  est  intitulé  : Com- 
ptanallo  superficiel  spherac  , ou  du  planisphère  ; ce  qid  indique 
suffisamment  son  objet.  Un  autre  porte  le  titre  de  l Ana/cmme , 
qui  est  une  sorte  d'instrument  astronomique  et  gnomon ique  assez 
N connu  ( 1 ).  Le  livre  des  hypothèses  des  planètes  est  un  pré- 
cis de  celles  qu'il  a établies  dans  son  A Images  te  : il  a été 
mis  au  jour  en  grec  et  latin  par  Bainhridgc  en  îdzo  , in  - 4*. 
On  a encore  celui  des  apparences  des  fixes , et  de  leurs  signi- 
jications  ; ce  sont  des  épnémerides  faites  à l'imitation  de  celles 
t\' liudoxc  et  de  tant  d’autres  astronomes  dont  on  a souvent  parlé. 
Ce  livre  a été  publié  plusieurs  fois , entr'autres  par  le  P.  l'étau 
dans  son  Uranologiotr.  Sa  table  chronologique  des  rois  des  Assy- 
riens, des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et  des  empereurs  .Ro- 
mains, depuis  l’ère  de  Aahonassar  jusqu’à  son  temps,  c’est-à- 
dire  au  règne  d’ Anionin.  le  Pieux,  est  précieuse  dans  la  chre- 
nologie. 

On  attribue  à Ptohlmtle  plusieurs  traités  astrologiques  , tels 
que  le  Tetrabihlos  ou  Quadrijm  t tltum  en  quatre  livres,  qui  sont 
une  sorte  de  cours  d’astrologie  judiciaire  , et  le  Centiloqulum  , 
qui  est  un  recueil  d'aphorismes  de  cette  vaine  science.  Je  suis 
porté  à croire  que  ces  livres  sont  supposés  , chose  assez  com- 
mune chez  Ips  Grecs;  et  quelques  astrologues  de  bonne  foi  l’ont 
pensé.  Mais  je  desirerois  avoir  de  plus  fortes  preuves  pour  en 
décharger  entièrement  la  mémoire  de  Ptolémée. 

Les  ouvrages  de  cet  ancien  auteur , qu'il  nous  reste  à faire 
COnnoître  , regardent  les  autres  parties  des  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  déploya  aussi  beaucoup  d’hahiielé.  Nous  trouvons 
d'abord  sa  musique  intitulée:  Pto/emaei  harmonicomm  liô.  111 j 

(t)  Ces  deux  Ouvrages  ont  été  tra-  m:er  en  155? , le  second  en  1561  , 
dans  et  publiés  pu  Commandita,  le  pra-  **-4°. 
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traité  fort  utile  pour  connottre  la  théorie  de  cet  art  et  son  his- 
toire chez  les  anciens,  lia  d’abord  été  public  en  latin  en  162*, 
in-4°.  , ensuite  par  IV al  lis  , en  t68.|  , avec  le  texte  grec  et  la 
traduction,  in- 4®.  : on  le  retrouve  enfin  dansée  troisième  vo- 
lume des  œuvres  de  ce  mathématicien  avec  le  commentaire  de 
Porphyre  sur  une  partie.  Nous  regrettons,  pour  son  honneur, 
qu’il  ne  s'en  soit  pas  tenu  aux  deux  premiers  livres  des  trois 
que  contient  cet  ouvrage  ; car  le  dernier  n’est  qu'un  tissu  de 
Tisions  les  plus  puériles  des  anciens  sur  les  rapports  des  inter- 
valles harmoniques  arec  les  orbites  des  planètes,  leur  inclinaison 
à l’écliptique  , etc. 

Pappitt  et  Eutocius  (1)  font  mention  des  livres  mécaniques 
de  Pto/émée , qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Proc/us  (a)  en 
cite  un  autre  intitulé  , à minorions  quàm  duo  recti productas 
coinciderc.  L’objet  de  celui  ci  étoit  de  prouver  l’espère  de  prin- 
cipe des  Elémens , sur  lequel  on  a accusé  Euclide  de  relâchement. 

Simplicius , dans  son  commentaire  sur  le  premier  livre  à' Aris- 
tote , de  cœ/o,  nous  apprend  encore  que  ce  mathématicien  avoit 
écrit  uh  traité  en  un  livre,  intitulé  njfi  , de  dimensio- 

nibus  , dans  lequel  il  démontroit  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  dans 
la  nature  plus  de  trois  dimensions  , longueur , largeur  et  pro- 
fondeur. Je  termine  cette  énumération,  peut-être  ennuyeuse  pour 

Ïilus  d'un  lecteur,  par  le  traité  d'optique  de  P to  lé  niée  ; traité 
e plus  étendu  et  le  plus  complet  qu'aient  eu  les  anciens  dans 
ce  genre.  Quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu  , quelques  auteurs 
dans  le  temps  desquels  il  subsistoit , nous  en  ont  transmis  divers 
traits  fort  remarquables. 

Ün  de  ces  traits  concerne  la  réfraction  astronomique.  Ne 
nous  regardera  t-on  point  comme  avançant  un  paradoxe , lors- 
que nous  dirons  que  Ptolémèe  a eu  counoissancc  de  ce  phéno- 
mène : mais  nous  en  tirons  la  preuve  du  fameux  Roger  Bacon 
et  de  l’opticien  Arabe  Alhazen , qu’on  soupçonne  avec  justice, 
quoiqu’il  s’en  défende  , de  devoir  à Pto/émée  presque  toute  son 
optique.  Bacon  (3), après  avoir  remarqué  qu’on  se  trompoit  sur 
le  lieu  des  astres  vers  l’horisou  , après  avoir  même  tenté  de  le 
prouver  par  l’observation  , ajoute  ces  mots  : sic  autrm  Ptofe- 
maettt  in  lili.  P de  opticis , et  Alhazen  in  Vil.  Celui-ci  enseigna 
effectivement  dans  l’endroit  cité  la  même  doctiinc;  il  explique 
de  quelle  manière  on  peut  s’en  assnrer  par  l’observation , et  il 
donne  pour  cause  de  cette  réfraction  la  «üfFarence  de  trans- 
parence entre  l’air  qui  nous  environna  immédiatement , et  l'éther 
qui  est  au-delà.  Cette  doctrine  est  encore  celle  de  VitelUon  , 

(1  Cnil.  Math  1.8.  Coma,  in  A: ch.  (»t  l omm  in  !.  Eue!,  pmp.  16. 

J,  .ii/y  ùpotui.  Ij)  SpixuU  Malh.  p.  3-, 
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qui  n’a  fait  presque  autre  chose  que  copier  l’opticien  Arabe. 
Voilà  la  découverte  de  la  réfraction  astronomique  reculée  , si 
je  ne  me  trompe  , fort  au-delà  de  l’époque  qu'oiwlui  assigne 
ordinairement  ; mais  il  faut  remarquer  en  même  temps  que  cette 
connoissance  fut  tout-à-fait  stérile  chez  les  anciens,  et  qu'ils 
n’en  firent  aucune  application  à l’astronomie.  On  ne  voit  pas 
que  Ptolêméa , ni  aucun  de  ceux  qui  lui  succédèrent , ait  jamais 
eu  l’idée  d’en  conclure  que  toutes  les  hauteurs  prises,  du  moins 
dans  le  voisinage  de  l’horison  , detnandoient  une  correction. 

Une  seconde  observation  digne  de  remarque  sur  i’optique  de 
Ttatemée  , est  qu’il  y donnoit  une  assez  bonne  raison  de  l’aug- 
mentation apparente  des  astres  vus  à l’horison.  11  ne  la  faisoit 
point  dépendre,  comme  ont  fait  inconsidérément  quelques  phy- 
siciens modernes,  de  la  réfraction  qu’iis  y éprouvent  ; car  il 
déruontroit  au  contraire  que  l’effet  de  cette  réfraction  devoit 
être  de  diminuer  leur  diamètre  apparent  dans  le  sens  vertical. 
Il  donnoit  pour  raison  de  ce  phénomène  le  jugement  tacite  de 
l’amc  sur  la  grandeur  apparente  de  l’astre,  jugement  excité  par 
lo  grand  nombre  des  objets  interposés,  qui  donnent  l’idée  d’une 
crai'de  distance  lorsqu'il  est  voisin  de  l'horison  , au  lieu  que 
le  manque  de  ces  objets,  lorsqu’il  est  au  méridien  , le  fait  juger 
beaucoup  plus  près.  C’est  Roger  Bacon  qui  nous  apprend  encore 
ceci , en  citant  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  Vtolémée. 
On  fait  ordinairement  honneur  de  cette  solution  à Malehranche  , 
qui  eut  à son  sujet  une  fort  vive  querelle  avec  M.  Regis,  qui 
prétendoit  que  ce  phénomène  étoit  occasionné  par  la  réfrac- 
tion (i)  ; mais  elle  est , comme  ou  voit , d'une  bien  plus  grande 
antiquité  : on  la  lit  aussi  dans  A/hazen  et  Vitellion.  Nous  ne 
déciderons  point  si  c’est-là  le  véritable  dénouement  de  la  ques- 
tion ; mais  il  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  pas  une  idée  claire  de 
la  manière  dont  opère  la  réfraction,  qui  pubsent  être  de  l’opi- 
nion de  M.  Regis.  Ce  physicien  , d’ailleurs  estimable  , prouva 
dans  cette  querelle , qu’il  ne  suffit  pas  d’employer  dans  une  dis- 
cussion physique  des  termes  et  des  considérations  mathématiques; 
mais  que  quand  on  le  fait  vaguement  et  sans  les  approfondir , 
les  mathématiques,  destinées  à éclairer  la  physique  , ne  servent 
qu’à  éblouir,  et  à induire  en  erreur.  En  effet , il  ne  faut  qu’être 
en  état  de  suivre  un  raisonnement  géométrique  fort  simple,  pour 
être  convaincu  que  le  diamètre  perpendiculaire  de  l’astre  est  con- 
tracté , tandis  que  le  diamètre  hoiisontal  reste  sensiblement  le 
même. 

Ces  deux  traits  de  lumière  échappés  de  l’optique  de  Ptoldmèc, 

(i)  Voy.  ta  Recherche  de  U vérité , K 1 , et  t.  1 , p.  toi,  fyst.  de  Phi/,  d* 
M.  Jieg/>,  t.  4,  I.  8. 
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nous  donnent  lieu  do  penser  que  c’étoit  un  ouvrage  fort  esti- 
mable à plusieurs  égards,  quoiqu'il  en  juger  par  co\\.\u\'  d /bazen , 
on  puisse  assurer  qu'il  contenoit  beaucoup  de  mauvaise  physique. 
Quant  à la  partie  purement  géométrique  de  ce  môme  ouvrage  , 
nous  nous  croyons  fondés  à penser  qu'elle  étoit  très  - étendue 
et  très- savante  : ou  y trouvoit  , par  exemple,  la  résolution 
d'un  beau  problème  d'optique,  qui  exerça  vers  le  milieu  du  siècle 
passé  plusieurs  géomètres  modernes  du  premier  rang;  c’est  celui 
de  déterminer  sur  un  miroir  sphérique  le  point  de  réilexion  , 
le  lieu  de  l'œil  et  celui  de  l'objet  étant  donnés.  La  solution 
cl ' AUtazen , qui  est  probablement  tirée  de  Pto/émAn , procède 
par  le  moyen  d'une  hyperbole,  et  est  un  peu  prolixe  ; mais  , 
outre  que  la  difficulté  uu  problème  excuse  cette  prolixité  , elle 
n'est  peut  être  que  l'ouvrage  de  l'auteur  Arabe.  Remarquons  enfin 
que  ce.  livre  n'est  probablement  pas  entièrement  peruu;  car  on 
lit  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodleycnne , parmi  les 
titres  de  livres  latins  {p.  3oo)  , celui-ci  : Pto/emcei  cpticorum 
sennoncs  P e:v  arnbico  /atinè  verni.  Ainsi,  pour  lui  faire  voir 
le  jour  , on  n’auroit  pas  même  besoin  de  le  traduire  de  l'arabe  ; 
la  traduction  est  toute  faite. 

Plusieurs  des  livres  de  Plo/émée  sont  accompagnés  de  cette 
adresse  , ad  Syrum  fralrcrn  ; ce  qui  prouve  qu'il  avoit  un  frère 
de  ce  nom  , qui  étoit  probablement  versé  en  astronomie , peut- 
être  un  cnopérateur  dans  ses  observations  et  calculs.  Je  lui  ai 
aussi  détoné  un  fils  nommé  HJ  ri  s ton  , duquel  on  peut  former 
le  même  jugement.  C’est  dans  le  titre  d'un  livre  extrêmement 
raie,  imprimé  à Venise  en  160g,  sons  ce  line  : Sacral! ssin:ae 
astronomiae  PrnoisstJEt  /Hier  ùiversarum  rrrum  quem  scrip- 
sit  ad  Horistoncm  filium  suum , etc.  ut  habeturin  tabula  quae 
eu  in  principio  isthis  Hbri.  1S09  , fe/icibus  astris  prodeat  in 
liccm  ductu  Pétri  Lichtenstein  , etc.  J’aurois  désiré  voir  ce 
livre  «pii  contient  pent-être  «les  choses  intéressantes  et  peu  con- 
nues; mais  je  ne  l'ai  pu  trouver  dans  aucune  bibliothèque  de 
Paris.  Ce  livre  n’a  pas  échappé  à Maittaire  ni  à M.  Hirsch , 
auteur  d’une  récension  de  livres  imprimes  depuis  l’an  i jusqu'au 
5oc.  du  XV  K.  siècle  , «l'après  laquelle  M.  Scheibel  le  cite  dans 
son  Introduction  (en  allemand)  à la  connoissance  des  livres 
de  mathématiques. 

V. 

Cet  article  est  destiné  à rassembler  divers  mathématiciens  dont 
le  temps  est  peu  connu,  ou  qui  fleurirent  dans  l’intervalle  des 
trois  ou  «piatrc  premiers  siècle-:  nprès  l’ère  chrétienne.  Je  com- 
mencerai par  le  géomètre  Scrénus  d'Antinsc  , «pii  s'est  acquis 


PF.S  MATHÉMATIQUES.  Pm-r.  J.  Lit.  V.  3,5 
une  sorte  de  célébrité  par  ses  deux  livres  sur  les  sections  des 
cylindres  et  des  cônes.  Un  des  objets  de  ce  traité  est  de  dé- 
truire le  préjugé  de  ceux 'qui  se  persuadent  que  l’ellipse,  formée 
par  la  section  du  cône,  est  différente  de  celle  qui  se  fait  par  celle 
du  cylindre.  On  sent  facilement,  oour  peu  qu’on  soit  géomètre , 
que  la  chose  n’étoit  pas  bien  difficile,  et  elle  n’auroit  pas  fourni 
à Sérenus  la  matière  de  deux  livres  , s’il  ne  se  lût  pas  bientôt 
jette  dans  diverses  recherches  concernant  la  section  du  cône  par 
Je  sommet , dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses.  11  examine, 

Îiar  exemple,  quel  est  le  plus  grand  triangle  formé,  en  coupant 
e cône  de  cette  manière,  et  quels  sont  les  cas  où  ce  problème 
peut  avoir  lieu  ; ce  qui  est  au  reste  fort  facile  à déterminer  par 
nos  calculs  modernes.  Mais  il  n’examine  pas  quel  est  absolu- 
ment le  plus  grand  triangle  dans  un  cône  scalène  quelconque. 
Ce  problème  qui  est  solide , a été  résolu  par  M.  Ilcdley  dans 
l’édition  qu'il  a donnée  de  Sérenus  , à la  suite  de  celle  des 
coniques  À'  Apollonius. 

Hypsrc/e  d’Alexandrie,  géomètre  assez  connu , fat  content*- 
pOTain  de  Vto/émée , ou  le  suivit  do  près;  car  son  maître  Isidore, 
auquel  Suidas  donne  de  gtamls  éloges  sur  son  habileté  en  ma- 
thématiques, fieuristoit  sous  ic  règne  ries  Ar.tonins  (1).  En  par- 
lant des  Elémens  à'Iiuclide,  on  a fait  mention  des  deux  livres 
A'  Hypsicle  snr  les  corps  réguliers.  11  avoit  écrit  un  autre  livre 
sur  les  ascensions  des  astres , qui  contient  cette  doctrine  assez 
eu  rien  se  à certains  égards , niais  qui  n’iiitdrésse  plus  aujourd’hui 
l’astronomie  (a).  Il  faisolt  autrefois  partie  des  livres  cia  .siqnes 
de  l’éOolé  d’ Alexandrie.  •- 

Le  célèbre  Porphyre  se  distinguent  dans  le  môme  temps  pat 
ses  connoissances  multipliées.  On  a encore  les  titres  de  quelques 
ouvrages  qu’il  écrivit  snr  les  mathématiques,  ouvrages  au  reste 
peu  importons , et  de  la  perte  desquels  il  est  aisé  de  se  con- 
soler. Tels  étaient  une  Introduction  à l’astronomie  , que  quel- 
ques-uns croyent ■ retrouver  dans  un  commentaire  snr  le  Tctra- 
bibles  attribué  à Ptolémé e , un  abrégé  d1  a nnh  m é lion  e , un  traité 
des  mystères  des  nombres  (il).  M.  W allis  a publié  , dans  le  3e. 
volume  de  ses  œuvres  , son  commentaire  sur  le  premier  livre  de 
la  musiqne  de  Ptolémée.  - ; 

Vers  U lin  du  même  siècle  fleurissait  le  savarif  prélat  Ana- 
tnlins  d’ Alexandrie.  Ertsèhe  (q) -parie  Üc  son  Inpvduetton  à 
t‘ ari thmétiqti c tsi  dix  livres  que  nous- u’avont,  plu$  ;■  Imnlj'rtons 
possédons  son  traité  du  cycle  pnschnl , qui  riè  pdroît  pas  mériter 

- i 

(i)  I.cxic . au  mot  Isidore.  (y)  Voyîili  Bibl. Graca  de  f al.rl- 

(r)  II y p lit  3 Alex,  de  Ascension!  , cia  , £.  4-  - . - ■ 

bus  liber.  G.  L.  «657  , in-4.  ,,  , ,UUt.  EtX(*&  p -1*87,  et b Pcry 
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le  pompeux  éloge  que  lui  donne  M.  Weidlcr j car  ce  cycle , 
qui  est  à la  vérité  de  19  ans,  est  bien  différent  de  celui  de 
j\h:ton , et  il  n’est  conforme  ni  au  mouvement  du  soleil , ni  à 
celui  de  la  lune.  Aussi  fallut- il  bientôt  recourir  à un  autre  ex- 
pédient pour  fixer  la  célébration  de  la  Pâque,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin. 

Nous  ignorons  en  tièremcnt  l’âge  du  géomètre  Perseus  Citticus , 
inventeur  de  certaines  lignes  nommées  Spiriqucs  , sujet  d’une 
méprise  grossière  pour  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  avant  nous  (1)  ; 
car  ils  se  sont  imaginés  qu'il  s’agissnit-lù  des  spirales,  et  ilsétoient 
d'autant  moins  excusables  que,  faisant  de  ce  Perseus  un  géo- 
mètre fort  ancien,  ils  attribuoient  une  seconde  fois  l'invention 
de  ces  courbes  à Conon  ou  à Archimède.  Mais  Proc/us  ( x) 
nous  apprend  ce  que  c’étoit  que  ces  spiriques.  Il  les  décrit  assez 
clairement , et  nous  apprend  que  c’étoient  les  courbes  qui  se 
formoient,  en  coupant  le  solide  engendré  par  la  circonvolution 
d’un  cercle  autour  d’une  corde,  ou  d'une  tangente,  ou d’uneligne 
extérieure  quelconque.  De-lànaissoit , suivant  ces  diverses  circons- 
tances, un  solide  euforme  d’anneau  ouvert  oufermé,  ou  deltour- 
relet  jet  ce  corps  étant  coupé  par  un  plan , donnoit , suivant  l’incli- 
naison etla  position  dece  plan  , des  courlres  d’une  forme  fort  sin- 
gulière ; les  unes  alongées  en  forme  d’ellipse,  les  autres  applaties 
et  rentrantdans  leur  milieu  , tantôt  se  coupanten  forme  denœuds 
ou  de  lacet,  tantôt  composées  de  deux  ovales  conjuguées , sé- 
parées , ou  l'une  dans  l’autre , et  même  d’une  ovale  avec  un 
point  conjugué  au  milieu  ; ce  sont  enfin  des  courbes  du  qua- 
trième ordre  , pour  m’exprimer  selon  le  langage  de  la  géomé- 
trie moderne.  11  est  impossible  de  deviner  jusqu'où  Perseus  aveit 
creusé  cette  spéculation  ; je  me  rappelle  m'ètre  dans  ma  jeunes®» 
fort  amusé  de  ces  courbes  , en  déterminant  leurs  équations  algé- 
briques suivant  les  diverses  positions  de  l’axe,  autour  duquel 
tournait  le  cercle , et  suivant  la  position  du  plan  coupant.  Nous 
avous  cru  qu’il  ne  seroit  pas  indigne  de  la  curiosité  de  quelques 
lecteurs  de  donner  les  figures  de  quelques-unes  d’entr ‘elles  ( voy. 
fig.  77  , n01.  l,z,  3,4,5, 6),  nons  réservant  d’entrer  dans  plus 
de  détails  sur  ce  sujet,  si  l'abondance  de  notre  matière  n'y  met 
pas  obstacle. 

Phi  Ion  de  Thyane  fut  encore  un  géomètre  recommandable  , 
si  nous  en  jugeons  par  la  nature  de  ses  écrits  ; car  ils  regardaient 
la  partie  la  plus  transcendante  de  la  géométrie  ancienne  , la 
considération  des  lignes  courbes , et  en  particulier  de  certaines 
qui  naissaient  de  I "intersection  d'un  plan  avec  certaines  surfaces 

(1)  Blanrtvtus,  Vossius  , Penchâtes.  etc. 
p)  Loin,  in  /.  £aci.  ad  Def.  4 ci  7. 
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appelées  par  Pappus,  pl ec  toi  des  aucomp/icatœ.  (i)Iln’est  paj  fa- 
cile de  deviner , sur  une  aussi  légère  indication , quelles  étoient  ce* 
surfaces  et  quelles  étoient  ces  courbes.  Il  paroît  seulement  par 
le  récit  de  Pappus , qu’elles  avoient  particuliérement  excité  l'at- 
tention de  quelques  géomètres,  une  entr'autres  nommée  admi- 
rable par  Ménélaiis  d’Alexandrie  ; ce  qui  nous  apprend  que 
ce  Phi  Ion  fnt  antérieur  ou  contemporain  de  ce  dernier.  Pappus 
joint  à ces  géomètres  un  Démétrius  d’Alexandrie  qui  avoit  écrit 
sur  les  courbes  un  ouvrage  intitulé  : Lineares  aggressiones.  Ceci 
pourrait  fortifier  la  conjecture , que  les  anciens  avoient  sur  ce 
sujet  une  théorie  plus  étendue  qu’on  ne  le  pense  ordinairement. 
M.  Neuton  alloit  même  plus  loin  , et  pensoit  que  tout  ce  qui 
nous  est  venu  d’eux  n’est  qu’une  esquisse  de  leurs  découvertes; 
mais  cette  estime  pour  la  géométrie  ancienne  tne  paroît  exa- 
gérée. Pappus  nous  parle  aussi  d’un  géomètre  nommé  Erycèmc, 
qui  avoit  écrit  un  livre  intitulé  : Paradoxa  mathematica  ; il  en 
cite  quelques  propositions  qni  ne  sont  pas  fort  merveilleuses. 
11  est  enfin  souvent  question  d’un  Corpus  d’Antioche  , qui  avoit 
écrit  sur  l’astronomie  et  sur  la  mécanique  : P reclus  en  lait  aussi 
mention  dans  Pouvrage  si  souvent  cité. 

Nous  plaçons  ici , ne  sachant  où  le  faire  avec  plus  de  certi- 
tude , le  mathématicien  Thymaridas  , auteur  d’un  livre  intitulé 
Epan chôma , ce  qu’on  pourrait  traduire  par  Florilegium ; c’étoit 
en  effet, d’après  les  citations  de  Jamblique,vtne sorte  de  récréation 
arithmétique.  Thymaridas  y considéroit  diverses  propiiétcs  des 
nombres , selon  les  divisions  que  leur  assignoient  les  géomètres; 
et  l’on  voit  par  une  table  que  rapporte  M.  Bouillaud  (ri)  , qu'il 
touchoit  de  (très  à la  découverte  du  triangle  arithmétique.  Jani- 
bliquc  le  cite  fréquemment  dans  un  commentaire  sur  Nicomaque, 
qui  existe  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi  , et  que  M. 
Bouillaud  avoit  lu.  C’est  à lui  qu’est  uù  l’honneur  d’avoir  dé- 
terré ce  mathématicien  inconnu  , ainsi  qu'une  femme  ou  fille 
savante  en  mathématiques  , nommée  Ptolémaïs  , dont  l'âge  ne 
nous  est  pas  connu  , si  ce  n’est  qu’elle  vivoit  avant  Porphyre, 
qui  la  cite  plusieurs  fois  dans  un  ouvrage  qui  existe  en  manus- 
crit à la  bibliothèque  du  roi , sous  le  titre  de  Hypomnemata  in 
Ptolemœi  harmonium.  M.  Bouillaud  en  rapporte  quelques  pas* 
•âges  dans  son  commentaire  sur  7 hêon  de  Smyrne  : on  voit  ]>ar 
ces  citations  , que  cette  Ptolémaïs  avoit  écrites  sur  la  musique 
mathématique , mais  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Achille  Tatius , le  même,  à ce  qu'on  croit,  que  l’auteur  da 
roman  célèbre  de  'Ihéagène  et  Cariclêe  , depuis  évêque  , fut 
auteur  d’une  Introduction  à Aratus.  S'il  étoit  permis  d'appré- 

1»)  CoHAltth.  t.  ypost.  prap.  ;o.  (j)  /*  Theon.  Smyrn.  Math.  Nota. 
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cicr  lin  auteur  qui  a quatorze  ou  quinze  siècles  d’antiquité  , 
nous  dirions  que  ce  n’éloit  qu’un  pliil  dogue  d'une  intelligence 
fuit  bornée,  du  moins  en  astronomie;  j en  juge  ainsi  par  le 
peu  d’exactitude  avec  laquelle  il  parie  des  opinions  des  astro- 
nomes sur  des  phénomènes , dont  la  cause  étoit  déjà  connue  de- 
puis plusieurs  tiê  les,  a.u  temps  où  il  écrivait.  Lorsqu'il  entre- 
prend, par  exemple , de  rapporter  ce  qu'on  pensoit  des  phases 
de  la  lune  , il  n’entasse  qu’un  vain  verbiage,  et  il  dcligure  ta  vraie 
raison  qu’on  en  donnait,  de  telle  sorte  qu'elle  y est  absolument 
rocconnoissable.  Celui  qui  écriroit  l’histoire  de  l'astronomie  sur 
de  pareils  mémoires,  ne  feroit  encore  dire  anx  astronomes  que 
des  alourdîtes  sur  ce  phénomène,  jusqu’à  Ptoiémée. Ceci  montre 
eotnb'en  il  est  nécessaire  d'ètre  sur  ses  gardes  lorsqu’on  lit  cer- 
tains auteurs,  nün  de  ne  pas  imputer  aux  anciens  des  sentimens 
qu'ils  n'ement  jamais.  'Julius  est  fort  sujet  à mal  interpréter  les 
opiu'V.iu  les  plus  saines , et  à leur  donner  un  tour  ridicule.  Nous 
en  avons  donné  ailleurs  ( i ) un  exemple  remarquable  concernant 
j'mprJorlr , k qui  il  attribue  une  opinion  physique,  absurde 
et  monslineu.se,  pendant  que  celle  de  ce  philosophe  est  fort 
raisonnable  et  conforme  à I*  vérité. 

Quoique  A iromuque  ail  eu  beaucoup  de  célébrité  parmi  les 
anciens,  le  temps  où  il  vivoit  n’en  est  pas  moins  ditïicile  à dé- 
terminer. On  peut  seulement  assurer  qu  il  vécut  entre  Eratos- 
thèrie , dont  il  cite  une  invention  , et  JamLliquc , le  premier  de 
■es  commentateurs.  11  parie  à la  vérité,  dans  ses  écrits,  d'un 
certain  Ti  rsiU.is  ; mais  étoit  ce  l'astronome  ou  plutôt  l’astro- 
logue de  ce  nom  a::,)clté  à 'libère.,  ou  l’ancien  musicien  sur- 
nommé de  P /Ai use ? c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider,  quoique 
par  la  natu,e  de  scs  écrits,  il  soit  beaucoup  plus  probable  que 
c'est  du  dernier  dont  il  s'agit.  Je  crois  qu’il  n’y  aura  pas  un 
gland  inconvénient  à laisser  la  chose  indécise. 

Il  nous  est  parvenu  de  Nicomaque  un  traité  d 'Arithmétique 
suivant  la  méthode  des  anciens:  c’est  un  traité  des  propriétés 
et  des  divisions  des  nombres,  selon  les  Platoniciens  et  les  py- 
thagoriciens. (Jet  ouvrage  intitulé,  Tsagope  Arithmetica , ti  a 
été  publié  qu’en  grec:  mais  l'arithmétique  de  Jioëce  en  est  une 
sorte  de  traduction  libre  , qui  peut  la  remplacer  auprès  de  ceux 
qui  ignorent  cette  langue.  A iieomaque  a eu  divers  commenta- 
teurs , comme  Jamblique dont  nous  avons  l’ouvrage  (i)  , l'roclus, 
.Irclepius  et  Ehilnponus  (3)  ; les  ouvrages  des  dernier»,  ou 
s •:  j r ! , ou  n’existent  qu’en  manuscrits  dans  des  Inhlio- 

(0  b.  , •'  ■ 6.  ( \)  FaL-r.  Billialii.  Gracia,  t.  4. 

(*)  la-T.rr.cht»  , Comrn.  in  Anthnt. 
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thèques  où  ils  6ont  ignorés.  Cet  écrivain  prit  la  peine  de  ras- 
sembler les  rapports  mystérieux  des  nombres , que  les  anciens 
avoient  remarqués  avec  tant  d’affectation  et  de  crédulité.  Il  en 
lit  un  livre  intitule:  Theologumena Arithmeticn,(\\\e  nous  avons. 
Photius  en  parle  dans  sa  Bibliothèque , et  il  l’apprécie  au  juste 
en  l'appcllant  un  recueil  do  pitoyables  visions.  Les  gens  sensés 
ne  s’aviseroient  anère  de  le  regretter , s’il  eût  eu  le  sort  de  celui 
de  Porphyre  sorte  mime  sujet.  De  pareils  écrits  ne  peuvent  que 
servir  l'histoire  humiliante  de  l’espiit  humain  ; la  matière  est 
d’ailleurs  assez  abondante  et  n’est  pas  prête  à manquer.  Il  eût 
été  bien  plus  utile  que  son  ouvrage  intitulé  Praxis  / irithme - 
tica  , nous  lût  parvenu.  11  nous  auroit  probablement  fourni 
quelques  lumières  sur  la  façon  dont  les  anciens  exécutoient 
leurs  opérations  sur  les  nombres;  car  ils  avoient,  selon  les 
apparences,  une  sorte  d'arithmétique  pratiqué,  pour  soulager 
l’imagination  dans  les  calculs  prolixes  et  difficiles  ; mais  il  11’en 
reste  aucune  trace. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  de  son  Introduction  à la  Musique. 
Elle  m’a  paru  un  des  écrits  sur  ce  sujet , on  il  étoit  le  plus  fa- 
cile  de  prendre  une  idée  de  la  musique  ancienne.  Au  surplus, 
Nicomaque  est  stristoxenien  dans  ce  traité  ; chose  assez  sur- 
prenante pour  un  géomètre.  A la  vérité , il  écrivoit  pour  une 
femme,  et  peut-être  a-t-il  suivi  par  cette  raison  le  système  le 
plus  facile  h concevoir.  Je  me  borne  à remarquer  que  Meibo- 
rnius  l'a  publié  dans  sa  belle  et  savante  collection  des  Mu  sic  i 
vctercs. 

Nous  devons  à M.  Lindenbrock , et  ensuite  à M.  Bartholin  , 
un  ancien  traité  d’Optique  intitulé  : Darniarti  Phihsophi , Tle- 
liodori  Larissari  Opticarum  Hypothescon  lib.  z.  11  est  difficile 
de  juger sur  cet  intitulé  , quel  est  l’auteur  de  l'écrit  en  question  ; 
si  c'est  Hc/todore  ou  Damien  ; si  l'un  est  le  fils  ou  le  disciple 
de  l’autre.  Aussi  voit-on  des  éditions  de  ce  livre  qui  portent 
le  nom  de  Damianus , d’autres  celui  <1  ' Héliodore  , d'autres  enfin 
île  l’un  et  de  l'autre  à la  fois.  Le  titre  varie  aussi  beaucoup 
dans  ces  éditions  , mais  c’est  toujours  le  même  livre.  Ce  qu'il 
y a de  plus  intéressant  à observer , c’est  que  cet  ouvrage  ne  con- 
tient rien  que  de  très-commun  en  optique  , et  il  inc  semble 
que  dans  ce  siècle,  c’étoit  une  peine  bien  superline. que  celle 
qu’a  prise  presque  rece. ornent  ( en  1758  ) M.  Matani , profes- 
seur de  mathématiques  à Pise,  d'en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion , laquelle  au  surplus  est  grecque  et  latine,  et  préférable 
aux  précédentes.  Il  y en  avoit  même  déjà  une  en  gtcc  et  latin  , 
donnée  en  1570  par  Egnazio  Dont:,  in  4“- 
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VI. 

On  doit  ranger  dans  une  classe  bien  différente  le  mathéma- 
ticien , qui  va  nous  occuper  dans  cet  article.  C’est  le  fameux 
Diophante  d'Alexandrie,  l’inventeur  de  l’algèbre,  ou  du  moins 
le  premier  des  Grecs  dans  les  écrits  duquel  on  trouve  des  traces 
de  cjtte  ingénieuse  invention.  Son  ouvrage  est  intitulé  : Arithme - 
ticorum  Hbri , dont  les  six  premiers  seulement  nous  sont  par- 
venus/avec  un  de  Numéris  multangulis.  Le  temps  où  il  vivoit 
ne  nous  est  pas  connu  bien  précisément.  Suivant  Abu/p/rarage 
(1),  auquel  nous  recourons  faute  d’autorités  grecques  et  ro- 
maines, il  fleurit  sous  l’empereur  Julien , on  vers  l'an  365  do 
notre  ère.  Ce  témoignage,  il  est  vrai  , n’est  pas  cnticiem^’U  dé- 
cisif. Mais  il  est  du  moins  certain  que  Diophante  ne  fut  guère 
postérieur  à ce  temps  ; car  la  savante  Hypaihia  avoit  commenté 
son  ouvrage,  et  l’.-n  sait  que  cotte  fille  célèbre  mourut  vers  le 
commcuceinent  du  cinquième  siècle. 

11  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  Diophante  môme  fut 
l’inventeur  de  l’algèbre.  Quelques  mots  qu’on  lit  dans  son  épitre 
préliminaire  semblent  le  dire;  mais  csauiinés  avec  attention, 
ils  peuvent  également  se  rapporter  seulement  à la  méthode  par- 
ticulière qu’on  voit  régner  dans  cet  ouvrage.  Quoiqu'il  en  soit, 
on  peut  se  former  , d'après  cet  ouvrage,  une  idée  de  ce  qu’étoit 
l’algèbre  au  temps  de  Diophante  , et  nous  allons  en  présenter  lo 
tableau. 

11  scroit  injuste  d’attendre  que  l’algèbre  ancienne  sc  fût  élevée 
au  même  point  que  la  nôtre.  Mais  l'ouvrage  en  question  nous  ap- 
prend qu'elle  s'éleva  du  moins  jusqu’aux  équations  du  second 
degré  ; car  quoique  l’arithméticien  grec  n’en  résolve  aucune 
de  celte  espèce  avec  nos  signes  de  radicaux,  il  promet  d'en- 
seigner à le  faire  dans  un  autre  écrit  ; et  d'ailleurs , les  limi- 
tations qu’il  met  à certains  problèmes,  montrent  clairement  qu'il 
connoissoit  la  formule  de  ces  équations.  Quant  aux  symboles 
dont  se  sert  Diophante , ils  ressemblent  beaucoup  à ceux  dont 
sc  servoient  les  algébristes  modernes  , avant  l'introduction  des 
lettres  dans  l’algèbre.  Le  nombre  inconnu  et  cherché,  Diophante 
le  désigne  par  ru  ; son  quarré,  il  le  nomme  lur*/j.ic , potenùa  , 
et  il  le  marque  par  t«  ; le  cube  est  nommé  jwJSsf  , et  il  le 
désigne  par  *«.  Le  quarré  - quarré  est  désigné  par  //*•  ; le 
quarré  cube  on  cinquième  puissance,  est  marqué  par  <f*"-  etc. 
A l'égard  des  signes  d'addition  ou  soustraction  , il  n’en  em- 
ployé qu’un  pour  la  dernière  , et  c’est  un  1r  renversé  et  un  peu 

(i)  Hi*t.  Djnjjf,  ' 


tronqué- 
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tronqué.  Mais  passons  à ce  qui  constitue  le  mérite  principal 
de  l'ouvrage  de  Diophante. 

Ce  qui  doit  y fixer  principalement  notre  attention  , c’est  l'ap- 
plication adroite  que  Diophante  y l'ait  de  l'analyse  algébrique, 
aux  problèmes  indéterminés.  Dans  ces  problèmes  , qu’on  nomme 
ainsi , parce  qu’ils  sont  susceptibles  d une  multitude  de  solutions, 
il  s’agit  d’éviter  les  valeurs  irrationnelles,  auxquelles  conduit  la 
met  hurle  ordinaire.  D’ailleurs , les  anciens  ne  les  regardoient 
pas  comme  des  nombres  : lors  donc  qu’on  demnndoit  un  ou 
plusieurs  nombres  propres  à satisfaire  une  question,  il  ne  fai- 
loit  pas  donner  des  valeurs  irrationnelles  ; et  cette  condition 
n’est  pas  moins  rigoureuse  païuii  nous.  Diophante  & ait  décliner 
cet  ccueil  avec  beaucoup  d’adresse,  au  moyen  de  certaines  équa- 
tions feintes,  dont  l’artifice  méiite  d’être  développé  avec  dis- 
tinction. Nous  en  donnerons  quelques  exemples  dans  une  note, 
que  l’on  trouvera  à la  lin  de  ce  livre. 

Quoique  nous  ayons  cru  devoir  épaigner  aux  lecteurs  peu 
■versés  dans  l’analyse,  le  dégoût  de  ces  exemples  algébriques  , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  jusqu’où  Dio- 
phante a poussé  sa  méthode , et  quel  eu  est  l'artifice.  11  ne  faut 
pas  y avoir  beaucoup  pénétré,  pour  voir  que  cet  artifice  con- 
siste à faire  ensorte  qu'une  certaine  expression,  composée  de 
grandeurs  connueset  d'inconnues , forme  une  puissance  parfaite, 
de  sorte  que  donnant  ù la  grandeur  inconnue  une  valeur  quel- 
conque , ce  qui  en  résulte  ait  une  racine  convenable  à cette 
jouissance  ; une  racine  quarrée  , si  c'est  un  quarré;  une  cubique. 
Si  c’est  un  cube,  etc.  Lorsqu'il  ne  s’agit  que  de  faire  ensorte 
qu’une  expression  semblable  soit  un  quarré,  c’est  le  cas  de  ce 
qu'on  nomme  dans  cette  analyse,  égalités , ou  équations  simples. 
La  note  qui  suit  ce  livre  en  contient  des  exemples,  mais  il  y 
eu  a d’autres  plus  compliquées.  Car  on  peut  proposer  tui 
problème  tel  , que  pour  le  résoudre,  il  faille  que  deux  expres- 
sions différentes  et  dépendantes  l’une  de  l’autre,  soient  à la 
fois  des  puissances  parfaites.  Ce  sont-là  des  égalités  ou  équa- 
tions doubles.  Diophante  les  résoud  aussi  foi  t adroitement.  Il 
peut  y avoir  dans  le  même  sens  des  égalités  triples , quadruples  , 
otc. , lorsque  trois  ou  quatie,  ou  même  davantage  d’expressions 
dépendantes  les  unes  de»  autres  d'une  certaine  manière,  doivent 
être  à la  fois  des  puissances  qui  aient  des  racines  de  leur  es- 
pèce. On  n'en  trouve  aucune  de  cette  nature  dans  ce  que  nous 
avons  de  Diophsnt  Peut-être  s’élevoit  il  jusques  là  dans  les  six 
livres  que  l’injure  des  temps  nous  a ravis:  mais  sans  le  suppo- 
ser , il  y a dans  les  premiers  suffisamment  de  quoi  faire  remar- 
quer son  génie  , par  la  difficulté  de  quelques-uns  des  problème* 
qu'il  y résout. 

Tome  I.  S** 
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Un  poctc  grec  a piis  soin  de  faire  l'épitaphe  de  Diophante 
dans  la  môme  genre  qui  l'avoit  tant  occupé;  je  veux  dire  que 
cette  épitaphe  est  un  problème  d'arithmétique.  On  la  trouva 
dans  l'Anthologie  grecque  ; la  voici  de  la  traduction  de  M.  Racket 
de  MJ z cri ac  (1). 


Hic  Diophantus  h. il  a tumulum  , fui  tempera  lit* 
illius  mit  J dénotât  trte  titi. 

£gii  textanlem  jaunit , bmtpiue  malat 
Vtsiirt  hinc  ctrpit  parte  duodecimJ. 

Stptaete  uxori  pou  hotte  tot  'tatur  , et  or.no 
Fotmostu  quinte  nascictir  indè  puer . 

Scmisson  actotis  postquàm  attira  ille  poterne  , 
Infeiix  ta  bit  n morte  penmptut  dit . 

Quatuor  astjres  gtnitor  lupee  srtperirtt 
Copitur;  hinc  ttnnce  illius  attejuvt- 


t Ces  vers  veulent  dire,  pour  me  borner  au  sens  du  problème, 
que  Diophante  passa  la  sixième  partie  de  son  âge  dans  la  jeu- 
nesse , une  douzième  dans  l'adolescence  ; qu'apt  es  une  septième 
de  son  âge,  passée  dam  un  mariage  stérile,  et  cinq  ans  de 
plus  , il  eut  un  iils  qui  mourut  après  avoir  atteint  la  moitié 
de  l’ilge  de  son  père  , et  que  celui  ci  ne  lut  survéquit  que  de 
cinq  ans.  Ainsi  il  s'agit  de  trouver  un  nombre  tel  que  sa  6e,  sa 
1 ir , sa  ye.  avec  5,  la  moitié  et  4 fassent  ensemble  le  nombre 
entier.  Le  problème  est  des  plus  faciles,  et  l'on  trouve  84.  ’ 
On  avoit  autrefois  îd  livres  des  Questions  arithmétiques  do 
Diophante  ; et  la  savante  H\pathia  les  avoit  Commentés  (x) 
sur  la  lin  du  quatrième  siècle,  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. U ne  nous  en  reste  aujourd'hui  «pic  les  six  premiers 
avec  des  notes  du  moine  Maxime  Planude  , qui  vivoit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Dans  ces  premiers  livres , Dio- 
phante s’élevant  de  difficultés  en  difficultés  , nous  donne 
de  justes  motifs  de  regretter  la  perte  des  derniers.  Ces  six  pte- 
inicrs  livres  sont  ordinairement  suivis  d’un  septième,  qui  proba- 
blement étoit  autrefois  le  treizième  : Diophante  y traite  des 
nombres  polygones  d'une  manière  très-savante.  Tbèon  pi)  cite 
un  autre  ouvrage  de  cet  analyste,  où  il  étoit  question  de  ia 
pratique  de  l'arithmétique.  Je  soupçonnerais  que  c’étoit-lâ  qu’il 
expliquait  plus  au  long  les  règles  de  sa  nouvelle  arithmétique, 
sur  quoi  il  ne  s’étoit  pas  assez  étendu  au  commencement  de 
ses  questions. 


- (0  Dioplunti  AUtr.  auaett.  arieh.  (x'tSuidas , »t>  mot  ifypathia. 
t 5,  p.  17s-  £JJ.  1670.  (yt  Comm.  in.  Abu  1.  5. 
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I.orsque  Diophante  fut  trouvé  dans  là  bibliothèque  Valicnne 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle , Xy/ander  le  traduisit  et  le 
commenta.  Mais  comme  c’étoil  un  arithméticien  de  médiocre 
capacité,  il  tomba  dans  bien  des  fautes.  Cette  traduction  |>arut 
en  i.d  î.  I, c savant  M . Bachet  de  iMdziriac,  l’un  des  premiers 
membre  s de  l’ Académie  Françoise , nous  en  a donné  une  mciileuro 
édition  avec  un  commentaire  (i).  On  pourrait,  peut-être  au- 
jourd'hui . lui  reprocher  d’être  quelquefois  un  peu  trop 
prolixe.  L’historien  de  1* Académie  Françoise^  lions  apprend  quo 
M.  Bachet  y travailla  durant  le  cours  «l'une  fièvre  quai  te  , et 
qu'il  disoit  lui- môme  que,  rebuté  de  la  difficulté  de  ce  travail , 
il  ne  l'auroit  jamais  achevé  sans  l'opinhitreté  mélancolique  que 
sa  maladie  lui  iuspiroit.  Ai.  de  Fermât  ayant  fait  de  savantes 
notes  sur  cette  édition  , son  li's  en  publia  une  nouvelle  en  1670» 
augmentée  de  ces  notes  , et  des  dm. ouvertes  de  ton  père  dans 
ce  genre  d’an  al  y ve.  Le  Père  do  RiH-y  qui  y étoit  très- versé 
lui-tnéiue  , prit  le  soin  «le  les  réunir  sous  le  ti  re  de  doctrinac 
•annlyttcnc  inventtiui  navurn,  coll.  ex  épis!.  JJ.  de  Fermât.  Co 
savant  traité  de  l’analyse  de  Diophante  est  fort  capable  do  sa- 
tisfaire les  curieux,  et  est  digne  de  AI.  do  Ferme!. 

Diophante  a ouvert  par  scs  Questions  une  carrièic,  dnrts  la- 
quelle plusieurs  analystes  modernes  sont  entrés.  Peut-êtro  n'au- 
rons nous  nulle  part  une  occasion  plus  favorable  d’en  parier. 
C’est  pourquoi  nous  le  ferons  ici.  Nous  trouvons  d'abord 
M.  Fiji  - tyii  s’est  proposé  dans  les  idctiilieptas  ou  Questions , 
quantité  île  problèmes  de  cette  espèce,  sur  tout  surlc3  triangles 
rectangles  en  nombres.  M.  Bac/ict  mérite  de  tenir  un  rang 
parmi  ceux  «pii  ont  cultivé  cette  analyse.  En  traducteur  habile , 
il  a fait  diverses  additions  <\  son  teste  et  à la  théorie  de  DiophanU 
Descartes  a aussi  montré  dans  quelques  unes  de  scs  lettres  (■  ) 
son  habileté  dans  ce  genre  d’analyse,  en  donnant  la  solution 
de  divers  problèmes  singuliers  qui  lui  avoient  été  proposés  ; 
mais  il  n'a  point  laissé  transpirer  sa  méthode.  11  lut  quelque 
temps  dans  une  sorte  de  commerce  de  lettres  à ce  sujet  avec 
M.  Frrnie/e , et  un  M.  de  Saintc-Cngix  qui  s’occupoit  de  ques- 
tions fort  singulières.  • 

Parmi  ceux  qui  ont  couru  cette  carrière  en  France,  MM. 
de  Fermât  et  Prinicle  de  liessi  ont  eu  la  plus  grande  répu- 
tation. Le  premier  est  auteur  de  quantité  d inventions  analy- 
tiques très  subtiles , pour  surmonter  des  difficultés  fort  supé- 
rieures à celles  des  questions  de  l'analvste  grec.  Celui-ci  s’etoit 
arrête  aux  doubles  égalités , du  moins  dans  ce  qui  nous  est  par- 
ti) Di  -;  h Alex . Quant.  Arùtm . 

Parts,  lin, 


(0  T.  î,  lett.  88,  95 ; t.  3,  1.  61 , 
6é,  70,  74. 
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venu  de  son  ouvrage  ; M.  de  Fermât  étend  sa  méthode  aux 
triples,  aux  quadruples  égalités,  etc.  et  il  résout  quantité  de 
problèmes,  contre  lesquels  MM.  Victe  et  Bac/ict  «voient 
échoue.  On  lui  doit  aussi  quantité  de  théorèmes  nouveaux  et 
remarquables  sur  les  nombres,  qu'on  peut  voir  dans  les  endroits 
que  nous  venons  de  citer  (i).  Quant  à M.  Fn'nicle , il  se  lit 
une  méthode  propre  et  fort  singulière,  à laquelle  peu  de  pro- 
blèmes numériques  échappoient.  M.  de  Fermât  admira  plusieurs 
fois  la  facilité  avec  laquelle  il  expédioit  par  ce  moj’en  les  pro- 
blèmes les  plus  épineux.  Elle  consistoit  à rcconuoître  par  les 
conditions  du  problème,  quels  sont  les  caractères  des  nombres 
auxquels  clics  peuvent  convenir,  et  ceux  qui  les  en  rendent 
incapables:  il  ne  x'ag'ssoit  après  cela  que  de  rejetter  tous  ceux 
qui  avoient  les  derniers,  et  ceux  qui  n'avoient  pas  les  premiers, 
ce  qui  n'en  laissoit  plus  qu'un  petit  nombre  à examiner.  Cette 
méthode  qui  n'est  qu’un  tâtonnement,  mais  très-ingénieux,  a 
été  nommée  des  Exclusions , parce  qu'au  lieu  de  chercher  di- 
rectement le  nombre  demandé  parmi  une  iniinité  d’autres  , on 
exclut  tons  ceux  qui  ne  peuvent  point  l'ètre.  Elle  est  exposée 
dans  le  cinquième  volume  des  mémoires  de  l'Académie  avant 
Jlîpp,  et  dirs  le  recueil  d’ouvrages  des  académiciens  , publié 
en  i6y3.  Je  conjecture  que  lo  D.  J'ell,  algébriste  Anglois,  étoit 
en  poss  -si.îon  de  quelque  chose  de  semblable , et  qu’il  l'avoit 
imaginé  à l imitation  d'une  méthode  &’ F.ratosthène , pour  trouver 
les  nombres  premiers , laquelle  avoil  de  l'analogie  avec  celle  dcM. 
l 'riait:/.:,  et  qu’on  nmuuioit  ] ar  celle  raison  le  ctible  tïEratos- 
tl'ns.  On  lit  dans  une  lettre  de  Leibnitz  (2),  que  le  D.  Pc  U 
avoit  c'encla  cette  invention. 

1. 1 France  nous  fournira  encore  quelques  hommes  qui  se 
sont  adonnés  avec  succès  à l’analyse  de  Diophante.  Le  Père 
de  Bil/i  jésuite  a eu  dans  ce  genre  une  grande  réputation  , 
et  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  ce  su) et , un  entr’autres  in- 
titnlé  Diophcntus  redivivus , rempli  de  questions  beaucoup  plus 
d'iflicilcs  que  celles  de  l'ancien  analyste.  Elles  roulent  la  plû- 
part  sur  les  triangles  rectangles  en  nombres.  M.  Ozanam  se 
jottoit  versée  même  temps  dans  cette  carrière;  et  ati  jugement 
du  Père  de  Bil/i  , il  y prenoit  un  essor  extraordinaire.  Il  avoit 
écrit  un  Traité  de  l'analyse  de  Diophante , qui  n'existe  qu'en 
manuscrit,  et  que  poxsédoit  M.  d Aguesseau  en  1717,  suivant 
ce  que  nous  apprend  l’historren  de  l'Académie  des  Sciences 
dans  l’éloge  de  cet  auteur.  Cet  ouvrage  eût  contribue  davan- 

(O.Voyea  l’ci-iticn  donnée  en  1^70*,  (a)  Comm . F.pUt  fie  analysi  pro-r 

«:  le*  lettres  de  M.  de  Ferotat , à 1a  nn  /nc/o,  p.  65  , eu.  in-4°. 
de  scs  Cime*. 
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tagc  à sa  réputation,  non  auprès  du  vulgaire  des  mathéma- 
ticiens, mais  auprès  des  habiles  gens,  que  tout  ce  qu’on  a de 
lui. 

Lesautres  écrivains  qui  ont  cultivé  ou  exposé  l’Analyse  de  Dio- 
phante, sont  le  P.  Prestet,  dan3  ses  no 'veaux  Eli! mens  deAlathé- 
mt  tiques  ; Iiersey,  dans  ses  Eléments ùf  algcbra,  i vol.  ; Schooten 
dans  ses  exercitationes.  M.de  Lagni  a donné  une  méthode  pour 
la  résolution  de  certains  problèmes  indéterminés  , dans  ses  Eté- 
mens  tC Arithmétique  et  d' Algèbre.  On  peut  encore  consulter 
divers  autres  ouvrages  qui  contiennent  des  recherches  dans  ce 
genre  d'analyse,  comme  les  lettres  de  Wallis,  de  Fermai  et 
île  Eté  nie  le , dans  le  Comrn.  Epislolicum  de  Wallis , etc. 

V I I. 

L’épitaphe  singulière  de  Diophante  n’est  pas  l’unique  pièce 
de  cette  nature  que  nous  fournisse  l’antiquité.  Apparemment 
ce  genre  d'énigmes  eut  de  la  célébrité  durant. un  temps;  et  il 
y eut  des  poètes  qui  s’attachèrent  à en  proposer  , ou  à les  mettre 
en  vers.  L’Anthologie  nous  a conservé  plusieurs  de  ces  rno- 
numens  de  l'arithmétique  grecque,  et  M.  Bachet  en  a fait  part 
au  public  dans  son  commentaire  sur  Diophante.  C'est  ici  le 
véritable  lieu  de  faire  connoîtrc  quelques-unes  de  ccs  pièces  : 
nous  le  ferons  d’après  fauteur  que  nous  venons  de  citer , en 
nous  bornant  néanmoins  à un  petit  nombre,  et  à quelques-unes 
de  celles  qui  présentent  des  questions  différentes;  car  des  45 
qu'on  lit  dans  M.  Bachet,  le  plus  grand  nombre  n'est  que  lo 
môme  problème  retourné  de  diverses  manières  : nous  suivrons 
aussi  sa  traduction  en  vers  latins  ; et  à cause  de  leur  obscu- 
rité , nous  y ajouterons  un  exposé  brief  de  la  question,  lais- 
sant aux  lecteurs  le  plaisir  d'en  trouver  la  solution. 

1.  Die  Hetieonladum  Deeus  » suHène  tortretn  , 

Pythjgo-a , tua  tjuot  ti-enes  tecta  freyLeltant , 

Q:ii  tut  te,  sopnia  rusant  in  agont , maghtrd. 

Dicam  , lut/uc  animo  mes  die: s , Poiycrates  , htturt. 

Dimiaia  horum  purs  preeeiara  Msthetnata  dieeit  ; 

Quarts  immonalttn  naturam  noue  lalarat. 

Septima  , te d tacite , stdtt , atejui  audita  rtvoMt. 

'Tes  turf  ftatimi  ttxiit , at  prima  Theana. 

Pieté  um  atcanis  tôt  vatee  iniuo  saerit . 

Dis-moi,  illustre Pythagore,  combien  dedi-ciples  fréquentent 
ton  école  et  écoutent  tes  instructions.  Le  voici,  répond  le  phi- 
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lomphe  : Une  moitié  étudie  les  mit’iématiqnes , un  quait  îa 
musique,  un  y0,  garde  le  silence  , et  il  y a trois  fouîmes  par- 
dessus. Ainsi  il  s’agit  de  trouver  un  numéro  dont  la  moitié  , le 
quart,  le  7*.  et  i fassent  le  nombre  lui  même. 


2.  Aurea  mais  fc’unt  Charités , ccqualia  cl: que 
Mil a iisu.it  aUtho  : Musaum  kl  s obvi  i turks 
M:la  pet  un:  ; Ch  allés  cunctis  exqualit  do~ant. 

DU  quantum  dtde/int  > numerus  sit  ut  cmnôus  idem  ? 

Les  trois  Grâces  également  chargées  de  fruits,  rencontrent  les 
neuf  Muses,  et  elles  leur  en  donnent  chacune  le  même  nombre: 
après  cela  chaque  Grâce  et  chaque  Muse  est  également  partagée. 
Combien  en  avoient  les  premières  avant  cette  distribution  r 

• 3.  Æquo  uqutnttn 1 cum  t.icntt  Itrtti 

Æqu.u  sejueni  ne  9 junctut  et  primé  trions,  t 
Sup.ru  trWttun  privé  ego  dtum  mini*. 

Il  y a trois  nombres  dont  le  premier  ajouté  au  tiers  du 
troisième,  est  égal  au  second,  le  second  avec  le  tiers  du  pre- 
mier égale  le  troisième , et  le  troisième  surpasse  le  premier  de 
dix.  Ou  demande  quels  sont  ces  nombres  ? 

1 

f 

4.  Dlc  quoeç  nunc  hors  est ? svp  très  t tantum , eccc  dut 
Quint  km  bis  gemini  exset  J de  luck  trient  es. 

Quelle'" heure  est  il,  dcmandc-t  on  ? on  répond  que  ce  qui 
reste  à s’écouler , est  les  quatre  tiers  des  heures  déjà  passées. 

J.  Totum  impltrt  Lcum  , tubulis  e quctuory  uno 
Est  potis  iste  die , Unis  hic , at  tribus  iUef 
Quatuor  at  quarius  : dis  quo  spaiio  simul  omr.es  * 

Un  réservoir  reçoit  l’cau  par  trois  canaux  , dont  l’un  le  rem- 
plira dans  un  jour  , l’autre  dans  deux,  le  troisième  dans  trois, 
le  quatrième  dans  quatre.  Dans  combien  de  temps  seia-t-il 
rempli,  quand  les  quatre  canaux  seront  ouverts? 

6.  Und  cum  mulo  tAnum  gestabat  asella  y 

Atqut  gravi  nimiùm  sub  pondère  pressa  gemeb.it. 

Talious  at  dictée  mox  incrtpat  ille  gementem. 

Mater  y quU  quereris  ttnerx  de  mort  puellet  ? 
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Du  pl  a fuis  y si  des  met  jurant , pondéra  gato  ; 

At  si  mensuram  captas , auqualla  porto. 

Optimè  mens  uras  distingue , Geometer  , Ut  as. 

L’flnessc  et  le  mulet  fnisoient  voyage  ensemble  : l'âncsse  se 
plaignoit.  De  quoi  te  plnins-tu  , dit  le  mulet?  Si  tu  me  donnois 
une  ale  tes  mesures , j’en  aurois  Je  double  de  toi  ; et  si  je  t'en 
donnois  une,  tu  n'en  aurois  qu 'autant  que  moi.  Combien  ci» 
avoicnt-ils  chacun  ? 

7.  Æs  y ftrrum  9 stanr.um  m'tseens  r aiuipte  metaUum  , 

Sexaginta  minas  pendenttm  effinge  corçnam. 

Æs  aurumque  duos  ejjiciunto  triâtes; 

'fer nos  quadrant ts  stanno  mixtum  pende.::  av.rum  : 

Ast  tôt  idem  quint  as  auri  vis  ad  dit  a ferro. 

Ergb  agi  y die  fulvi  quantum  tibi  conjiçis  auri 
Miscendum  y et  quantum  aris  stannique  requras. 

Il  faut  faire  une  couronne  de  soixante  marcs  , avec  de  l’orr 
du  cuivre,  du  fer  et  de  l'étain.  L’or  et  le  cuivre  font  les  } , 
rétain  et  l*or  lc$i,  l’or  et  le  ferles  j.  Ou  demande  combien  il 
faudra  de  chacun  de  ces  métaux. 

8.  Otto  drachmarum  et  drachmarum  quinque  cocmit 
Qu’t  s chot fa  mit  lis  vins  H rend  a suis. 

Pro  cunctis  pretium  numerum  p rai  et  tttragcnuvt 
Qui  pr&fir.itas  susçipiens  tnonad.u  , 

JDiscrsum  dat  quadratum  ; sed  summa  choarunt 
lUius  txxquaty  constituitque  laïus. 

Die  agi  quot  chotas  drachmirum  quir-qut , quoi  octo 
Drachmarum  ckcrjts  , cm erat  il!e  priât  ? 


Cette  question  n’est  pas  tirée  de  l’Anthologie,  elle  est  la  33*; 
du  à*.  livre  de  Diophante : en  voici  le  sens  qui  n’est  ; as  aisé 
à démêler.  Un  maître  a acheté  de  deux  vins,  dont  l’un  lui 
coûte  cinq  dragmes  la  mesure,  et  l’autre  huit.  Il  a payé  pour 
le  tout  un  certain  nombre  de  dragmes,  qui  est  un  nombre 
qunrré,  et  qtii  étant  augmenté  d’un  nombre  donné  (60)  de- 
vient un  autre  quarré ..dont  la  racine  est  la  quantité  des  me- 
sures achetées  en  tout.  Combien  y en  a-t-il  de  l’un  ot  do  l'autre 
j»rix  i 
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VIII, 

» 

Nous  voici  parvenus  à des  temps  qu’on  pourroit,  à juste  titre, 
appeller  les  derniers  momens  du  beau  jour,  où  nous  avons  vm 
les  sciences  durant  quelques  siècles.  Au  lieu  des  ccrivaius  ori- 
ginaux, dont  les  découvertes  nous  ont  occupés  jusqu’ici,  ij  ne 
se  présente  presque  plus  à nous  que  des  commentateurs  et  des 
annotateurs.  Les  écrivains  de  cette  classe  , lorsqu’ilssom  les  seuls 
dans  un  siècle , annoncent  ordinairement  le  prochain  retour 
d’un  temps  d’obscurité  et  d'ignorance. 

Pappui  et  H'on  d’Alexandrie  servirent  les  mathématiques  de 
cette  manière:  le  premier  nu’; ce  néanmoins  d’être  rangé  dans 
une  cl.j  plus  relevée  ; car  il  donne  dans  ses  Collections  A/ a- 
th  Lr.Cijitrs  (i),  des  marques  d’une  intelligence  peu  commune 
d ois  la  éométric,  et  l'on  y trouve  en  plusieurs  endroits  des 
traces  de  génie.  L’objet  de  Pttppus  semble  avoir  été  de  rassetn- 
h!er  en  un  corps  plusieurs  découvertes  éparses,  d'éclaircir  et  de 
suppléer  en  une  foule  d’endroits  les  écrits  principaux  des  ma- 
thématiciens les  plus  célèbres;  c’est  ce  qu’il  fait  sur-tout  à l'é- 
gard d 'Apollonius , d ’A  ce  h uni  de , d 'Eue:  ide  , de  Tktioc/osc , par 
i.ne  multitude  de  lemrnes  et  du  propositions  Curieuses , dont  ils 
supposoient  la  connoissance  : on  r trouve  aussi  les  diverses  ten- 
tatives des  anciens  sur  les  problèmes  les  plus  célèbres,  comme 
la  duplication  du  cube,  et  la  trisection  ou  inulliseclion  de  1 angle;  , 
nous  saurions  même  peu  de  choses  sur  ce  sujet,  sans  le  soin 
qu’a  pris  Pappus  de  nous  transmettre  leurs  tentatives  ; je  veux 
dire  leurs  tentatives  raisonnables  et  géométriques,  et  non  celles 

3 ni  aboutissent  à un  paralogisme.  Il  en  réfute  néanmoins  une 
e ccl'.e  espèce  an  commencement  de  son  3<".  livre.  Le  nom 
enfin  d’un  assez,  grand  nombre  d’exccllcns  géomètres  de  l'an- 
tiquité , ne  nous  «croit  pas  même  parvenu , sans  ce  travail  de 
l'appu%  , ensorte  que  l’histoire  des  mathématiques  lui  doit  beau- 
coup à cet  égard. 

La  -préface  de  son  septième  livre  est  sur-tout  un  morceau  ines- 
timable e:i  ce  gr-nre,  puisqu'elle  a préservé  de  l’oubli  un  grand 
nombre  d’ouvrages  analytiques  des  anciens,  dont  les  titres  même 
ne  nous  scroient  pas  parvenus.  Le  précis  qu’il  donne  de  plu- 
sieurs de  ces  écrits  , car  c’est  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  plupart , 
nous  permet  de  renouer  de  temps  en  temps  le  fil  interrompu 
de  l'histoire  de  la  géométrie  ; il  sert  même  à nous  donner  de 
ces  anciens  géomètres  une  idée  fort  supérieure  à celle  que  l'on 

(i)  P;pni  Alexandrin!,  Math.  CoUcctiontt.  Pisauri  1588 , in-fol.  //.Bon. 
téés,  in-tol. 

pourroit 
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pourroitcn  prendre  , d’après  leurs  ouvrages  venus  jinqu’i  nous, 
que  l’on  pourroitdire  n’ôtre,  en  comparaison  des  autn  s,  que  des 
ouvrages  élémentaires.  Tel  est  en  particulier  le  cas  d Euclide , 
lorsqu'on  considère  la  nature  et  la  diliiculté  de  ses  trois  livres 
des  Porismes. 

Un  mérite  inappréciable  enfin  de  l’ouvrage  ale  Pappus,  est  de 
nous  avoir  transmis  la  méthode  analytique , ou  la  méthode  que 
les  anciens  employoient  dans  leurs  recherches  : elle  y est  dé- 
veloppée par  l’application  à une  multitude  de  problèmes  inté- 
ressans  , en  sorte  que  sien  n’est  si  facile  que  de  s'en  former 
une  idée  claire  , et  qu’on  n'a  pu  soupçonner  que  les  anciens 
aVoient  une  sorte  d’algèbre,  que  faute  de  connuître  l'ouvrage 
de  cet  ancien  géomètre.  , 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  première  idée  , et  une  idée 
assez  développée  d'une  découverte,  qui  adonné  de  la  célébrité 
au  géomètre  moderne  qui  l’a  renouvcllée  parmi  nous  : c’est 
l’usage  du  centre  de  gravité  pour  la-dimension  des  figures.  Pappus 
dit  expressément  à la  fin  de  la  préface  de  son  septième  livre  : 
Les  figures  décrites  par  une  révolution  complrtte  ont  une  rai- 
son composée  de  celle  de  ces  figures , et  de  celle  des  lignes 
semblablement  tirées  de  leurs  centres  de  gravité  sur  l’axe  de 
révolution  , et  la  raison  de  celles  décrites  par  une  révolution 
incomp/ette  est  celle  des  figures  tournantes  et  des  arcs  décrits 
par  leurs  centres  de  gravité:  il  est,  au  reste,  manifeste  que 
la  raison  de  ces  arcs  est  composée  de  celle  des  lignes  sem- 
blablement tirées  aux  axes , et  des  angles  contenus  par  les 
extrémités  de  ces  lignes  rapportées  aux-  mêmes  axes.  Pappus 
s’attribue  même  assez  clairement  la  découverte  de  ce  principe  , 
en  disant  : « Lorsque  je  vois  plusieurs  géomètres  s’occuper 
» des  principes  dans  des  recherches  mathématiques,  etc.  j'en 
» ai  honte,  pouvant  mettre  en  avant  des  choses  plus  géné- 
» raies  et  plus  utiles  ; et,  afin  que  je  ne  paroisse  pas  dire  cela 
» gratuitement,  je  vais  leur  dévoiler  ceci  qui  est  peu  connu  ». 
Vient  ensuite  le  principe  ci-dessus  énoncé  , après  quoi  il  dit  : 
« Ces  propositions  qui  ne  sont  au  fond  que  la  même  , coni- 
» prennent  un  grand  nombre  de  théorèmes  variés  sur  les  lignes  , 
» les  surfaces  et  les  solides  , sous  une  même  dénomination  , 
a»  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  démontrés,  ettinelques 
» autres  le  sont,  comme  ceux  qu’on  lit  dans  le  ta',  des  É!é- 
*>  mens».  D'après  ces  développemcns,  ne  devroit-on  pas  donner 
à ce  principe  géométrique  si  fécond  , le  nom  du  principe  de 
Pappus  , au  lieu  de  celui  de  Guldin  , qui  n’a  fait  que  le  renou- 
veller , soit  qu’il  l’ait  fait  de  son  propre  fonds  , soit  que  cet 
endroit  de  Pappus  lui  en  ait  donné  l'idée. 

Je  dois  en  effet  faire  ici  un  aveuj  c'est  que  je  me  suis  trompé 

* Tome  I.  T t 
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dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , en  disant  que  cet 
endroit  île  Pappus  n 'avoit  vu  le  jour  que  dans  l’édition  des 
collections  mathématiques  de  1 660  ; on  le  lit  également  et  en 
mômes  ternies  dans  celle  de  1.588.  Je  ne  sais  ce  qui  m'a  jeté  alors 
dans  l’erreur.  On  ne  peut  même  dire  que  Guhlin  ne  connut 
pas  cet  ouvrage  du  géomètre  ancien  , car  il  est  cité  nombre  de 
fois  dans  son  propre  ouvrage  : je  n’ttt  garde  néanmoins  d’accuser 
Guldin  de  plagiat , mais  il  me  paroît  difficile  de  l'en  disculper. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  curiosité  géométrique  qu’on  trouve 
dans  Pappus , soit  qu’elle  soit  son  ouvrage , soit  qu’elle  soit  celui 
d’un  géomètre  antérieur  à lui  : c’est  la  détermination  sur  la  sur- 
face sphérique  d’une  portion  absolument  quarrablc.  Pappus 
démontre  que  si,  du  sommet  d’un  hémisphère,  on  déctit  une 
spirale  par  un  point  partant  de  ce  sommet,  et  marchant  uni- 
formément sur  10  quart  de  cercle  qu'il  parcourra  pendant  que 
ce  quart  de  cercle  fera  une  révolution  entière  autour  de  l’axe 
de  l’hémisphère;  lu  portion  de  surlace  sphérique,  comprise  entre 
la  spirale  et  la  base,  sera  égale  au  quarré  du  diamètre. 

C’est  encore  dans  la  préface  de  son  septième  livre,  que  Pappus 
parle  du  problème  ad  1res  aut  plants  lineas  , tenté  par 
les  anciens  et  résolu  par  eux  jusqu’il  un  certain  point , suris 
pouvoir  en  achever  la  solution  générale,  qui  en  efîet  dépendoit 
d’une  méthode  nouvelle,  telle  que  l’analyse  algébrique  et  l’art 
d’exprimer  algébriquement  la  propriété  essentielle  et  primor- 
diale d’une  courbe.  Il  est  à propos  de  donner  ici  nnc  idée  de 
ce  problème.  Quatre  lignes  droites,  par  exemple,  étant  don- 
nées lia  position , on  deinandoit  un  point  et  la  suite  de  tous 
les  points  , desquels  menant  sur  ces  droites  des  lignes  à angles 
donnés , perpendiculaires  , par  exemple , le  rectangle  de  deux 
filt  égal  ou  en  inison  donnée  avec  le  rectangle  des  deux 
autres  l ou  s’il  y a voit  cinq  lignes,  que  le  solide  formé  des 
lignes  menées  à trafs  de  ces  cinq  , filt  égal  ou  en  raison  don- 
née avec  le  solide  formé  du  rectangle  des  deux  autres  lignes 
menées  aux  deux  autres  restantes  , et  d’une  ligne  donnée  -,  ou 
s’il  y en  avoit  7 ou  8 , que  la  produit  de  quatre  des  lignes  me- 
nées à quatre  des  données  de  position  , fut  égal  au  produit  des 
trois  autres  (^s’ily  en  avoit  seulement  sept  ) par  une  donnée, 
ou  au  produit  des  quatre  auhvs , s’il  y avoit  huit  lignes  don- 
nées de  position. 

Or  les  anciens  avoient  fort  bien  vu  , que  s’il  n’y  avoit  que  troia 
011  quatre  lignes  , le  lieu  ou  la  courbe  dans  laquelle  se  trou- 
voient  tous  ces  points,  étoit  une  des  sections  coniques  , sans  pou- 
voir néanmoins,  dît  Pappus , la  déterminer  dans  tous  les  cas; 
et , à cet  égard  , Pappus  inculpe  Apollonius  de  jactance,  en 
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ce  qu’il  prétendait  avoir  beaucoup  ajouté  à la  solution  A'F.u- 
clide,  ce  qu'il  lui  conteste.  Mais  si  le  problâme  étoit  proposé 
eu  plus  de  quatre  lignes,  les  anciens  se  bornoient  à dire  que 
le  lieu  cherché  étoif  une  comité,  sans  pouvoir  l'assigner  , hors 
un  cas  cependant  où  ils  l’nvoient  déterminée  à cause  de  son 
utilité  : il  est  fâcheux  que  Vappus  n’ait  pas  spécifié  ce  cas  paf- 
ticulier. 

Ici  Pappres  fait  mention  d’une  difficulté  qui  arrâtoit  quelques 
géomètres  ; savoir  , quel  étoit  le  contenu  ou  le  produit  de  quatre 
lignes,  par  exemple,  ou  d’un  plus  grand  nombre , puisqu'il  n’y 
a pas  d'étendue  de  plus  de  trois  dimensions.  Il  y répond,  en 
disant  qu’on  peut  énoncer  ces  produits  par  de  simples  compo- 
sitions île  raisons,  langage  fort  nsité  dans  la  géométrie  ancienne  ; 
mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Nous  verrons  ailleurs  que  Des- 
cartes commence  sa  géométrie  par  le  cas  de  ce  problème  qui 
a voit  arr  êté  les  anciens  ; mais  quoiqu’ils  eussent  laissé  le  pro- 
blème imparfait,  ce  qu’ils  en  avoient  trouvé  par  les  uioy:  ns 
dont  ils  étoicnt  en  possession,  paroîtra  sans  doute  à tout  juge 
impartial , propre  à donner  une  grande  idée  de  leur  sagacité. 

On  doit  au  travail  de  Ved.  Commandin  cet  ouvrage  ancien. 
11  l’avoit  traduit , enrichi  de  notes , et  se  proposoit  rte  le  faire 
imprimer  lorsqu’il  mourut.  Des  divisions  survenues  entre  scs  hé- 
ritiers faillirent  à rendre  ses  soins  inutiles;  enlin  un  de  ses  gendres, 
aidé  de  la  protection  et  des  secours  pécuniaires  de  François 
Maria  , duc  d’Urbin,  parvint  à mettre  au  jour  ce  dernier  fruit 
des  travaux  de  Commandin , sous  le  titre  de  Pappi  Alcxandrini 
collecliones  mathematicac  à Federico  Commandino  in  laiinum 
versœ  et  commentants  H lustra  tac  ; Pisauri,  i588  , in -fol.  Je 
remarque  en  passant  que  l’édition  de  Venise,  portant  i58q,  n'en 
diffère  en  rien  que  par  le  frontispice  change.  Il  y en  a eu  une 
seconde  édition  sons  le  même  titre  , donnée  en  1 660  par  M. 
Manolessi  ; mais  ce  que  cet  éditeur  annonce , savoir,  une  plus 
grande  correction  , est  sans  fondement.  M.  Halley  observe  au 
contraire  , qu'à  cet  égard  l'ancienne  édition  est  préférable  à la 
moderne.  Le  même  M.  Halley  nous  a communiqué  le  texte 
grec  de  la  préface  du  septième  livre , dans  l'édition  qu'il  nous 
a donnée  du  livre  de  sectione  rationis  A' Apollonius.  J’aurois  dû 
déjà  remarquer  que  des  huit  livres  dont  cet  ouvrage  étoit  com- 
posé , il  ne  nous  est  parvenu  que  les  six  derniers  , encore  le 
commencement  du  troisième  livre  est  il  tronqué.  Wallis  a cc- 

Sendant  depuis  trouvé  un  fragment  du  second  livre,  et  l'a  publié 
ans  le  troisième  volume  de  ses  œuvres.  Il  est  curiaux,  en  ce 
qu'il  y est  question  des  opérations  de  l'arithmétique  ancienne  , 
dont  les  procédés  étoicnt  infiniment  plus  laborieux  que  ceux 
de  la  nûtre. 
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Je  pisserai  légèrement  sur  un  autre  ouvrage  de  Fappus , 
comme  son  commentaire  sur  1* A/magcste  , et  dont  il  ne  subsiste 
d'ailleurs  t|u’un  fragment , afin  de  parler  de  Théon  son  collègue 
dans  l'école  d'Alexandrie.  Nous  avons  les  deux  principaux  ou- 
vrages de  celui-ci;  savoir,  scs  Scholics  ou  notes  sur  Eue! i Je, 
et  son  commentaire  sur  les  onze  premiers  livres  de  1 ' Almageste. 
Ils  parurent  pour  la  première  fois,  en  i533et  en  iô38,  seulement 
en  grec.  Les  scholies  ont  été  donnés  par  CommnnJin  dans  une 
. de  ses  éditions  latines  à' EucliJe  ; mais  le  commentaire  sur  l’Al- 

mageste  n'a  jamais  été  traduit , excepté  le  premier  livre.  11  est 
surprenant  qu'un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  l'astronomie 
, ’ dans  les  siècles  passés , et  qui  pourroit  même  encore  nous  ins- 

truire de  plusieurs  faits  relatifs  à cette  science,  n'ait  jamais  été 
publié  dans  une  langue  plus  commune.  Il  est  vrai  que  le  grec 
étoit  alors , je  veux  dire  dans  le  seizième  siècle  , presque  aussi 
communément  entendu  que  le  latin  l’est  à présent  ; et  bientôt 
le  latin , grâce  à nos  nouvelles  institutions , ne  sera  guère  plus 
connu  chez  nous  que  Je  grec.- 

L'école  d’Alexamlrie  vit,  star  la  fin  de  ce  siècle,  un  de  ces  phé- 
nomènes) dont  l’Italie  seule  est  en  possession  de  donner  des 
1 exemples  fréquens.  Hy pathia , fille  de  Théon,  fit  des  progrès 

si  grands  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques  , qu'elle  mé- 
rita Je  professer  ces  deux  sciences.  Elle  les  enrichit  de  quelques 
écrit;,  tels  qu’un  commentaire  sur  Apollonius , un  aulie  sur 
Diophante , et  des  tables  astronomiques.  Aucun  d’eux  ne  nuos 
est  parvenu  , si  ce  n'est  le  troisième  livre  du  commentaire  sur 
l'Atmagcsle,  que  son  père  Théon  lui  attribue  expressément.  Le 
triste  sort  de  cette  fille  est  connu  de  tous  ceux  à qui  l'histoire 
. ecclésiastique  de  ce  siècle  est  familière  : elle  fut  mise  en  pièces 

Iiar  quelques  séditieux,  qui  la  soupçonnoient  d'être  la  cause  de 
a mésintelligence  qui  régnok  entre  le  patriarche  d'Alexandrie, 
Cyrille,  et  le  gouverneur  O reste,  qui  .charmé  de  l'esprit  de  cette 
fille,  lui  dnniioit  des  marques  particulières  d’estime.  Remarquons 
ici  que  Théon  «voit  encore  un  fils  nommé  Epiphane,  apparem- 
— . ment  versé  comme  sa  célèbre  sœur  dans  les  mathématiques  ; 

car  il  lui  adresse  son  exposition  des  tables  manuelles  ( canontrs 
prochcimi)  de  Ptolémée  (i)  : mais  la  célébrité  de  la  fcœur  a 
éclipsé  le  frète. 

Hypathia  eut  pour  disciple  Sy  ne  si  us , depuis  évêque  de  Pto- 
lémn'is  en  I.ybie  , qui  eut  des  connoissances  en  astronomie.  Il 
nous  reste  la  préface  nu  épîire  dédicatoire  (2)  d’un  ouvrage  de 
ce  prélat,  qui  conleuoit  la  description  et  les  usages  d’un  astro- 

• 

(ly  Tn  Bihlioth.  Afed/cara. 

(l)  Synesii  opp.  ed.  Paris,  p,  306, 
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labe  de  son  invention  , plus  pariait  que  cens  d Tlipparque  et 
de  Ptolémée.  Sa  description  (i)  nous  donne  l’idée  d'un  ins-, 
trument  analogue  à nos  planisphères  modernes.  Une  lettre  de. 
Synesius  à Hypathia  , dont  M.  de  Fermât  a seul  entendu  le 
sens  , nous  apprend  l’usage  qu’on  faisoit  déjà  de  X Aréomètre 
ou  du  f>èse-liqueurs  (a)  : au  reste,  cela  n’a  rien  de  surprenant, 
puisqu  d y avoit  long-temps  qu’ Archimède  en  avoit  dévoilé  le 
principe. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  divers  personnages  qui  , 
dans  les  premiers  siècles  de  l’église  chrétienne  , s'aidèrent  des 
connoissances  astronomiques  pour  inventer  ou  rectifier  des  cycles 
on  périodes  lunisolaires  propres  à déterminer  de  la  manière  con- 
venable les  fiâtes  qu’on  y célèbre , et  en  particulier  la  Pâque  , 
qui  détermine  la  plupart  des  autres.  Les  premiers  chefs  de  l’église 
chrétienne  , plus  pieux  que  versés  en  astronomie  , s’y  prirent 
à la  vérité  fort  mal , en  employant  des  périodes  de  4 , de  8, 
de  16  ans,  qui  étoient  tout-à-fait  inexactes.  Tel  étoit  le  Canon 
paschal  de  l'évêque  Hippolyte , qui  n'étoit  qu’un  cycle  de  16  ans. 
Ce  prélat  vivoit  vers  lan  220  de  J.  C.  : aussi  les  Juifs,  qui 
avoient  déjà  fait  usage  de  périodes  grecques,  reprochoient- ils  aux 
Chrétiens  leur  ignorance  en  ces  matières,  et  c’est  en  vain  que 
l’empereur  Constantin , dans  une  lettre,  veut  les  en  disculper. 

Analolius  d’Alexandrie , évêque  de  Laodicée  , tâcha  de 
faire  cesser  ce  reproche  , en  proposant  l’emploi  du  cycle  da 
Méton  pour  calculer  la  Pâque.  Il  fixa  le  commencement  de  son 
cycle  au  22  mars  de  l'an  premtrr  J»  Oîudetieaiic , qur 
est  le  284  de  Père  chrétienne  ; mais  je  ne  sais  si  le  projet  d’Ana- 
tolius  eut  lieu  , ou  si  l’on  y reconnut  des  défauts  : car  l’on 
voit , environ  un  siècle  après  , les  patriarches  d’Alexandrie  , 
Théophile  et  Cyrille , proposer  un  nouveau  cycle  , fondé  à 
la  vérité  sur  celui  de  Méton  , mais  composé  oc  cinq  de  cca 
cycles  combinés,  ce  qui  faisoit  96  ans,  au  bout  desquels  ils 
comptoient  que  toutes  les  variétés  dans  la  position  de  la  Pâque, 
entre  les  termes  fixés  par  le  concile  de  Nicée  , étoient  épuisées. 
Mais  ils  étoient  dans  l'erreur  sur  ce  point , ainsi  que  sur  la 
bonté  de  leur  période,  car  elle  ne  valoit  pas  la  période  Calippique 
de  76  ans , employée  alors  par  les  Juifs.  11  paroît  cependant  que 
l’usage  de  cette  période  de  95  ans  s'introduisit  et  se  conserva 
long-temps  dans  l’église  d’Alexandrie  ; et , comme  cette  ville  étoit 
célébré  dans  tout  r univers  par  l’étude  de  l’astronomie  qui  y 
avoit  fleuri  tant  de  siècles , ce  fut  à elle  qu'on  s'adressa  pen- 
dant long- temps  pour  décider  le  jour  de  la  Pâque  dans  les  cas 

(1)  Voyex  HUt.  Astron.  de  JVtidler , p.  iy3. 
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ambigus , comme  il  en  arrive  encore  assez  son  vent.  J’avoue 
n’avoir  pas  une  assez  profonde  érudition  pour  pouvoir  dire  jusqu’l 
quelle  époque  ce  cycle  de  g5  ans  fut  en  usage.  J’ai  idée  d’avoir  la- 
que l'église  actuello  d’Alexandrie  et  celle  d'Abyssinie  , qui  requit 
d'elle  ses  patriarches  , en  font  encore  usage  , sauf  les  conec- 
tion  qu’exigent  des  écarts  devenus  trop  sensibles.  Joseph  Senti ger 
nous  a conservé,  dans  son  livre  De  emcndntione tempomm,  divers 
morceaux  de  ce  genre,  qu’il  a savamment  commentés  , tels  que 
le  canon  paschal  de  l’évêque  Hfppotyte  , dont  on  a parlé  plus 
haut  ; celui  do  l'église  d’Antioche  , qui  est  en  arabe  ; celui  des 
Grecs  de  Constantinople,  selon  le  moine  Maxime,  contemporain 
A'Hémctius  ; le  comput  ecclésiastique  des  Ethiopiens  ; celui 
des  Coptes  on  des  desccndani  chrétiens  des  anciens  Egyptiens  ; 
le  comput  judaïqne  , invention  du  Rahbi  Adda  , qu’il  regarde 
comme  un  des  plus  ingénieux  et  des  mieux  combinés , et  enfin 
le  Samaritain.  Mais  on  sent  aisément  que  nous  devons  nous  e» 
tenir  à cette  légère  indication. 

IX. 

Lo  philosophe  Proc/us  , chef  de  l'école  Platonicienne  établio 
1 Athènes  , y transféra  en  quelque  sorte  le  siège  des  mathé- 
matiques vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  A l’exemple  du- 
Chef  de  sa  secte  , ces  sciences  lui  furent  chères  ; et  si  noua  ne 
lui  devons  pas  des  découvertes  , il  contribua  du  moins  par  se* 
travaux  et  pnr  scs  instructions  à en  perpétuer  l’éclat  encore  pen- 
dant quelque  temps.  Son  commentaire  snr  le  premier  livre 
d Ëuclide  est  à la  vérité  un  ouvrage  d'une  prolixité  excessive) 
mais  nous  lui  devons  une  multitude  de  traits  concernant  l’his- 
Soire  et  la  métaphysique  de  la  géométrie  , et  c'est  un  méiite  qui 
nous  a fait  sincèrement  désirer  plus  d'une  fois  qu'il  eût  travaillé 
de  même  sur  les  livres  suivans.  Les  autres  écrits  mathématique» 
de  Proclus  , comme  son  Exposition  des  hypothèses  astrono- 
miques de  Ptolémée,  qui  est  un  tableau  raccourci  de  l'Almageste, 
et  sa  Sphère , qui  n'est  que  l’abrégé  de  l’ouvrage  de  Geminus  , 
sont  de  très-peu  d'importance. 

On  raconte  de  ce  philosophe  une  histoire  semblable  à celle 
d’ Archimède  brûlant  la  flotte  des  Romains  avec  ses  miroirs. 
Vitalien  tenant  Constantinople  assiégée,  Pror/us,  A\\Zonaras  ( i ), 
fabriqua  des  miroirs  avec  lesquels  il  mit  le  feu  aux  vaisseaux 
assiégeons  , et  délivra  la  ville  ; mais  un  autre  historien  (?)  ré- 
duit ce  trait  à sa  juste  valeur , en  disant  que  ce  fut  avec  du  soufre 

(>)  T-  3,  ‘“b  Anastatio  Dioscoro.  (»)  Maillai , Chrome,  nu.  , 
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enflammé,  et  apparemment  lancé  avec  des  machines,  que  Proc/us 
opéra  cet  incendie. 

Proclus  eut  pour  successeur  dans  son  école  Marinus  de  Néa- 
polis , qui  forma  avec  Isidore  de  Milct  et  Eutocius  une  sorte 
de  succession, qui  nous  conduit  jusqu’au  régne  de  Justinien. 
Marinus  est  auteur  d’une  préface  ou  introduction  aux  donnés 
d’ Euclide , qui  est  ordinairement  imprimée  à la  tête  de  ce  traité. 
Son  élève  Isidore  de  Milet  fut  un  habile  mécanicien , géomètre  et 
architecte  , que  Justinien  employa  avec  Anthémius  de  Tralles 
dans  diverses  entreprises.  Eutocius  ( i ) parle  d’un  instrument 
t\\x  Isidore  avoit  imaginé  pour  décrire  la  parabole  par  un  mou- 
vement continu,  et  résoudre  parla  le  problème  de  la  duplication 
du  cube  : mais  cela  mérite  peu  de  nous  arrêter. 

Nous  nous  occuperons  davantage  d 'Anthémius  : ce  fut , au 
rapport  de  Procope , de  Paul  le  Silentiaire , d ’Agathias  et  de 
Tzetzès , un  homme  extraordinaire  par  son  génie  pour  la  mé- 
canique. Ce  mérite  le  fit  choisir  par  Justinien  pour  la  cons- 
truction de  la  fameuse  basilique  de  Sainte-Sophie , qu’il  con- 
duisit d’abord  conjointement  avec  Isidore  , et  ensuite  en  chef 
après  la  mort  de  celui-ci,  Il  justifia  parfaitement  le  choix  de 
l'empereur,  et  fut,  à ce  qu’il  paraît,  le  premier  inventeur  des 
débites , couronnement  qui  termine  avec  tant  de  majesté  les  bâti- 
mens  de  ce  genre.  Il  n'eut  cependant  pas  l'idée  nu  eut  plusieurs 
siècles  après  le  célèbre  Michel- Ange , savoir , celle  des  penden- 
tifs qui , en  raccordant  avec  grâce  et  solidité  la  base  ronde  du 
dôme  avec  les  angles  rentrons  des  piliers  , présentent  un  champ 
également  favorable  à la  peinture  et  à la  sculpture.  Mais  notre 
objet  n’est  pas  de  considérer  Anthémius  comme  architecte , mais 
comme  mécanicien,  et  sur-tout  comme  auteur  de  la  solution  de 
quelques  problèmes  ingénieux  d'optique  , dont  un  est  ce  lui  d'exé- 
cuter ce  que  l’on  raconte  du  géomètre  Syracusain,  biûlant  les 
vaisseaux  Romains  avec  des  miroirs. 

Anthémius  avoit  en  effet  écrit  un  ouvrage  intitulé  vqi  tx- 
\at  («xtîiijuTw  , de  machinis  paradoxis  , seu  mirabilibus  , 
dont  un  fragment  subsiste  dans  diverses  bibliothèquts  , et 
notamment  dans  celle  du  roi  , où  il  y en  a deux , et  dans 
celle  de  l’empereur  à Vienne.  Nous  avons  à M.  Dupuy , de 
l’académie  royale  des  Inscriptions,  l’obligation  de  l’avoir  publié 
d’après  ces  manuscrits  et  un  quatrième  , et  de  l’avoir  inséré 
*vec  de  savantes  notes  dans  les  mémoires  de  cette  académie, 
tum.  XLI1.  Ce  fragment  roule  sur  l’optique,  et  contient  quatre 
problèmes  de  ce  genre  dont  il  nous  faut  donner  une  ïdee. 

Le  premier  est  de  faire  en  sorte  qu’un  rayon  du  soleil  passant 

(i)  Comment,  in  Arch.  iib.  1 , Je  Sgh.  et  CyU 
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par  un  point,  soit  perpétuellement  réilechi  sur  un  point  donné. 

Je  m’attends  que  tous  ceux  qui  sont  versés  en  optique  et  en 
géométrie,  verront  aussi- tùt  que  la  Tonne  de  ce  miroir  doit  être 
celle  d’un  miroir  elliptique  concave,  dont  les  foyers  soient  aux 
points  donnés.  C’est  aussi  à quoi  aboutit  la  solution  d' Anthémius 
qui , après  avoir  montre  géométriquement  la  position  de  trois 
miroirs  principaux,  pour  les  temps  où  le  soleil  méridien  seroit 
aux  points  des  solstices  et  de  l’équinoxe  dit  qu’on  pourroit 
multiplier  ces  miroirs 'pour  les  positions  mitoyennes , et  enseigne 
la  manière  de  tiaccr  pur  un  trait  continu  la  courbe,  dans  laquelle 
se  trouveroient  les  points  de  reflexion  de  tous  ces  miroirs  mul- 
tipliés. 11  y emploie  le  moyen  connu  de  tracer  l’ellipse  par  le 
moyen  d’un  fil  attaché  par  ses  extrémités  aux  deux  foyers. 

Anthémius  passe  de-la  à discuter  la  possibilité  de  l’histoire 
à' Archimède  brûlant  la  flotte  Romaine  avec  ses  miroirs , et  U 
dit  d’abord  que  ce  tie  pouvoit  être  par  un  miroir  concave  sphé- 
rique. Pour  première  raison,  il  allégué  celle-ci;  savoir,  qu’un 
miroir  concave  sphérique  ne  brûle  qu’autant  que  sa  concavité 
est  tournée  du  côté  du  soleil  même  , et  conséquemment  que 
l’objet  à brûler  doit  cl  c entre  le  soleil  et  le  miroir  directement. 
Or  telle  ne  pouvoit  être  la  position  des  vaisseaux  de  Marccllus  : 
d’ailleurs  , ajoute-t-il,  leur  distance  auroit  exigé  un  miroir  d’une 
sphère  de  grandeur  démesurée  , ce  qu’il  juge  presqu’absolument 
impossible.  Toutefois  , continue  Anthémius  , comme  l’on  ne 
peut  enlever  à Archimède  la  gloire  que  lui  attribuent  tous  les 
historiens  d’avoir  brûlé  les  vaisseaux  Romains  par  le  moyen  du 
soleil , il  faut  reconnoître  que  la  chose  est  possible  j c’est  pour- 
quoi, après  y avoir  profondément  réfléchi,  nous  allons  déve- 
lopper le  moyen  que  la  théorie  nous  a fait  découvrir  pour  cet 
effet , après  quelques  préliminaires  nécessaires.  Çct  exposé  est 
en  effet  suivi  d’une  proposition  lemmatiquc  , dans  laquelle  il 
fait  voir  comment , étant  donnés  le  point  rayonnant  et  celui 
où  doit  être  projette  le  rayon  ainsi  que  le  lieu  du  miroir  , il 
faut  incliner  le  miroir  pour  remplir  cet  objet,  ce  qui  n’a  aucune 
difliculié  : enfin  il  propose  son  idée. 

Il  observe  d’abord  qu’un  miroir  ardent  ne  brûle  que  par  la 
réunion  de  plusieurs  rayons  solaires  dans  un  même  lieu  : s’il 
faüoit  donc  porter  l’incendie  dans  un  lieu  , on  y parviendrait 
en  y réunissant  la  chaleur  de  plusieurs  miroirs  plans , qu’un 
nombre  d’hommes  tiendrait,  suivant  la  position  convenable, 
pour  y renvoyer  le  rayon  solaire. 

Mais , pour  éviter  cet  embarras , car  , dit-il , noos  avons  trouvé 
qu’il  ne  fulloit  pas  moins  de  vingt-quatre  pareilles  réflexions 
pour  mettre  le  feu  , on  pourra  s’y  prendre  ainsi  : 

Ayez  un  miroir  plan  hexagone , et  d’autres  semblables  attaché; 
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«il  premier  selon  ses  côtes,  île  sorte  qu'ils  puissent  se  mouvoir 
sur  ces  lignes  an  moyen  de  lames  ou  bandes  en  forme  de  char- 
nières: il  est  évident  que  , s ils  sont  tous  dans  le  même  plan, 
ils  éprouveront  une  réflexion  semblable  et  parallèle  ,et  ne  pro- 
duiront aucune  augmentation  de  thaïe  r.  Mais,  si  le  niiioir 
<lti  milieu  restant  immobile , ou  incline  les  outres  sur  lui  avec 
intelligence  ou  d'une  certaine  manière,  les  rayons  qui  en  ré- 
fléchiront tendront  vers  le  milieu  de  la  ligne  où  est  dhigé 
le  premier  miroir;  et  avec  plusienis  miroirs  semblables  rassemblés 
autour  du  premier  et  pouvant  s'incliner  sur  lui,  on  produira 
1 inflammation  dans  le  lien  donné  ; CC  qu’on  pourra  faire  encoro 
mieux,  en  employant  à cet  effet  quatre  ou  cinq  de  ces  niiioir* 
composés  , et  même  jusqu’au  nombre  de  sept,  etc.  (On  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  ce  nombre  particulier  ; car  plus  il  y en  aura, 
plus  l'ellèt  stra  considérable  , ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  sentir.) 
S’il  y avoit  sept  miroirs  de  cetlc  espèce,  ce  seroit  l'équivalent 
de  quarante  neuf  réflexions  sur  le  même  point,  ce  qui  produiroit 
un  d'autant  pins  grand  degré  de  chaleur  et  une  plus  violente 
jgnition  , si  tant  est  que  vingt-quatre  suffisent,  suivant  ce  que 
dit  Anthèmius 

Le  mécanicien  Grec  passe  après  cela  à un  autre  problème 
Optique  , dans  lequel  il  se  propose  , étant  donné  le  diamètre 
du  dis  jtie  d'un  miroir  caustique  ordinaire  , et  la  distance  du 
point  où  l'on  veut  renvoyer  tous  les  rayons  , de  déterminer  la 
posi  ion  de  tous  les  miroirs  plans' qui  le  composeront.  11  le 
fait  par  une  construction,  qui  a.  mon  ce  clairement  à un  géomètre 
que  , inultij  liant  ces  miroirs  , la  ligne  dans  laquelle  ils  seront 
situés,  sera  une  ligne  parabolique^  tuais  ici  lernanusciit  du  géo- 
mètre Grec  est  tronqué.  Ou  ne  peut  cependant  douter  que  , 
de  même  qu'il  a enseigné  dans  son  premier  problème  à déciire 
l’ellipse  par  un  mouvement  continu,  il  n'enseigne  de  même  ici 
à décrire  la  parabole  par  lin  mouvement  semblable  et  analogue. 

On  ne  peut  trop  regn  tter  que  ce  manuscrit  nous  soit  parvenu 
d’une  manière  aussi  mutilée;  car,  sans  doute,  il  faisoit  partie 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  consi  léntble,  où  probablement  An- 
thèmius decrivi.it  ses  autres  inventions  ; peut  être  se  retrouve- 
roit-il  parmi  les  manuscrits  arabes.  J'ai  idée  d'avoir  vu  le  titre 
d’un  de  ces  manie crits  , qui  semble  l'annoncer. 

Nous  devons  néanmoins  terminer  cet  article  sur  Anthèmius 
par  quelques  observations.  Je  crois  qu'on  peut  douter  que  ce 
mécanisme,  sans  quelque  petit  changement , puisse  servir  à 
réunir  le.  ravoir-.  relledii-.de  tons  ces  miroirs  au  même  endroit. 
Car,  si  l’un  suppose  les  charnières  qui  lient  le  miroir  central 
aux  miroirs  latciaux  dans  le  même  plan  que  le  premier,  aucun 
mouvement  de  ceux-ci  sur  leurs  charnières  ne  fera  coïncider 
Tome  I.  V v 
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leur  réflexion  avec  celle  du  miroir  central.  11  faudra  de  plu» 
pour  Cela  ijue  la  charnière  ait  un  mouvement  qui  l’incline  plus 
ou  moins  sur  ce  miroir  central  : ainsi  cette  charnière  devrait 
être  portée  elle-même  sur  un  pivot  placé  dans  le  même  plan  du 
miroir  central.  Par  ce  moyen  seulement , on  parviendra  a porter 
toutes  les  réflexions  sur  le  même  point  ; aussi  voyons-nous  que 
tous  les  miroirs  du  miroir  ardent  de  M.  de  Bujfon  sont  sus- 
ceptibles d'un  mouvement  dans  tous  les -sens. 

On  ne  voit  point  pourquoi  ^ nlhêmius  a voulu  que  ses  sept 
miroirs  fussent  hexagones;  car,  si  c'est  parce  que  ces  sept  hexagones 
joints  les  uns  aux  autics  remplissent  exactement  l’espace,  comme 
ils  se  joignent  dans  le  même  plan  , ils  ne  pourroient  s’incliner 
l'un  à l’autre  : peut-être  a-t-il  entendu  que  les  charnières  les 
éloignant  un  peu  les  uns  des  autres  , ils  pourroient  s'incliner 
suliixamment  pour  porter  leur  réflexion  à une  distance  consi- 
dérable. Mais,  au  fond,  la  forme  des  miroirs  n'y  fait  rien; 
il  suflit  qu’un  grand  nombre  de  miroirs  bien  plans  portent  leur 
rayon  réfléchi  sur  un  même  lieu , pour  y produire  l’ignition. 

M.  Diijniy , qui  nous  a donné  ce  fragment  à'sinlhdmius , a 
savamment  discuté  ce  qu'ont  dit  sur  cette  invention  Tzeizès 
et  yilellion.  Il  est  évident  que  Tzctzès  l’a  inal  entendue  , ou 
que,  gêné  par  l’espèce  de  mesure,  quoique  fort  libre,  de  ses  vers, 
il  l'a  mal  rendue.  Il  nous  semble  à nous  qu'il  serait  superflu 
de  presser  trop  les  expressions  de  cct  historien  , très  peu  estimé 
pour  le  style  et  l'intelligence.  VitelLion  ne  l’a  pas  mieux  rendue, 
en  imaginant  que  les  miroirs  en  question  dévoient  être  rangés 
dans  la  surface  concave  d’une  sphère,  en  sorte,  dit- il,  qu ils 
brûleraient  alors  au  centre  : car  il  étoit  i°.  dans  l'erreur  sur  le 
lieu  du  foyer  d’un  miroir  concave  ; a°.  ce  miroir  auroit  eu  à- 
peu-près  tous  les  inconvénicns  d’un  miroir  à coui bure  continue, 
comme  d'exiger  un  rayon  de  courbure  de  100  pas  pour  brûler 
à 5o  , et  que  l'objet  à biûler  fût  à- peu  près  entre  le  soleil  et  le 
miroir.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Dupuy , 
qu’on  ne  puicsc  faire  un  nuroir  concave,  et  même  susceptible 
d’un  assez  grand  effet  avec  des  frnemens  de  miroir  appliqués 
ù une  surface  sphérique  concave,  pourvu  que  l’arc  de  sa  con- 
cavité n’excède  pas  une  trentaine  de  degrés  : car  , si  nous  sup- 
posons , par  exemple , une  portion  concave  de  sphère  de  3o°. 
d amplitude  et  de  36  pouces  de  diamètre  , elle  sera  susceptible 
de  recevoir  8 à 900  petits  frugmens  circulaires  ou  quarrés 
de  glace  plane  d’un  pouce  de  largeur  , lesquels  réflécliissant 
tous  les  rayons  solaires  vers  le  milieu  du  rayon  de  sa  concavité, 
ne  peuvent  manquer  d'y  produire  une  violente  chaleur.  J ai  lu 
en  effet  quelque  part,  qu’un  a:  liste  Allemand  s’étoit  lait  un  pareil 
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miroir,  qui  brûloit  violemment  et  à la  manière  d'un  miroir  con- 
cave sphérique  continu. 

Eutocius  d’Ascalon  , disciple  tX'lsitfore  et  ami  d ' Anthémius  , 
s’est  fait  uu  nom  par  ses  commentaires  sur  une  partie  des  œuvre» 
d' Archimède  et  d' Apollonius.  Ce  sont  des  ouvrages  solides, 
et  l'histoire  de  la  géométrie  doit  à son  commentaire  sur  Archi- 
mède beaucoup  de  traits  importans  et  curieux. 

Dioclès  le  géomètre  et  l'inventeur  de  la  Cyssoïde , m'a  paru 
devoir  être  placé  vers  ce  temps  ou  peu  auparavant  ; car  Pappus 

3 ni  décrit  les  différentes  manières  de  résoudre  le  problème  des 
eux  moyennes  proportionnelles,  ne  fait  aucune  mention  de  celle 
de  Dioclès,  qui  est  une  des  plus  élégantes;  d’où  je  suis  fondé  à 
croire  que  ce  dernier  lui  est  postérieur.  Eutocius  est  le  premier 
et  le  seul  des  anciens  qui  en  lasse  mention  , ce  qui  fixe  le  temps 
de  ce  géomètre  vers  le  sixième  siècle  de  notre  ère.  Sa  Cyssoïde 
étant  une  courbe  qui  a conservé  son  nom,  nous  croyons  devoir 
expliquer  ici  sa  nature  et  l’usage  que  ce  géomètre  en  faisoit 
pour  la  solution  de  ce  célèbre  problème  : mais  il  faut  d’abord 
donner  une  idée  de  celle  de  Pappus.  Ce  géomètre  avoit  réduit 
le  problème  à cette  construction  (lig.  77)  : Les  deux  extrêmes 
données  A C,  C L,  étant  mises  à angles  droits  , et  du  point  C 
ayant  décrit  le  demi-cercle  A B D , tirez  et  prolongez  indéfini- 
ment ALI;  tirez  enfin  la  ligne  DF,  de  sorte  que  lesseginens 
IO,  O F,  soyent  égaux  entr'eux  : la  ligne  C O sera  la  première 
des  deux  moyennes  cherchées. 

Mais  comme  ce  point  1 11e  se  trouve  que  par  un  tâtonnement , 
le  géomètre  Dioc/ès  crut  devoir  chercher  à l'éviter  en  déter- 
minant la  courbe  dans  laquelle  ils  se  trouvent  tous  , suivant  les 
différentes  positions  de  A I.  Cette  courbe  qu’il  nomma  cyssoïde, 
se  construit  ainsi  s 

Ayant  élevé  la  perpendiculaire  A Mm  (fig.  78)  sur  l’extré- 
mité A du  diamètre  AD,  tirez  une  ligne  quelconque  DM  cou- 
pant le  demi  cercle  en  F ; prenez  ensuite  D 1 égalé  à F M , 
-vous  aurez  un  point  1 de  la  courbe , et  tous  les  semblables  i ,i,  &c. 
en  tirant  d’autres  lignes  Dm  Dm,  etc.  : car  il  est  aisé,  tirant 
le  rayon  perpendiculaire  C B,  de  voir  que  D O est  égale  à Ô M ; 
et  puisque  D 1 égale  MF  par  la  construction,  il  s'ensuit  que 
OI  et  O F sont  égales. 

Cette  courbe  étant  donc  décrite,  et  les  deux’extrêraes  don- 
nées étant  AC  et  C L , comme  on  l’a  dit  plus  haut , il  n’y  avoit 
qu’à  tirer  A L rencontrant  la  cyssoïde  en  I , et  par  le  point  I 
tirer  D I rencontrant  C L prolongée  en  O ; la  première  des 
moyennes  étoit  C O. 

Quant  aux  propriétés  principales  de  cette  courbe  , il  est  aisé 
de  voir,  i°.  qu’elle  touche  le  diamètre  A D en  D ; a.°.  qu’elle  passe 
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par  le  point  B , extrémité  du  rayon  perpendiculaire  C B , et 
qu’enlin  elle  a pour  asymptote  la  perpendiculaire  A M infini- 
ment prolongée.  On  jieut  y ajouter,  ce  que  les  anciens  ne  pon- 
voient  remarquer  parce  que  la  théorie  intime  des  courbes  ne 
leur  étoit  pas  connue  , que  la  cyssoïde  entière  comprend  un* 
outre  branche  semblable  et  égale  à la  première  qu'on  vient  de 
décrire,  placée  au-dessons  du  diamètre  AU  , et  ayant , comme 
Il  première,  A N pour  asymptote  , en  sorte  qu’elle  forme  une 
pointe  au  point  D. 

11  manquoit  toutefois  à la  solution  de  Dioc/ès  un  degré  de 
perfection  : c'étoit  le  moyen  de  décrire  sa  cyssoïde  par  un  mou- 
vement continu  , ainsi  que  Nicomède  l’avoit  fait  pour  sa  con- 
clioïJc.  îieuton  a fait  voir  qu’il  étoit  des  plus  simples  : car  si 
l'on  veut  décrire  la  cyssoide  répondante  à un  ceieic  du  diamètre 
AD  (%  jt)  ) , élevez  au  centre  C sur  ce  diamètre  une  per- 
pendiculaire indélinieCH , et  tirez  sa  parallèle  A I ; que  A D soit 
ensuite  prolongée  en  E,  de  sorte  que  DE  soit  égale  à CD, 
enfin  ayez  une  équerre  K AG  , dont  la  branche  AK  soit  indé- 
finie, et  l’autre  F G égale  à AD,  et  partagée  en  deux  au  point 
E,  auquel  scraiixé,  une  pointe  ou  style.  Si  vous  faites  couler 
cette  équerre  de  telle  sorte  que,  pendant  que  le  côté  AK  sera 
continuellement  appliqué  au  point  E,  ( ce  qu’on  peut  faire  en  y 
fixant  une  pointe  déliée  ) le  point  G de  l’autre  branche  coule  le 
long  d’une  règle  appliquée  en  C H , le  style  placé  au  point  L 
décrira  la  cyssoïde  D 13  L , qui  aura  évidemment  pour  asymptote 
la  ligne  A I. 

Eutocius  attribue  encore  à Dioc/ès  la  solution  d’un  problème 
du  livre  de  la  sphère  et  du  cylindre,  dont  Archimède  promet 
de  donner  ailleurs  la  solution,  qu’on  ne  trouve  cependant  au- 
cune part.  Il  s’agit  de  diviser  une  sphère  par  un  plan  , en  rai- 
son donnée  ; ce  qui  fait  un  problème  solide  assez  difficile.  Ea 
solution  qu’en  donne  Dioc/ès  est  très-propre  à faire  concevoir 
une  idée  avantageuse  de  soit  habileté  en  géométrie.  On  y trouve 
une  savante  et  profonde  analyse , qui  montre  qu’il  manioit  cette 
méthode  avec  une  grande  dextérité.  Cette  solution  au  reste  n’est 
pas  exempte  du  défaut  ordinaire  à celles  des  anciens,  savoir, 
d’employer  deux  sectiors  coniques,  nu  lieu  qu'une  seule  com- 
binée avec  un  cercle  et  pu  suffire.  Ce  mathématicien  étoit  pro- 
bablement un  ingénieur  j car  le  livre  d’où  Eutocius  tira  ces  so- 
lutions , étoit  intitulé  de  Pyriis , c’est-à-dire , des  machines  à 
feu. 

Nous  placerons  aussi  vers  ce  temps  le  géomètre  Sporus  et 
son  maître  l'hilon  de  Gadure.  Ee  premier  n’est  connu  que  par 
sa  solution  du  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles , 
rapportée  par  Eutocius , solution  au  reste  dont  ce  commentateur 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  P**r.  I.  Lit.  V.  34! 
eût  pu  se  dispenser  de  grossir  son  livre;  car  elle  diffère  à peine 
de  celle  (le  l'appus.  A l'égard  de  P/iilon , le  même  auleur  nous 
apprend  (t)  qu  il  avoit  poussé  jusqu'à  des  iocootl,c*.  l’approxima- 
tion qu 'Archimède  avoit  autrefois  donnée  du  rapport  du  dia- 
mètre du  cercle  à la  circonlérencq. 

Nous  devons  à M.  Kvuillaud  la  connoissancc  d’un  astronome 
Athénien , normné  Thius  , qui  observa  une  assez  longue  suite 
d’années  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  et  le  commencement 
du  sixième.  Le  manque  de  tnonumens  astronomiques,  depuis 
J'tolcmce  jusqu'à  Alba  ténias  , a engagé  l'astronome  moderne 
que  j’ai  cité,  a publier  quelques-unes  de  ses  observations.  11  le* 
avoit  extraites  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi , et  elle» 
lui  ont  été  d’un  grand  secours  pour  fonder  et  rectifier  sa  théori* 
des  planètes  supérieures  (2). 

X. 

Los  travaux  des  mathématiciens  de  l'article  précédent,  dont 
plusieurs  ne  lurent  pas  entièrement  dépourvus  de  génie , sont 
comme  les  derniers  traits  do  lumière  que  jettent  les  mathéma- 
tiques dans  la  Grèce.  Le  vaste  intervalle  qu'il  y a d'ici  à la  ruine 
de  l'empire  Grec,  ne  nous  offre  plus  que  des  écrivains  si  élé- 
mentaires, que  dans  des  siècles  plus  heureux  ils  auroient  à peine 
mérité  lenom  de  mathématiciens.  L'école  d'Alexandrie  subsistoit 
néanmoins  encore  , et  il  y auroit  eu  quelqn’espérance  de  voir 
renaître  les  beaux  temps  des  Apollonius , des  Hipparque , etc.  , 
sans  les  troubles  qui  agitèrent  l Orient,  et  l’invasion  des  Arabes, 
la  prise  d’Alexandrie  par  ces  derniers  fut  le  coup  mortel  qui 
acheva  de  ruiner  les  connoissanccs  non  seulement  dans  cette 
capitale  célèbre  , mais  dans  tout  l’empire  Grec.  Ce  funeste  évè- 
nement arriva  l’an  641  ; cette  malheureuse  ville,  jusqu'alors  le 
séjour  des  sciences  , subit  le  joug  des  Califes  et  d'un  peuple 
fanatique  , de  la  domination  desquels  les  premiers  effets  furent 
de  détruire  tous  les  monumens  de  in  savante  antiquité.  La  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  ce  trésor  d'un  prix  infini,  fut  livrée  au  feu.  En 
vain  le  philosophe  et  grammairien  Philoponus  tenta  do  la  sauver, 
il  fut  peut-être  au  contraire  la  cause  innocente  de  sa  perte;  car 
ayant  demandé  au  commandant  du  Calife  qu’elle  fût  épargnée, 
celui-ci  n’osant  lien  faire  sar.s  l'ordre  de  son  maître,  lui  rciivit. 
Mai*  Omar  lui  fit  cette  réponse  mémorable  par  sa  barbarie  : 
Les  /ivres  , lui  dit-il  , dont  vous  me  parlez  , sont  on  conformes, 
ou  contraires  à l'a/coran  : dans  le  premier  cas , il  faut  les 
brûler  comme  inutiles  j dans  le  second , Us  sont  dignes  du 

(1)  Canon,  in  Arc  b.  Je  Jim,  cire,  (a)  Voyez  Aitron.  Pli/cbuea. 
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feu  comme  détestables.  L'arrêt  fut  exécuté  , et  l’on  vit  cette 
. précieuse  collection,  ouvrage  de  plusieurs  .siècles,  servir  per.- 

dant  près  d'un  on  à chantier  les  étuves  d'Alexandrie.  Nous 
i tommes  avec  raison  révoltés  d'une  barbarie  semblable.  Mais  à 

quoi  a-t-il  tenu  que  la  démagogie  française  ne  se  rendit  cou- 
pable de  pareils  excès?  et  peut-être  , si  elle  eût  cru,  en  exterminant 
toutes  les  conuoissanccs  et  tous  les  monumens  de  l’esprit  hu- 
main eu  France  , les  exterminer  également  dans  tout  l'univers, 
rien  n'cfct  échappé  & la  dévastation. 

Le  Phlloponus  dont  nous  vouons  de  parler  et  Didyme  d'A- 
lex.in  Irie  sont  les  derniers  mathématiciens  de  cette  école.  On 
. a de  Phlloponus  un  traité  de  l'astrolabe  , qui  existe  dans  la  plu- 

part des  bibliothèques  riches  en  manuscrits.  Son  nom  lui  vint 
de  son  prodigieux  attachement  au  travail , en  quoi  il  fut  imité 
par  Didyme  , qui  en  reçut  le  surnom  de  Kcjo.cr’Vfw  , c’est  - A- 
dirc , entrailles  de  bronze  ou  de  fer.  C’est  à ce  Didymc  qu’on 
doit  quelques  changemens  dans  la  distribution  des  tons  majeurs 
et  mineurs  de  la  gamme  , que  nous  avons  adoptée.  Il  y avoit 
eu  dans  des  temps  antérieurs  un  autre  Didyme  , aveugle  et 
géomètre  , dont  Cicéron  fait  l'éloge.  Cette  espèce  de  merveille, 
nous  la  verrons  rcnouveller  chez  les  Arabes  et  chez  nous. 

Telle  fut  la  K n de  cette  célèbre  école,  qui  avoit  été,  {vendant 
, ■ près  de  dix  siècles,  dans  la  possession  non  interrompue  de  con- 

tribuer aux  progrès  les  plus  réels  de  l’esprit  humain.  A dater 
do  cette  époque  malheureuse , on  ne  trouve  plus  dans  l'empire 
Grec  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  qui.ayent  cultive  les 
mathématiques  ; encore  se  bornèrent-ils  la  plûpart  à ce  qu'elles 
ont  de  plus  élémentaire , en  sorte  que  peu  de  pages  suiliront 
pour  les  faire  connaître  avec  l'étendue  qu'ils  méritent. 

Les  sciences  tant  bien  que  mal  cultivées  se  réfugièrent  donc 
à Constantinople  ou  dans  les  autres  parties  de  l'empire  grec, 
fort  resserré  par  l'invasion  des  Arabes  , et  voici  l’énumération 
succincte  des  mathématiciens  qu'il  produisit  jusque,  vers  la  chute 
entière  do  cet  empire.  Nous  y trouvons  d’abord  ( vers  l’an  6ao  ) 
nn  mathématicien  d’un  grand  nom,  savoir,  l’empereur  Héraclius  , 
si  l'on  peut  ajouter  foi  au  titre  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Bodleyenne,  sayoir,  celui-ci  : fleracliiimperatoris  in Pto lsmxfj 
canones  procheiros  ( manuales  ) commentarius.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  ont  compilé  avec  plus  de  curiosité  que  de  critique  les 
noms  des  rois  , princes  et  grands,  qui  ont  cultivé  l’astronomie, 
y ont  donné  place  h Héraclius. 

Un  autre  philosophe  et  mathématicien  de  ce  siècle , fut  Léontius 
le  mécanicien , dont  il  nous  reste  un  ouvrage  de  peu  d'impor- 
tance , intitulé  de  la  préparation  de  la  sphère  d’Aratus.  Il  y 
explique  la  construction  et  les  usages  d’une  sphère  céleste  où 


l.-v 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  I.  Lrr.  T.  3.j3 
il  avoit dispose  les  constellations,  comme  les  décrit  ce  poète  qu'il 
contredit  plus  d’une  fois  : c’est  une  sorte  de  commentaire  de 
son  poème.  Ce  Léontius  est  celui  dont  la  fille  Alhénaïs  , au 
moyen  de  l’éducation  brillante  qu'il  lui  avoit  donnée  , peut- 
être  plus  encore  par  son  esprit  et  ses  charmes , s’éleva  jusqu'au 
trône  de  Constantinople. 

Héron,  le  jeune,  ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  celui 
d'Alexandrie  , étoit  un  ingénieur  dont  l’âge  est  assez  incertain. 
Il  vivoit  probablement  vers  le  huitième  siècle.  Ou  a de  lui  un 
traité  des  machines  de  guerre,  qui  est  curieux  et  intéressant;  il 
fait  partie  de  la  collection  des  Âlalhematici  veteres  , magnifi- 
quement imprimée  au  Louvre  en  1 69A  par  les  soins  de  M.  The~ 
■venof.  mais  sa  Géodésie  ( on  nommoit  autrefois  ainsi  la  géo- 
métrie pratique  ) n’est  d’aucune  importance.  Remarquons  cepen- 
dant qu'on  y trouve  la  méthode  ingénieuse  de  mesurer  la  sur- 
face d’un  triangle  rectiligne  par  la  connoissarce  seule  des  trois 
côtes,  sans  rechercher  la  perpendiculaire;  mais  Héron  la  donne 
sans  démonstration  , et  il  est  probable  qu’elle  est  l'ouvrage  de 
quelque  mathématicien  antérieur  et  plus  profond.  Hartaglia , à 
qui  j’en  ai  autrefois  attribué  la  découverte,  et  Oronre  Finie  , qui 
la  donne  aussi  dans  sa  j Vfoto-mathesis , ne  seront  plus  que  ceux 
qui  l'ont  démontrée  les  premiers  parmi  nous. 

I.’euipereur  Léon  le  Sage  , qui  régnoit  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle , lit  quelques  efforts  pour  relever  les  sciences  dans  l'em- 
pire Grec.  Ce  prince,  dont  nous  avons  un  traité  sur  l’art  mi- 
litaire , sentit  le  prix  des  mathématiques,  et  fonda  à Constnn- 
tinop'e  une  école  pour  les  y faire  ikurir.  Les  historiens  l’ont 
môme  représenté  comme  fort  instruit  dans  ces  sciences,  et  sur- 
tout en  astronomie  ; mais  ses  efforts  et  ceux  de  Constat! tin. 
Porphyrogénète  ne  produisirent  pas  un  effet  sensible.  Bientôt 
les  esprits  ne  s’occupèrent  presque  plus  que  de  disputes  de 
religion , aussi  frivoles  que  les  questions  philosophiques  qu’agi- 
toient  autrefois  nas  écoles  : enfin  , depuis  ce  Constantin  jusqu’au 
treizième  ou  quatorzième  siècle  , on  ne  rencontre  que  Psel/us , 
qui  ait  un  peu  cultivé  les  mathématiques.  O11  a de  lui  un  abrégé 
des  quatre  parties  des  mathématiques  : l’arithmétique  , la  géo- 
métrie , la  musique  et  l'astronomie  ; ouvrage  imprimé  plusieurs 
fois  en  grec  et  en  latin  , hormis  la  partie  astronomique  ; mais 
si  élémentaire  qu'il  n’en  valoit  guère  la  peine,  ainsi  que  l’cx- 
lrait  qu’a  donné  M.  Heilbroncr  de  sa  Doctrina  omni/aria  ( 1 ) 
en  ce  qu’elle  a trait  à l'astronomie.  11  avoit  aussi  écrit  sur  la 
méthode  arithmétique  des  Egyptiens  , c’étoit  probablement 
celle  des  Arabes  déjà  en  possession  de  ce  royaume  ; sur  les 
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dogmes  astronomiques  des  Caldcens  &c.  ; sur  les  cycles  dé 
In  luit  n et  du  soleil  icc.  le  calcul  pascal  Sac.  ouvrages  restés 
manuscrits  dans  diverses  bibliothèques. 

Ces  treizième  et  quatorzième  siècles  nous  présentent  cepen- 
dant quelques  Ciiecs  amateurs  des  mathématiques,  qui  firent  des 
elfoits  pour  les  remettre  en  honneur.  On  vit,  au  milieu  du  treizième, 
un  certain  ( hioniadcs  aller  exprès  en  Perse,  pour  y étudier  l’as- 
tronomie presque  inconnue  chez  scs  compatriotes.  Il  lui  fallut  des 
recommandations  de  l'empereur  Grec  , pour  en  obtenir  la  per- 
mission : caries  Persans,  soit  par  estime  pour  l'astronomie,  soit 
pàr  quel  pies  préjugés  lidicules,  ne  permclUsient  pas  qu'on  dé- 
voila aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  Grecs,  ce  qu'on  savoit  à 
cetéga  d.  ( hiouiades  l’obtint  cependant,  et  rapporta  en  Grèce 
des  tables,  dcntmi  a l'abrégé  dans  la  bibliothèque  du  roi,  ainsi 
ejuc  le  système  de  l'astronomie  Persanne.  C’est  Al.  Boui/laud 
qui  nous  a in. triât  de  ces  faits,  dapiès  l'examen  de  ces  ma- 
nuscrits, dont  il  donne  un  extrait  et  quelques  lambeaux  dans 
son  Astronomia  philolaïca.  Quant  à Cosmos  Indoplcuslc , ou 
l'auteur  quel  tpi  il  soit  d’une  Géographie  chrétienne , ce  n’est 
qu'un  imbccillc  voyageur  qui  a entassé  dans  sa  relation  mille 
absurdités  géographiques  et  physiques  ( 1 ).  Un  bon  ga  ç >n 
seirurier  de  Paria  lit  , il  y a quelques  années  , la  même  dé- 
couverte que  Cosmos  indup/euste ; savoir,  que  la  terre  n'étoit 
pas  sphéri  pie  , tuais  qu  il  y nvoit  au  nord  une  haute  montagne 
derrière  la  pielle  le  soleil  se  cachoit  pour  former  la  nuit.  J'ai 
connu  ce  bon  garçon  serruiier,  qui  ne  se  scroit  pas  échangé 
pour  Nation  , tant  il  etoit  satisfait  de  lui  et  de  sa  découverte. 

I<e  moine  Harlaam  vivoit  vers  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  et  se  rendit  jusqu’à  un  certain  point  recomman- 
dable parmi  les  inatltema  iciens  de  son  temps.  Son  traité  en 
six  livres  , intitulé  Loglstice  , parut  en  1600  avec  le  texte  grec  et 
la  traduction  latine  : il  présente  la  manière  laborieuse  dont 
les  Grecs  faisaient  encore  leurs  calculs  de  fractions  et  de  di- 
visions sexagésimales.  Barlaam  nvoit  aussi  écrit  un  traité  sur 
la  manière  de  calculer  les  éclipses  de  soleil  ; mais  celui-ci  a 
reste  manuscrit. 

Maxime  Vlamtde , moine  comme  Jlar.'aam , (car  dans  ces 
temps  malheureux  , toute  étude , toute  science  s'étoit  réfugiée 
dans  les  cl.  litres)  commenta  les  deux  premiers  livres  de  Diophante 
par  des  notes;  011  doit  loi  en  savoir  gré,  quoique  , au  jugement 
des  lubilos  gens,  elles  ne  soient’ pas  d’un  grand  secours  , et 
même  qu’elles  soient  quelquefois  frivoles  ou  erronées  : elles  ont 
été  données  par  Xylaader  dans  son  éüiliun  de  cct  auteur.  Il 
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fit  quelque  chose  de  plus  utile,  en  exptiqu  int  à ses  compatriotes 
les  principes  de  notre  arilhméli'pie  moderne.  Son  ouvrage  tjui 
existe  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques  , éloit  intitule  : 
S'VÇ’vyefM  x «7x  Irtu , lî  uryti*,r  Attirai'  logistica  secundhm.  Indos 
quae  magna  dicitur ; car  c’est  des  indiens,  comme  nous  le 
remarquerons  ailleurs,  et  par  l’entremise  des  Arabes,  que  nous 
tenons  cette  ingénieuse  invention.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
eût  été  bien  plus  intéressante  que  celle  de  vingt  autres,  que 
nous  ont  donné  des  gens  plus  versés  en  grec  qu'en  mathéma- 
tiques ; tels  sur-tout  que  nombre  de  livres  astrologiques. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle  , George  Chrysococca  le  mé- 
decin, rédigeant  les  mantiscritsde  Chioniades,  en  Forma  le  traité 
d’astronomie  persanne,  qu'il  intitula  syntaxis  Persarum  , seu 
expositio  in  astron.  Persarum , qui  su  trouve  dans  la  hihliothèque 
nationale , sous  le  titre  de  G.  Chrysbcoccae  astronomie.  M . Bouil- 
laud  en  a fait  connoltre  la  préface  , ét  en  a extrait  quelques  tables 
qu’il  a insérées  à la  lin  de  son  astronomia  Pkiloldica  ; il  avoit 
aussi  écrit  sur  l’astrolabe  , sur  la  manière  de  trouver  les  syxigies 
du  soleil  et  de  la  lune  , etc. 

Le  moine  Nicéphort  Grégoras , Nicolas Cahasi lia , archevêque 
de  Thessaloniqtie  , et  le  moine  Jsaac  Argyrus  fuient  encore 
des  mathématiciens  du  même  siècle.  Le  premier  prit  lu  défense 
de  l'astronomie  contre  ses  détracteurs , et  composa  un  traité  «le 
l’astrolabe  , que  Valla  publia  en  1498.  CabasiUa  Commenta  enfin 
l’Aluiageste , et  l’on  a un  fragment  de  son  travail  dans  l’édition 
grecque  de  Ptolémée  et  i l'héon  ; il  a trait  au  troisième  livre. 
Argyrus  donna  une  Géodésie , ou  Géométrie  pratique  ;ttn  traité 
de  la  réduction  des  triangles  non  rectangles  en  rectangles  ; 
( |»eut-être  ce  titre  n'est-i!  pas  fort  exact)  et  des  Scholies  sur 
les  six  premiers  livres  d ’Euc/ide.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a 
vu  le  jour , et  ne  valoit  guère  la  peine  de  l’impression  ; mais  on 
a de  lut  un  petit  traité  sur  la  célébration  de  la  Pâque  , qui  a 
été  publié  en  1 Jyo  par  Christniann , en  grec  et  eu  latin,  avec 
des  notes. 

Je  me  bornerai,  pour  abréger , à citer  ici  ft'ièvcincntquelqucs 
autres  auteurs  de  cette  classe  et  de  cette  nation  . et  sans  m’as- 
treindre  à une  exactitude  chronol  igiqne.  Tels  furent  Jean  Pé~ 
diasimus  , auteur  d'un  traité  sur  la  mesure  et  la  division  des 
terres  , et  d'un  commentaire  sur  ( léoméde  ; le  philosophe 
Démétrius , surnommé  le  Persan  , auteur  d’un  traité  astrono- 
mique ; Gémiste  P/éthon,  qui  écrivit  une  méthode  astronomique  ; 
le  philosophe  /'tienne  d’Alexan  Iric  , auteur  d'un  calcul  des 
syaigies  ; le  moine  Eu  t\ mi  us , qui  lit  un  abrégé  d'astronomie; 
George  Pachymvrr , qui  écrivit  un  traité  de  mécanique , intitulé 
de  quatuor  machinis , et  un  autre  d’aritliuiétique  en  quarante- 
Tome  1.  X x 
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sent  chapitres;  Nicéphore  Blemm'das , auteur  d’un  traité  sur  la 
soleil  et  la  lune  ; Nicolas  Sophianus  enfin  , auteur  d’une  prépa- 
ration et  usage  de  l’astrolabe.  Tous  ces  ouvrages  existent  en 
manuscrits  dans  les  bibliothèques,  et  peut-être  y auroit-il  quelque 
fruit  à retirer  de  leur  lecture , sinon  pour  la  perfection  de  la 
science  , du  moins  pour  leur  histoire. 

X I. 

Nous  rencontrons  enfin  , pour  terminer  ce  livre  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  intéressante  , un  auteur  Grec  , qui  nous  four- 
nit la  première  idée  d’un  amusement  mathématique,  dont  plu- 
sieurs habiles  gens  n’ont  pas  dédaigné  de  s’occuper.  Cet  auteur 
est  Emmanuel  Moscapule , et  l’amusement  dont  nous  voulons 
parler,  est  celui  des  quarrds  magiques  (1).  Aioscopule  en  a écrit 
un  traité  qui  est  dans  la  bibliothèque  nationale  , et  dont  M.  de 
la  Hirc  a extrait  quelque  chose  ; il  en  avoit  même  fait  la  tra- 
duction , et  se  proposoit  de  la  publier.  Nous  saisissons  cette 
occasion  de  rassembler  ici  ce  que  les  modernes  ont  fait  sur  ce 
sujet , d’autant  plus  volontiers  que  nous  en  trouverions  diffici- 
lement la  place  ailleurs. 

On  appelle  quarrii  magique  un  quarré  divisé  en  cellules  égales, 
dans  lesquelles  on  inscrit  les  termes  d’une  progression  arith- 
métique , de  telle  manière  que  la  somme  de  chaque  bande  , 
soit  verticale,  soit  horisontale  , et  de  chacune  des  diagonales, 
soit  la  même.  Ces  quarrés  doivent,  selon  les  apparences,  leur 
origine  à la  snperstition  , ou  du  moins  s'ils  en  eurent  une  plus 
raisonnable  , l'astrologie  ne  tarda  pas  à sc  les  approprier.  Rien 
n’est  plus  célèbre  parmi  ceux  qui  croyent  à cet  art  ridicule  , que 
les  talismans  planétaires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  quarrés 
des  sept  nombres,  3,  4>  5 , etc.,  rangés  magiquement,  et 
dédiés  k chacune  des  planètes.  M.  de  la  Loubère  en  a trouvé 
la  connoissance  répandue  dans  l’inde,  et  sur-tont  à Surate  (a)  ; 
il  rapporte  même  la  méthode  dont  les  savans  de  ce  pays  se 
servent  pour  rangêr  les  quarrés  impairs.  Cela  donne  lieu  de 
penser  que  les  quamis  magiques  pourvoient  bien  avoir  pris 
naissance  parmi  les  Indiens  ; ce  qtii  ne  pan 'tira  point  étonnant 
i ceux  qui  savent  que  nous  leur  devons  l’ingénieuse  invention 
de  notre  arithmétique  moderne. 

Quel  que  soit  le  sort  de  notre  conjecture , ce  qui  n’étoit  dans- 
son  origine  qu’une  pratique  vaine  et  superstitieuse,  ou  qu’un 

(»'  Il  y a eu  deux  Emmanuel  Mo'-  priaient  le  traité  dont  il  eu  ici  quev- 
copule,  l’un  en  et  l'autre  tn  oun. 

1459.  On  ignore  auquel  de»  deux  ap-  (1)  Relation  de  S;am  , t,  1. 
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simple  amusement,  n’a  pas  laissé  d’exciter  l’attention  de  plu- 
sieurs mathématiciens  de  mérite.  Ce  n’est  pas  qu’ils  y aient  en- 
trevu qucbiu 'utilité  f on  convient  qu’il  n’y  en  a aucune  , et, 
comme  le  dit  quelque  part  ingénieusement  M.  de  Fontenclle , 
les  quartés  magiques  se  ressentent  de  leur  origine  sur  ce  point  ; 
ce  n’est  qu’un  jeu  dont  la  difficulté  fait  le  mérite,  et  c’esç  à 
ce  titre  que  les  mathématiciens  les  ont  considérés  : d’ailleurs 
tout  ce  qui  exige  des  combinaisons  et  des  raisonnemens , est 
propre  à exercer  les  facultés  de  l’esprit,  et  & perfectionner  le 
génie  d'invention.  Le  célèbre  M.  Leibnitz  ne  dedaignoit  pas  de' 
jouer  an  jeu  qu’on  nomme  dit  solitaire , et  il  adonné  dans  les 
Miscel/anea  de  Berlin  un  petit  écrit  plein  de  vues  ingénieu.'es 
et  de  réflexions  philosophiques  sur  les  jeux  de  combinaison. 
Elles  justifient  l’application  que  quelques  mathématiciens  ont 
donnée  à ce  problème  d’arithmétique. 

Il  y a deux  sortes  de  quarrés  magiques , dont  le  degré  de 
difficulté  est  bien  différent;  les  uns  sont  les  impairs,  ou  ceux 
dont  la  racine  est  impaire  , comme  9 , 25,  49 > etc.;  ce  sont 
les  [dus  faciles  à ranger.  Les  autres  sont  les  pairs  qui  sont  beau- 
coup plus  difficiles.  On  les  distingue  même  en  pairement  et 
impaircment  pairs,  suivant  que  leur  racine  est  divisible  par  4, 
ou  seulement  par  2.  La  méthode  qui  sert  aux  uns , est  diflérente 
de  celle  qu’exigent  les  autres. 

Moseopute  ist  le  premier  auteur  connu  qui  ait  écrit  sur  les 
quarrés  magiques.  M.  de  la  Hirc  avoit  traduit  cet  ouvrage  , 
et  le  destinoit  à I impression.  Il  nous  rapporte  au  surplus  (1) 
ses  deux  manières  de  ranger  les  quarrés  impairs  : elles  sont  l’une 
et  l'autre  fort  ingénieuses.  Il  ajoute  qu’il  en  donnoit  une  pour 
les  quarrés  impaii  emcnt  pairs  , et  il  en  a extrait  quelques  exemples 
de  quarrés  pairement  pairs. 

Le  superstitieux,  et  à la  Ibis  incrédule  Agrippa,  est  le  pre- 
mier, je  crois,  d’entre  les  modernes  , qui  ait  fait  mention  des 
quarrés  magiques  au  6njet  des  talismans.  M.  Sachet  qui  les  re- 
marqua dans  cet  auteur , chercha  la  manière  de  les  construire  : 
il  réussit  aux  quarrés  impairs,  pour  lesquels  il  trouva  une  mé- 
thode générale  , et  il  la  publia  en  i6i3dansses  récréations  ma- 
thématiques, intitulées  Problèmes  plaisons  et  délectables , qui 
se  font  par  les  nombres.  (Lyon.  i/s-8°.  161 3.)  Mais  il  convient 
lui-même  qu’il  ne  put  rien  trouver  qui  le  satisfit,  pour  construire 
les  quarrés  pairs.  • 

M.  de  Frénicle  , si  connu  par  son  adresse  à résoudre  les 

£ reblêmes  arithmétiques  les  plus  épineux,  alla  plus  loin  que 
I.  Bachet.  Il  trouva  non  seulement  de  nouvelles  règles  pour 

(1)  Mcm.  de  l'Acad.  170$, 
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les  qnarrés  impairs , mais  il  en  donna  une.  pour  les  pairs , et  3 
enseigna  à les  varier  d'une  multitude  de  manières.  On  en  a 
un  excmpled  ms  celui  de  1 6 , qu’il  varia  de  88o  laçons.  Ce  traité  de 
M.  Frénic/e  se  trouve  parmi  les  anciens  mémoires  de  l'académie, 
tome  V,  et  dans  le  recueil  publié  en  i6y3  , in- fol.  Enfin  le 
problème  n’étant  pas  assez  difficile  à son  gré , il  sc  créa  de 
nouvelles  dillioultes  , pour  avoir  le  plaisir  de  les  surmonter.  Il 
ajouta  à la  condition  ordinaire  de  ces  ((narrés,  celle-ci,  qu’ils 
fussent  tels  qu'en  les  dépouillant  successivement  de  leurs  bandes 
extérieures  , ils  restassent  toujours  magiques  ) et  il  enseigna  à 
en  trouver  qui  eussent  cette  propHété.  On  pourroit  les  appeller 
magiquement  magiques  , eu  égard  au  degré  d'adresse  , et,  pour 
ainsi  dire  , de  magie  nécessaire  pour  les  construire. 

M.  Poignard , chanoine  de  Bruxelles  , publia  en  1703  un 
traité  des  quarrés  magiques , qu’il  nomme  sublimes.  On  y 
trouve  plusieurs  innovations  ingénieuses.  Cet  ouvrage  a donné 
lieu  à M.  de  la  Hire  do  traiter  fort  au  long  cette  matière  dans 
deux  mémoires  lus  à l’académie  des  sciences  en  i?o5,  et  im- 
primés dans  le  recueil  de  cette  année.  M.  Saurin  a aussi  com- 
muniqué ses  réflexions  sur  ce  problème  dans  ceux  de  1710  ; 
et  M.  d' Ons-cnbrai  a donné  en  1750  une  méthode  nouvelle 
pour  les  quarrés  pairs.  On  trouve  dans  le  tome  IV  des  Mémoires 
des  savons  étrangers , un  écrit  de  M.  Des-Ourrnes  , ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes  , qui  contient  de  nouveaux  arti- 
fices en  cc  genre.  Ce  sont  les  pièces  auxquelles  nous  renvoyons 
ceux  pour  qui  ce  genre  d’amusement  a des  attraits.  Ils  doivent 
aussi  lire  l’histoire  de  l'académie  de  ces  aimées  , et  sur  - tout 
celle  de  1705  , d’où  nous  avons  tiré  une  partie  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  A l'égard  des  autres  écrits,  sur  ce  sujet,  nous 
nous  contentons  de  les  indiquer  dans  la  note  suivante  (1),  afin 
de  ne  pas  donner  ù des  bagatelles  de  cette  nature  un  temps,  que 
des  matières  plus  intéressantes  ont  droit  de  revendiquer. 

(1)  Act.  ï.ips.  1686.  Stifcis  dans  son  Ozanam  dans  ses  Récréations  Mathd- 
Arithnciica  integra.  Schvremer  dans  mmujues.  M.  Mccnr.an.  Specim.  câl- 
in Deliciax  Physicomath.  Le  P.  Kir-  cul.  flux.  Ce  dernier  même  une  atten- 
cher  dans  son  Arithmologia.  Le  P.  tion  spaciale. 

Prestet  dans  ses  Elément  d' Algèbre. 


Fin  du  cinquième  Livre  et  de  ht  première  Partie. 
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CINQUIÈME  LIVRE. 


NOTE.  A. 

Exemples  et  développement  de  V analyse  de  Diophante . 

On  demande,  par  exemple,  de  diviser  un  carré  donné  en  deux  autres. 
Pour  cct  effet,  que  le  carré  donné  «oit,  par  exemple , 35»  et  un  des  carrés 
cherchés  xx  , le  second  sera  ij— xx,  ce  qui  doit  être  un  nombre  carré.  Afin 
qu'il  le  soit  nécessairement,  formez,  die  Diophante , un  carré  quelconque, 
de  la  racine  du  carré  donné,  augmentée  ou  diminuée  d’un  nombre  de  fois 
l'inconnue  x , que  vous  égalerez  au  précédent  Jj-xx.  Ce  nombre  est  arbitraire, 
pourvu  que  l'équation  ne  renferme  aucune  absurdité.  Supposons  donc  ce  nombre, 
3,  l'on  aura  pour  la  racine  du  carré  fictif  5—3*,  dont  le  carré  z$—}Ox-+-9x*  , 
sera  égale  à 15  — xx.  Ainsi,  dans  cette  équation,  13  s’évanouira  des  deux  membres  , 
et  il  reliera  seulement  yx*  — 30*  = — xx  : ce  qui  donne,  en  divisant  par  x, 
et  résolvant  ensuite  l’cquation  du  premier  degré,  iox~30,  x = 3.  Ainsi 
les  carrés  cherchés  seront  9 et  16. 

Mais  en  formant  autrement  le  carié  fictif,  en  prenant  par  exemple  pour 
racine  3 — 4*  » on  auroit  eu  l’équation  15  — x*  = *3  — 400  -4-  16  xx,  ce  qui 
auroit  donné  x=  dont  le  carré  est  * or  ce  carr^  étant  ôté  de  13  » 
il  reste  dont  ^ est  li  : ainsi  voilà  encore  deux  nombres  carrés 

qui,  joints  ensemble,  forment  le  carré  18.  On  auroit  une  foule  d’autres  solutions, 
en  prenant  d’autres  membres  pour  le  coefficient , qui  affecte  la  grandeur  incon- 
nue dans  la  racine  du  carré  fictif. 

Mais  si  l’on  vouloit  un  carré  qui , ajouté  à un  nombre  quelconque , 3 , par 
exemple,  fit  encore  un  carré;  on  y pirviendroit  ainsi:  le  carré  cherché  étant 
rx , l'autre  seroit  3 -4-  xx , qui  devant  être  un  carré,  pourroit  être  égalé  à 
celui  qui  seroit  formé  de  U racine  x,  moins  un  certain  nombre  de  fois,  3 ; 
ou  de  x - 3 n,  (n  exprimant  ce  nombie  indéterminé).  On  auroit  donc  * -+• 
xx  = x*  — 6 n x -4-  9 /1* , ou  3 1 1 — 6 n x 4-  9 n* , cc  qui  donne  x = 

Ainsi  en  formant  n = 1 ou  x = par  conséquent  3 -4-  xx  sera  f 

qui  est  en  effet  un  vrai  carré',  ayant  ~ pour  racine  : en  donnant  k n une  autre 
valeur  quelconque,  3 par  exemple,  on  auroit  x **  ; par  conséquent  3 -f-  xx 
sera  LLii,  qui  est  en  effet  un  carré  ayant  pour  racine  ^ ou  4 ■£. 
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On  voit  par-là  que  l'artifice  de  la  méthode  de  Diophante  corniste  à faire 
disparoître  un  des  carre»  , ou  celui  qui  est  connu  , ou  celui  de  l’inconnue  , en 
le  taisant  trouver  avec  le  meme  signe  dans  les  deux  membres  de  l'équation, 
ce  qui  la  réduit  au  premier  degré , ou  permet  de  rabaisser  par  la  division-  Mais 
on  doit  lire  Diophante  lui-même , et  l’on  y trouvera  uneMouie  d’autres  pro- 
blèmes de  la  meme  nature,  sans  comparaison  plus  difficiles  que  les  deux  pré- 
cédons, et  qui  font  éclater  à chaque  instant  l'adresse  de  cet  ancien  analyste 
à faire  des  suppositions  possibles  de  valeurs,  qui  font  évanouir  le»  degrés  supé- 
rieurs de  rinconnue. 


Fin  de  'la  Note  À.  du  cinquième  Livre, 
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Arabes  même , qu’ils  la  tiennent  des  Indiens.  Examen  de 
quelques  opinions  sur  ce  sujet.  Histoire  singulière  racontée 
par  A/srphaJi.  IX.  Les  Arabes  connaissent  l’Algèbre , et 
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Persans,  et  sur-tout  de.  l’intercalation  ingénieuse  qu’ils 
emploient  pour  retenir  toujours  l’équinoxe  à ta  même  place. 
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siècle.  De  l’Astronome  Nassireddin.  Xlll.  Du  roi  U/ugh- 
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avons.  Anéantissement  oit  est  tombée  l’ Astronomie  chez  les 
Persans  modernes.  XIV.  Géomètres  que  la  Perse  a eus 
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Des  Mathématiques  chez  les  Turcs.  XVII.  Notice  des 
principaux  Mathématiciens  Arabes  et  Persans , et  de  leurs 
Ouvrages . 

I. 

* 

Les  Arabes  dont  nons  avons  communément  nne  idée  sî  dé- 
savantageuse, ne  lurent  point  toujours  insensibles  aux  charmes 
des  sciences  et  des  lettres.  Ils  eurent  , comme  tous  les  autres 
peuples,  leurs  temps  de  barbarie  et  de  grossièreté;  mais  ensuite 
ils  se  polirent  tellement , que  peu  de  nations  peuvent  l'aire 
gloire  d'autant  de  lumière  et  d’autant  de  zèle  pour  les  belles 
connoissances , qu’ils  en  montrèrent  pendant  plusieurs  siècles. 
Tandis  que  les  sciences  tomboient  dans  l’oubli  chez  les  Grecs, 
et  ne  stib>istoient  presque  plus  que  dans  les  hihliothèques,  les 
Arabes  les  attiraient  citez  eux  , et  leur  donnoient  un  asylo 
honorable.  Ils  en  furent  enfin  les  seuls  dépositaires  pendant 
assez  long-temps;  et  c’est  an  commerce  que  nous  eûmes  avec 
eux  que  nous  devons'tes  premiers  traits  de  lumière,  qui  viennent 
interrompre  l'obscuiité  des  onzième , douzième  et  treizième  siècles. 

La  férocité  qu’on  voit  éclater  dans  les  premiers  conquérans 
Arabes,  ne  leur  étoit  pas  naturelle  : c’éluit  seulement  l'eltet  du 

fanatisme 
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fanatisme,  dans  lequel  les  avoit  plongés  la  nouvelle  religion  qu'ils 
venoient  d’embrasser.  Plus  polis  auparavant,  ils  avoient  toujours 
fait  cas  des  talerts  de  l’esprit.  La  poésie  , l'éloquence,  la  pureté 
du  langage  étoient  en  honneur  chez  eux  , et  ils  tàchoient  à 
l’envi  de  s'y  surpasser  les  uns  les  autres.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  apprend  Abulpharnge  leur  historien  , et  l’on  en  a di- 
verses preuves  dans  leur  ancienne  histoire.  Ainsi  lorsqu’ils  Init- 
ièrent la  bibliothèque  d'Alexandrie,  ils  ne  firent  que  suivre  l'im- 
pétuosité passagère  d’un  zèle  emporté,  et  les  ordres  d’un  chef 
despotique,  dont  la  barbarie  ne  doit  pas  être  mise  sur  le  compte 
de  la  nation  entière.  Il  vint  bientôt  un  temps  où  ils  auraient 
regardé  ce  trésor  comme  un  des  principaux  avantages  de  leur 
conquête. 

Les  anciens  Arabes , avant  ce  temps  où  les  sciences  fleurirent 
chez  eux  , avoient  une  sorte  d’astronomie  semblable  à celle  qui 
étoit  connue  des  Grecs  avant  Thalès.  Attentifs  comme  eux  aux 
levers  et  aux  couchers  des  étoiles  principales,  ils  en  tiroient  des 
conséquences  pour  les  changemens  généraux  des  saisons,  ils 
avoient  divisé  à leur  manière  le  ciel  en  constellations,  et  ils 
avoient  donné  des  noms  aux  étoiles  , ou  ù leurs  groupes  ies  plus 
remarquables.  Comme  ils  étoient  principalement  adonnés  à la 
vie  pastorale,  la  plûpart  de  ces  noms  étoient  tirés  des  animaux 
ou  des  ustensiles'  qui  font  la  richesse  des  bergers.  Ce  qui  est 
pour  nous  l’étoile  polaire,  ou  le  bout  de  la  queue  de  la  grande 
ourse , étoit  nommé  chez  eux  le  Chevreau  , et  les  deux  étoiles 
plus  apparentes,  qui  sont  à l’autre  extrémité  de  cette  constel- 
lation , se  noimnoient  les  Veaux  (i).  Ils  avoient  donné  le  nom 
de  Chameau  (Feaic)b  celle  que  nous  nommons  l’œil  du  taureau  ; 
celui  de  Nagman  qu’ils  donnoient  aux  pléiades  , paroît  venir 
de  la  sérénité  qu’elles  annoncent  quand  on  les  apperçoit.  Canope 
étoit  l’Etalon,  ou  le  Chameau  mêle.  Les  groupes  , qui  forment 
chez  nous  la  grande  et  la  petite  ourse , sont  aussi  trop  remar- 
quables, pour  n’avoir  pas  eu  un  nom  parmi  eux.  Mais,  au  lieu 
de  comparer  , comme  ont  fait  les  gens  de  nos  campagnes  , les 
quatre  étoiles  qui  forment  le  quadrilatère  de  cette  constellation, 
aux  roues  d’un  char,  ils  y imaginèrent  un  cercueil,  de  sorte 
qu'ils  l’appelèrent  le  Cercueil,  et  les  trois  autres  étoiles  furent 
pour  eux  les  pleureuses  qui  accompagnent  le  convoi  (a).  Ils 
nommèrent,  par  cette  raLon,  la  petite  ourse , le  petit  Cercueil; 
il  est  remarquable  qu’on  trouve  cette  même  dénomination  dans 
Job  , et  peut-être  poorroit-on  l'apporter  en  preuve,  que  ce  livre 
a été  originairement  fait  et  écrit  en  Arable.  Je  pourrais  étaler 
ici  un  plus  grand  nombre  d’autres  dénominations  propres  aux 

(i)  GoL  ad  Aiferg.  p.  6j.  (i)  Gollus,  ibid. 
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anciens  Arabes , si  je  voulais  donner  tontes  celles  que  mes  re- 
cherches m'ont  fait  découvrir.  Je  me  bornerai  à quelques-unes 
des  plus  remarquables.  La  voie  lactée  étoit  chez  eux  , comme 
chez  les  Egyptiens,  la  voie  de  paille,  • via  straminis.  On  en  a 
vu  l’origine  chez  ces  derniers  peuples.  Enfin  la  brillante  cons- 
tellation d'Orion  étoit  un  géant,  qui  avoit  éreinté  sa  feinme  dans 
ses  eiubrasvemens.  Colins  en  raconte  l'histoire  dans  son  diction- 
naire : mais  en  voilà  asseï  sur  ce  sujet. 

Les  Arabes  paraissent  avoir  toujours  fait  usage  d’une  annéa 
purement  lunaire  , et  sans  aucun  égard  au  cours  du  soleil. 
Ainsi  ils  la  composoient  de  douze  mois  , alternativement  de  3o 
et  de  ay  jours  , ce  qui  fait  354  jours  ; mais , comme  douze  lu- 
naisons iont  8*‘  48'  de  plus,  ils  intercaloient un  jour,  lorsque 
cet  excès  accumulé  pendant  quelque  temps  étoit  devenu  sen- 
sible. L'intercalation  la  plus  parfaite  dans  ce  système  d'années, 
eût  été  celle  de  1 1 jours  dans  3o  ans.  Il  auroit  fallu  d'abord 
faire  chaque  troisième  année  de  355  jours,  et  de  plus  choisir 
dans  quelqu'autre  endroit  de  la  période  une  lunaison  de  >9 
jours  , pour  la  changer  en  une  de  3o.  Mais  nous  ignorons  de 
quelle  manière  s’y  prenoient  ees  peuples , quoique  quelques 
siècles  d'attention  aient  pu  facilement  leur  suggérer  une  pra- 
tique semblable. 

Cette  forme  d’année  a donné  lieu  chez  les  Araires , de  même 
que  chez  les  antres  nations  qui  en  faisoient  usage  , à une  divi- 
sion particulière  du  zodiaque.  IL  partageoient  cette  bande  cé- 
leste en  18  parties  éga'es  , qu’ils  nommaient  les  Maisons  de  la 
lune.  La  raison  en  e»t  facile  à appercevoir  : de  même  que  noua 
partageons  la  révolution  entière  du  soleil  en  douze  signes,  qui 
répondent  aux  douze  divisions  de  notre  année  , ils  partagèrent 
la  révolution  périodique  de  la  Inné  , qui  est  de  37  jours  et  quel- 
ques heures,  en  28  parties.  On  trouve  dans  les  Lléraons  d’Al- 
ferganus  tous  les  noms  de  ces  signes  lunaires,  et  les  étoiles  qui 
les  caractcrisoient.  Ils  paraissent  pour  la  plûpart  prendre  leur 
origine  de  ceux  que  les  Grecs  donnoient  à leurs  constellations  : 
par  exemple,  la  première  et  la  seconde  maison  de  la  lune  se 
nommoient  les  cornes  et  le  ventre  du  Ilelier,  etc.  Ainsi  il  paroit 
qu'on  doit  en  conclure  que  cette  division  est  postérieure  au  temps 
où  les  Grecs , répandus  dans  l’Asie  * y transportèrent  les  noms 
de  leurs  constellations, 

I I. 


Les  Arabes , nouveaux  sectateurs  de  Mahomet , forent,  pen- 
dant près  d’un  siècle  et  demi,  ce  que  peut  être  un  peuple  uni- 
quement occupé  de  projets  d'agrandissement  et  de  conquête.  Il* 
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fi:  eut  pendant  tout  ce  temps  peu  de  cas  des  sciences  qu'ils  voy  oient 
tii  estime  chez  les  chrétiens.  Ce  motif  même  ctoit  suffisant  pour 
les  leur  faire  détester.  Mais  lorsqu’ils  jouirent  avec  tranquillité 
de  leurs  nouveaux  établissemens , ce  préjugé  ne  tarda  pas  à se 
dissiper.  Le  calilb  Abii-Giafal- , surnommé  Almansor  , (le  Vic- 
torieux) qui  régnoit  vers  le  milieu  du  huitième  siècle  dans  la 
Perse,  la,  Corasmie , la  Transoxane  , etc.,  commença  à voir 
cette  révolution  dans  la  manière  de  penser  de  sa  nation  , et 
il  y eut  quelque  part  ; car  , indépendamment  de  la  connoissanco 
des  lois  où  il  excellent,  il  s’etoit  adonné  à l'étude  de  la  phi- 
losophie , et  sur-tout  de  l’astronomie  (i). 

Le  goût  des  Arabes  pour  les  sciences  , continua  de  se 
former  sous  les  successeurs  d'Alraansor  ; savoir  , Aaron  • at- 
Reschid  , et  Alamjn.  On  trouve,  vers  l'an  Ï07 , une  ambassade 
célèbre  que  Aaron  envoyoit  à Charlemagne.  Parmi  les  présens 
que  ce  prince  faisoit  au  roi  chrétien  , ctoit  une  horloge  artis- 
tement  travaillée  , qui  marquoit  les  douze  heures , et  qui  les 
faisoit  sonner  par  le  moyen  de  certaines  balles  qui  toinboient 
dans  unva  e d'airain.  On  y voyoit  aussi  douze  cavaliers  qui  se 
présentoient  à autant  de  portes,qu’ils  fermoient  suivant  le  nombre 
des  heures  écoulées.  C’est  la  description  qu’en  fait  l’historien 
anonyme  de  Pépin,  Charlemagno  et  Louis  le  Débonnaire.  Cet 
ouvrage  ingénieux  prouve  que  les  Arabes  commençoient  à faire 
cas  des  arts,  ou  que  s’il  n’y  avoit  pas  déj.\  parmi  eux  des  ar- 
tistes habiles,  ils  savoient  du  moins  accueillir  les  talons  étran- 
gers , et  se  les  attacher  par  des  récompenses.  Je  trouve  aussi 
que,  dès  le  règne  d’Aaron- al  - Reschid , les  Elcmens  d’Euclido 
lurent  traduits  en  Aralje  par  Hrgiah- ben- Joseph  , qui  intitula 
sa  version  du  nom  A'slronea  , parce  qu’elle  fut  faite  sous  les 
auspices  de  ce  calife.  Il  la  refit,  ou  la  corrigea  soss  Almamoun, 
ce  qui  forma  une  seconde  édition  d’Euclide,  appellée  Alaimo- 
nea.  Mais  le  prince , à qui  la  Nation  Arabe  a l'obligation  prin- 
cipale du  goût  qu'elle  prit  pour  les  sciences,  est  le  calife  Ab- 
dalla  Almauion  , second  fils  d'Aaron  Reschid  , et  qui  commença 
à régner  û Bagdad  l’an  81  <j  de  J.~C.  Almamon  avoit  été  ins- 
trui*  par  Jean  Mesva,  médecin  chrétien.  II lit  des  progrès  con- 
sidérables dans  la  plûpart  des  sciences,  et  parvenu  au  trône, 
il  les  protégea  , et  n’oublia  rien  pour  en  inspirer  l’amour  à ses 
sujets.  Le  premier  pas  à faire  pour  réussir  dans  Cette  entreprise, 
étoit  d’avoir  les  excellens  originaux  que  possèdent  la  Grece.  Il 
en  fit  non  seulement  acheter,  mais,  dans  une  paix  qu’il  donna, 
en  victorieux  , à I'«iii|ereur  Michel  III,  il  mit  pour  condition 
qu’on  lui  fournil  oit  toutes  sortes  de  livres  grecs  : il  convoqua 


(1)  Abulph.  kit!,  dyn.  p.  160, 
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colin  pt  il  encouragea  par  des  récompenses  un  grand  nombre 
de  traducteurs , et  bientôt  la  nation  Arabe  lut  en  possession 
de  toutes  les  richesses  littéraires  de  l'antiquité.  Pour  nous  bor- 
ner ici  aux  mathématiques,  affectionnées  comme  elles  l’ctoicnt 
du  souverain , clics  ne  tardèrent  pas  à être  familières  aux  sujets , 
et  il  se  forma  parmi  eux  un  grand  nombre  de  mathématiciens  , 
dont  plusieurs  sont  justement  estimés.  Ce  nombre  est  si  consi- 
dérable , sur-tout  celui  des  astronomes,  qu’il  fournirait  la  ma- 
tière d’un  ample  catalogue.  Nous  ne  pourrions  en  éviter  la  sé- 
cheresse , si  nous  noos  conformions  à l’ordte  chronologique  , 
d'ailleurs  fort  embarrassant  par  la  diversité  des  matières.  Je  pro- 
fère , par  cette  raison,  d’exposer  à part  les  progrès  que  lirent 
chez  les  Arrhes  chacune  des  branches  des  mathématiques. 

I I I. 

L’astronomie  fut  la  première  qui  sc  ressentit  de  la  protection 
d’Almamon.  Ce  prince  lui  portoit  une  affection  particulière,  et 
y étoit  fort  versé  Pour  hâter  ses  progrès  parmi  ses  sujets  , il 
ordonna  la  traduction  de  l'Àlmagesic , qui  fut  faite  par  lsaac- 
ben -II. main , suivant  M.  d’Herbclol  (i),  et  suivant  un  manus- 
crit de  51.  de  Peiresc,  par  Alhnzan-bon-Joseph  , et  un  chrétien 
nommé  Scrgius.  On  pourrait  concilier  ces  deux  laits  , en  ad- 
mettant qu'il  y cul  plusieurs  traductions  de  Ptolémée , faites  sous 
ce  prince,  comme  il  y eut  plusieurs  traductions  et  révisions 
d’Euclide.  Almamon  ne  se  borna  pas  là  : il  lit  composer  par  les 
hommes  lés  plus  intclligens  qu’il  trouva  dès-lors  en  astronomie, 
un  corps  de  cette  science,  qui  Subsiste  encore  dans  des  biblio- 
thèques riches  en  manuscrits  orientaux  , sous  le  titre  de  Jstro- 
nomia  e/a/ionita  ît  complunhus  I).  ]).  justu  rt'i>is  jMaimon  (2)  : 
enfin  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  bienfaits  qu'il  l’encouragea  ; il 
eut  part  lui-même  à scs  progrès , soit  en  observant,  soit  en  assis- 
tant , comme  témoin  , aux  conférences  it  aux  observations  de  ces 
savans.  1. 'histoire  céleste  fait  mention  de  deux  ob.-çrvminns de 
1 obliquité  de  l'écliptique,  sinon  comme  l’ouvrage  d Almamon 
en  personne,  du  moins  faites  sous  ses  auspices,  funeà  Bagdad, 
et  l autre  à Damas.  (3)  Dans  la  première , dont  les  auteurs  lurent 
labia  -ben  Abiimansor  , Sencd  ht  11  Alis  et  Abbas  Ik  ii  Saul , avec 
plusieurs  autres  , on  trouva  la  plus  granift  déclinaison  de  l'é- 
cliptique de  23°  33' , suivant  le  rapport  d'Ibn  Iounis  ; et  selon 
Ahiaganus  (4),  de  a3°  3oL  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  , 

(ij  Bill.  Orientale . p.  ioj.  (4)  Ait'rag.ni  lUcm.  Astronomie a 

(si  I.ibbe,  Bfol.  nova  mss.  suppl.6.  ex  edit . Gobi,  cap.  5. 

(})  Golii  notac  in  AliVx^in.  p.  67 
et  ..  cy. 
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dans  ce  dernier  auteur  , il  faut  lire  33'  , vu  que  le  détail  dans 
lequel  entre  le  premier,  annonce  beaucoup  plus  d'exactitude; 
car  il  indique  môme  le  lieu  de  Bagdad,  ou  se  lit  1 observation. 
11  y a d'ailleurs  des  éditions  d’Alfraganus  ( î ),  qui  portent  seu- 
lement 33'. 

L'antre  observation  fut  faite  à Damas  par  Chalid  ben  Ab- 
dolinelic,  Abultib  , Sened  ben  Alis,  et  Alis  ben  Isa,  surnommé 
l'Astrolabe,  parce  qu’il  ctoit  habile  fabricatcur  d’instrun.ens.  On 
y employa  un  grand  instrument,  fait  par  ordre  d’Ahnamon., 
auquel  <|uelques  auteurs  ont  donné  une  dimension  de  52  pieds, 
ce  qui  sembleroit  indiquer  que  ce  fut  un  gnomon.  Quoi  qu’il  en 
soit  , ils  trouvèrent  la  plus  grande  déclinaison  de  l’écliptique 
tie  20°  33'  3?.*.  Cette  observation  est  datée  par  Ibn  - louais  de 
l’an  2oi  d'Iesdegerd  ; ce  qui  revient  à la  233  de  l’Hégire. 

A cette  occasion  , nous  parlerons  encore  ici  d’une  observation 
de  l’obliquité  de  l’écliptique , faite  environ  un  siècle  et  demi 
après  à Bagdad.  Elle  fut,  suivant  le  même  lbn-Iounis , l’ouvrage 
des  trois  lils  de  Muza  lien  Shaker,  quise  norumoient  Mohammed, 
Alnned  et  Hazcn  ; ils  observèrent  les  hauteurs  du  soleil  aux  deux 
solstices  d'hiver  et  d’été  consécutifs  (2),  et  ils  trouvèrent  la  hau- 
teur au  solstice  d’hiver,  corrigée  de  la  parallaxe,  de  iü°  5 ’ , 
et. celle  an  solstice  d’été  de  8c°  i.>'  , cc  qui  donne  pour  l’arc 
intercepté  qr»  îo'  , et  pour  sa  moitié,  ou  la  déclinaison  des 
points  solstitiaux  , 2.3°  3j/.  Il  seroit  sans  doute  inutile  aujour- 
d'hui de  discuter  ces  observations;  il  paroit  seulement  en  ré- 
sulter invinciblement  que  , vers  cette  époque  , la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  étoit  fort  voisine  de  i3“  33'. 

Le  calife  Ahnamon  se  proposa  encore  un  objet  fort  utile  , 
lorsqu’il  entreprit  de  mesurer  la  terre  plus  exactement  que  n’a- 
voient  fait  les  anciens.  Des  mathématiciens  habiles  curent  ordre 
de  mesurer  un  degré  du  méiidien  par  un  procédé  plus  propre 
& y parvenir,  que  tous  ceux  qui  avoient  été  employés  jusqu’alors. 
Ils  choisirent,  à cet  elî’et  , une  vaste  plaine  dans  la  Méso- 
potamie appellée  Singiar (3)  : là.,  se  divisant  en  deux  bandes  , 
dont  l’une  avoit  à sa  tête  Chalid  ben  Alidolmclic , et  l’antre 
Alis  ben  Isa,  ils  tournèrent,  les  uns  vers  le  Septentrion  ,les  autres 
vers  le  Midi,  en  mesurant,  chacune  la  coudée  à la  main,  une 
ligne  géométriquement  alignée  sur  la  méridienne.  Ils  s'écartèrent 
ainsi  les  uns  des  autres,  jusqu’à  ce  que  , mesurant  la  hauteur 
du  pôle  , ils  se  fussent  éloignes  d’un  degré  du  lieu  dr  leur  départ  ; 
après  quoi  iis  se  îéunirent,  et  ils  trouvèrent , pour  la  valeur  du 
• « 

(1)  Go'ius , ibid,  ’ in  Prolog.  Crngraphltc.  Alftagani  , 

Ci)  Ibid  Elément  a S.strrn,  çgp.  6 , et  Gclti 

())  U Ut.  Dynast,  p.  1C4.  AlmXeda  nutac , p.  71, 
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degré  terrestre  , les  uns  56  niilles , les  autres  56  milles  deux  tiers , 
le  mille  étant  composé  de  4000  coudées.  On  se  détermina,  appa- 
remment par  de  bonnes  raisons  , pour  !a  dernièie  de  ces  me- 
sures. A la  vérité  nous  ne  noos  bornerions  pas  aujourd’hui  à 
un  pareil  moyen  de  décider  la  question  ; car  on  réitérerait  les 
«ieux  mesures,  jusqu'à  ce  que  l'on  sc  trouvdt  d'accord,  à un* 
bagatelle  près. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’être  curieux  de  connoître  jusqu'à 
quel  point  celte  mesure  s’accorde  avec  les  modernes.  Pour  cet 
effet,  il  faut  observer  qu’Alniilèda  nous  dit  positivement  (t) 
que  la  coudée  employée  , dans  celte  mesure,  fut  la  coudée  appel- 
le noire,  qui  comprenoit  27  pouces  , dont  chacun  éfoit  déterminé 
par  six  grains  d’orge  mis  côte  à côte,  la  rainure  de  l'un  contre 
le  dos  de  l'autre;  or,  d’un  autre  côté,  M.  TUevenot  nous  dit 
( ■>.)  qu’ayant  mis  cent  quarante-quatre  grains  d’orge  à côté  les 
uns  des  autres , il  en  est  résulté  , après  plusieurs  essais  réitérés  , 
une  longueur  qui  équivaloit  précisément  à un  pied  et  demi  do 
Paris  ; d'où  il  suit  que  quatre  coudées  noires  équivaloient  à 
une  toise  et  neuf  pouces  : ainsi  les  56  milles  deux  tiers,  chacun 
de-jooo  coudées, donneraient  63. 75o toises.  J'avcuc  que  je  trouve 
cette  différence  d’avec  la  grandeur  réelle  si  considérable,  que 
je  suis  tenté  de  penser  que  ceux  qui  ont  dit  qu'on  employa  dans 
cette  mesure  la  coudée  noire,  sc  sont  trompés;  cela  cadre  mal 
avec  les  précautions  que  l’on  voit  avoir  été  prises  par  ces  obser- 
vateurs. On  trouve  mieux  son  compte,  en  supposant  qu'ils  em- 
ployèrent la  coudée  ordinaire  , appellée  royale  , de  24  pouces, 
car  il  en  résulte  alors  nue  mesure  du  degré  , qui  est  de  56,66 6 
toises. 

D’un  autre  côté  , peut-on  bien  compter  sur  la  mesure  de 
M.  Thevcnot?  Il  est  à la  vérité  fort  viaisemblable  que  l’orge 
des  pays  orientaux  n'a  pas  varié  de  grosseur;  mais  il  ne  parait 
pas  avoir  fait  attention  à la  manière  de  tdacer  les  grains  l’un 
à côté  do  1 autre,  condition  qui  no  parait  pas  avoir  été  mise 
sans  motil  : car  peut-être  en  résulterait  il  une  différence  qui 
pourrait  aller  à un  neuvième  ou  un  dixième.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  que  cette  discussion  mérite  d’être  poussée  plus  loin. 
Voici  cependant  encore  quelques  mots  sur  ce  sujet. 

Un  auteur  Araire , Abou-  Hassan  Ali  Almassoudi , parle  de 
cette  mesure  dans  un  ouvrage  curieux  , intitulé  Mouroudgé  al 
Dakcib,  011  les  Prairies  tf  or ; car  les  Arabes  affectent,  comme  nous 
le  faisions  jadis , des  titres  singuliers.  On  lit  le  précis  de  cet  ou- 
vrage dans  le  premier  volume  des  ifotices  de  manuscrits  de  la 

(1)  Gofius,  in  noue  ad  Alferganum,  ibid. 

(’)  Voyage  en  Asie,  etc.  Parii  1663  , in-4*. 
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bibliothèque  ci-devant  du  roi.  Les  details  qu’il  donne  de  l’opé- 
ration dont  il  s’agit,  sont  un  peu  différons  : il  y dit  que,  sous 
le  califat  d’Almaraon  , on  observa  le  soleil  dans  le  désert  de 
Sandjiar,  dépendant  de  la  'province  de  Diar-Rabia,  et  que  l’oa 
trouva  que  la  mesure  du  degré  terrestre  droit  de  56  milles-, 
le  mille  étant  de  4000  coudées  noires  de  2 7 doigts  , établies 
par  le  calife  , le  doigt  étant  de  cinq  grains  d'orge  placés  à 
côté  l’un  de  l’autre. 

Mais  cette  narration  de  l’auteur  Arabe,  quant  à sa  première 
partie,  ne  doit-elle  pas  évidemment  céder  à celle  d’Abulfeda, 
qui  , traitant  la  matière  exprès,  y a sûrement  mis  plus  d’exacti- 
tude , et  qui  dit  qu’on  jugea  le  degré  de  56  milles  deux  tiers. 
On  voit  encore  ici  une  contradiction  avec  Abulfeda , qui  dit  posi- 
tivement que  le  doigt  étoit  formé  de  six  grains  d’orge  posés  côte 
à côte , et  non  de  cinq.  Au  surplus , en  prenant  l'évaluation  de 
la  coudée  telle  que  la  donne  le  Massoudi,  il  en  résulterait,  pour 
la  mesure  en  question  ,.53,123  de  nos  toises. 

Ce  compilateur  Arabe  , car  au  fond  ce  n'est  pas  antre  chose  , 
rapporte  le  sentiment  de  Vtolémée  sur  la  mesure  de  la  terre,  dont 
il  fait  la  circonférence  de  24000  milles  ou  de  6 6 milles  deux  tiers 
par  degré  ; et  il  ajoute  : On  est  parvenu  à cette  connoissance,  en 
prenant  la  hauteur  du  pôle  septentrional  dans  deux  villes  qui 
forment  une  ligne  ( du  sud  au  nord  ) , d’une  part  Tadraor  ( ou 
Palmyre)  dans  le  désert,  et  de  l'autre  Rucah  ou  l’ancienne 
Aracta.  On  trouva,  dit  il , la  hauteur  du  pôle  à Racah  de  85  par- 
ties un  tiers , c»  à Tadtnor  de  81  s ce  qui  fuit  entre  deux  une  par- 
tie un  tiers.  On  mesura  1 intervalle  entre  les  deux  villes,  et  il  fut 
trouvé  de  37  milles.  Mais  que  signifie  ce  récit , si  l’on  ne  dit  com- 
bien de  parties  con’.cnoit  le  tout  ou  la  circonférence,  ou  le  quart 
îiu  mériuien  ? On  voit  ici  l’auteur  Arabe  ne  savoir  ce  qu'il  dit  ; il 
semble  d'ailleurs  attribuer  à Ptolémée  , ou  à ses  devanciers,  une 
mesure  qu'ils  ne  firent  certainement  pas.  Elle  fut  peut-être  l’ou- 
vrage de  quelques  autres  mathématiciens  Arabes  , que  ceux  qui 
travaillèrent  sous  Almamr.un  , mais  ce  ne  fut  certainement  pas 
l’ouvrage  de  ceux-ci  ; Abull'eda  eût  nommé  les  deux  villes  qui  en 
furent  les  termes  , et  aucune  des  circonstances  de  In  première  ne 
■'accorde  avec  celles  de  l’autre.  On  peut  être  étonné  que  cea 
observations  avenl  échappe  au  savant  académicien  , à qui  ce 
morceau  de  Massoudi  a été  communique. 

I V. 

Un  siècle  dans  lequel  les  mathématiques,  et  en  particulier 
l’astronomie,  avotent  de  tels  protecteurs,  ne  pouvoit  manquer 
d'être  fécond  en  hommes  habiles  dans  ces  sciences.  Aussi  I bis- 
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toire  des  Arabes  nous  a-t-elle  transmis  la  mémoire  de  plusieurs 
astronomes  contemporains  d’Almamon,  ou  qui  le  suivirent  de 
prés.  Tel  lut  d’abord  le  juif 'Messalah , qui  vivoit  déjà  sous  le 
calife  Almansor  , et  dont  nous  avons  quelques  ouvrages  (1), 
malheureusement  fort  infectés  de  visions  astrologiques.  Alais 
nous  le  remarquerons  ici  en  passant, ce  fut  ctc’est  encore  le  foible 
de  tous  les  Oi  ieutaux , et  à peine  y a-t-il  un  siccle  que  nous- 
mômes  en  sommes  entièrement  affranchis.  On  doit  ensuite  faire 
mention  de  Mohammed  lien  Musa , le  Kovaresmien  , qui  dressa 
des  tables  astronomiques  long-temps  célèbres  sous  le  titre  do 
Zi"  al  Senti  (a).  Ce  même  ben  Musa  travailla  sur  la  ttigono 
méliie  sphérique  ; mais  son  traité  a resté  manuscrit,  et,  par 
cette  raison  , il  m’est  impossible  de  dirc-s'il  fut  un  des  géo- 
mètres Arabes  qui  contribuèrent  à la  perfection  de  cette  paitie 
du  calcul  astronomique  : j’aurai  occasion  de  parler  de  ce  savant 
à d’autres  titres.  Abdalla  ibn  Sahel  et  lahia  ibn  Abihnansur 
furent  encore  deux  astronomes  qu'Almamon  employa  dans  les 
premières  années  de  son  règne , ainsi  que  Scned  ben  Alis , Ibn 
Seid  ( ,5).  Sur  la  fin  de  son  règne,  ileurissoient  Clialid  - Ben 
Ahdulmelic,  Ahul  Tib  et  Alis  Ben- Isa,  le  fabricatciird'instmmens , 
dont  on  a parlé  au  sujet  de  la  mesure  de  la  terre  ordonnée  par  ce 

Jirince  ; Ahmed  Ben  Abdalla  al  Ilubash  al  Merouzi  , qui  dressa 
es  tables  appellées  Zig  Aldamaski,  ( de  Damas).  On  met  encore 
dans  ce  temps  Alhtunasar  , dont  le  vrai  nom  est  Abumashar 
Gialar  , etc,  ; il  fut  auteur  de  certaines  tables  qui  portèrent  son 
nom , et  d'une  introduction  à l’astronomie  (.j).  Au  reste  ce  fut 
un  homme  singulièrement  renommé  par  son  habileté  prétendue 
< dans  l’astrologie  judiciaire  , et  on  lit  à son  sujet  divers  contes. 

Les  trois  frères  Mohammed  , Ahmed  et  Alhazan  , fils  de  Musa, 
sont  aussi  mis  au  nombre  des  observateurs  de  ce  temps.  Nous 
avons  rapporté  l'observation  qu’ils  firent  à Bagdad,  pour  déter- 
miner la  déclinaison  de  l’écliptique , qu'ils  trouvèrent  de  ad® 
35'  un  peu  plus  grande  que  celle  qu’avoient  déterminé  Almamon 
et  ses  observateurs  ; et  il  tiaroît  que  , depuis  ce  temps  , on  s’en 
tint  chez  les  Arabes  à 23°  35L 

Vers  ce  temps  vivoit  encore  Alfraganns,  ou  plutôt  Alferganus, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  étoit  de  Fergana  en  Sogdiane.  Son 
nom  véritable  étoit  Mohammed  Ibn  Cothair  al  Fergani.  En 
cherchant  il  fixer  l’üge  de  cet  astronome  , nous  avons  cru  devoir 
nous  en  tenir  plutôt  au  témoignage  d’un  historien  national,  comme 

. (i)  De  Astrolabii  compas.  Tn  marrw.*  run , p.  tfii.  Noies  que  7.ig , signifie 

philos,  cti  i <,8  3 ; dette  mentis  et  orbi-  en  Arabe,  tabula,  canon . 
bus  caelestibus , Nor Ih.  1547,  014  w.  (3)  Golius  in . Atferganum , p.  fia. 

{*,  Abulpharage,  liist.  Dynastia • (4)  EibL  Orient,  au  moi  Abu  nasbar, 

Ahulpharage  , 


-~v? 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  II.  Liv.  I.  j(îi 
Abulpharage , qu’à  ceux  de  Riccloli  , VosaÎiis,  etc.,  et  sans 
doute  ü n'y  aura  personne  qui  ne  suit,  de  notre  avis.  Alferganus 
composa  des  Llémens  d'astronomie,  livre  presque  classique  au- 
trefois, même  ch  Occident,  et  qui  a été  traduit  et  publié  parmi 
nous  à diverses  reprises  (i).  Au  reste  , cel  ouvrage  ne  contient 
rien  cpie  de  fort  ordinaire  en  astronomie et  ce  n’est  qu'une 
exposition  succincte  de  la  doctrine  de  l’Almageste j Alfraginus 
traita  aussi  des  horloges  solaires  et  de  l astr. >Lo)e , ouvrages  qui 
se  trouvent  encore  dans  quelques  bibliothèques  tiches  en  ma- 
nuscrits. La  facilité  extrême,  avec  laquelle  il  expédioit  les  cal- 
culs les  plus  compliqués',  lui  attira  le  nom  de  Calculateur  (y). 

Le  même  siècle  vit  fleurir  un  autre  mathématicien  Arabe  , 
dont  les  dogmes  astronomiques  séduisirent  pendant  un  temps 
sa  nation,  et  même  quelques-uns  des  astronomes  clirétii  ns.Thfcbit- 
Ben- Corail , c'est  le  nom  de  ce  mathématicien,  vivoit  un  peu 
aprtès  le  ihilieu  du  IXe.  siècle.  L’historien  Abulpharnge  ( o } , 
plus  à croire  sur  cela  que  les  écrivains  occidentaux  , nous  est 
garant  démette  date.  On  sait  de  plus , par  les  témoignages  d'autres 
auteurs  nationaux,  queThéliit,  surnommé  Al  babi  al  H irrani , 
ou  le  Sabénn  d’Hart  tin,  parce  qu’il  étoit  Sahéen  de  religion  et 
né  à Harran  , l’ancienne  Carres  des  Grecs,  fut  secrétaire  du 
calife  Mothaded  ; qu'il  naquit  l’an  221  de  l'Hégire  , et  qu  il  mou- 
rut l'an  28a;  ce  quf  revient  à l’an  901  de  J.  C.  (4) 

Thebit  embrassa  les  mathématiques  dans  toute  leur  étendue; 
mais  nous  nous  en  tiendrons  ici  à ses  travaux  ou  A ses  dogmes 
astronomiques.  On  rapporte  de  lui  une  observation  de  la  décli- 
naison de  l’écliptique  , -qu’il  fixa  A lü»  UP  do"  ; et  c’est  sur  ce 
fondement  qu’on  l’a  placé  dans  le  XIIe.  mu  le  XIIIe.  siècle  : car 
cette  déclinaison  étant  peu  diflérenle  de  celle  qn’avoicnt  trouvé 
Alméon  et  Profatius  vers  ce  temps-là  , ceux  qui  prétendent 
qu’elle  est  moindre  aujourd’hui  qu’autrefnis , en  ont  c metu  qu’il 
étoit  à peu  plés  contemporain  de  Ces  astronomes.  I nsulte  on 
s’est  servi  de  son  observation  , pour  prouver  l’approche  succes- 
sive de  l'écliptique  A l'équateur  : raisonnement  pitoyable  ; car, 
avant  que  de  tirer  aucune  conséquence  de  cette  observation  , 
et  de  la  placer  entre  celles  d' Alméon  et  de  Profatius,  il  falloit 
commencer  A chercher,  ce  qui  étoit  fort  facile,  chez  les  histo- 

(1)  Alfr.  Ru  Jim.  Astron  Ferrari  m par  les  savantes  notes  <le  l'éditeur.  dont 
1493  , 104“.  Norib.  1 s }7  . 104°.  l'érudition  o ient.de  étoit  pr  idigieuse. 
Franco/  i;qo,  in-X”.  Amstel  1669  , Il  e-t  dommage  que  la  mort  l’ait  cm* 
• n-4“.  Operi  Le.  Gobi.  Cette  dernière  pêché  d’aller  au-delà  du  septième  cha- 
édiuon  c*t  sam  contredit  ta  meilleure,  pitre. 

et  elle  est  extrêmement  estimable , sinon  (î)  Golius  in  no  tir  mi  Aiferg. 

par  l’ouvrage  d Alfmganus  même  , qui  (;}  A bulfnrag.  H ist  Dynas'iarum. , 

«s'a  plu»  rien  d'inrcrcjsalil , du  mouu  (4}  lit il.  Orient.  Vo yei  Thabet. 
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riens  de  la  ration,  dans  quel  temps  vivoit  son  auteur  : alors 
on  eût  trouvé  que,  loin  de  pouvoir  servir  à démontrer  la  va- 
riation de  l’obliquité  de  l'écliptique , elle  foumiroit  au  contraire 
une  induction  pour  son  invariabilité. 

Une  opinion  fort  singulière  qu'eut  Thébit , et  qui  cependant 
a fait  secte  pendant  long  temps,  est  celle  de  la  trépidation  des 
fixes;  je  m'explique.  Thebit  pensa,  et  s'efforça  de  prouver,  d'a- 
près quelques  observations  mal-entendues,  que  lesétoiles  avoient 
a la  vérité  un  mouvement  selon  l’ordre  des  signes  pendant  un 
temps  ,mais  qu’ensuile  elles  rétrogradoient  et  retournoient  à leurs 
premières  places,  après  quoi  elles  reprenaient  un  mouvement 
direct;  qu’elles  avoient  enfin  un  mouvement  inégal,  a ssev.  ra- 
pide pendant  un  temps,  ensuite  moindre  et  enfin  insensible  dans 
nn  autre.  Il  faisoit  aussi  l'obliquité  de  l’écliptique  variable  et 
sujette  à de  pareilles  périodes  d’accroissement  et  de  diminution. 
Afin  d'expliquer  ces  mouvemens , qu’il  eût  fallu  cortfincncer  à 
bien  prouver  avant  que  d’imaginer  une  hypothèse  pour  les  re- 
présenter, Thébit  snpposoit  un  cercle  de  t8'  4 j"*le  rayon , 
décrit  des  points  d'intersection  de  l’équateur  et  de  l'écliptique 
dans  la  sphère  immobile,  et  il  faisoit  mouvoir  le  commencement 
des  deux  signes  du  Bélier  et  de  la  Balance  dans  les  circonférences 
de  ces  cercles  ; cette  révolution  étoit  d’un  cçrtain  nombre  d’an- 
nées qu’il  (ixoit , je  crois,  à 800.  Par  ce  moyen  , les  étoiles  situées 
dans  l’écliptique,  dévoient  avoir  un  mouvement  de  8°  3 7'  et 
quelques  secondes,  tantôt  suivant  l’ordre  des  signes  , tantôt  en 
sens  contraire.  Ce  système  avoh  séduit  bien  des  gens  dès  le 
temps  d’Albatenius  ; car  ce  judicieux  et  habile  astronome  se 
moque  expressément  de  ceux  qui  adoptoient  une  pareille  chi- 
mère , et  ce  qui  est  remarquable  , c’ost  précisément  de  cette 
quantité  de  8°  environ  qu’il  parle.  Ceci  confirme  ce  qu’on  a 
dit  plus  haut  de  l’Age  de  Thébit  ; car  on  convient  universellement 
que  ce  fut  lui  seul  qui  imagina  cette  prétendue  rétrogradation 
des  fixes  , que  les  observations  des  siècles  postérieurs  n’ont 
point  confirmée. 

V. 


Parmi  les  astronomes  que  cite  la  nation  Arabe  , aucun  ne  lu! 
fait  plus  d’honneur  qu’Albaténius.  La  justesse  de  ses  vues  , et 
les  nombreuses  découvertes  qu’il  fît  dans  la  théorie  des  mou- 
vernens  célestes , l’ont  fait  appellcr  le  Ptolémée  des  Arabes  , et 
lui  ont  attiré  de  grands  éloges  de  la  part  des  modernes  ( 1 ). 
Le  récit  que  nous  allons  faire  de  ses  travaux , les  confirmera. 

(i)  Bouillaud,  Aitrvn.  Vhitol.  in  proltg. 
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Albatcnius  , dont  le  nom  propre  est  Mohammed  Ben-Geber 
Ben-Scnan  Abu-Abdalla  Al-Batani,  et  à qui  nous  donnons  le 
nom  ci-dessus  à cause  de  sa  patrie  qui  étoit  la  ville  de  Batan 
en  Mésopotamie,  flcurissoit  environ  5o  ans  après  Alraatnon  (i) , 
c’est-à-dire  , vers  l'an  880  de  J.  C.  Qn  a en  effet  une  des  obser- 
vations datée  de  cette  année.  Il  fut  commandant  pour  les  calilès 
en  Syrie  , et  il  observa,  soit  à Antioche,  le  siège  de  son  gou- 
vernement, soit  à Aracta , ville  do  Mésopotamie  , aujourd'hui 
Racha,  où  il  faisoit  son  principal  séjour.  C'est  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  Mahornetes  Aractensis  qu’on  lui  a donné  quelque- 
fois, ce  que  j’observe,  afin  que  quelque  auteur  inexact  ne  s’aviso 
pas  d’en  faire  un  personnage  différent  d’Albatenius.  On  peut 
remarquer  au  reste  qu’Albatenius  n’étoit  point  musulman  , mais 
de  la  religion  des  Sabéens , comme  Thébit  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  est  surprenant  que  ces  deux  personnages  jouissent 
de  cette  confiance  auprès  de  leurs  maîtres  ; car  on  sait  que  les 
Musulmans  abhorraient  particulièrement  les  Sabéens  ou  adora- 
teurs des  étoiles , et  même  bien  plus  que  les  chrétiens.  Il  mou- 
rut, suivant  Abulpharage  , l’an  3i 7 de  l’Hégire,  c’est-à-dire, 
l’an  928  de  l’ère  chrétienne. 

Albatenius  suivit  en  général  le  système  et  les  hypothèses  de 
Ptolémée,  mais  il  les  rectifia  en  plusieurs  points  , et  il  lit  diverses 
découvertes  que  nous  allons  exposer, 

i°.  Il  approcha  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  les  anciens  , 
en  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  fixes.  Il  le  jugea  plus 
rapide  que  ne  l’avoit  cru  Ptolémée  , qui  leur  faisoit  parcourir 
un  degré  en  100  ans  seulement.  L’astronome  Aralic  les  fait 
mouvoir  de  cet  espace  en  66  ans.  Ce  sont  72  ans  quelles  y 
emploient,  suivant  les  modernes. 

20.  On  ne  pouvoit  approcher  davantage  de  la  grandeur  de 
l’excentricité  île  l’orbite  solaire  , que  l’a  fait  Albatenius.  Il  la 
détermina  de  3.j65  parties  , dont  le  rayon  est  100,000.  Plusieurs 
astronomes  modernes  s'accordent  précisément  avec  lui  à cet 
égard. 

3°.  Albatenius  paraîtra  d’abord  moins  heureux  dans  sa  dé- 
termination de  la  grandeur  de  l'année  solaire.  En  comparant 
ses  observations  avec  celles  de  Ptolémée,  il  la  trouvoit  de  i65 
jours,  5 heures,  46'  , 24"  > ce  qu*  est  moins  qu’il  ne  faut  d’en- 
viron 2 minutes  et  demie.  Mais  M.  Halley  justifie  Albatenius , 
en  remarquant  que  son  erreur  vient  de  la  trop  grande  con- 
fiance (2)  qu’il  a eue  dans  les  observations  de  Ptoiemée  , dont 
plusieurs  semblent  plutôt  fictices  que  réelles , si  peu  elles  s'ac- 


(r)  Hsrbclor.  Bibl.  Orient,  p.  193  ; 
$t  Abulphcda,  H Ut.  JJynatt.  p.  161. 


(»)  Tram.  Phil.  an.  1693 , num.  104. 
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cordent  avec  les  mouvcmt  ns  du  soleil  connus  aujourd'hui.  Celle 
qn'Albatenius  a employée  dans  sa  détermination , est  de  ce 
nombre.  C'est  un  équinoxe  que  Ptoléim  e dit  tfvoir  observé  la 
troisième  année  d'Antonin,  et  qui  devrait  tomber  le  10  du  moi* 
Athir  , et  non  le  21  , r.oiînne  il  le  dit.  Le  savant  astronome 
Airgluis  remarque  encore  que  si  Allialenilis  eût  cou  paré  ses  ob- 
servations avec  celles  d'lii|>parqiie  rapportées  par  l'tolémee  , il 
enroit  beaucoup  plus  approché  de  la  véiité.  C’est  celle  déter- 
mination vicieuse,  qui  a persuadé  à quelques  astronomes  du 
XVI*.  siècle  , que  l’année  sulaiie  tropique  avoit  diminué  jusqu'à 
lui , et  qu’elle  recoin  inenç  >it  à augmenter  ; conjecture  précipitée 
qu’on  rrgirde  Biijoe.rd  Itui  comme  destituée  de  fondement. 

40.  Avant  Albatcuiiis  , on  avoit  icgnrdé  l’apogée  du  soleil 
comme  fixe  dans  le  même  point  du  zodiaque  immobile  et  ima- 
ginaire, qu’on  conçoit  au  delà  des  étoiles;  il  avoit  mémeparu  tel 
a Ptolémée.  Mais  I astronome  Arabe  , aidé  d'observations  plus 
éloignées  enir’elles,  démêla  ce  mouvement,  et  le  distingua  de 
celui  des  fixes.  Il  fit  voii  qu’il  étoit  un  peu  plus  rapide,  coinnio 
les  observations  modernes  semblent  le  confirmer. 

5°.  Il  rcmarqi  s»  l'insuffisance  et  les  défauts  de  la  théoiie  de 
Ptolémée  sur  la  lune  el  les  auties  planètes;  et  s’il  ne  les  cor- 
rigea pas  , il  y apporta  du  moins,  qu’on  me  permette  ce 
terme,  des  remèdes  palliatifs,  en  réclinant  un  peu  les  détails 
de  ses  hypothèses.  La  découverte  qu’il  avoit  faite  du  mouvement 
de  l’apogée  du  soleil,  le  perla  à soupçonner  qu’if  en  étoit  de 
même  de  celui  dcsnotirs  planètes;  ce  qni  s’est  encore  vérifié. 

6°.  Albatonins  enlin  construisit  de  nouvelles  labiés  astrono- 
miques, rt  les  substitua  il  celles  de  Ptolémée,  qui  commençoient 
il  s'écarter  bien  sensiblement  du  ciel.  Celles-ci,  lieaucoup  pins 

Imi faites  , entent  une  grande  célébrité  dans  l'orient,  et  iurer* 
ong- temps  en  usage.  L’ouvrage  qui  contient  les  travaux  de  cet 
astronome,  est  intitulé  de  seientitl  steHanim.  11  lut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  iô37,avtc  d'anciennes  notes  de  Be- 
giomontanus.  On  en  a donné  en  iéq6  une  nouvelle  édition  in- 40., 
qui,  malgré  l’annonce  de  ses  éditeurs  , n’a  sur  la  précédente  que 
1 avantage  d'un  caiactéje  moins  désagréable. 

V I. 

La  ville  de  Bagdad  fut  .pendant le  dixième  siècle,  le  théfitre 
principal  de  l'astronomie  chez  les  Orientaux.  Ci  tic  ville,  le  sé- 
jour ordinaire  des  enlifes,  éteit  l'Athènes  des  Arabes;  et  parmi 
les  écoles  numineuses  qu’011  y voyoit  , il  y en  avoit  une  pour 
l'astronomie.  Aussi  en  sortit-il  divers  astronomes  de  niciite,  sui- 
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vant  Abulplmrage  (i)  : tels  furent  F.bn-Sophi,  autrement  Ab- 
dorhaiiian-Ll  5o;.lii  ; Ahen-Lrra-Alfaiabi,  plus  connusousle  nom 
d'Allarabius;  AU  Ebnol-Hosain  ; Abdalla- 1 imol-Hassan-Abul  Cas- 
seai  Mohammcd-F.lm- Yahia-Aibuziani  ; Alchindus  , ou  plus  cor- 
rectement Jacob  Alkc-ndi  ; Ahmed- Ebn-Moliainuied-Abu-Hamed  , 
et  Vaïan-Ebn-V;! sbaui  de  Clins.  Ces  deux  derniers  étoienl  par- 
ticulièrement attaches  au  calife  Scharfodauia,  qui  accorda  à l'as- 
tronomie une  protection  marquée  ; car  il  lit  construire  dans  un 
endroit  retiré  de  ses  jardins  un  observatoire,  où  ces  deux  astro- 
nomes, dont  le  premier  étoit,  de  plus,  habile  géomètre  et  excel- 
lent artiste  , vaquoient  aux  observations,  il  se  lit  , sons  ce 
prince,  à Bagdad,  l'an  37b  de  l'hégire,  (y83  de  J.  C.)  deux 
observations  de  solstices  et  d’équinoxes , souscrites  par  les  astro- 
nomes suivons  : Joseph  Abubecr  ben  Sucer  ; Aboul-Hossain-Al- 
Kusbi  ; Abulsaac-Ben-Helal Ibrahim;  Abu  Snhal- Al-Fadel  ( Tauli 
Ji/in.s  christianus)  ; Abu-Sald-Ben-Vasleiii-Al  Rigiani;  Abonl-Oua- 
pha-Mohammed- Ben-Mohammed  ; Abu- Alun  td- Ahmed- lit  n-Mo- 
uaniuied  ; Abul-Hassan-Mobaimned  ( Samriritanus ) ; Abul- Has.-an 
(■Hitpan.)  Abu-Suld  Al-Kushi  ( 1 ).  Fst  - il  quelque  observatoire 
Européen  mieux  monté  en  oltservatenrs  , du  moins  pour  le 
nombre?  On  doit,  par  cette  raison,  1 ogre  lier  que  les  détails 
nenous  <n  soient  pas  parvenus, ou  restent  ensevelit  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques. 

Le  nouibie  des  astronomes  qu’on  vit  fienrir  dans  les  siècles 
stmans,  et  dans  les  diverses  contrées  où"  s'etendoit  la  domina- 
tion Arabe  , fournirolt  la  matière  à une  longue  énumération. 
Mais,  pour  éviter  la  sécheresse  qu’elle  entraîueroit  nécessaire- 
ment avec  elle  , je  me  bornerai  à ceux  dont  on  connoît  quelques 
particularités  intéressantes  , et  je  renverrai  les  autres  à una 
note  qu’on  trouvera  à la  fin  de  ce  livre. 

L’astronome  Ibn-Ionis  étoit  attaché  au  calife  d’Egvpte  Azizr 
Bcn-Hak’un  , qui  vivoit  vers  l’an  iovo  : il  s’ncquit  une  grande 
célébrité  dans  l'Orient.  Outre  les  tables  qu’il  Composa  , et  qu  il 
dédia  à son  protecteur,  on  a de  lui  une'espèce  a histoire  cé- 
leste, ou  un  recueil  d’observations  faites  | ar  ses  nationaux.  Golius 
qui  l’apporta  d Orient en  a cite  (3)  plusieurs  fragtnens  bien 
propres  à faire  regretter  que  nous  n’en  ayons  point  une  traduc- 
tion . Ce  livre  est  aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  de  I.e)de; 
et  des  astronomes  modernes  , -jugeant  comme  moi  de  son  impor- 
tance, ont  fait  des  elfoits  pour  en  avoir  des  extraits.  M.  henhens, 
professeur  des  langues  orientales  dans  l’univeitju;  de  cette  ville, 

(0  Myst  Dyn,  p.  114^-1 suit/.  Wcidlcr.  (3}  Casiri,  Bibt,  Arab.  Hitp . t.  I , 
h 11t.  Atrron  c.  S.  p.  441  et  ttty 

(a)  in  not.  ad  Alferg.  p.  69. 
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s’cst  prêté  à leurs  désirs,  et  M.  de  l’isle  possédoit  une  partie 
de  l’ouvrage  d’Ibn-Ionis,  qui  contient  des  observations  utiles. 
J'ignore  quel  sort  il  a eu  après  sa  mort. 

L’Espagne  nous  fournit  plusieurs  astronomes  des  onzième  , 
douzième  et  treizième  siècles,  qui  sont  fort  connus,  et  même 
cités  quelquefois.  Arsahel , ou  Arsachel,  qui  vivoit  en  1080, 
fut  un  des  plus  assidus  et  des  plus  laborieux  observateurs  ( 1 ) 
qu'ait  eu  l'astronomie.  Il  résidoit  à Tolède,  où  il  composa  des 
tables  qu'on  nomma  Tolcdanes  par  cette  raison.  Elles  existent 
manuscrites  dans  nombre  de  bibliothèques  , avec  une  introduc- 
tion à leur  usage  (2).  Il  fut  aussi  auteur  d'un  instrument  nou- 
veau nommé  Saphaea  , espèce  d’astrolabe  qui  avoit  des  utilités 
particulières.  Ce  traité  existe  pareillement  en  manuscrit  , 
ainsi  que  son  ouvrage  sur  les  éclipses  et  les  révolutions  des 
années  : mais  ce  qu  il  fit  de  plus  utile,  ce  fut  un  très -grand 
nombre  d’observations  pour  déterminer  les  élcmens  de  la  théorie 
du  soleil , comme  le  lieu  de  son  apogée,  son  excentricité,  etc. 
Pour  y parvenir , il  imagina  une  méthode  plus  parfaite  qua 
celle  d’Hipparque  et  de  Ptolémée.  Ceux-ci  s’étoient  servi  de  trois 
observations,  deux  d’équinoxes,  et  une  de  solstice  : mais  l’incer- 
titude de  la  dernière,  incertitude  occasionnée  par  le  changement 
trop  peu  sensible  de  déclinaison  aux  environs  des  solstices , 
rendoit  cette  manière  de  trouver  la  position  de  l’orbite  du  soleil 
fort  sujette  à erreur.  Cela  engagea  Arsachel  à recourir  à un 
antre  expédient  : il  consiste  ù se  servir  d’une  observation  quel- 
conque d’un  lieu  du  soleil  avec  deux  équinoxes  , et  même  à 
employer  trois  observations  du  soleil  dans  trois  points  quel- 
conques de  l'écliptique,  qui  ne  soient  pas  trop  voisins,  et  où  la 
déclinaison  varie  sensiblement.  L’opération  plus  compliquée 
donne  un  résultat  plus  exact,  et,  dans  ce  cas,  l’astronome  ne 
doit  pas  plaindre  sa  peine. 

Arsachel,  suivant  celte  méthode  (3),  trouvoit  l’apogée  du 
soleil  moins  avancé  de  quelques  degrés  qu’Alhatenius , en  quoi 
il  avoit  raison  ; il  auroit  cependant  dù  sc  borner  à en  conclure 
qn'Albatenius,  employant  une  méthode  moins  sûre  que  la  sienne, 
s’étoit  apparemment  trompé  dans  une  détermination  si  délicate. 
Cela  auroit  été  bien  plus  raisonnable  que  l'opinion  , à laquelle 
il  donna  naissance,  en  pensant  que  l’apogée  avoit  rétrogradé 
depuis  cet  astronome,  opinion  qni  a eu  des  partisans  pendant 
long-temps.  Comme  il  trouvoit  aussi  quelque  différence  à l’ex- 
centricité établi»  par  Albatcnius,  il  imagina,  pour  satisfaire  à 

(1)  Abcn-Esra  , est.  Scalficro , de  (x)  Eiblioi.  Eodh-yana,  etc, 
em.  temp.  Sneüîu»,  in  app.  ad  obs.  (3)  Sucllius  mbi  supra. 

H as  s lac  es. 
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ces  deux  phénomènes  , une  hypothèse  , dans  laquelle  il  faisoit 
mouvoir  le  centre  de  l'orbite  du  soleil  sur  un  petit  cercle,  ce 
qui  lui  perniettoit  de  s’approcher  ,ou  de  s’éloigner  de  la  ter  re 
jusqu’à  de  certaines  bornes.  Cette  hypothèse  a été  imitée  dans 
d’autres  circonstances,  comme  dans  la  théorie  delà  lune  , où 
cette  variation  d’excentricité  est  réelle  et  sensible.  Arsachel  adopta 
aussi  les  visions  de  Thébit  sur  la  rétrogradation  des  fixer , et 
il  sc  contenta  de  lui  donner  une  carrière  un  peu  plus  grande, 
en  faisant  ce  mouvement  d'oscillation  de  to°.  l.a  duree  de  la 
rétrogradation  des  étoiles  étoit , suivant  lui,  de  j5o  ans,  après 
quoi  elles  s’avançoient  autant  de  temps  , suivant  l’ordre  des 
signes  (i).  Il  observe  l’obliquité  de  l’écliptique  de  2 3°  34C  . 

IbnHeitem , Syrien , travailla , à ce  qu'il  paraît , beaucoup  sur 
l’astronomie;  car  on  a voit  de  lui  un  recueil  de  toutes  les  obser- 
valions  astronomiques  ; c’étoit  une  entreprise  utile.  11  écrivit 
aussi  sur  la  mesure  du  soleil , de  la  terre  et  île  la  lune  ; sur 
la  manière  de  déterminer  la  hauteur  du  pôle  ; sur  le  mouve- 
ment de  l’épicycle  de  la  lune.  Tous  ces  ouvrages  existent,  sous 
des  titres  plus  ou  moins  défigurés  , dans  les  bibliothèques  de 
manuscrits  orientaux. 

Alhasen  (2)  mérite  ici  une  mention  spéciale,  à cause  de  son 
traité  des  Crépuscules  , qui  contient  une  doctrine  assez  juste.  Cet 
ouvrage  est  sur-tout  remarquable,  parce  qu’on  y trouve  une  con- 
noissance  bien  distincte  des  réfractions  astronomiques.  Le  ma- 
thématicien Arabe  les  fait  dépendre,  non  des  vapeurs  accu- 
mulées dans  le  voisinage  de  l'horison  , mais  de  la  différente 
transparence  qui  sc  trouve  dans  l'air  qui  environne  la  terre,  et 
dans  l’éther  ou  l'air  subtil,  qui  est  au  delà.  Il  enseigne  même 
de  quelle  manière  on  peut  s’assurer  , par  l’observation , de  cette 
différence  du  lieu  apparent  de  l’astre  , avec  celui  où  on  devroit 
le  voir.  Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement  dans  le  septième 
livre  de  son  Optiqne  , et  il  y examine  avec  soin  l’effet  de  la 
réfraction.  Bien  éloigné  de  penser  que  c'est  là  qu’on  doit  cher- 
cher la  raison  de  la  grandeur  extraordinaire  du  soleil  et  de  la 
lune  à l'horison  , il  montre  que  la  manière  dont  se  fait  cette 
réfraction , tend  au  contraire  à diminuer  la  distance  apparente 


(1)  BouiU.iud , As  croît.  Philo!  p. 

*»9- 

(1)  On  11c  sait  point  dans  quel  temps 
vivoic  ce  mathématicien.  Nous  pou- 
vons set.lemenc  assurer  qu’il  est  diffé- 
rent de  celui  de  ce  nom,  qui  traduisit 
PtoUmée  sous  Afmatnon;  car  le  tra- 
ducteur sc  nomcioit  rf/Àaz.-n  Ben- 


Joseph , et  l'opticien  dont  nous  partant 
prend  le  titre  d 'Alhazcn  ben-  Alhazcn, 
Le  traité  des  crépu  seules  de  cet  auteur  f 
a été  donné  en  latin  dans  le  Thésaurus 
opticoe  de  Risner , en  1572.  Il  a été 
au’si  publié  avec  l’ouvrage  de  Noniu* 
sur  les  crépuscule*. 
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de  deux  étoiles , et  par  conséquent  à resserrer  le  diamètre  ap- 
parent des  astres  , lorsqu’il  a une  grandeur  sensible. 

Geber,  que  quelques  personnes,  se  fondant  sur  la  ressem- 
blance du  nom  , ont  pris  pour  1 inventeur  de  l’algèbre,  etoit 
un  astronome  de  bévillc  , auquel  la  trigonométrie  sphëtiquc  doit 
d’utiles  decouvertes.  On  lui  l'ait  honneur  des  deux  principaux 
tbéoièmes,  qui  servent  a la  résolution  des  triangles  sphériques 
rectangles ,’ait  lieu  de  1 i règle  embarrassée  , dont  les  anciens  iiii- 
soieiit  usage.  L’abrégé  de  t igonotnétrie,  qui  précède  son  ouvrage 
astronomique  , est  du  moins  le  premier  écrit,  où  l’on  rencontre 
cette  decouverte. 

Le  travail  de  Geber  en  astronomie  consiste  en  une  espèce 
de  commentant:  sur  l’Almageste  (■).  Il  prétendit  y relever  bien 
des  erreurs;  tuais,  au  jugement  de  Copernic,  il  n’est  pas  tou- 
jours bien  fondé.  Au  res:e , Geber  étoit  fort  ennemi  de  longs 
calculs,  et  il  le  témoigne  si  souvent , que  Snellius  lui  donne  l'épi- 
thète de  calculorum  usur  (2).  Si  c'est  à l’envie  d'abréger  ies 
calculs , que  nous  devons  les  inventions  trigonométriques  , on 
peut  di.e  que  la  paresse,  si  peu  propre  à produire  de  bon» 
effets  , eu  a produit  ici  un  très- heureux. 

Al.nausor  , autrement  Altnéon  , ou  peut-être  Alméon  fils 
d'Almansor  , observa , dit  on , au  milieu  du  douzième  siècle  , 
la  déclinaison  de  l'écliptique,  et  la  trouva  de  23“  33'  30"  (3). 
Nous  ne  comptons  pas  trop  sur  cette  date  ; car  nous  ne  con- 
noissons  point  b-s  auteurs  originaux , sur  lesquels  on  la  fonde. 
On  a dans  la  bibliothèque  de  rJodley  des  tables  astronomiques 
d’Almansor , qui  pourroient  décider  la  question , si  elle  étoit  in- 
téressante. Averroës , le  célèbre  médecin  de  Coidoue,  abrégea 
dans  le  même  siècle  Ptolémée  : il  rapporte  qu’ayant  calculé  une 
conjonction  de  Mercure  avec  le  soleil , il  vit  , au  temps  mar- 
qué , une  tache  sur  cet  astre;  observation  dont  il  se  servit,  pour 
confirmer  la  certitude  de  son  calcul.  Mais  on  peut  assurer  au-, 
jourd’hui,  tjuece  ne  fut  point  Mercure  qu'il  apperçut,  mais  seu- 
lement une  de  ces  tacites  qu’on  voit  souvent  sur  la  surface  du 
Soleil  ; caries  observations  modernes  ont  appris  que  ?.lcrctne, 
passant  sous  le  disque  du  soleil  , est  absolument  insensible  à la 
vue  simple,  n’y  occupant  qu’une  i8cf.  partie  de  ce  disque  en 
diamètre.  Alpelragius  llc-urissoit  vers  le  même  temps  à Maroc, 
et  donna  une  Théorie  physique  des  mouvement  célestes  (a). 
11  imagina  de  faire  mouvoir  les  astres  dans  des  spirales  , pour 

(1)  Gtteri  , in  Vtalcmaci  magn.  13)  Astron.  Vhilol.  in  praltgnme- 
canstr.  expositio , 1333,  in- 4®.  nis. 

lî)  Sr.cllius,  in  appendice  ni  obs . (4)  Riccicli  , Ahn.  non.  Chron. 

Hcssiacos.  Astron. 
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représenter  à la  fois  leurs  mouvemens  propre  et  diurne.  Cetlo 
idée,  quoiqu'adoptée  par  Ticho  - Braire , l’abri  , etc.  , et  par 
tons  ceux  qui  relusoient  autrefois  de  se  rendre  aux  preuves  du 
mouvement  de  la  terre,  ne  méritoit  guère  cette  fortune.  A l’as- 
pcct  d'une  pareille  hypothèse,  on  ne  peut  se  refuser  à cette 
réflexion  : à quelles  pitoyables  ressources  n’a  t-on  pas  été  obligé 
de  recourir  , pour  concilier  la  physique  avec  les  phénomènes  , 
tant  qu’on  a ignoré  ou  refusé  de  rcconnoître  le  véritable  sys- 
tème de  l’univers  f 

Lorsque  le  roi  Alphonse  de  Castille  entreprit  de  relever  l'as- 
tronomie chez  les  chrétiens  Occidentaux,  les  astronomes  qu’il 
employa  furent  la  plupart  Arabes.  Nicolas  Antonio  en  nomme 
le*  principaux,  d'après  des  manuscrits  mômes  d'Alphonse  (1). 
Ce  furent  A lien  Musa  et  Mohammed  de  Séville;  Joseph  Abcn 
Ali  et  J.  Abuena  de  Cordone  ; Aben  Ragel  et  Alcabitius  do 
Tolède.  Ces  derniers  qui  avoient  été  les  maîtres  d’Alphonse  en 
astronomie,  furent  constitués  les  chefs  Me  cette  espece  d’aca- 
démie. Mais  il  faut  convenir  que  ce  choix  fut  peu  heureux  : 
ces  deux  hommes  ne  nous  ont  pas  donné  une  grande  idée  de 
leur  jugement , par  les  écrits  presqu'entièrement  astrologiques 
qu’on  connoit  d’eux , et  les  bisarres  hypothèses  sur  le  mouvement 
des  fixes  qui  défigurent  leurs  premières  tables.  Un  astronome 
de  la  même  nation , et  plus  judicieux,  nommé  Alhoaccn  , s’é- 
leva contre  ces  absurdités  , dans  un  ouvrage  sur  le  mouvement 
des  fl j-es.  Ces  raisons  firent -impression  sur  Alphonse,  et  occa- 
sionnèrent une  nouvelle  édition  de  ces  tables  , qui  fut  faite  en 
12)6,  quatre  ans  après  la  première  (a). 

Je  passe  ici  sous  silence  une  multitude  d'autres  astronomes 
Arabes,  antérieurs  ou  postérieurs  à ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Il  me  suffira  de  donner,  en  ce  moment,  une  idée  de  leur  nombre 
et  de  leurs  travaux , d'après  M.  Edouard  Bernard , qui , étant 
versé  dans  les  langues  orientales,  s’étoit  adonné  à des  recherches 
sur  ce  sujet.  Il  nous  apprend  ( 3 ) que  la  seule  bibliothèque 
d'Oxford  possède  plus  de  400  manuscrits  Arabes  sur  l’astrono- 
mie; et  si  l’on  vent  y ajouter  ceux  que  pourrait  encore  four- 
nir la  bibliothèque  orientale  de  M.  d’Herbelot , celles d’Hollinger, 
du  Père  l.abbe,  et  divers  catalogues  de  bibliothèques  riches  en 
manuscrits  orientaux,  le  nombre  en  paroîtra  très- considérable. 
Le  môme  M.  Bernard  , qui  avoit  parcouru  une  grande 
partie  de  ces  manuscrits,  donne  une  idée  fort  avantageuse  de 
l'astronomie  arabe.  Je  vais  rapporter  ses  paroles  mômes  , qui 

(i)  Ttibliath  Hisp . retus,  t.  ».  (})  Trsns.  Philos,  ann.  1694. 

(»)  Aug,  Hiccin  , de  motu  octaetrç 
Sphucr.icy  cap.  «$• 

Tonie  I. 
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sont  remarquables.  « Plusieurs  avantages  , dit-il,  rendent  recom* 
» mandahlc  l’astronomie  des  Orientaux  ; comme  la  sérénité  de» 
» régions  où  ils  ont  observé  , la  grandeur  et  l’exactitude  des 
» inslrumens  qu’ils  y ont  employés,  et  qui  sont  tels  que  l'on 
» auroit  de  la  peine  à le  croire  ; la  multitude  des  observateur* 
» et  des  écrivains,  dix  fois  plus  grande  que  clics  les  Grecs  et 
» les  Latins  ; le  nombre  enfin  des  princes  puissans  , qui  l’ont 
» aidée  par  leur  protection  et  leur  magnificence.  Une  lettre  ne 
» suffit  pas  pour  Ihire  connuître  ce  que  les  astronomes  Arabe* 
» ont  trouve  à réformer  dans  Ptolémée  , et  leurs  efforts  pour 
» le  corriger  ; quel  soin  ils  ont  pris  pour  mesurer  le  temps  par 
» des  clepsidres  à eau  , par  d'immenses  cadrans  solaires  , et 
» même  , ce  qui  surprendra  , par  fes  vibrations  du  pendule  ; 
» avec  quelle  industrie  enfin  et  quelle  exactitude  ils  se  sont 
» portés  dans  ces  tentatives  délicates,  et  qui  font  tant  d'honneur 
» à l'esprit  humain;  savoir,  de  mesurer  les  distances  des  astres 
>»  et  la  grandeur  de  lîf  terre  ».  On  voit  par-là  que  M.  Bernard 
se  proposoit  de  détailler  quelque  part  davantage  ces  différens 
objets,  et  il  est  à regretter  que  ce  n’aitété  qu'un  projet.  Car, 
quoiqu  il  n’y  eût  peut-être  que  peu  d'avantage  pour  nous,  à le 
considérer  du  cête  de  la  perfection  de  l’astronomie , on  verroit 
avec  plaisir  jusqu’où  cette  nation  célèbre  y avoit  pénétré.  R1.  Ber- 
nard atiroit  sui-tout  rendu  un  grand  service  aux  astronomes , 
si , au  lieu  de  la  gigantesque  entreprise  qu’il  avoit  formée  de 
donner  une  collection  complctte  de  tous  les  mathématiciens  de 
quelque  réputation  , sous  le  titre  d' Oceanus  mathematicus , en 
dix  volumes  iu- fol. , il  eût  extrait  des  manuscrits  dont  il  parle, 
une  suite  d’observations  choisies,  puisqu’ils  en  contenoient  uti 
si  grand  nombre.  Il  auroit  aussi  fait  une  chose  agréable  aux 
mathématiciens , s'il  avoit  indiquélesendroitsoù , suivant  lui,  se 
trouvent  en  Syriaque  divers  ouvrages  grecs  réputés  perdus,  comme 
les  six  derniers  livres  de  Diophante  , les  deux  premiers  de 
Pappus  , etc.  J’ai  fait  autrefois  beaucoup  de  recherches  pour  les 
découvrir,  et  je  crois  que  j'aurois  eu  le  courage  d’apprendre 
exprès  le  Syriaque  , si  j'eusse  été  assuré  de  leur  existence  en 
cette  langue. 

Les  mathématiciens  Arabes  donnèrent  aussi  une  attention 
particulière  à la  Gnomonique  ou  à l'art  des  cadrans  solaires} 
et  comme  cette  science  n’est  qu’un  problème  astronomico- géo- 
métrique , c’est  ici  ie  lieu  de  parler  de  ceux  de  leurs  ouvrage* 
qui  curent  cet  objet.  On  en  trouve  plusieurs  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  de  ce  genre.  Takioddin  Ibn-MarujJ*  fut  un 
de  ces  auteurs  de  Gnomonique  : son  traité  sur  ley^o'loges  so- 
laires plans  est  dans  la  bibliothèque  Bodleyenno*-  ainsi  que  celui 
d’Abui-IIazen  de  Maroc,  et  un  autre  d’un  mathématicien  nommé 
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Mohalled  ; si  toutefois  les  maigres  indications  de  ces  ouvrages 
ne  nous  trompent  pas.  Le  fameux  Jacob  Alkendi  avoit  aussi 
écrit  sur  les  ombres,  et  c'étoit  probablement  un  traité  des  hor- 
loges solaires,  nommés  en  grec  et  latin  Sciatherica. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  de  l'astronomie  arabe  ; tout  lo 
monde  sait  que  nous  tenons  d'elle  plusieurs  termes  encore  usités 
aujourd’hui,  comme  ceux  de  Zenith , Nadir,  Azimuth  , Al- 
mincantarat,  Alhidade ; et  quelques  lecteurs  seront  peut-Ctro 
curieux  de  connoître  l'étymologie  de  ccs  mots.  Nous  allons  don- 
ner, pour  les  satisfaire,  celle  do  quelques-uns.  Le  mot  Zenith, 
dit  ûolius  dans  ses  notes  sur  All’raganus,  vient  du  mot  arabe 
Semt  en  changeant  Y m en  ni , ce  qui  a pu  facilement  arriver 
par  l’ignorance  des  copistes  ; les  Arabes  disent  Semt  al-razi  , 
tractas , p/aga  capitis , pour  le  point  vertical  au-dessus  de  notre 
lê'.e  j de- là  nous  avons  lait  Semt,  puis  Senit , et  enlin  Zenith, 
Le  mot  Nadir  veut  dire  opposé , et  a été  employé  par  les  Arabes 
.en  opposition  à celui  de  Sernt  al-razi  , pour  designer  le  point 
perpendiculairement  situé  sous  nos  pieds.  Le  mot  Alhidade 
vient  d'Hadda  ( numeravit ) , de  sorte  que  Hidad,  ou  , avec 
l’article , A/hidad , a voulu  dire  primitivement  le  numérateurs 
c’est  en  effet  cette  partie  de  l'instrument , qui  sert  à la  fois  à 
mirer  l'objet , et  à compter  les  divisions  du  limbe.  Azimut  est 
dérivé  de  Semt,  trac  tu  s , plaga  : ici  il  signifie  le  côté  de  l’ho- 
ri»on  , ce  qui  est  l’emploi  du  cercle  de  ce  nom. 

Plusieurs  noms  arabes  d’étoüe3  ont  aussi  passé  dans  notre 
astronomie  moderne.  Tri  est  celui  Je  l’ccil  du  Taureau,  nommé 
par  les  Arabes  ith/ebaran  , qu’on  doit  prononcer  addebararr, 
celui  de  fum-al  haut  , (la  bouche  du  Poisson  austral)  dégé- 
néré eu  f Omaha  nt , mot  barbare  pour  une  oreille  arabe  ; Schedir, 
la  brillante  de  Cassiopée;  Rigel,  le  cœur  du  lion.  J’en  pour- 
rois  ramasser  un  grand  nombre  d'autres,  d’après  le  commentaire 
de  Sca/iger ; sur  Manitius  ,-  mais  il  n’y  a plus  guère  que  ceux 
d'Addcbaran , Rigel  et  Fum-al  haut,  ou,  si  l’on  veut , Fomakant, 
qui  soient  employés  ; et  l’on  ne  peut  qu’approuver  la  réflexion 
île  Sca’iger  (i),  qui  s'élevoit  contre  l’affectation  d’employer  des 
mots  tirés  d'une  langue  si  peu  connue  , et  pour  la  plûpart  si 
défigurés  par  l'ignorance  de  la  langue  arabe , qu’ils  seroient 
barbares  pour  des  Arabes  mêmes. 


L’astronomie  des  Arabes  nous  a occupés  jusqu’à  ce  moment; 
(i)  Notae  in  Man  ilium  , p.  473,  cd.  i6co. 
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et  cela  devoit  être,  parce  que  ce  fut  le  genre  auquel  ils  s’adona 
nèrent  le  plus  ardemment.  Mais,  pour  peu  qu’on  connoissc  l'en- 
chaînement des  mathématiques  , l'on  sentira  aisément  que  le* 
connoissaitce*  astronomiqu.es  en  supposent  une  infinité  d’autres, 
tirées  de  la  géométrie  , de  l'arithmétique  , de  l'optique  , etc. 
C'est  pourquoi , quand  même  l’astronomie  auroit  été  la  seule 
qui  eut  flatté  la  curiosité  des  Arabes  , les  autres  parties  des 
mathématiques  auroient  eu  part  à l'accueil  tju'elle  en  reçut  : 
aussi  presque  en  même  temps  qu’on  vit  paraître  chez  eux  des 
astronomes,  on  y vit  des  géomètres,  des  opticiens,  des  algé- 
Lristes  même. 

La  plupart  des  géomètres  Grecs,  et  principalement  ceux  qui 
ront  nécessaires  à l'intelligence  des  livres  d’astronomie,  comme 
Juclide,  Théodose,  Hypsicle,  Ménélaiis,  furent  mis  en  arabe 
dès  le  règne  d’Alrnarncn  , ou  peu  de  temps  après  lui.  On  com- 
mença moine  dès-lors  à s’élever  à une  géométiie  plus  sublime, 
car  les  quatre  piciniers  livres  d’Apollonius  furent  traduits  par 
ordre  de  ce  prince  (i).  Le  traducteur  fut  Alnned-ben-Musa  ben- 
Sliacer,  géomètre  dont  nous  parlerons  bienlôt.  A l'égard  des 
antres  livres,  les  Arabes  ne  les  eurent  pas  tout -à  fait  si -tût 
clans  leur  langue  , s’il  est  vrai  <|ue  ce  fut  Thcbit  lien  - Corail 
qui  les  traduisit , comme  il  parait  par  les  manuscrits  que  nous 
possédons  ; car  il  ne  naquit  que  peu  après  la  mort  d’Almamon. 
On  a de  Tliébit  un  grand  nombre  de  traductions  ou  de  révi- 
sions; celle  des  treize  livres  des  Elémens  d'Euclide,  d'abord  tra- 
duits par  Isaac  bcn-Honain,  mais  révisés  et  corrigés  par  lui  ; 

( les  quatorzième  et  quinzième  livres  furenttraduits  parCosta  ben- 
Luca  ) ; le  traité  d’Archimède  intitulé  de  Sphaerd  etCyündro  , et 
probablement  ses  autres  ouvrages  ; les  Lemincs  attribués  à ce 
géomètre,  ensuite  augmentés  dénotes  du  docteur  Almohtasso; 
les  Coniques  d'Apollonius,  du  moins  trois  des  derniers  livres. 
Tous  ces  ouvrages  sont  dans  les  bibliothèques  riches  en  manus- 
crits o tien  taux,  et  c'est  sur  le  dernier  corrigé  et  augmenté  des 
rotes  de  Nassircddin  , géomètre  Persan , que  RI.  Halley  a rendu 
à la  géométrie  les  cinquième,  sixième  et  septième  livres  de  l'ancien 
auteur  Grec  : le  dernier  paraît  perdu  sans  ressource.  Observons  ici 
que  ces  mêmes  livres  furent  encore  traduits,  ainsi  que  les  quatre 
premiers,  vers  l’an  dilo  de  l'hégire  (de  J.  C.  1000),  par  le  géo- 
inèlre  Abalphat  bcn-Mahmoud  ben-Alca$cm  bcn-Àlpliadali  At- 
Isphaani,  ou  d'Ispahan.  Cotte  traduction  fut. faite  par  ordre  et 
pour  la  bibliothèque  du  cuiife  Abucaügiar.  Abrdphat  ne  paraît 
i as  avoir  connu  la  traduction  tle  1 hébit , ce  qui  n’tHit  pas  extraor- 
dinaire; car  la  doctrine  de  ces  derniers  livres  , et  sur-tout  celle 


(i)  Bibl,  O,' lent  au  ms:  AboUonijus.  Abidph-r.'ge  Dynau. 
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du  cinquième,  est  si  profonde, et  si  compliquée  do  cas  et  de 
figures  , qu'il  a bien  pu  se  faire  que  les  traductions  manuscrites  , 
laites  antérieurement  , se  fussent  perdues  par  le  non  - tisane. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  sur  cette  dernière  que  llorelli , aidé 
d’Abraitaiu  Eccbeilensis , donna  en  1661  sa  traduction  latine  de» 
cinquième,  sixième  et  septième  livres  d'Apollonius. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  Arabes  citent 
plusieurs  édits  de  géomètres  Grecs,  que  nous  ne  connoissons 
point.  Tels  sont  un  traité  des  lignes  parallèles , un  autre  sur 
les  triangles,  un  troisième  sur  la  di vision  du  cercle,  qui  paroît 
dans  les  catalogues  uc  inanu.se:  its  sous  le  titre  de  Fraetione 
circuit, etc.  Ils  attribuent  ces  traités  à Archimède,  qu'ils  nomment 
Arschemides.  Tel  est  encore  un  traité  des  nombres , attribué 
par  eux  à Aristote.  Mais  on  ne  doit  guère  ajouter  de  foi  à leur 
témoignage  ; car  ils  paraissent,  à cet  égard  , d’une  crédulité 
extrême,  et  au  poiat  défaire  Adam  auteur  d’un  traité  d'algèbre, 
qu’ils  disent  posséder  (1).  11  est  encore  à propos  d'observer  que 
ce 8 traducteurs  Arabes  ont  le  plus  souvent  l'on  défigure  leu  s 
originaux}  et  même  on  peut  dire  qu’ordinaireinent,  après  avoir 
passé  par  leur  filière  , ils  ont  presque  entièrement  perdu  leur 
physionomie  grecque. 

Une  des  obligations  que  nous  avons  à la  nation  Arabe  , est 
d’avoir  donné  à la  trigonométrie  la  lornic  quVile  a parmi  nous. 
Quoique  Ptolémée  eût  beaucoup  simplifié  la  théorie  do  Ménélaiis  , 
il  s’étoit  servi  d'une  règle  fort  laborieuse,  qntprocédoit  par  uno 
certaine  composition  ae  raisons  entre  six  grandeurs , d'où  lui 
étoit  venu  le  noui  de  règle  des  six  quantités.  11  résoLvoit  de 
cette  manière  les  principaux  cas  des  triangles  sphériques  rec- 
tangles (2).  Mohammed  ben-Musa,  l’astronome  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , traita  des  triangles  plans  et  sphériques.  Son 
ouvrage  paroît  nons  être  parvenu  sons  le  titre  dejiguris  planis 
et  spitencis  ; mais  nous  ignorons  s’il  perfectionna  l'invention 
des  anciens.  L'ouvrage  de  Geber  bcii-Anhla  est  plus  connu.  Ce 
géomètre  et  astronome,  qui  vivoit  dans  le  onzième  siècle , subs- 
titua à la  méthode  ancienne,  des  résolutions  plus  simples,  en 
proposant  les  trois  ou  quatre  théorèmes,  qui  sont  le  fondement 
de  notre  trigonométrie  moderne}  ils  sont  exposés  dans  son  ou- 
vrage sur  l'Coléiuée , qui  a été  publié  en  îoTi , à Ja  suite  d’un 
ouviagc  d’Apianns.  Les  Arabes  simplifièrent  encore  la  pratique 
des  opérations  ti  igonométriques  , en  emploi  an  t les  sinus  des 
arcs , .au  lieu  des  cordes  des  arcs  doubles,  dont  les  anciens  se 
servoient.  Ce  fut  même  une  de  leurs  premières  inventions;  car 
on  la  ti ouve  dans  Aibatcnius,  et  il  y a aussi  dans  les  biblio- 

Ç.)  en:.  Orient,  éd.  in- (cl.  p.  976.  (.»)  1.1m.  I.  3. 
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thèques  un  traité  d’Ali’raganus  sur  les  sinus  droits,  sujet  sur 
lequel  plusieurs  autres  Arabes  écrivirent,  comme  labia  ben* 
Mcsva  , contemporain  d’Aimamon. 

Parmi  les  géomètres  Arabes,  Ahulpharage  nomme  encore  avec 
distinction  les  trois  iils  de  Musa  heinShacer  ; l'un  se  nommoit 
Abujaafar  Mohammed,  le  second  Ilamed,  et  le  troisième  Al- 
Iiav.cn.  Ce  furent  eus  qui  liront  cette  observation  de  l'obliquité 
de  l’écliptique,  dont  on  a parlé  plus  haut,  et  qu’ils  fixèrent 
à 3o°  A3' . Le  premier  excella  dans  la  géométrie  et  dans  l'as- 
tronomie ; le  second  s'adonna  à la  mécaniqnc,  et  le  dernier  se 
rendit  célèbre  dans  la  géométrie.  Celui  ci  n’avoit  cependant  point 
été  au  delà  du  sixième  livre  d’Euclide  , si  nous  en  croyons 
l’histoire  Arabe  , et  il  ne  laissoit  pas  de  résoudre  les  questions 
les  plus  épineuses  elc  la  géométrie.  Ils  vivoient  du  temps  d’AI- 
mamon  , et  Ahulpharage  raconte  la  petite  altercation  qu'eut  le 
dernier  en  présence  de  ce  prince,  avec  un  nuire  géomètre  nommé 
Al  Mcroué,  qui  .lui  reprochoit  de  n’avoir  jamais  passé  le  sixième 
livre  des  É!  émens.  Atliazau  répondit  fort  bien  qu'il  importoit 
peu  qu’on  eût  étudié  , pourvu  qu'on  sût , et  que  l’on  fût  en  état 
de  résoudre  1rs)  difficultés  qui  peuvent  se  présenter.  Thébit  ben- 
Coral»  fut  le  disciple  du  premier  de  ces  trois  frères,  et  il  s’ac- 
quit une  grande. réputation  eu  géométrie,  comme  en  astronomie. 
Ce  lut  nié  11c  un  des  mathématiciens  Arabes  les  plus  féconds. 
Jacob  Alkendi,  plus  connu  sons  le  nom  d’Alchindus,  fleurissoit 
aussi  dans  ce  temps-là , et  écrivit  sur  la  géométrie.  Cardan  dit 
qu’on  conserve  entr’autres  son  traité  r/e  se x quantitatihus  dan* 
la  bibliothèque  (le  Milan  , et  il  lui  donne  un  rang  parmi  les  plus 
puissans  génies  qu’on  ait  vus  depuis  l’origine  des  sciences.  L'élogo 
de  Cardan  est  peut-être  très-hyperbolique  : il  avoit  apparemment 
trouvé  dans  Alkendi  quelques  visions  analogues  aux  siennes, 
et  c’étoic-là  ce  quiexcitcit  dans  lui  ces  transports  d’admiration.  Au 
reste,  ce  trait  6 de  se. v quantitatihus  étoit  probablement  un  dévelop- 
pement, un  commentaire,  peut- être  une  abréviation,  de  la  règle  de 
Etolémée  dont  on  a pa  ie  pins  haut.  ]!ag  ladin  , ou  Mahomet 
Al-Bagdadi  , ( de  Bagdad  , ) est  l’auteur  d'un  élégant  traité  de 
Géodésie , qui  a étc  traduit  et  publié  en  1570.  (1)  On  l’a  soup- 
çonné de  n'étre  que  b copiste  d’Enclidc , qu’on  croit  avoir  traité 
le  même  sujet.  Mais  il  faudrait  avoir  plus  de  preuves  de  ce  larcin , 
pour  faire  le  procès  au  Mathématicien  Arabe.  On  a encore  en 
manuscrit  un  traité  des  sections  coniques  , tous  le  nom  d 'As- 

fl)  De  superficicrum  dr.  is;:  nilue,  tus  , cic.  Piravri  1570,  in-40.  Tl. 
Hier  Mj'.honuiu  RoÿlaJùio  adsctlp-  (itaütc  veriui),  ibid.  1570,  1/1-4°. 
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singiari , ou  du  géomètre  Al-Singiar , et  un  autre  du  même 
Auteur,  intitulé  ïitmponsa.  Mathcmatica.  (1). 

L'Opticien  Alhazen  mérite  encore  ici  une  place,  à cause  de 
la  Géométrie  quelquefois  profonde  , qu’il  étale  dans  certains  en- 
droits de  son  Optique.  Il  faudroit  môme  le  ranger  parmi  les 
Géomètres  d’un  ordre  supérieur , pour  son  temps , s’il  éfoit 
certain  qu’il  lût  l'auteur  de  la  solution  qu'il  donne  du  problème 
de  tivu  ver  sur  un  miroir  sphérique  le  point  de  réflexion  , /<* 
lieu  do  l'objet  et  celui  été  T œil  étant  donnés.  Car  c’est  un 
problème  assez  difficile  , et  qu’on  ne  peut  résoudre  qu’à  l'aide 
d’une  longue  et  profonde  analyse  : mais,  je  l’ai  déjà  dit  en 
parlant  de  Plolémée , il  est  probable  que  cette  solution  lui 
venoit  des  Grecs , et  je  doute  qu'aucun  Géomètre  Arabe  ait 
jamais  été  capable  de  résoudre  une  question  de  cette  nature. 
Abu- Ali  Ibnol-Hiitem  , déjà  cité  comme  Astronome , fut  un 
Géomètre  qui  eut  un  nom  parmi  ses  nationaux,  de  même  que 
Abul-Casscm  Abbas  de  Grenade  , surnommé  le  Géomètre , appa- 
remment à cause  de  son  habileté  dans  la  Géométrie.  Mais  je 
termine  cette  énumération  , qui  degénéreroit  bientôt  en  une 
simple  "et  ennuyeuse  nomenclature.  L’histoire  des  sciences  , 
chez  un  peuple  , consiste  moins  à accumuler  des  noms  d’Ecri- 
vains  et  des  titres  d’ouvrages,  qu’à  développer  les  progrès  qu’elles 
y ont  faits.  Je- remarquerai  donc  seulement,  avant  (le  finir,  que 
les  Géomètres  Arabes  ne  paroissent  pas  avoir  été  doués  du 
génie  d’invention.  Presque  toujours  commentateurs  ou  com- 
pilateurs des  Anciens,  ils  priient  rarement  l’essor  au  delà  des 
connoissances  qu’a  voient  ceux-ci  ; ou  quand  ils  le  firent , ils 
n'y  ajoutèrent  que  des  choses  la  plupart  faciles  et  élémentaires. 
C’est-là  du  moins  le  seul  jugement  qu’on  peut  en  porter,  sur 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  nous  possédons,  et  que  l'on  connoît. 

VIII. 

L’ingénieux  système  de  numération , qui  fait  la  base  de  notre 
Arithmétique  moderne , a été  long  temps  familier  aux  Arabes, 
avant  que  de  pénétrer  dans  nos  contrées.  Mais  on  feroit  à ce 
peuple  un  honneur  qu'il  reconnoft  être  dû  à un  autre  , si  on 
fui  en  attribuoit  l’invention.  On  a (2)  un  grand  nombre  de 
preuves  , la  plùpart  fournies  par  les  Arabes  mêmes , que  cette 
sorte  d’Arithmétique  dont  nous  parlons , leur  est  venue  des 
Indiens.  Les  voici  en  peu  de  mots. 

( 1 ) Voycx  EibL  nova  mes.  du  P.  (x)  Mibl.  Orient.  rf’Hvrbelot.  Bil'h 
Lahbe.  Catahgus  librorum  à Gutio  ex  nui»  mis.  du  P,  L-bl>e. 

Oriente  adret  torwn. 
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i°.  On  trouve  dans  diverses  Bibliothèques  des  manuscrits  de 
Traités  Arabes  sur  l'Arithmctique,  qui  sont  intitulés,  l 'dit  de 
calculer  suivant  tes  Indiens  , du  Calcul  indien  , etc.  Et  parmi 
ces  manuscrits,  on  en  voit  un  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde  , 
dont  les  signes  numériques  sont  fort  ressemblait»  au*  nôtres  (1), 
et  ù ceux  de  Planude,  dont  nous  parlerons  bientôt.Nous  trou- 
vons encore  plusieurs  Tables  Astronomiques,  qui  annoncent  par 
leurs  titres  qu'on  y a employé  cette  méthode,  comme  celles  de 
Damas  faites  sous  Alinmuon  ; certaines  composées  par  Lbn-Al- 
massi  , vers  le  môme  temps  ; plusieurs  autres  enfin  , dont  je 
jmurrois  rassembler  les  litres,  si  je  voulois  étaler  ici  une  éru- 
dition de  ce  genre  (a). 

En  second  lieu  , Akcpbadi , dans  son  Commentaire  snr  un 
fumeux  Poërne  Arabe  de  Tograi  (if) , dit  qu’il  y avoit  trois  choses , 
dont  la  Nation  Indienne  se  gloriiioit ; le  Livre  intitulé,  Golatla 
uc  darn/na  , ( ce  sont  des  espèces  de  lubies  semblables  ù celles 
d’Esope  , ) ta  manière  de  calculer  et  le  jeu  îles  Echecs.  Le 
témoignage  U’Abcn  - Ragel , Auteur  Arabe  du  XIIIe  siècle  , 
trouve  naturellement  sa  place  ici.  Il  dit , dans  la  Préface  d’un 
Traité  d'Aslruiiomie,  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde, 
que  l’invention  de  celte  sorte  d 'Arithmétique  ctoit  l'ouvrage  des 
Philosophes  Indien*  (4). 

gu.  Le  moine  PlanuJc  , qui  écrivoit  dans  le  XII I1*  siècle  , est 
Auteur  d’un  ouvrage  qui  subsiste  manuscrit  en  plusieurs  endroits , 
et  qui  est  intitule  AvyiffTinit  Ir/ut»  ou  U fa  ; ce  qui 

signifie  Arithmétique  Indienne  , ou  manière  de  calculer 
suivantles  Indiens.  Le  système  de  numération  qu’il  y explique, 
est  précisément  celui  qui  est  en  usage  aujourd'hui,  et  ses  ca- 
ractèies , quoique  fessez  dilférens  des  nôtres,  sont  presque  les 
mêmes  que  ceux  d'Alsépliadi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
11  y a plus  : bientôt  après  il  confirme  expressément  ce  que  le 
titre  de  son  livre  vient  d’apprendre.  Il  dit,  après' avoir  exposé 
la  forme  des  neuf  caractères  significatifs  de  celte  arithmétique , 
et  ces  neuf  caractères  sont  Indiens  : il  y en  a , ajoute- t-il , un 
dixième  appelle  qu'ils  expriment  par  o , et  qui  ne  si- 

gnilic  rien,  suivant  eux.  Je  remarque  en  passant  que  ceci  nous 
toiirnit  la  vraie  étymologie  du  mot  chiffre,  dont  un  abus,  in- 
troduit seulement  depuis  quelques  siècles  , a fait  le  nom  de 
tous  r.os  caractères  numériques.  La  manière  dont  l'auteur  Grec 
écrit  ce  mot  , désigne  clairement  qu’il  ne  vient  point  de  la 
racine  Sephcin , ( nu  me  ravit , ) mais  de  celle-ci,  l'zephcra  , 

(1'  Mcîtroan , Speri/n.  calcul  fiuxicn.  { V ' \T  il.  Arilh.  c.  9. 

pr  tf.  p,  9.  (4)  Specin  calcul  flux.  Ibié.  p.  8.  . 

^2  \ oyez  Vihl  Orient.  cumuxZig. 
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( vacuus  scit  inanis  Juit').  L’usage  du  zéro  confirme  entièrement 
Cette  étymologie. 

4°.  J ajouterai,  pour  dernière  prenve  de  l’origine  de  notre 
arithmétique  , que  lorsqu’elle  commença  à s’introduire  parmi 
nous,  comme  dans  le  XIIIe  siècle,  on  ne  dontoit  point  qu’ello 
no  nous  vînt  des  Indiens.  Jean  de  Sacro-Bosco  nous  l'apprend 
dans  son  arithmétique  en  vers  , qui  se  trouve  manuscrite  dans 
diverses  bibliothèques.  M.  Wallis  (i)  en  a extrait  ces  vers,  par 
où  elle  commence. 

Haec  A tgorithmus  , ars  pratsens , dicitur , in  qud 
2’alibus  lndorum  fruimur  bis  qu'nque  Jïguris. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de'  montrer  la  grande  ressem- 
blance , ou  pour  mieux  dire  , l’identité  presqu’entiète  des  ca- 
ractères de  Sacro-Bosco  avec  ceux  d’à  présent. 

11  est  assez  prouvé  par  ces  témoignages  , que  les  Arabes 
empruntèrent  des  Indiens  leurs  caractères  arithmétiques  et  leur 
système  de  numération.  Ainsi,  lorsque  M.  Vossius  (a)  a prétendu 
que"  les  Arabes  1rs  tenoient  des  Giccs  , et  les  Indiens  des  Arabes, 
C.’est  que  siiremcnt.il  ign croit  les  laits  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  surtout  l’aveu  unanime  que  font  ceux-ci  de  les  devoir 
aux  Indiens.  Mais  voici  une  nouvelle  question  qu’on  peut  se 
former.  Les  Indiens  sont  ils  les  premiers  inventeurs  de  cctto 
arithmétique  , ou  la  doivent-ils  a quelqu’autre  peuple  ? C’est 
encore  là  un  sujet  de  division  parmi  les  savans  , et  il  est  plus 
difficile  de  décider  enlr’eux.  Iæ  savant  M.  Huet  n pensé  que 
nos  chiffres  venoient  des  neuf  premières  lettres  grecques  dé- 
figurées, de  sorte  que  les  Indiens  les  auroient  reçus  des  Grecs  (3)  j 
niais  ce  sentiment  ne  inc  paraît  en  aucune  manière  soutenable, 
et  rappelle  l'ép:grammc  si  connue  sur  l'origine  étrangement 
détournée , qu’un  étymologiste  donnoit  au  mot  Alfana.  On 
pont  dire  avec  égale  justice,  que  si  ces  caractères  viennent 
des  lettres  grecques.  Us  ont  étrangement  changé  sur  la  route. 
En  clfet , ce  n’ost  qu'en  tronquant  ces  lettres  et  les  retournant 
d'une  manièie  étrange  , qu’on  vient  à bout  de  les  faire  ressembler 
à nos  chiffres.  D'ailleurs  il  s'agit  ici  bien  moins  de  leur  forme 
que  de  ce  système  ingénieux  , qui,  au  moyen  de  dix  caractères 
seulement,  exprime  tout  nombre  possible.  Les  Grecs  avoient 
trop  de  génie  pour  ne  pas  sentir  le  métite  de  cette  invention  j 
»t  ils l'auroient  promptement  adoptée,  si  elle  eût  pris  naissance 
chez  eux,  ou  même,  s'ils  en  eussent  eu  seulement  connoissance. 

(i)  W.illh,  /t!g..  c.  5.  (3)  Uuctiana,  p.  11J. 

(1)  Not-  ad  Fomp.  Afe/am.  p.  64, 

Tome  I. 
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On  trouve  dans  Boëce  quelque  chose  de  plus  séduisant  en 
faveur  des  Grecs  (j).  Il  dit  que  quelques  P\ thagoriciens  inven- 
tèrent , pour  désigner  les  nombres,  des  notes  particulières  qu'ils 
nommèrent  apices  ou  caractères.  De  là  il  passe  à expliquer  la 
manière  dont  ou  les  employé;  et  à travers  l'obscurité  de  son 
explication  , on  no  peut  y méconnoîtrc  notre  arithmétique  mo- 
derne. II  y a plus  : divers  manuscrits  de  cet  ancien  auteur  nous 
offrent  des  caractères  numériques  qui  approchent  beaucoup 
des  nôtres  , et  dont  quelques-uns  sont  absolument  semblables. 
M.  Ward  nous  a communiqué  ceux  qu’il  a trouvés  dans  un 
beau  manuscrit  appartenant  au  D.  Mead.  (a).  On  les  voit  dans 
la  planche  XI  , n°.  i. 

Cet  endroit  de  Boëce  a paru  à plusieurs  savans,  et  «ntr’autres 
à M.  Wcidlcr  ( J ) , une  forte  preuve  que  nos  chiffres  nu  furent 
point  inconnus  aux  Grecs.  Quelques  auteurs  ont  cru  l'éluder, 
en  disant  qu’il  est  fort  dillicile  île  juger  de  l'age  d'un  manuscrit, 
et  que  ceux  sur  lesquels  on  se  fonde,  ne  sont  peut-être  pas 
antérieurs  an  douzième  on  an  treizième  siècle.  Or,  en  le  sup- 
posant , il  re  doit  plus  paroîlre  sui prenant  d’y  troroer  nos  chiifres 
on  des  caractères  fort  ressrinblans.  Car  c’est  vers  ce  temps  que 
cette  invention  commença  à s’introduire  dans. nos  contrées;  elle 
V avoit  même  été  apportée,  vers  la  fin  du  dixième  siècle  , par 
Gerhert.  Ainsi  il  a pu  armer  que  des  copistes  ayenl  substitué 
res  caractères  à ceux  qu’ils  voyoitnt  dans  les  manuscrits  de 
Boëce,  qu'ils  transcrivoient;  cela  même  abrégeoit  leur  besogne. 

Ce  que  l’on  dit  sur  l’antiquité  de  ces  manuscrits  est  vraisem- 
blable ; et  je  ne  trouve  pas  que  , malgré  r.es  efforts,  M.  Weidler 
oit  bien  solidement  prouvé  qu’ils  en  a voient  une  plus  grande 
que  du  douzième  ou  treizième  siècle.  Mais  on  peut  ré;  liquer 
que  ce  dénouement  n’est  point  suffisant.  Il  faudroit,  pour  dé- 
truire l'induction  de  ce  pas>age  de  Boëce,  supposer  qn’ila  été 
ajouté  dans  le  douzième  ou  treizième  siècle;  car,  en  le  re- 
connoissant  pour  l’ouvrage  de  Boëce  même,  on  est  Iblcé  de  con- 
venir que  le  principe  de  notre  arithmétique  moderne  étoit  connu 
de  son  temps.  Or  qui  pourra  se  persuader  que  tons  les  ma- 
nuscrits sans  exception  de  cei  auteur,  ayenl  été  altérés  de  cette 
manière:  Voici  dore  quelques  autres  conjectures  sur  ce  sujet. 

Les  Indiens  sont  ri  attachés  à leurs  usages,  et  monlient  tant 
d'éloignement  à adopter  aucun  de  ceux  des  étrangers  , qu'il 
faut,  à mon  avis,  les  regarder  comme  les  inventeurs  de  notre 
arithmétique,  puisqu'ils  en  sont  en  possession  depuis  si  lung- 

(l)  Gton.  lits.  k.  eorutn  artate.  Dict.  Math . critica, 

(I)  Tram.  t’hitatiph.  ann.  175V-  U met.  17*7,  io-4°. 
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temps,  et  qu’on  reconnoît  de  toute  part  1a  leur  devoir.  Nous  la 
supposerons  donc  née  dans  l'Inde , d’où  elle  aura  pu  passer 
de  p Arche  en  proche  aux  Araires  et  aux  autres  peuples  de  l'Orient, 
avec  lesquels  les  Grecs  étoient  en  commerce,  dans  les  premiers 
siècles  après  la  fondation  de  Constantinople.  Ce  fut  peut-être 
alors  que  ces  derniers  la  connurent  : mais  comme  les  sciences 
commençoient  à décliner  beaucoup  chez  eux,  ce  ne  fut  pour 
eux  qu’une  connoissance  stérile  , renfermée  tout  au  plus  dan» 
quelques  livres  savans,  et  dont  ils  ne  tirèrent  pas  tout  l’avantage 
que  leurs  ancêtres  enauroient  tiré.  Boëce  qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  , et  qui  avoit  puisé  chez  les  Grec» 
tout  son  savoir,  la  reçut  d’eux,  et  l'inséra  dans  sa  géométrie, 
en  l'attribuant  à Pytbag-jre  ; soit  que  ceux  de  qui  il  la  tenoit, 
le  lui  eussent  dit  ainsi,  soit  qu’il  ait  lui- même  conjecturé  et 
hazardé  celait.  Cette  conjecîuie  me  paroît  avoir  l’avantage  de 
concilier  toutes  les  difficultés  : notre  arithmétique  moderne  aura 
été'  connue  à Boëce  , et  elle  ne  laissera  pas  de  venir  des  Indiens, 
à qui  tant  de  témoignages  en  adjugent  l’invention.  Mais  ce 
fut  une  invention , pour  ainsi  dire,  enterrée  dans  la  poussière  de» 
livres  savans,  jusqu'au  moment  où  des  circonstances  particulières, 

3ue  nous  verrons  plus  bas,  la  firent  fructifier.  Nous  nons  hâtons 
e satisirôre  l'impatience  des  lecteurs  curieux  de  connoître  quelle 
forme  àvoient  ces  caractères,  et  par  quels  degrés  ils  sontdevcnus 
les  n êtres. 

Ai  Sépbadi , dans  l'ouvrage  que  j’ai  cité,  non$  apprend  que 
les  dix  caractères  numériques  de  son  temps,  étoient  ceux  qu’on 
voit  dans  la  planche  XI;  et  il  donne  un  exemple  de  leur  usage. 
H s’agit  de  représenter  le  nombre  1 15;  j 6 74  4 07373709  ') t-J 
6 1 5 ; il  le  fait  par  les  ligures  du  n°.  VIII  de  cette  planche. 
Les  caiacières  de  Planuile  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  d'AI- 
séphadi , si  ce  n’est  dans  la  forme  du  cinq  e!  dans  celle  du  zéro, 
que  Pianude  marque  comme  nous  par  o,  au  lieu  que  l'auteur 
Arabe  se  sert  pour  cela  d’un  fort  point , ce  qui  ne  fait  pas  , pour 
ainsi  dire  , une  différence.  D'autres  Arabes  désignèrent  lo 
cinq  par  o,  et  le  zéro  par  un  petit  crochet.  I!  est  difficile  de 
décider , si  les  caractères  de  Planté  et  d'Alséphadi  sont  ceux 
des  anciens  Indiens.  Si  cela  est  , ils  ont  beaucoup  changé  depuis; 
car  Tavernicr  nous  a rapporté  ceux  qui  sont  à présent  en  usage 
chez  eux,  et  ils  ne  ressemblent  en  rien  à.  ceux  des  auteurs  Grec» 
et  Arabes,  dont  nous  avons  parlé. 

Le  poète  Alsépha  li,  rapportant  dans  l’onvrage  cité  ci-dessus  , 
l’origine  du  jeu  des  échecs,  fait  l’histoire  d’une  question  arithmé- 
tique qui  m’a  paru  mériter  ici  une  place,  et  qui  égayera  peut- 
être  un  peu  la  discussion  oui  nous  occupe.  Aidschir,  roi  des 
Perses,  ayant  inventé  le  jeu  de  trie- trac,  et  ceux-ci  s'en  glo- 
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rifiant  , un  certain  Se:\sa  fils  de  Daller, Indien  , inventa  les  échecs, 
et  présenta  ce  jeu  à un  roi  des  Indes.  Ce  monarque  en  l’ut  si 
Satisfait  qu’il  lui  offrit  pour  récompense  tout  ce  qu'il  désireroit 
de  lui.  .Sessa  lui  lit  en  apparence  une  demande  bien  modeste} 
car  il  souhai  a seulement  autant  de  bled  qu’il  en  faudrait, 
en  commençant  parmi  grain  et  en  doublant  autant  de  fois  qu’il 
y avoit  de  cases  dans  son  éc.Hiquier  , c’est-à-dire  , 64  lois.  Le  roi 
fut  presque  indigné  d’une  demande  si  bornée  et  si  peu  digne  de 
sa  mugntliccnce  ; mais  Sessa  insistant,  il  ordonna  à son  visir  de 
le  satisfaire.  Ce  ministre  fut  bien’  étonné,  quand  il  eut  calculé 
l’énorme  quantité  de  bled  qu’il  fa’loit  pour  cela,  et  ii  courut 
au  rot,  qui  ne  ponvoit  se  le  p.  r»uuder.  Après  qu’on  le  lui  eut 
prouvé,  il  lit  unir  Sessa,  et  lui  dit  qu’il  se rccnnuni.soit  insol- 
vable : il  ajouta  qu’il  I admirait  encore'  nhis  pour  la  subliie  de- 
maiule  qu’il  lui  uvoil  laite,  que  pour  1 inu ntiun  au  jeu  qu'il 
lui  avait  présenté. 

L’auti  ur  Arabe,  après  avoir  trouvé  et  exprimé  le  nombre  de 
grains  de  bled  énoncé  ci  dessus , fait  le  calcul  de  la  quantité  qui 
ei  résulterait , et  il  trouve  qu’il  faudrait  1.176b  villes,  toutes  en 
greniers,  pour  1 emmagasiner , et  que  si  on  l'enussoit  en  une 
pyramide,  il  en  formerait  1 ne  de  plus  de  six  tnides  de  hauteur 
sur  autant  de  longueur  et  de  laigeur.  Mais  comme  nous  ne 
connoissons  pas  bien  le  rapport  t!u  mille  arabe  au  r.ù.re  , M. 
Wallis  f 1 ),  reprenant  le  calcul  d’Alséphadi , a trouvé  que  cette 
pyramide  aurait  neuf  milles  angiois  de  hauteur,  de  largeur  et 
de  longueur;  ce  qui  revient  à environ  trois  de  nos  lieues.  J» 
me  suis  jadis  amusé  à faire  ce  calcul;  et  pour  parrir  d’une  hase 
solide  , j ai  trouvé  qu’une  livre  de  bled  contenoit  environ  1 »,itoo 
grains , et  conséquemment  le  septier,  qui  e-l  de  240  liv tes  pesant, 
0,072,000,  au  plus  d, tco, 000  : ti’oii  il  suit  que  le  nonthre  ci- 
dcsStrs  de  grains  île  bled , ferait  â9,.'>o.j,6ao,c,44,/|22  septier*. 
En  suppos  tnt  ensuite  qu’un  arpent  rie  terre  rendit  cinq  septier*, 
il  en  faudrait,  pour  produire  cette  quantité,  1,190, 1 12,40b, bB.;;  ce 
qui  fait  environ  huit  fois  la  surface  de  lu  terre,  y compris  toutes 
les  mets.  Ort  trouve  aussi  que  cette  quantité  de  bled  formerait 
une  pyramide  d’environ  troi Üe  110s  lieues,  de  dcoo  toises  chacune 
de  hauteur,  et  d autant  de  longueur  et  de  largeur;  d’où  il  suit 
que  la  quantité  de  bled  dont  il  s'agit,  couvrirait  162,000  lieue* 
quarrées  à en  pted  de  hauteur  ; ce  qui  fait  au  moins  trois  fois 
la  surface  de  la  France,  qui  ne  contient  guète,  à ce  cjue  je  pense, 
que  .60,000  lieues  quarrées  de  snrlare.  En  supposant  etdin  le 
septier  de  Irled  à une  pistole  , la  valeur  du  présent  demandé 
pur  Sessa,  efit  été  de  plus  de  592,00^,2.00  millions.  Mais  en 
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voilà  assez  sur  cette  bagatelle  arithmétique.  Je  reviens  à mon 
sujet. 

Lonjue  cette  espèce  d’arithmétique  commença  à se  répandre 
parmi  nous,  c’est  à dire  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  ces  chiffres  avoient  la  forme  qu'on  voit  dans  la  planche  XI, 
C'est  ce  que  nous  apprennent  deux  ouvrages  de  ce  temps , savoir 
le  Traité  d'arithmétique  de  Sacro-Bosco  , et  celui  du  calendrier 
(le  Roger  Bacon  ; leur  ressemblance  avec  les  nôtres  est  déjà 
fprt  grande  , et  il  est  facile  de  concevoir  comment  ils  ont  pu 
se  transformer  en  ces  derniers.  Le  quatre  est  .devenu  notre  4 , 
en  le  redressant  un  pou,  et  en  l'écrivant  à traits  quarrés.  Le  cinq 
diffère  à peine  de  notre  5 j il  est  assez  semblable  à celui  de 
flanudc  , dont  on  auroit  retranché  le  trait  ascendant , pour  la 
commodité  et  la  vitesse  de  l’écriture.  Notre  sept  est  l’ancien  , un 
peu  redressé  de  gauche  à droite.  Quant  an  deux,  j'ai  remar- 
qué plusieurs  fois  , dans  des  notes  manuscrites  , a la  marge 
des, livres  arithmétiques  du  seizièine  siècle  , qu’à  cette  époque 
il  y ^ voit  encore  des  gens  qui  le  faisoient  comme  Sacro-Bosco 
et  Bacon.  Nous  ferons  connoitrc  ailleurs  (1)  dans  quel  temps 
et  par  l’entremise  de  qui  cette  ingénieuse  invention  a com- 
mence à s’établir  dans  ces  contrées  , et  nous  y renvoyons. 

Il  n’est  pas  douteux  , et  il  ne  peut  l’être , que  les  Arabes 
n’ayent  reçu  les  règles  principales  de  leur  arithmétique  avec  ces 
caractères  , et  il  est  aussi  fort  probable  que  leurs  mathématiciens 
leur  en  ajoutèrent  d’autres  , comme  les  règles  de  proportion  , 
fondées  sur  les  propriétés  des  grandeurs  proportionnelles,  dé- 
montrées dans  les  Géomètres  Grecs.  Peut-être  les  Indiens  n'allèrcnt- 
ils  pas  jusque  là.  Parmi  les  artifices  que  nous  devons  aux  Arabes, 
paraissent  être  les  règles  de  fausse  position  simple  et  double. 
Lucas  de  Burgo  les  tenoit  d’auteurs  orientaux , et  il  les  appelle  les 
règles  d’Elcataim  (2).  La  règle  de  fausse  position  double  est 
fort  ingénieuse  , et  est  une  manière  de  se  passer  du  calcul 
algébrique,  qui  réussit  fort  bien  dans  un  certain  ordre  de  questions. 
Clavius  et  quelques  autres  arithméticiens  ont  pris  la  peine  do 
la  démontrer  rigoureusement. 

; ix. 

L'algèbre  est  encore  une  branche  des  mathématiqnes,  trans- 
plantée de  l'Arabie  dans  ccs  climats.  Elle  n’est  guère  moins 
ancienne  chez  les  Arabes  que  'les  autres  parties  des  mathéma- 
tiques, qu'ils  tenoient  des  Grecs.  Cela  pourrait  donner  lieu  de 
penser  qu’ils  n’en  sont  pas  les  inventeurs , mais  qu'ils  la  doivent 


(i)  Part.  3,  1.  1. 
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aussi  ii  ces  derniers.  M.  Wallis  (i  ) pense  néanmoins  le  contraire  J 
et  il  en  donne  une  raison  assez  spécieuse  : c’est  que  les  Arabes 
ont  adopté  dans  la  dénomination  des  puissances  nn  système 
différent  de  celuide  Diophante.  Dans  l’aoteurgrec , les  deuxième, 
troisième,  quatrième,  cinquième,  &c.  sont  le  quarré,le  cube  , le 
quarrc-quarré,!  equarré-cube,  le  cube- cube,  &c.  ; chaque  puissance 
est  dénommée  par  les  deux  inférieures,  dont  elle  est  le  produit. 
Chez  les  Araires , ces  mêmes  puissances  sont  le  quarré,  le  cube,  le 
quarre-quarré  , le  premier  snrsolide,  le  quarré-cube , le  second 
sursolide  , &c.  : ce  sont  des  puissances  de  puissances , et  celle» 
qui  ne  peuveue  pas  être  ainsi  formées,  sont  nommées  sursolides. 
Par  exemple  , chez  Diophante,  le  quarré-cube  est  le  quarré  mul- 
tiplié par  le  cube  , et  c'est  la  cinquième  paissance  : les  Arabes 
en  font  an  contraire  la  sixième  , parce  qu’ils  entendent  par-là 
le  quarré  du  cube  ou  le  cube  du  quarré  : on  les  distingueroit 
en  latin  l’un  de  l'autre , en  appellent  le  premier  quadrato- cubus , 
et  le  second  quadraticubus.  Cette  différence  semble  effectivement 
désigner  une  science  puisée  dans  une  autre  source.  Je  n’ose 
cependant  point  trop  insister  sur  la  validité  de  cette  raison. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  l'algèbre  chez  les  Arabes  , c’est 
nne  puérile  opinion  que  celle  qui  en  attribue  l’invention  à Géber, 
et  qui  prétend  par  là  rendre  raison  du  nom  qu’elle  porte.  La 
seule  ressemblance  de  ces  noms  a fait  hasarder  cette  étymologie. 
Lucas  de  Burgn , l’écho  pour  ainsi  dire  des  premiers  qui  en- 
seignèrent l'algèbre  aux  Italiens  , nous  donne  vraisemblablement 
la  vraie  étymologie  de  ce  nom  , eu  plutôt  de  ceux-ci  : a/qebra 
v’ahnucaltala  ; car  c’étoît  sous  ce  double  nom  que  la  science 
de  l'algèbre  étoit  connue  des  Arabes.  Ces  mots  , dit  Lucas  de 
Burgo  (2) , signilient  restauratio  et  oppositio.  En  effet , suivant 
Golius  , le  mot  arabe,  gebera  ou  giabera  , s’explique  par  reli- 
gavit , consolidavit  ; et  mocabalat  signifie  compnratio , oppo- 
sitio. Le  dernier  de  ces  mots  se  rapporte  assez  bkn  a ce 
qu’on  fait  en  algèbre  , dont  une  des  principales  opérations 
consiste  à former  une  opposition  ou  comparaison  à laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  d’équation.  Quant  au  premier,  on. 
ne  voit  pas  aussi  facilement  en  quoi  il  convient  à notre  objet, 
et  diverses  explications  qu'on  lui  a données  sont  assez  peu  satis- 
faisantes ; c’est  pourquoi  nous  ne  jugeons  pas  qu’il  soit  fort 
important  de  les  discuter.  Aussi  quelques  Italiens  adop- 
tèrent le  nom  d ' Almucabala  , et  on  le  voit  employé  dans 
quelques  écrits  de  Cardan.  Quoiqu’il  en  soit , après  bien 


(1)  Algèbre. 

(2)  Somma  de  Arich.  et  Geametria  , proportion i i proportionalité  , &«. 
Vcnet,  1494,,  ir.-fol.  ibid  1516 , in-fbl. 
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des  vicissitudes  et  des  change  mens  de  noms,  celui  d’algèbre  est 
le  seul  ijii i soit  resté  en  usage. 

Les  plus  anciens  auteurs  u'algèltre  chez  les  Arabes  sont  Mo- 
haiumcd  bcn-Musi  et  Thébit  bcn-Corah.  Le  premier  est  donné 
par  Cardan  pour  l’inventeur  de  la  résolution  des  équations  du 
second  dégrc  ( i ) : j’ignore  sur  quel  fondement.  La  découverte 
n ’est-pasassez  difficile  pourloifaire  beaucoup  d’honneur,  d’autant 
plus  qu'on  la  trouve  dans  Diophante.  (Voyez  aussi  une  note  qui  est 
à la  lin  de  ce  livre.  ) Mais  enfin  c’est  toujours  avancer , que  de 
faire  un  pas,  quoiqu'il  ne  soit  pas  grand.  L’ouvrage  de  Ben- Musa 
subsiste  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques  (î)  , et  le  titre 
de  Covarcsmien  qu’y  porte  c t analyste , nous  apprend  qu’il  est  le 
même  que  celui  qui  vivoit  sous  Aluiaiiion.  Thcbit  écrivit  sur  la 
certitude  des  démonstrations  ducalcul  algébrique  (3).  Ceci  pourrait 
donner  lieu  do  penser  que  les  Arabes  eurent  aussi  l’idée  heureuse 
d’appliquer  l’algèbre  à la  géométrie  : mais  il  n’v  a que  1 inspection 
du  manuscrit  dont  il  s’agit  ici  , qui  pourvoit  nous  apprendre 
jusqu’où  ils  àvoient  porté  cette  invention. 

On  est  vulgairement  persuadé  que  les  Arabes  n’allèrent  pes 
au  delà  des  équations  du  second  degré.  Cela  est  fondé  sur  ce 
que  Lucas  de  Burgo,t]ui  avoit  appris  d’eux  lotit  ce  qu’il  savoit 
d’algèbre,  dit  que  les  équations  du  troisième  degré  et  au-dessus, 
sont  irrésoluhlcs  ; tuais  peut  être  cct  arithméticien  n’a  voit  pas 
appris  ce  qu’il  y avoit  de  plus  savant  dans  l’algèbre  des  Araires  , 
ou  les  sciences  , ayant  déjà  beaucoup  dégénéré  chez  eux  , ses 
maîtres  n’a  voient  eux- mêmes  point  de  conr.oissarce  des  méthodes 
plus  r«  levées.  Car  la  bibliothèque  de  Leydc  noua  fournit  un  ma- 
nuscrit, qui  porte  ptrurti're  \'d‘ '"élire  des  équations  cubiques , 
eu  ta  résolution  (tes  nrob/cnies  sutitles  par  Omar  ben  Ibrahim. 
C est  du  moins  l’intitulé  que  rnppot  te  M.  Meerman  dans  la  préface 
de  son  Spécimen  ca/cuti Jtu xi bnali s ; triais,  je  l’avoue,  la  plûpart 
dis  litres  des  livres  arabes,  donnés  par  les  bibliographes,  sont  si 
défigurés,  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  c:ite  conjecture. 
Il  esc  fort  à regretter  que  parmi  ceux  qui  savent  l'arabe,  per- 
sonne n’ait  le  goût  des  mathématiques,  et  que  parmi  ceux 
ep  i possèdent  le»  mathémailiiqttcs , perst  une  n’ait  lé  goût  de  ta 
littérature  arabe.  Je  l'ai  eu  quebit  e peu  dans  ma  jeunesse,  et 
l'on  peut  s en  appercevoir  par  cette  partie  de  mou  ouvrage,  où 
j'espère  que  ceux  cpti  savent  l'arabe  , ne  trouveiont  pas  les  mets 
arabes  défigures,  comme  dans  la  plûpat  tries  auteurs  entièrement 
iguorans  dans  celte  langue  } où  l uit  voit  l/.7arVrr/ mcunu.iiu  (te 

( 1 (JJ  9 M.  nova  VU9,  sunpl.  £. 
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commandant  des  croyons  ) transformé  en  mimmolin,  et  l'Emir 
al  bum  ( te  communiant  de  la  mer)  tronqué  de  la  moitié  de 
sorr  corps , pour  en  luire  not'.g  a cirai  ; C’est-à-dire  , le  comman- 
dant de  la.  Mais  les  circonstances  ont  contrarié  mes  goûts  , 
sans  quoi  j’aurois  donné  à cette  partie  de  mon  ouvrage , déjà 
assez,  curieux , à ce  que  je  crois , une  bien  plus  grande  étendue. 

Les  bibliothèques  fournies  en  manuscrits  orientaux,  et  par- 
ticulièrement celle  de  Iiodloy  en  Angleterre,  et  celle  de  l'Escurial 
eu  Espagne  , possèdent  un  grand  nombre  d'auteurs  d'algèbre  en 
arabe  (i).  Tels  sont  Mohammed  ben- Musa , dont  on  a déjà  parlé, 
auteur  d'une  Algèbre  cowarcsmica  ; Al  hoscin  , Athazan  ibn 
Alllirt,  un  autre  Al-hazan  Al-Kisalniri , un  SalchedJin  de 
Gsua,  et  un  antre  du  même  nom  , surnommé  Al-  misri  , ou 
E Égyptien  ; Phecrcddin  et  labia.  Je  Unis  par  un  trait  rcmar- 
qiiu.de  : c'est  que  l’algèbre  fournit  aux  Arabes  des  sujets  de 
poème  , et  quelques-uns  chantèrent  ses  merveilles.  Tel  fut 
entr’autres  le  poète  Jbn-lnstnin , qui  en  fit  le  sujet  de  son  poème 
intitulé  de  Scientia  afgehrae , dont  on  a aussi  un  commentaire. 
Il  y en  a un  autre  intitulé  des  merveilles  de  l’Algèbre.  11 
n’y  a pas  d apparence  que  la  poésie  françoise  s’élève  jamais 
jusque  là  ; mais  j ai  vu  un  traité  d’algèbre  en  vers  latins,  dans 
lequel  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  quelques  préceptes 
assez  heureusement  rendus. 

X. 

Les  Arabes  ne  firent  pas  dans  les  autres  parties  des  malbé- 
matiÿies  des  progrès  remarquables  au-dela  îles  Grecs,  l.es  su  vans 
de  cette  nation  portèrent  en  général  un  esprit  servile  dans  les 
sciences,  et  sur  tout  dans  les  parties  tenant  à la  physique , qui 
de  toutes  a le  plus  besoin  de  cette  inquiétude  d’esprit,  qui  excite 
sans  cesse  de  nouveaux  c (forts,  jusqu'à  ce  qu’on  ait  enlin  évi- 
demment atteint  la  vérité.  Ainsi  ils  durent  en  rester  au  même 
point  que  les  anciens,  et  pour  ainsi  dire  bégayer  avec  eux  ou 
commenter  leurs  erreurs. 

La  mécanique  ne  nous  fournit  chez  les  Arabes  que  quelques 
traductions  , comme  celle  du  livre  des  machines  de  guerre 
d 'Héron  le  jeune  (2);  celle  du  traité  d'Héron  d'Alexandrie,  in- 
titule Barulco.n  , que  Golius  apporta  d’orient  au  milieu  du  siècle 

( f ) Bill.  O rtd.it.  nu  rr.oî  Cuir.  (•)  Eibl.  Orient,  au  ir.ot  Knab , 
Montfjixon,  BihU*  k:hi.  tr.*  - LjMj?  , ( ) 

Bibl  nova  mss.  *jpp.  6.  Eibl.  Arabino- 
tfisjhviM  f jnr  Guiri,  t.  i, 
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passé,  et  qu'il  déposa  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  (t).  Mai» 
il  jmroît  que  l'oiiginal  du  livre  existe  parmi  les  manuscrits  du 
la  bibliothèque  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Tel  est  encore 
un  traité  attiibué  à Archimède,  et  intitulé  des  machines  à eau  , 

/ si  toutefois  un  traducteur  peu  intelligent  n'a  pas  rendu  ainsi 
le  titre  de  l’ouvrage  de  insidentihus  in  fiuido , qui  avoit  aussi 
été  traduit  par  les  Arabes,  et  que  nous  n'avons  eu  que  par 
leur  entremise.  On  a enlin  un  ouvrage  arabe,  intitulé  des  ma- 
chines ingénieuses , que  je  soupçonne  être  une  compilation  de* 
pneumatiques  et  des  hydraulique»"  de  Ctesibius  et  Héron  d'A- 
lexandrie (a). 

L’optique  eutchez  les  Arabes  ungrantlnombred'écrivains  : tels 
furent  Al  Fatahius  , dont  on  a en  manuscrit  le  traité  intitulé pers- 
pectiva,  par  où  il  ne  fautprobablemententendreque  notre  optique 
ordinaire  ; Ibn  Heitem  , Syrien  , qui  écrivit  sur  la  vision  directe, 
réfléchie  et  rompue  , et  sur  les  miroirs  ardens.  Mais  de  tous  ce» 
opticiens,  le  plus  célèbre  est  Alhaz.cn ; nous  avons  son  traité 
d’optique,  qui  nous  offre  une  sorte  de  tableau  de  cette  science 
chez  ses  nationaux.  Nous  y trouvons  beaucoup  de  mauvaiso 
physique  sur  la  cause  de  la  vision  , sur  les  çouleurs  cct.  Elle 
est  néanmoins  entremêlée  de  quelques  réflexions  judicieuses  , 
comme  sur  la  infraction  astronomique,  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  objets,  et  spécialement  sur  le  phénomène  du  grossissement 
apparent  du  soleil  ou  de  la  lune,  vus  à l’horison.  Voilà  ce  qui 
concerne  la  paitic  physique.  Celle  qui  appartient  purement  à la 
‘ géométrie  , comme  la  catoptrique  , y est  beaucoup  meilleure, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte  d’erreur,  comine  sur  le  lieu  ap- 
parent de  l’image  dans  les  miroirs  courbes,  le  foyer  des  miroirs 
caustiques.  A l'égard  de  la»dioptrique , quoiqu’elle  y soit  assez 
étendue,  elle  est  fort  imparfaite.  On  y entrevoit  néanmoins 
quelques  t&ilaiiyes  ingénieuses,  pour  expliquer  la  réfraction. 

Au  reste  Alha/.en  n'est  point  coupable  de  l’erreur  qui  lui  impute 
M.  Huygens , en  lui  faisant  dire  que  les  angles  rompus  sont 
proportionnés  aux  angles  d’inclinaison.  Au  contraire,  il  apperçut 
très-bien  qu’il  n’y  avoit  entr’eux  aucune  raison  constante,  et 
il  recourut  à l’expérience,  pour  déterminer  la  quantité  de  ré-  ' 
fraction  convenable  à chaque  obliquité  5 il  en  donne  méineune 
table,  qui  montre  que  M.  Hnygens  l’a  accusé  à tort.  L’optique 
d’AUmzen  , traduite  de  l’arabe,  a été  publiée  pour  la  première 
fols  en  «572,  par  Kisner  , avec  celle  de  Vitellion  , sous  le  titre 
de  thésaurus  opticœ.  in-fol. 


(»)  Catalogus  rariorum  lib.  quos  CT 
Oriente  advexit  Goliur — L.ibbe,  Bibl. 
nova  mss.  p.  260 . 
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Les  Persans  étant  les  successeurs  des  anciens  Perses  , qui 
l’étoient  eux  - mômes  des  Caldéens  qui  avoient  tant  cultivé 
l’astionomic  , on  devroit  y trouver  des  traces  de  l'étude 
de  cette  science.  Leurhistoirc  n’en  offre  néanmoins  aucune  , si 
ce  n’est  peut-être  l’ouvrage,  plus  astrologique  qu'astronomique , 
de  leur  ancieu  philosophe Giamasb. Ce  philosophe,  contemporain 
de  Zoroastre  ou  Zerdust,  vivoit  sous  le  règne,  et  étoit  môme 
frère,  suivant  quelques  uns,  de  Kista.vpou  Histaspe,  roi  des  Perses. 
Son  ouvrage,  dont  peut  être  il  seroit  imprudent  île  garantir  l'au- 
thenicité,  acte  traduit,  dans  le  treizième  siècle,  en  arabe, 
sous  le  titre  de  A,  t.ih  al  Kerenat  ou  Livre  du  T hitosvphe 
Giamash  , sur  les  grandes  conjonctions  des  plant  us  , et  sur  les 
t1  tén miens  qu ’ elles  produisent.  Ce  Giamavb  vivoit  il  Ilalke  , 
ville  depuis  encore  célèbre  par  le  séjour  d'Ahumashar  , autie 
astronome  et  astrologue,  (ces  qualités  inarchoicnt  d'ordinaire 
ensemble)  et  qui  vivoit  un  peu  après  Almamon.  Les  siècles  qui 
sYcoiilèrent  depuis  Giarnasb  jnsqu’un  peu  au-delà  de  l’hcgire, 
jie  nous  pié.ventént  aucun  vestige  des  sciences  parmi  ces  peuples. 

Ln  parlant  des  Arabes,  nous  avons  déjà  lait  d'avance  une 
pailie  de  1 histoire  des  mathématiques  parmi  les  Persans.  Soumis 
pendant  plusieurs  siècles  aux  mêmes  souveiains,  faisant  profes- 
sion de  la  môme  religion  , ers  deux  peuples  n'en  formèrent 
qu'un  seul  ju apres  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  que  les 
l’ersans  secouèrent  le  joug  des  califes,  et  se  donnèrent  des  maîtres 
particuliers.  C’est  à cette  époque  qu’oit  commence  à les  distinguer 
des  Arabes,  et  que  nous  connu  cncqrons  l'histoire  des  mathéma- 
tiques cl.c^  eux  en  particulier. 

Les  Persans  donnèrent , peu  après  le  milieu  du  ondfme  siècle, 
une  nouvel»  forme  à leur  calendrier,  qui  fuit  bcaucoupd'lionneur 
à leurs  astronomes.  L'histoire  abrégée  du  calendrier  Persan 
trouve  ici  naturellement  sa  place  : la  voici  en  peu  de  mots. 

Gieinschid,  roi  tics  Mèdcs  , qui  paroît  ôtre  le  prince  connu 
des  Grecs  sous  le  nom  de  Darius  Ochus,  avoit  été  l’instituteur 
de  l’année  solaire  chez  les  Perses  : l’époque  de  cet  établissement 
est  la  dix-septième  année  avant  la  mort  d' Alexandre  ; car  lorsque 
Jesdcgerd  monta  sur  le  tiône  , ce  qui  ariiva  l'an  y.p  de  l’êre 
d'Alexandre,  il  y avoit  déjà  960  ans  découles  depuis  la  réfor- 
ination  de  Gieinschid. 

L’année  solaire  de  Giemschid  étoit  de  3rt.ï  [jours  été  heures, 
comme  la  Julienne  ; mais  au  lieu  de  l'intercalation  dont  nous 
faisons  neige,  ce  prince  en  avoit  ordonné  une  fort  bizarre.  Elle 
consistoit  à intercaler  un  mois  de  3o  jours  au  bout  de  120  ans, 
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ee  qui  produit  le  même  effet  ; à cela  ptès  que  notre  intercalation 
ramène  tons  les  quatre  ans  le  commencement  de  l'année  civile  au 
commencement  de  l’année  astronomique , au  lieu  que  cette  autre 
ne  le  fait  qu'au  bout  de  1 10  ans.  11  y a voit  encore  une  singu- 
larité dans  l’intercalation  de  ce  treizième  mois  ; c’est  qu’on  le 
plaçoit  successivement» le  premier,  puis  le  second  de  l'année, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  peuples  superstitieux  prétendoient  sans 
doute,  à 1 imitation  des  Egyptiens,  sanctifier  par-là  successivement 
toutes  les  saisons  de  l’année  , en  les  faisant  parcourir  par  le 
mois  intercalaire  , qui  occasionnoit  des  fêtes  et  des  cérémonie* 
extraordinaires. 

lesdegerd  qui  monta  sur  le  tiône  l’an  629  de  J.  C. , abolit  une 
coutume  si  bizarre,  en  introduisant  l’intercalation  d’un  jour 
tons  les  quatre  ans.  Mais  cette  coriection  fut  de  peu  de  durée  : 
les  Perses,  bientôt  soumis  à la  domination  des  califes,  furent 
obligés  de  recevoir , et  la  religion,  et  la  forme  d’année  usitée  par 
leurs  vainqueurs.  L’année  des  Persans  devint  donc  lunaire,  et  le 
fut  jusqu'au  temps  où  ils  recollèrent  le  joug  des  califes  Arabes, 
et  qu'ils  se  donnèrent  des  maîtres  particuliers.  Cela  arriva  vers 
Ja  fin  du  onzième  siècle  ; Gela!  Eddin  Mclic- Shah,  qui  fonda 
alors  une  nouvelle  dynastie  , remit  en  usage  l’année  solaire  : 
les  astronomes  furent  consultés  sur  la  forme  qu’il  fallait  lui 
donner  ; et  comme  l'astronomie  avoit  fait  dès  lors  assez  de  progrès 
pour  reconnoître  que  l’année  solaîre  étoit  plus  courte  d’environ 
onze  minutes  , que  Giernschid  et  lesdegerd  ne  l’avoient  cru  , 
on  chercha  à y avoir  égard.  L’astronome  Omar  Cl.eyam  est  celui 
à qui  l’on  fait  honneur  de  l’intercalation  ingénieuse,  dont  les 
Persans  font  usage  depuis  ce  temps.  Il  imagina  d'intercaler  sept 
fois  de  suite  chaque  quatrième  année,  et  à la  huitième  foisde  ne 
le  faire  qu 'après  cinq  ans  ; c’est  précisément  la  même  chose 
que  si  l'on  intercaloit  huit  jours  dans  33  ans,  ce  qui  ramèno 
les  équinoxes  avec  beaucoup  d’exactitude  au  même  point  de 
l’année  civile.  En  effet,  si  l’on  suppose  l’excès  de  l’année  solaire 
sur  la  civile  de  cinq  heures  49' à*  28'",  cet  excès,  répété 
trente-trois  fois,  est  entièrement  absorbé  par  l’addition  de  huit 
jours  intercalaires  dans  cet  intervalle  de  temps.  Cette  forme  de 
calendiier  commença  à avoir  cours  chez  les  Persans  l’an  1079  de 
notre  ère,  et  son  époque  est  le  14  du  moisdemars  de  cette  année, 
jour  auquel  arriva  l’équinoxe  du  printemps  , qui  commence  tou- 
jours l’année  Persanne. 

I!  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer  que  les  Persans  aient  im- 
médiatement déduit  de  leurs  observations  cette  grandeur  de 
l'année,  qtti  approche  tcHeuient  de  la  véritable  , qu'elle  tient 
un  milieu  entre  celles  que  les  plus  habiles  astronomes  de  nos 
jours  ont  déterminées.  Il  est  plus  vraisemblable  que  la  forme 
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de  l'intercalation  proposée  par  Omar,  et  qui,  par  nn  heureux 
hazard,  convient  précisément  à cette  longueur  d'année  , est  ce 
qui  les  a déterminés  à l'adopter.  C'est  à peu  près  ainsi  que  nos 
réformateurs  du  calendrier  Julien  ont  été  conduits  à supposer 
l’année  solaire  de  365  jours  , 5 heures  49/  ta*  , parce  que  c'est 
celle  qui  résulte  , en  supposant  que  trois  bissextiles  retranchés 
dans  400  ans  ramènent  précisément  l’équinoxe  au  même  jour  et 
au  même  moment  de  l’année  civile. 

Pour  en  revenir  à l’intercalation  Persanne  , on  ne  peut  dis- 
convenir qu’elle  ne  soit  plus  parfaite,  à certains  égards  , que 
celle  dont  nous  faisons  usage  depuis  la  réformation  Grégorienne. 
Carclle  a l’avantage  de  ramener,  au  bout  de  33  ans,  l’équinoxe 
au  même  point,  et  de  ne  lui  pas  permettre  de  s’en  écarter  de 
plus  der  24  heures , au  lieu  que  la  nêtre  lui  permet  des  écarts 
plus  considérables  , et  ne  le  ramène  précisément  au  même  point 
qu’au  bout  de  4<t°  ans.  Mais  aussi  il  faut  remarquer,  en  faveur 
ues  auteurs  de  notre  calendiier,  qu’ils  n’avoient  pas  seulement 
une  année  solaire  à arranger  , mais  à accorder  avec  elle  une 
année  lunaire.  Ainsi  les  conditions  du  problème  qu’ils  avoient 
à résoudre , étant  en  plus  grand  nombre  , on  ne  doit  pas  leur 
faire  un  crime  de  s’être  contentés  d’une  solution  , qui  satisfait 
moins  parfaitement  aux  unes , pour  pouvoir  en  même  temps 
remplir  les  autres. 

Les  Persans  furent  pendant  un  temps  si  jaloux  de  l’astronomie, 
qu’ils  firent  une  loi,  suivant  laquelle  il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pussent 
l'étudier.  Ou  nccordoit  rarement  à un  étranger  la  faveur  de 
pouvoir  l'apprendre  chez  eux  ; car  ils  njoutoient  foi  à une  pro- 
phétie, qui  leur  annonçoit  que  l’empire  Persan  seroit  renversé 
par  les  chrétiens  , et  que  ceux-ci  tireroient  leur  principal  avan- 
tage de  certaines  connoissanccs  astronomiques.  Celui  qui  nous 
apprend  ces  traits  , est  un  Grec  du  treizième  siècle  , nommé 
Chioniailes , qui  alla  exprès  en  Perse  pour  y apprendre  l’astro- 
nomie, presqu’inconnne  chez  ses  compatriotes.  Malgré  les 
recommandations  de  l’empereur  de  Constantinople  auprès  du 
monarque  Persan,  avec  quiilétoit  alors  en  bonne  intelligence, 
il  ne  put  avoir  cette  permission  qu’au  prix  de  plusieurs  services, 
qui!  rendit  à ce  dernier  (1).  Il  rapporta  dans  la  Grèce  des  tables, 
dont  on  a l’abrégé  dans  diverses  bibliothèques,  et  qui  donnoient 
à M.  Bouillaud  une  idée  tort  avantageuse  de  l'astronomie 
Persane  (2);  car,  dit-il',  elles  convenoient  assez  exactement 
avec  les  inouvemens  célestes,  pour  le  temps  auquel  elles  ave  ient 
été  calculées , à l’exception  de  celles  de  Mercure. 

(1)  Astron.  Philolaicü  t in  l'ab,  p.  ni, 

{2)  llid,  in  proUg,  p. 
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Parmi  les  protecteurs  qu'eut  l’astronomie  chez  les  Persans , un 
des  plus  magnifiques  est  le  roi  Holagu  Ilccriu-Kan.  Ce  prince, 
petit  lilsde  Genghis-knn  , avoit  été  envoyé  par  son  onde  Octai , 
empereur  Tartans  , pour  subjuguer  les  pays  situés  à l’occident. 
Il  entra  dans  la  Perse  vers  l’an  r *04 1 et  il  la  subjugua  rapidement, 
après  avoir  ptis  prisonnier  le  sultan  Mostasem  , le  dernier  de 
la  famille  des  Abassidcs.  On  a dit  c;ne  l'astronome  Nassir-Eddin 
fut  la  cause  de  cette  révolution}  qu'ayant  été  outragé  par  Mostasem, 
à qui  il  présentoie  un  de  scs  ouvrages,  il  se  retira  chez.  Holagu, 
et  qu  i!  l'engagea  à porter  la  guerre  chez  son  ancien  maître.  Mais 
cette  histoire  est  fausse  ; car  dans  le  temps  que  ce  successeur 
de  Gengi  -Kan  détr.ânoit  Mostasem,  cet  astronome  ,étoit  tombe 
entre  les  mains  des  Ismaéliens,  qui  leretcnoient  esclave  dans  un 
de  leurs  châteaux  de  l'Iraque  Persienne,  et  il  n’en  fut  délivré 
que  lorsque  ce  conquérant  eut  subjugucces  biigaiuls.  Ce  fut  alors 
qu'llolagu  le  prit  en  amitié,  à cause  de  ses  grandes  connoissances 
en  mathématiques;  il  le  combla  de  biens;  et  voulant  faire  lieurir 
l'astronomie  qu'il  aimoit  beaucoup  et  qu’il  cultivoit,  il  assembla 
par  son  conseil  les  plus  habiles  gens  de  la  religion  musulmane  , 
et  en  coinp- 
être  que  U 
voisine  de 
choisie  poi 

serva  long-temps-sous  la  direction  de  Nassir-Eddin  , qui  fut 
établi  le  président  de  cette  assemblée  de  savans  , qualité  qui  f ut 
encore  relevée  par  celle  de  Chef  de  tous  les  mathématiciens  de 
l'empiro.  M.  d Heibelot  nous  a transmis  les  noms  de  quelques- 
uns  de  ces  astronomes,  coopératsurs  de  Nassir-Eddin;  savoir, 
Almoviail  Al-Àredi  de  Damas,  Al-Fakr  de  Maragha,  Al-Kclatli 
de  Tefflis  , Nagmeddin  de  Caslnn.  On  doit  sans  doute  aussi  leur 
ajouter  Nedammoddin , le  disciple  de  Nassir-Eddin , qui  écrivit 
«ntr'eutres  un  traité  de  l'explication  des  années  , qui  estdans 
la  bibliothèque  de  Leydo. 

Nassir-Eddin  composa  à Maragha  divers  ouvrages,  entr’autres 
une  théorie  des  mouvemens  célestes,  nn  traité  ae  l’Astrolabe, 
et  sur-tout  ses  Talées  , fruit  de  douze  années  d'observations,  et 
qu'il  nomma  llécaniqucs,  du  nom  de  son  bienfaiteur.  Ces  Tables 
ont  eu  et  ont  même  encore  dans  l'Orient  une  grande  célébrité; 
et  elles  y passent  avec  celles  d'Ulugh-beigh  pour  les  plus  exactes 
qui  aient  été  faites. 

On  s’étonnera  , avec  quelque  raison , en  voyant  un  piince 
Tartare,  élevé  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  avoir  un 


osa  une  sorte  il  academie , dont  1 occupation  ne  devoit 
c perfectionner  ectte  science.  La  ville  de  Maragha , 
Tauris , et  dont  l'exposition  étoit  favorable,  fut 
ir  y construire  un  observatoire.  Ce  fut-là  nu’011  ob- 
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goût  aussi  décidé  pour  les  sciences.  Mais,  outre  que  nous  en  .170ns 
un  autre  exemple  non  moins  illustre  dans  le  petit- iils  de  Tamer- 
lan  , il  faut  remarquer  que  les  succcsicrs  de  Gengis-  kan  , ni 
ce  conquérant  lui  môme,  ne  furent  point  ennemis  des  lettres. 
Jamais  l'astronomie  n'a  été  cultivée  à la  Chine  avec  plus  de 
succès  et  plus  d’assiduité  que  sous  ces  princes.  Les  Chinois  pos- 
sèdent une  suite  complelte  d’observations  fort  intéressantes,  soit 
pour  l’astronomie  , soit  pour  la  géographie,  depuis  Gengis  kan 
jusqu’à  Houpilié  son  petit-fils , qui  fonda  à la  Cliiue  la  dynastie 
des  Yven  en  1271.  Houpilié  étoit  frère  d’Holagu  ; et  comme 
Gengis-kan  s’étoit  attaché  des  lettrés  Chinois  pour  ministres  , 
ces  deux  princes  avoient  probablement  reçu  une  éJucation 
Chinoise,  c’est-à-dire,  qu'ils  avoient  puisé  dès  leur  jeunesse  de 
l’estime  pour  les  sciences  et  pour  les  lalens  de  l’esprit. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  le  même  temps  que  ceci  se  passoit 
en  Asie,  le  roi  Alphonse  de  Castille  asxmMoit  à Tolède  des 
astronomes  pour  la  composition  de  ses  Tables.  Ainsi  l’on  voit 
presque  à la  fols  deux  souverains,  l’un  en  Occident,  l’autre  en 
Client,  concourir  comme  de  concert  au  même  but.  Il  y a seu- 
lement cette  dirférence,  que  l’entreprise  d'Alphonse  mérite  plus 
d’être  louée  pour  le  dessein  que  pour  l'exécution.  On  réussit  beau- 
coup mieux  en  Orient , à l'aide  d’une  doctrine  solide  et  judi- 
cieuse ; et  l'onsut  s'y  préserver  des  opinions  monstrueuses  , qui 
ternissent  l'ouvrage  des  astronomes  occidentaux. 

La  faveur  d'Holngu  pour  ces  savans  , se  soutint  jusqu'à  sa 
mort.  L’histoire  orientale  (1)  nous  apprend  que  ce  prince  mourut 
entre  leurs  liras  à Maragha,  oii  il  étoit  allé  les  visiter  et  être 
témoin  de  leurs  travaux.  Quant  aux  tables  Ilccaniques , leur  cé- 
lébrité dans  l’Orient  a occasionné  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d’après  elles.  Elles  furent  i°.  commentées  par  divers  astronomes, 
entr 'autres  par  Scluih  Colgi , astronome  du  quinzième  siècle. 
M.  Grcaves  nous  a donné,  en  i65?.,  une  édition  latine  etpersanne 
d’une  partie  de  cet  ouvrage.  a°.  Elles  furent  abrégées  par  d'autres 
astronomes,  et  enfin  traduites  en  arabe  (a).  Ces  Tables  et  la 
plûpart  de  ces  ouvrages  se  trouvent  en  manuscrits  dans  les  bi- 
bliothèques riches  en  écrits  orientaux. 

XIII. 

Le  monarque  Persan  , dont  nous  venons  de  parler,  eut  deux 
(siècles  après  un  imitateur  dans  au  prince  de  la  même  natjon  , 
et  petit-fils  comme  lui  d’un  conquérant  fameux.  C’est  Ulttgh- 
Beg  Mina  Mohammed  Iîen-Sh.urock  , petit  - Iils  de  Tatuctlan. 

(1)  Bill/.  Orient,  au  met  Ho/agu.  (a)  Bihl.  Orient,  au  mot  Ilclan. 
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TJlng-Bégh  ( !e  prince  Ulugh  ) donna  non  seulement  ses  soins 
à faite  fleurir  l'astronomie,  mais  il  montra  lui-mème  l'exemple  , 
et  son  nom  illustre  aujourd'hui  le  catalogue  (le  ceux  qui  ont 
éciit  sur  ccttc  scter.ee.  Il  convoqua  vers  l'an  14^0  à Samarcande 
sa  capitale  , un  grand  nombre  d'astronomes  ; il  y lit  constante 
un  ob  ervatoi  e , et  il  le  fournit  des  instrumens  (es  plus  parfaits 
qu'il  tût  possible.  Là  Uluglt-Beg  assistuitquelqnefois  en  personne, 
et  prenoit  part  aux  opéiations  des  satans  qu'il  avoit  rassemblés. 
On  dit  qu’il  employa  dans  ses  observations  nn  gnomon  de  ccnt- 
quatre-  vingt  palmes  de  haute  ur  ; mais  cela  est  fort  douteux  , et 
n’a  d’autre  fondement  que  ce  que  dirent  quelques  Turcs  à M. 
Greaves,  savoir,  que  ce  prince  se  servit  d'un  quai  t de  cercle, 
dont  le  rayon  égaluit  la  hauteur  des  voûtes  de  la  grande  mosquée 
de  Constantinople  , autrefois  Sainte-Sophie  ; et  que  ce  fut  ainsi 
qu’il  mesura  la  latitude  de  Samatcaiidc.  Comme  un  quart  de 
cercle  rie  cette  dimension  est  impossible  , M.  Greaves  en  tire 
la  conjecture  que  ce  pouvoit  être  un  gnomon  , seul  instrument 
susceptible  d’une  grandeur  si  démesurée. 

Il  est  juste  de  11e  pas  ensevelir  dans  le  silence  les  noms  des 
p.iacipaux  de  ces  astronomes  qu'employa  Ullteh  Beg.  I.c  premier 
est  âalahedAn  son  maître,  surnommé  CailiZade  a'-rumt,  (ou 
le  Romain,  ) parce  qu’il  étoit  chrétien.  Nous  jugeons  qu  i!  fut 
le  directeur  de  cette  académie  astronomique.  11  eut  du  moirés 
la  surintendance  et  la  charge  particulière  de  travailler  aux  Tables 
que  Ulugh-Beg  se  proposait  de  publier;  mais  Sala-Eddin  étant 
mort  sur  l'ouvrage,  ce  prince,  malgré  les  occupations  de  son 
gouvernement  , ne  dédaigna  pas  de  mettre  lui  même  la  main 
a l'oeuvre  , et  il  s’associa,  pour  l’aider,  Ali-Cushi  iils  de  Sala- 
Eddin,  et  l'astronome  A li  Ben-Gaïat-  Eddin  Mohammed  Giamschid, 
dont  nous  croyons  trouver  , dans  les  catalogues  des  manuscrits 
Grecs,  le  nom  défiguré  sous  celui  de  Siamps,  Persan.  11  avoit 
écrit  sur  l’astrolabe  , mais  son  principal  ouvrage  avoit  pour 
objet  lesinouvemens  célestes  et  paroît  avoir  été  traduit  en  grec, 
sous  le  titre  de  P trs ica  constructio  astronomica  quœ  Prrsarum 
lingua  z izi  appellatur  , exccrptti  a Samps  Pucharez  Persa 
cum  tabulis.  11  est  dans  la  bibliothèque  Médicéenne  ; quoi  qu’il  en 
soit  de  l’identité  de  ces  deux  hommes,  c’est  au  travail  d’Ali- 
Ctislii  et  de  Mohammed  Giamschid,  que  les  astronomes  orientaux 
durent  les  tables  excellentes  qui  portèrent  le  nom  d' l/lugh-Beg  •, 
je  les  «lis  excellentes,  si  nous  en  jugeons  par  le  cas  qu’on  en 
fait  dans  l'Orient  , où  elles  sopt  encore  dans  une  grande  estime. 
Nous  leur  accorderons  encore  ce  titre  , du  moins  eu  égard  au 
temps  de  leur  composition  , s'il  est  vrai , comme  le  dit  le  che- 
valier Chardin  . qu’elles  s'accordent  assez  bien  avec  celles  de 
Tycho-Brahé.  Mais  nous  avons  beaucoup  de  peine  à le  croire  , 
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et  mime  nous  nous  croyons  fondés  à dire  que  cela  n’ost  pas 
possible,  à moins  que  les  auteurs  n'aient  abandonné  les  hypo- 
thèses des  astronomes  grecs,  et  l’arrangement  de  l'univers  qu’ils 
av oient  adopté  ; ce  qui  n'est  aucunement  probable.  Cet  ouvrage 
n'a  jamais  été  publié  parmi  nous  en  entier  ; M.  Hyde  en  a 
seulement  donné  la  quatrième  partie,  qui  est  le  catalogue  des 
lixes  d Uhigh-Beigh,  dressé  sur  ses  observations  faites  à Samar- 
cande sa  capitale  , et  achevé  l’an  1437  (1).  Le  mime  M.  Hyde 
y a ajouté  un  assez  ample  commentaire.  M.  Oldembourg,  alors 
secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres,  in  vitoit,  à cette  occasion, 
quelque  amateur  de  l'astronomie,  versé  dans  les  languesorientales, 
à nous  faire  présent  de  l'ouvrage  entier  d’Ulugh-Bcigh  } mais 
il  ne  slest  encore  trouvé  personne  qui  te  soit  rendu  à cette 
invitation.  M.  Greaves  nous  a donné  deux  autres  ouvrages  de 
ce  prince  savant;  l’un  est  une  table  géographique  des  contrées 
orientales,  et  l'autre  concerne  la  chron  logie  des  peuples  dif- 
férens  qui  les  habitent.  Ils  ne  peuvent  manquer  d’être  d'une 
grande  utilité  pour  débrouiller  l'histoire  de  ces  peuples  , et  rc- 
eonnnttre  le  théâtre  des  événemens  qui  s’v  Sont  passés  pendant 
plusieurs  siècles.  On  a la  vie  d'Uhigh-Beigh  dans  la  préface  que 
M.  Hyde  a mise  à la  tête  de  son  catalogue  des  lixes.  Nous  y 
voyons  qu'il  mourut  assassiné  l'an  833  de  l'hégire  , ou  1 44 9 3® 
l’ère  chrétienne , après  avoir  régné  deux  ans  seulement  depuis 
la  iport  de  son  père  , qui  l’avoit  associé  à l’empire. 

Le  chevalier  Chardin  , qui  nous  a décrit  l’état  des  sciences  rn 
Perse  dans  le  siècle  passé  (2)  , nous  apprend  que  l'astronomie 
y est  encore  regardée  avec  beaucoup  d’estime  , mais  qu’elle  y 
a beaucoup  dégénéré.  Suivant  ce  voyageur  éclairé,  011  re  re- 
marque plus  chez  les  Persans  aucune  trace  de  cet  esprit  d’ob- 
servation et  de  recherches  qu’ils  eurent  autrefois.  Ce  n’est  plus 
l'astronomie,  c’est  l’astrologie  qu’ils  cultivent,  c’est-à-dire  un 
art  prétendu  qui  dégrade  la  raison  humaine.  Contons  de  ce  que 
leur  ont  transmis  les  anciens  ou  leur  prédécesseurs  , ils  n'ob- 
servent et  ne  calculent  plus  que  pour  dresser  quelque  horoscope. 
Les  instrumens  d'une  certaine  grandeur  , et  propres  à des  obser- 
vations un  pen  exactes  , sont  hors  d'usage,  et  ils  ne  les  regardent 
que  comme  des  mnnumens  do  l’astronomie  des  siècles  passés, 
dont  ils  n’ont  plus  que  faire.  Ceux  dont  ils  se  servent  se  ré- 
duisent à un  petit  astrolabe  fort  propre,  qu’ils  portent  pendu  à 
leur  ceinture  , comme  dans  ces  pays  ci  les  femmes  portoient 
leurs  montres,  il  y a quelques  années.  Mais  les  astrologues  ne 

(s)  Tab.  long,  et  lotit.  Ste’l.  JLr.  cini,  Tr.b.  déclin  et  Asccns.  Red. 
SX  Ois.  Uluj-Bec  , TaraeiLni  A epo-  1606  , m-40. 

sis  , et«.  In  caLe  excessif.  Moh.  Ti-  (a)  Voy.  de  Chardin,  t.  3,  c.  8 et <j. 
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•ont  pas  dans  la  Perse  , comme  ils  étoient  autrefois  parmi  nous* 
c'est-à-dire  réduits  à l’indigence,  au  milieu  des  respects  d'un 
vulgaire  imbécille.  Les  Persans  comblent  au  contraire  de  biens 
ceux  qui  exercent  cette  profession.  Le  président  d'un  collège 
d'astrologues  jouit  quelquefois  de  plus  de  cinquante  mille  livres 
d'appoimement , et  ses  subalternes  à proportion.  Comme  il  y 
a parmi  nous  tant  de  gens  qui  font  plutôt  métier  que  profession 
de  savoir,  je  ne  sais  si  à pareil  prix  on  n’y  truuvcroit  pas 
encore  des  astrologues  en  grand  nombre. 

X I V. 

La  Perse  a eu  aussi  ses  géomètres , sans  parler  de  ceux  qui 
y lleurissoient  pendant  qu  elle  étoit  samnise  à la  domination 
arabe , et  que  nous  avons  fait  connoître.  Le  plus  célèbre  est 
Nassir-Eddin  Al-Tussi , que  M.  Chardin  nomme  Coggia  Ncssir 
ou  le  Docteur  Nessir.  La  géométrie  lui  est  redevable  de  quelques 
bons  ouvrages;  on  a surtout  de  lui  un  commentaire  fort  savant 
sur  Euclide  , qui  a été  imprimé  en  i5yo  , à l'imprimerie  des 
Médicis,  dans  sa  langue  naturelle,  c'est-à-dire  en  Arabe.  Nous 
pensons  qu'une  bonne  traüucriou  latine  eût  été  beaucoup  plus 
utile  dans  le  temps.  On  y trouve  entr'autres  une  démonstration 
rigoureuse  de  la  fameuse  demande  d’Euclule  sur  les  lignes , qui 
font  avec  une  troisième  les  angles  internes  moindres  que  deux 
droits.  Il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  qu’elles  doivent  con- 
courir dans  ce  cas,  mais  seulement  de  le  faire  sans  supposer 
rien  de  plus  que  caqu’Euclide  a établi  avant  que  de  la  proposer  ; 
et  cela  a fort  occupé  divers  mathématiciens  , comme  on  l'a  dit 
ailleurs  (i  ).  Le  géomètre  Persan  en  est  venu  à bout  fort  heu- 
reusement, et  Clavius  rapporte  sa  démonstration  qu’il  approuve. 
Nassir-Eddin  donne  aussi  plusieurs  démonstrations  ingénieuses 
de’  la  quarante-septième  du  premier  livre  d’Euciide  ; elles  ne 
procèdent  que  par  une  simple  transposition  de  parties  , avec 
lesquelles  il  compose  tantôt  le  quarré  de  la  base  du  triangle 
rectangle  , tantôt  les  deux  des  côtés.  Il  paroît  être  l’auteur  de  cet 
ingénieux  moyen  de  démontrer  cette  proposition.  Quelques  géo- 
mètres modernes  se  sont  exercés  à en  imaginer  de  semblables  ; 
mais  elles  sont  toutes  renfermées  dans  celle  de  Nassir-Eddin. 

Le  second  ouvrage  géométrique  qu’on  a de  Nassir-Eddin,  est 
une  révision  des  coniques  d 'Apollonius  , avec  un  commentaire 
sur  leur  sujet  : il  a été  fort  utile  à M.  Halley,  pour  nous  re- 
donner les  5* , 6e , et  7*  livres  de  ce  précieux  traité.  On  a 

(1)  Première  Partie,  /.  4,  art.  ». 
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enfin  île  lui  quelques  ouvrages  analytiques,  comme  un  traité 

d’ Algèbre , etc. 

Le  géomètre  dont,  après  Nassir  Edilin  , les  Persans  font  le 
plus  de  cas,  est  un  certain  Maimon-Reschid.  Il  a aussi  com- 
menté Euclidc  , et  il  avoit  une  manie  fort  singulière  , au  rapport 
de  M.  Chardin.  Il  avoit  pris  une  des  premières  propositions 
des  Elémcns  en  une  telle  aflèction  , qu  il  en  portoit  la  figure 
brodée  sur  sa  manche.  Je  doute  qu’un  pareil  ornement  parût 
aujourd'hui  de  bon  goût,  et  qu’il  contribuât  à rendre  la  géométrie 
et  le  géomètre  respectables. 

La  géométrie  a continué  d'âtrc  en  estime  chez  les  Persans,  qui 
connoissent  la  plûpait  des  auteurs  grecs  de  ce  genre,  et  qui 
prétendent  même  posséder  quelques  uns  de  leurs  ouvrages  que 
nous  n'avons  pas.  Cela  inériieroit  bien  d'ôtre  vérifié  par  quelque 
voyageur  intelligent  en  mathématiques.  Au  reste  ils  n’ont  pas 
été  un  pas  au  delà  d’eux , et  fort  contens  de  les  entendre  , ils 
s’en  tiennent  là.  Le  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois , nous  apprend  quelques  traits  de  la  pédanterie  de  leurs 
savans.  Ils  ont  donné  , dit  il,  à chaque  proposition  des  Elémens 
un  nom  tiré  de  quelqu’un  de  ses  usages  , ou  de  quelqu’autre 
circonstance.  La  47*  au  premier  livre , par  exemple,  se  nomme 
ta  figure  de  /'Epousée.  Les  géomètres  Persans  ont  voulu  dire 
par-là,  que  comme  du  matiage  suit  la  propagation  de  l’espèce 
humaine , et  plusieurs  autres  avantages  pour  la  société  , ainsi 
cette  proposition  procure  aux  mathématiques  une  multitude  d’u- 
tilités, et  elle  est  la  mère  d’une  foule  d’autres  propositions.  I.a 
48'  qui  est  l’inverse  de  la  47*,  se  nomme  la  Sœur  de  [Epousée. 
Quant  aux  mathématiques  en  général,  ils  lertr  donnent  un  nom 
assez  juste,  en  les  appellant  les  sciences  difficiles.  Ce  qui  fut-, 
suivant  quelques-uns,  dansla Grèce  , la  science  par  excellence, 
est  chez  les  Persans  la  science  difficile  pardessus  toutes  les  autres. 

X V. 

Parmi  les  arts  et  les  sciences  que  les  Araires  et  les  Persans 
cultivèrent , on  doit  encore  donner  un  rang  à la  musique.  Il 
étoit  difficile  que  des  peuples  doués  , comme  ils  l'étoiert,  d’une 
imagination  vive  , fussent  inaccessibles  aux  charmes  d’un  art,  qui 
a d’ailleurs  tant  d’analogie  nvec  la  poésie,  pour  laquelle  ils  étoient 
pasrionnes.  Mahomet  avoit  pourtant  défendu  la  musique  ; mais 
que  font  des  défenses  contraires  à la  nature  et  au  génie  d’un 
penple?  C.f  sont  des  barrières  impuissantes  et  bientôt  franchies. 
Celles-ci  te  furent  tellement,  que  rien  ne  fut  pendant  long  temps 
plus  célèbre  en  Orient,  que  les  chansons  et  les  airs  d'un  Abul- 
pharage  d’Hispahan , et  d'un  Dcinin  Al-Moussaii  , ainsi  que 
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d'Alpharabius.  Aujourd’hui  racine,  chuz  les  Turcs,  la  musique 
entre  dans  les  exercices  religieux. 

Les  Arabes  cultivèrent  donc  la  musique.  Plusieurs  de  leurs 
savans  écrivirent  sur  ce  sujet,  et  s’illustrèrent  mème-par  leurs 
connoissanees  musicales , tant  théoriques  que  pratiques.  Le 
célèbre  Alpbarabius  étoit  si  grand  musicien  , qu'il  produisait 
avec  un  instrument  grossier,  des  effets  qui  égalent  au  moins, 
s'ils  ne  sont  au-dessus  , tous  ceux  qu’on  attribue  à certains  mu- 
siciens Grecs.  Car  il  faisoit  alternativement  danser  , plevrer  et 
même  dormir  ses  auditeurs,  en  changeant  de  mode  et  de  mélodie. 
Gn  dit  qu’il  en  fit  l’épreuve  à un  concert  donné  par  un  visir, 
où  il  arriva  étant  inconnu.  Avant  demandé  la  permission  de 
jouer  d’un  instrument  qu’il  apportoit , il  lit  alternativement  rire 
et  pleurer  tous  les  assis  tans,  il  les  fit  aussi  danser,  et  l’on  vit 
môme  le  grave  ministre  du  commandeur  des  croyans,  hor3  do 
lui- môme  , sc  mêler  h la  bande  joyeuse  des  danseurs.  Il  écrivit 
aussi  des  Etémcns  de  musique,  et  fut  auteur-  d’tm  très  grand 
nombre  d’airs  et  de  clmnsons  célèbres  dans  tout  l'Orient. 

J.e  philosophe  Jacob  Al-Kendi  fut  aussi  un  musicien  distingué. 
1!  composa  une  introduction  harmonique  et  une  histoire  de  la 
mnsique , dont  fait  mention  M.  Garni  , dans  sa  Bibliotheca 
arabica  hispana , et  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  l'Escuiial. 

Je  me  borne  à citer  encore  quelques  Arabes  qri  écrivirent 
sur  cet  art.  Un  des  principaux  fut  Abu-Abas  Ahmed  Iven- 
Mohatnmed  al-Sharacsi,  qui  étoit  de  Séville.  La  bibliothèque 
citée  ci-dcssus  possède  deux  de  ces  ouvrages  ; l'un  intitulé 
Ketab  al-moussiki  al- kebir  c’est-à-dire , Musicœ  liber  magnus  ; 
l’autre,  Ketub  al-moussiki  al-scphir:  ou  Musicœ  liber  parues. 
C’ étoit  un  mathématicien , et  môme  un  auteur  d’algèbre.  Tel  fut 
encore  le  célèbre  Abu-Sina  , ou  Avicène.  Ce  médecin  écrivit 
des  EUmens  de  musique , où  il  explique  fort  bien  le  système  de 
la  musique  Arabe;  ils  sont  pareillement  k l’Escuiial.  On  trouve 
aussi  dans  diverses  bibliothèques , l’ouvrage  de  Sheinscddin  al- 
Saydaoui  , intitulé  Fiarefat  al-  angan,  ou  introduction  à 
la  musique.  Je  citerai  enfin  , pour  terminer  cette  énumération, 
le  musicien  Aboul-Ouoifa  , qui  a écrit  eu  Persan.  Je  préfère  de 
donner  quelque  légère  idée  de  la  musique  Arabe , ainsi  que  de 
celle  des  Persans. 

Les  Arabes  et  les  Persans  , dont  les  premiers  paroissent  avoir 
emprunté  ce  que  leur  musique  a de  plus  agréable  et  de  plus  savant, 
ont  une  gamme  qui,  suivant  M.  Delaborde , ( essai  surla  musique 
ancienne  et  moderne  ),  revient  à celle-ci  : la,  si,  ut,  re,  mi, fa,  sot. 
Les  Persans  les  désignent  par  leurs  sept  premiers  roots  numéraux , 
jeck,  dou,  si,  tchar, pendi , schecschs,  ce  que  les  Arabe»  font 
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aussi  communément  : cependant  ils  y employent  aussi  quelque- 
fois leurs  sept  premières  lettres  alphabétiques.  Ils  écrivent  ap- 
paremment ces  mots  sur  une  ligne , et  voilà  leur' notation.  Je 
dis  apparemment,  car  je  ne  vois  cela  expliqué  nulle  part. 

J’observerai  néanmoins  que,  suivant  une  note  de  M.  dcT’ott, 
qu’on  peut  mir  à la  fin  du  Tome  I de  l’ouvrage  cité  ci-dessus,  la 
chose  n’est  pas  aussi  simple.  Un  éifet  on  y voit  une  division  de 
l’octave  arabe  ou  persane, qui  comprend  plusieurs  sons  étrangers 
à la  nôtre,  et  qui  nous  semblent  tenir  de  l’ancien  enharmonique. 
Car  tous  jes  tons  y sont  divisés  en  trois  ou  quatre  parties,  par 
exemple,  celui  d 'ut  à re , de  fa  à sol,  de  soi  à la,  en  quatic ; 
c’est-à-dire,  qu’ils  £ont  trots  sons  intermédiaires,  et  tous  les  autres, 
sans  distinction  de  semi-tons,  ont  trois,  ou  seulement  deux 
sons  intermédiaires.  Cela  est  sans  doute  difficile  à concilier  avec 
la  génération  harmonique  , mais  revient  au  surplus  assez  bien 
à ce  que  nous  savons  déjà,  que  la  musique  orientale  a dessous 
que  la  nôtre  ne  saurait  rendre  , et  qui  contribuent  beaucoup 
à lui  donner  un  ton  mol  et  efféminé.  Au  reste  les  Persans  et 
les  Arabes  se  servent-ils  communément  et  ordinairement  de  tous 
ccs  difl’érens  sons,  comme  nous  de  ceux  de  notre  échelle  dia- 
tonique , ou  bien  n’enirent  ils  que  dans  certains  modes  : c’est 
une  question  ù laquelle  je  ne  puis  répondre. 

La  musique  arabe  a en  effet  aussi  ses  modes  , qui  ont  chacun 
leur  caractère  particulier.  Ils  jouent  un  rôle  fréquent  dans  les 
célèbres  contes  arabes  et  persans,  savoir  les  mille  et  une  nuits 
et  les  mille  et  un  jours.  Nous  11e  pouvons  qu’en  donner  une 
idée  légère. 

Ce  .s  modes,  que  les  Arabes  tiennent,  à ce  qu'il  paraît,  des  Persans, 
car  il  en  est  deux  qui  portent  les  noms  d 'lruki  et  d ' Jsfaani  j 
ces  modes  , dis- je,  sont  divisés,  comme  dans  notre  ancienne  mu- 
sique d’église,  en  principaux  ou  authentiques,  et  piagaux  ou 
secondaires.  Les  premierssont  au  nombre  de  quatre,  qui  portent 
les  noms  de  l\ust , lraki , Z Ira/ kemi  ,et  Isphaani  ; et  chacun 
d’eux  en  a deux  adjoints,  l’un  en  dessus , l’autre  en  dessous.  Les 
deux  adjoints  au  Hast,  par  exemple,  sont  le  Zenkela  et  Y Js/tac. 
Je  crois  superflu  de  nommer  les  autres.  Je  présume  que,  comme 
il  est  tout  à fait  naturel  à l’homme  chantant  d’abandonner  le 
ton  sur  fcquel  il  a commencé,  pour  passer  dans  un  autre  ana- 
logue , et  qui  a avec  le  premier  le  plus  grand  nombre  de  ses 
notes  communes  ; ( comme  chez  nous  de  ut  en  sol)  ces  modes 
ou  tons  adjoints  sont  ceux  dans  lesquels  le  chant  en  Hast  passe 
le  plus  souvent,  l'un  à la  quinte  au-dessus,  l'autre  à la  quinte 
au-dessous,  peut  èqc,  comme  chez  nous  , àla  tierce  mineure,  ou 
de  ut  majeur  en  la  mineur.  Il  nous  a au  surplus  paru  , d’après 
k«  contes  orientaux,  que  Les  caractères  de  ces  modes  étoient 
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à pou-près  ceux  ci.  • Le  Hast  est  gai  et  brillant.  L ‘Irait  , ré- 
• pondant  aux  mœurs  des  habitans  de  l’Iraque  persiconc  , est, 
comme  le  Dorien  des  Grecs , propre  aux  airs  de  marclie  et 
guerriers;  le  Ziraf-ktaul  est  alïectueux  et  tendre,  et  enlin  , 
vlsjaani  est  triste  et  lugubre  , surtout  quand  il  passe  à un  de 
ses  collatéraux,  l 'Hussein! , qui  est  tout-à-fait  lamentable.  Car 
c’est  celui  qu’on  emploie  pour  déplorer  la  mort  d'Hussein  fils 
d’AH,  dans  la  personne  duquel  devoit,  scion  les  Persans,  se 
perpétuer  le  Califat. 

Quant  aux  instrumens  , ils  en  ont  un  grand  nombre,  tels 
qu'une  guitarre  , appellée  canoun  ; une  orgue  qu’ils  nomment 
arganoun  , du  mot  organon  ; une  espèce  de  violon  , auquel 
ils  donnent  le  nom  de  barbut  : mais  celui  qui  paroît  le  plus 
en  usage,  est  Wiotul,  espèce  de  luth  à cinq  cordes,  qui  donne 
cinq  octaves  complètes  ; ce  qui  est  une  étendue  considérable 
et  bien  propre  à déployer  toutes  les  richesses  de  la  mélodie.  On 
ne  connoît  d’ailleurs  dans  tout  l’Orient  rien  qui  approche  de 
notre  accompagnement.  Celui  de  nos  concerts  le  plus  harmonieux, 
seroit , pour  des  oreilles  orientales , un  charivari  déchirant. 
Comment  concilier  cela  avec  la  prétention  du  célèbre  Rameau, 
qui  prétend  que  la  mélodie  est  fille  de  l’harmonie;  c’est-à-dire, 
que  dans  nous  le  sentiment  de  l’harmonie  est  antérieur  à celui 
de  la  mélodie  ? ' 

Les  Turcs  tenant  leur  musique  des  Persans  , nous  sommes 
dispensés  d’en  parler  , si  ce  n’est  pour  dite  qu’ils  n’exéctUent 
tien  que  de  mémoire.  Les  Arabes  et  les  Persans  paraissent  au 
contraire  avoir  de  la  musique  écrite.  Car  j'ai  vu  citer,  parmi 
les  ouvrages  d’un  savant  Arabe,  un  livre  intitulé,  magna  U* 
norum  collcctio.  C etoit  probablement  un  recueil  d'airs. 

XVI. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots , sur  l’état  des  mathéma- 
tiques, tantancien  qu’actuel,  chez  les  Turcs.  La  matière  n’estpas, 
à beaucoup  près  , aussi  abondante  que  chez  les  Arabes  et  le» 
Persans.  Ce  peuple  ne  s’est,  pour  ainsi  dire,  jamais  que  traîné, 
et  de  fort  loin  , sur  les  traces  des  Arabes.  Nous  dirons  cependant 
qu’il  n’est  pas  aussi  ignorant  dans  ces  sciences,  que  nous  le  pré- 
sentent nos  préjugés.  Tous  le  monde  sait  que  les  Turcs  ont  leurs 
meJrcsscs  ou  collèges , dans  lesquels  il  y a des  professeurs  en. 
f>  tretenus  , même  pour  la  géométrie  et  l'astronomie.  Ils  ont  dan» 
leurs  bibliothèques  publiques  , qui  sont  assez  nombreuses  à Cons- 
tantinople, la  plûpartdes  mathématiciens  Grecs  traduits  en  Arabe, 
et  même  plusieurs  d'entr'eux  en  Turc,  M.  l’abbé  Toderiui  no  a» 
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a donné  ù cct  cgr.nl , dans  son  ouvrage  délia  litteratura  Tut* 
chesca , des  détails  qui  peut  être  ne  déplairont  pas  ici. 

Suivant  M.  l’abbé  Toi  cri  ni  , les  Turcs  sont  très  versés  dans 
la  science  des  nombres,  qu’ils  apprennent  dans  leur  enfance, 
sur  les  nombreux  livres  arabes  et  turcs  qui  en  traitent.  A l'exemple 
même  des  Indiens  , ils  calculent  avec  une  prodigieuse  prompti- 
tude, de  sorte  qu’en  «quelques  minutes  de  temps  ils  font,  dit- il, 
sur  un  quarréde  papier,  un  calcul  que  nous  ne  ferions  pas 
sur  quatre  feuilles  eu  deux  heures.  Je  crois  cela  exagéré. 
Au  reste  , j'ai  remarqué  que  l’esprit  se  monte  à cet  égard  comme 
une  machine  , et  j'ai  vu  avec  étonnement  d’habiles  mathéma- 
ticiens être  devancés , à cet  égard , par  de  minces  maîtres 
d'arithmétique.  Les  caractères  qu’emploient  les  Turcs  , sont  les 
anciens  caractères  arabes  , auxquels  ils  donnent  une  origine 
indienne,  en  sorte  que  cola  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l'origine  de  notre  notation  arithmétique.  Un  des 
auteurs  Turcs  le»  plus  estimés  sur  Cette  science,  est  Ala-Eddh)  , 
dont  l’ouvrage  est  en  trois  parties. 

L'algèbre  même  n'est  pas  inconnue  aux  Turcs  , et  le  nom 
qu’ils  lui  donnent  confirme  l’étymologie  que  nous  lui  avons 
assignée  ; car  ils  ne  l'appellent  jamais  simplement  A/geber,  mais 
Alqeber- v-almncabcla  , c'esr-à-dire  , comparatio  et  rcslitutio. 
M.  l’abbé  Toderini  nous  dit  qu’au jourd’hui  quelques  jeunes  Turcs 
cultivent  l'algèbre  sur  nos  livres  modernes  , et  qu’il  en  a connu 
un  qui  avoit  beaucoup  de  talent  , partait  bien  l'italien  , et  savoit 
autant  d’algèbre  qu’un  Européen  ; cela  lui  fut  assuré  par  deux 
habiles  ingénieurs  françois. 

' La  géométrie  tient  un  rang  trop  éminent  parmi  les  connois- 
sances  de  ce  genre  , pour  qu’elle  ne  soit  pas  h plus  forte  raison 
cultivée  jusqu’à  un  certain  point  par  les  Turtÿ.  Elle  est  enseignée 
dans  la  plûpart  de  leurs  Aledresses.  Ils  ont  même,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit , dans  leurs  bibliothèques  la  plûpart  des 
géomètres  Grecs , traduits  en  arabe  ou  en  turc.  Il  ne  paroît 
cependant  pas  qu’ilsaillent  au-delà  des  Elcm’cns  d'Euclide,  pour 
l’étude  duquel  ils  font  principalement  usage  du  commentaire  de 
Nassireddin  de  Titus,  ou  d’un  ouvrage  élémentaire  particulier 
dn  Cadi-zade  Al-ruini,  intitulé , Commentaire siirlcsjîgurcs  fonda- 
mentales de  la  géométrie.  Quelques.- uns  néanmoins  , suivant 
l'auteur  cité , vont  plus  loin  et  font  usage  des  traductions  arabes 
des  autres  géomètres  Grecs  ; comme  Archimède,  Apollonius  etc. 
Ui  | fait  assez  singulier,  c’est  que  le  fameux  sultan  Bayezid 
(Bajazct)  II,  cultiva  la  géométrie  qui  lui  avoit  été  enseignée, 
ainsi  que  l’astronomie,  par  son  précepteur  Sella-uddin. 

Mais  c’est  surtout  l'astronomie,  que  les  Turcs  cultivent  avec 
le  plus  de  soin.  Deux  motifs  y ont  contribué  ; l’un  est  le  besoin 
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de  régler  le  temps  ; l'autre  le  goût  qu’ils  ont  pour  l'astrologie, 
qui  ne  peut  se  passer  du  secomsde  l’astronomie  elle-même. 

Toute  nation  policée,  en  effet,  ne  peut  se  disperser  d’avoir 
une  méthode  réglée  de  compter  les  temps , et  les  Turcs , à cet 
égard  , se  sont  donné  les  soins  nécessaires  pour  y parvenir.  Ils 
emploient  à la  véiité,  comme  les  Arabes,  les  années  lunaires 
dans  l’usage  civil  et  religieux.  Mais  cependant  ils  n’ont  pas  en- 
tièrement négligé  le  moyen  de  la  faire  concorder  avec  l’année 
solaire,  et  ils  font  usage  pour  cet  effet  d’un  cycle  de  95  ans,  qui  est  là 
période  Métonicienne  répétée  cinq  fois.  Ils  paroissent  tenir-  ce 
cycle  des  chréliens  d’Alexandrie  ; car  ce  fut  une  invention  de 
l’évêque  Anatolius.  Ilsont  au  reste,  selon  le  prince Can ternir , des 
méthodes  pour  calculer  assez  exactement  le  jour  , l'heure  et  la 
minute  d'une  conjonction  ou  opposition  lunaire,  ainsi  que  d’une 
éclipse,  soit  lunaire  , soit  solaire  ; et  ils  en  font  usage  dans  la 
confection  de  leurs  almanachs  annuels,  qu'ils  nomment  dn  nom 
Persan  Rus-nahmé. 

Le  calcul  de  ces  almanachs  est  confié  à l’astronome  impérial, 
qui  se  fait  aider  par  beaucoup  de  genst exercés  dans  ce  calcul, 
et  présente  au  sultan  le  nouvel  almanach , écrit  sur  une  longue 
peau  foulée  û la  mode  des  livres  anciens.  Mais  il  s’en  fait  pour 
le  public  et  pour  les  seigneurs  Titres,  de  petits , reliés  en  forme 
de  livres  européens  et  fort  décorés.  On  trouve  dans  ces  almanachs 
le  cours  de  la  lune  et  du  soleil , les  phases  de  la  première , avec 
les  éclipses,  mais  seulement  celles  qui  doivent  être  visibles  à 
Constantinople.  C’est  à deux  habiles  Turcs  que  la  nation  est 
redevable  de  ces  méthodes  de  calcul.  L’un  se  noimuoit  Mus- 
tapha ben- Ali  surnomme  Almouachat , ou  observateur  des  tempa 
et  de*  heures  ; il  étoit  attaché  à la  mosquée  de  Selim  I , et  pu- 
blia, l’an  de  l’hégire  940,  (i533dej.  C.)  son  livre  intitulé  Ta/assar 
en  turc,  où  il  explique  aux  musulmans  les  combinaisons  de 
l’année  arabe  avec  les  années  solaires  Juliennes  , et  les  cycles 
par  lesquels  on  les  fait  concorder.  L’autre  astronome  Turc  est 
barandeli  Mehemet  Effendi , qui  vivoit  il  y a une  centaine 
d’années.  Il  s’est  rendu  célèbre  par  son  Rus-nameh.  Cet  ou- 
vrage contient  des  tables,  qui  donnent  avec  assez  de  précision 
les  jours  , heures  et  minutes  de  chaque  lune.  Ce  Rus-nameh  , ou 
calendrier  perpétuel  turc,  a été  imprimé  en  1676,  à Augsbourg 
en  sa  langue  originale  , et  sans  traduction , mais  avec  une  disser- 
tation savante  , par  M.  Velschius.  • 

Nous  remarquerons  encore  comme  nne  singularité,  que  les  Turc» 
ont , dans  la  bibliothèque  publique  du  sultan  Mehemet  , l’as- 
tronomie de  Cassini  traduite  en  turc.  Mehemet  Effendi , qui 
vint  en  France  comme  ambassadeur  du  sultan  , en  1740,  et  qui, 
en  homme  instruit,  vit  avec  satisfaction  l'observatoire  de  Pari», 
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la  reçut  comme  un  présent  précieux  Je  M.  Cassini  lui-méme  ; 
et  Je  retour  à Constantinople , lien  lit  faire  la,  traduction  , dont 
il  enrichit  la  bibliothèque  ci- dessus. 

Il  y a une  vingtaine  d'années  que  le  sultan  Mustapha  III, 
qui  n’étoit  pas  un  homme  aussi  méprisable  que  le  représente 
M.  de  Voltaire , mais  qui  étoit  au  contraire  fort  instruit  et 
curieux  (1) , lit  demander  à l'académie  des  sciences,  les  meilleurs 
livres  de  l’astronomie  Européenne  :on  les  lui  adressa  , et  parmi 
eux  l’astronomie  de  M.  I.alande  , avec  ses  Tables.  Ces  dernière» 
ont  été  traduites  en  turc  , et  cette  traduction  sc  trouve  dans  la 
‘ bibliothèque  du  sultan. 

Quant  à l’astronomie  pratique  des  Turcs  , il  faut  convenir 
qu'ils  sont  peu  observateurs , et  font  peu  ou  point  d’usage  d# 
nos  grands  instrument  inventés  dans  la  vue  de  porter  l’obser- 
vation à la  plus  grande  précision  ; mais  ils  les  commissent  et 
admirent  la  sagaritéeuropéenne.  Ils  sont  au  surplus  fort  curieux 
des  petits  instrumens  , comme  astrolabes  , analemmes  , anneaux 
astronomiques,  et  cadrans  solaires  proprement  faits  et  divisés.  M. 
Toderinj  nous  dit  en  avoir  vu  plusieurs  dece  genre,  et  en  parti- 
culier chez  Achmet  Effendi  , seigneur  Turc  , très  instruit  dans 
les  sciences  européennes , y compris  l’astronomie , et  très  curieux 
en  instrumens  de  tonte  espece,  mathématiques  et  physiques,  qu’il 
a rassemblés  avec  de  grandes  dépenses. 

La  division  du  temps  dans  la  journée  est  trop  nécessaire  , pour 
que  la  Gnoraonique  , partie  secondaire  de  l'astronomie  , n’ait 
pas  été  ansi  un  peu  cultivée  par  les  Turcs.  Leur  Mustapha  ben- 
Ali , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  est  auteur  d’un  traité 
écrit  en  turc,  sur  les  cadrans  solaires  et  sur  la  manière  de  me- 
surer lo  temps  , sous  le  titre  de  Tashil  al micat fil-Elm  atyncat. 
L'astronome  Tachioddin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à 
l’occasion  des  cadrans  solaires  , étoit  un  Turc  de  Galata  , qui 
vtvoit  l'an  de  l’hégire  987  ( de  J.  C.  1579.  ) On  lui  attribue 
aussi  l'invention  d un  grand  et  bel  instrument , pour  observer 
les  étoiles.  Les  T urcs  ont  enfin  plusieurs  autres  traités  sur  les 
cadrans  solaires  de  toute  espèce  , fixes  et  portatifs , ainsi  que  sur 
l’astrolabe  , entr’autres  celui  de  Soliman  Zade , avec  un  com- 
mentaire étendu , intitulé  Serkil  usturlab  , qui  se  trouve  dan» 
les  principales  bibliothèques.  . 

La  géographie  et  la  marine  sont  encore  deux  branches  de 
l'astronomie,  dont  les  Turcs  ont  reconnu  aumoins  depuis  quelque 
temps  , l’importance  roéiuc  pour  des  vues  politiques.  La  marine 
étoit,  il  y a trente  1 quarante  ans,  absolument  livrée  à une  Tontine 
grossière  ; et  le  savant  Ibrahim  Effendi  Muteferrica  déploroit 

10  Vojei  ATèrno'.rcs  du  Baron  de  Tott , sur  lot  Turcs  et  Iss  Tartarcs. 
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dans  im  traité  politique , l'ignorance  de  scs  compatriotes  en  cet 
art;  ignorance  qui  est  la  cause  de  la  perte  annuelle  de  quantité 
de  vaisseaux,  surtout  dans  la  mer  noire  , comme  l'observa  Je 
F.  Boscovich  dans  son  voyage  à Constantinople,  en  1772.  Ce 
tnltan  Mustapha  III  voulant  y remédier  , ordonna  la  traduction 
d’un  bon  traité  de  navigation  , lait  par  un  Européen  ; je  crois 
que  c'est  celui  de  M.  Buttguer  qui  fut  choisi.  .On  vit  aussi  bien- 
tôt s’élever  deux  école3  de  marine  ; l’une  par  la  munificence 
du  grand  amiral  Gaii-Assaru , exerce  tant  par  son  propre  goût 
que  par  les  conseils  du  baron  de  Tott;  l’autre  par  les  soins  de 
Hainid  Challl  Pacha,  grand  visir.  La  première  s'ouvrit  en  1778, 
et  fut  nommée  lUehe/u/is  Khuné , la  chambre  de  la  géométrie. 
Elle  eut  pour  premier  professeur  un  Algérien  instruit- tant  dans 
les  principales  langues  curopéencs  qu'il  parloit  bien  , qu’en 
navigation  théorique.  11  se  nouunnit  Seid  Hassan,  et  ayant  passé 
an  grade  de  vice-amiral  , il  eut  pour  successeur  , Ogiasi  Scid 
Osman  Effendi  , natif  de  Constantinople  , qui  l’oc.cupoit  encora 
au  départ  de  M.  Toderini  de  cette  ville.  C'est  ou  c’étoit  un 
homme  habile  en  géométrie,  suivant  nos  ingénieurs  françois. 

L’école  de  marine  de  Chalil  Pacha  est  d’une  date  un  peu 
plus  récente  , savoir,  de  1784  , et  la  direction  en  fut  confiée  a 
Ibrahim  Lllèndi  , homme  instruit  dans  les  sciences;  nous  vou- 
drions pouvoir  dire  en  quel  état  sont  aujourd’hui  ces  établis- 
semoos , mais  nous  n’avons  pu  nous  en  assurer.  Nous  nous 
bornerons  à ajouter  que  l’instruction  pnroissoit  y être  , à la  date 
du  séjour  de  M.  Toderini  à Constantinople,  snr'un  assez  bon 
pied.  Des  instructions  en  géométrie , en  géographie , en  astro- 
nomie, d'après  les  principes  européens  , sont  données  aux 
élèves  réguliérementtons  les  jours  de  la  semaine,  hors  deux  , et 
pendant  quatre  heures.  Si  les  Turcs  peuvent  enfin  secouer  le 
joug  de  leurs  préjugés  qui  les  empêchent  de  voir  que  leurs 
malheurs  militaires  et  politiques  ne  tiennent  qu’au  défaut  d’ins- 
truction ; si,  dis-jé,  ils  peuvent  enlin  secouer  leurs  préjugés, 
cette  instruction  se  perfection  liera  et  s’étendra  de  plus  en  plus. 
Mais  devons  nous  le  désirer  ?•  je  crois  fort  le  contraire.  Cette 
puissance  menaceroit  alors  trop  sérieusement  du  joug,  le  reste 
cle  l 'Europe. 

M.  Toderini  fait  beaucoup  d’éloge,  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage, d’un  savant  Turc,  iioinméHadgbKalfah;  qui  vivoit  vers  le 
milieu  du  siècle  passé.  11  nous  le  teprésente  comme  un  homme 
fort  versé  dans  toutes  les  sciences  , et  à qui  la  géographie  surtout 
a beaucoup  d’obiigations  auprès  de  ses  compatriotes.  Les  Turç# 
étoient  en  effet,  à cette  époque,  fort  -gnorans  en  gïngr>p!iie. 
A peine  en  sa  voient-ils  ce  que  les  auteurs  Arabes  anterieurs  à 
toutes  les  découvertes  nouvelles  leur  en  avoient  appris , et  il» 
Tome  l.  Lee 
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n’nvoirnt  snr  les  pays  occidentaux  pas  plus  de  connoissance 
qu'en  a le  vulgaire  de  notre  populace , qui  appelle  tous  les  pays 
éloignés,  des  îles,  et  qui  confond  l’Amérique  avec  les  Indes. 
Hadgi  Kalfah  redressa  ou  tenta  de  redresser  snr  ce  sujet  les 
iiées  de  sa  nation.  D’après  les  géographes  chrétiens  , il  traça  des 
cartes  tant  géographiques  qu’hydrogi  nphiques  et  fut  en  parti- 
culier .auteur  d’un  petit  Atlas  turc  , intitule  Gittn  Kumah  ou 
Gicin  fiahmé , le  miroir  du  monde,  qui  représente  les  diverses 
parties  de  l’univers  alors  connues  avec  assez  d’exactitude.  Cet 
Hadgi  Kalfah  étoit  un  homme  d’une  grande  érudition  ; il 
fut  auteur  d’une  bibliothèque  orientale,  ou  il  faisoit  mention  de 
plus  de  trois  mille  écrivains  Arabes  , Persans  ou  Turcs  , dont 
il  donne  une  notice  succincte  ; la  manière  dont  il  parle  des 
livres  mathématiques  , prouve  qu’il  avoit  en  ce  genre  des  con- 
noissanccs  assez  étendues. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à dire  de  l’état  des 
sciences  mathématiques  chez  les  Turcs.  Il  est  super/lu  d’ajouter 
qu'ils  sont  fort  entichés  de  foible  pour  l’astrologie.  Mahomet  en 
avoit  déffcndu’  l’usage  ; mais  cette  manie  est  une  vieille  maladie 
de  l’esprit  humain  , que  la  seule  propagation  des  lumières  peut 
guérir,  et  les  Turcs  en  sont  encore  bien  éloignés  , puisqu’il  n’y 
a pas  i5oans  que  cette  l'olic  trouvoit  chez  bous  des  défenseurs, 
et  qu’elle  en  a peut-être  même  encore. 

X V I I. 

J’a vois  dessein  de  terminer  cette  partie  de  mon  histoire , 
par  une  notice  assez  complette  de  mathématiciens  Arabes  et 
de  leurs  ouvrages.  Mais  obligé  de  me  resserrer,  à cause  de 
l’abondance  extrême  de  matières  plus  intéressantes  , je  me 
suis  vu  contraint  île  la  sacrilier  , ou  du  moins  de  l’abréger 
considérablement.  Je  ne  donnerai  donc  ici  qu’une  petite  partie 
de  ce  que  j’avois  rassemblé  , d’après  d’Herbelot , et  divers  ca- 
talogues de  bibliothèques  riches  en  manuscrits  Ôrientaux  , et 
sur  tout  d’après  celui  des  manuscrits  Aiabes  de  la  bibliothèque 
de  TEscurial  ( 1 ) , plus  riche  elle  seule  en  manuscrits  de  ce 
genre  , que  toutes  les  autres  bibliothèques  ensemble  de  l’Europe. 
Mais  on  n’en  sera  pas  étonné,  quand  on  saura  combien  les 
sciences  fleurissoient  en  Espagne,  et  qu’il  y avoit  dans  ce  pays  , 
au  temps  des  princes  Maures,  soixante  et  quinze  bibliothèques 
ouvertès  au  public.  Tout  cela  a dû  refluer  dans  celle  de  l’Escu- 
rial , qui  seroit  même  encore  bien  plus  riche , si  un  incendie 

(i)  Bibiiotheca  Arabica -hispana  cbarlis  Caziri , .V)  ro-ATaronitte  , ete. 
Escuriaiensie , opéra  et  studio  AU-  Mit  ntl , 1770,  m’-fbl.  1 vt>L 
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n’en  avoit  consumé  une  partie.  Nous  allons  donc  donner  ici 
par  ordre  alphabétique  les  noms  des  mathématiciens  Arabes  f 
que  nous  avons  jugé  à propos  de  réserver  pour  cette  nutice, 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages. 

A. 

ABBAS  BEN  SEÎD  AL-CIAUIÏARÎ.  Tabula?  astmnomicae  — Comment, 
in  Euclidcm.  Ce  mathématicien  vivoit  sous  Almaïuoun,  et  étoit  un  excel- 
lent fiübricate ur  d’instrumcns  mathématiques. 

ABDALLA  AL-NAGÏAR  (le  géomètre  > BEN  ALHAZEN  ABUL-CAS- 

SEM.  De  sphaera  — de  inerrantium  stellarum  motu  --  de  radiis  — magna 
syntaxis  — ta  bu  Lie  astrvnomicae  secundum  l'ers  arum  computum.  --  11 
étoit  de  Bagdad. 

ABDVLLA  BEN  MOHAMMED  BEN  HFG1AGE  IBN  IASMINI.  De 

A Ige  ira  poerna  nobilissirnum  , tjund  omnium  ma nih us  Cf  ritur  , dit  l’his- 
torien Arabe.  11  étoit  de  Fez,  et  habitant  de  Séville  : il  vivoit  en  600  de 
l’Hégire. 

ABDALLA  MOHAMMFD  BEN  ABU  SHAKER.  Tabulantes  corona  et 
thésaurus  suffi  ci  cas , seu  instit.  Astran.  citron,  et  Ceogr.  in  quibus  Ito • 
le  mieux  seepe  emendatur.  ( Bibl.  Aral».  H isp.  t.  a). 

ABDALLA  M OH  AM  MED  surnommé  l*  Arithméticien.  De  sciothericis  trac  ta  tus 
seu  scientia  ex  ambra  desumpta  constans  problematibus  64  > Jlg>  63  , 
( Casiri  ). 

ABDEL  HAZIS  AL-MASSOTJD  AL-SCHEBILLI  (de  Séville).  Tractatu» 
sujficicns  du  tus  in  quo  de  tabulis  sinuum  atquc  eormm  usu  in  frigo  nome- 
tria.  (Bibl.  Arab.  Hisp.  t.  a). 

ABDEL  HAZfS  AL-CAB1TI  ( Alcabitius ),  Sclenographia  — de  p/anetarun 
conjunctionibus  f Vcnet.  1491»  Pans.  1621)  — introduciio  ad  astrona • 
miam.  (Bibl.  Bodley  ). 

ABDORRHAMAN  AL-SUPHI.  — Institut  iones  astronomicae  --  de  Asie- 
rismis.  . , 

ABU-VALID  MOHAMMED  ABEN  ROSCH  ( vulg6  AVERROES).  £/>é- 

tome  Àlmagesti. 

ABRAHAM  ALZAR ACHEL  (vulgù  ARZACHEL).  Tabtil.tr  ToUdanae , seu 
canoncs  motuum  coeL  stium  cumin  eosdem  introductione . (Bibl.  Vat.  fiodl« 
Eecufral.  ) Compositio  instrument i \ aphea  dicti.  ( ibid  j. 

ABDALLA  MOHAMMED  EL  EDR1SI.  Curiosi  animi  relaxation 
etc.  C’étoit  un  traité  de  géographie  y dont  noua  n’avons  plu»  qu’un  abrégé 
ou  extrait  fait  par  un  Arabe  chrétien,  vers  1196,  pour  servir  à l’expli- 
cation d’un  globe  terrestre  d’argent , que  possédait  le  roi  Roger  de  Sicile* 
C’est  ce  que  fait  voir  le  savant  M.  Casiri  dans  sa  Hibliotheca  Arabito - 
Ilispnnn  , l.  i.  Çet  extrait  fut  publié  en  Arabe  seulement,  sous  ce  titre; 
de  (jcographia  universali  hortufus  cultissimus  mire  , or  bis  regioncs  , provin • 
cia  s , insmlas  f u/bcs  earumque  dimensiones  et  orisonta  drserihent.  Rom. 
1692,  in  4°«  B lut  ensuite  traduit  par  les  Maronites  Gabriel  Sionita  et 
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Jean  Hesronîta , et  publié  à Paril  pu  1619,  sons  le  litre  de  Geographi* 
Nubien  sis , id  est,  acarratistima  totius  oriis  in  7 climata  dieisi  deteriptiû  , 
etc.  in*4*.  Mais  M.  Casiri  se  plaint  de  ce  «juc  lis  noms  de»  villes  et  régions 
v sont  pour  la  plupart  tellement  défigurés,  qu’un  Arabe  même  ne  sauroit 
les  reconnaître.  Il  en  avoit  fait  par  cette  raison  une  nouvelle  traduction , 
qu’il  auroit  donnée  sans  scs  occupations.  Cn  doit  désirer  qu’elles  lui  per- 
mettent d’effectuer  ce  projet  ; car  cette  géographie  route  imparfaite  qu’elle 
est,  «H  précieuse  pour  rcconnotire  l'état  ue  L’Asie  et  de  l’Afrique,  sur- 
tout pendant  les  siècles  du  itioycu  âge,  et  est  essentiellement  liée  à l’his- 
toire orientale’ de  ces  tenj.i*là. 

ABU  ABDAI.LA  MOHAMMED  AL-GASI  AL  - OTHMANNl.  De  tutment 

pue  ma  , scu  Arithmctica  versibut  conscripta  ; — res  cunasts  expedtta  teu 
comment,  in.  Almag» 

ABU  ABDALLA  MOHAMMED  BEN  OMAR  BEN  BADR.  Algcbrae,  scu 
compara tionis  Eqnationum  epitome . 

ABU  ABBAS  AHMED  BEN  MOHAMMED  IBN  OTHMAM  AL -G  ARN  ATI 

(de  Grenade).  J7a  Patent,  tem  regia  curiosorum , sive  institutio  astron, 
cum  tabulis  motus  planctarum  : — isagogica  numerorum  scientia. 

ABU  ALI  AL-HOSSAIN  IBN  SINA  (vulgo  AVICFNNA  ).  Opéra mathcmatica , 
st  u /.rithnu  Cran.  Astron,  et  AJusica,  — EuB/idis  eJenumta  : — Arithme- 

• t-ctt  et  mutica  in  Jpi/omttn  contracta  : — de  sphtrra  : --  de  corponbuS  caries- 
titus  u. 70  cum  ad M guia  additionibusingenioussimis.  C’est  ainsi  quVn  parle 
l’auteur  de  U bibliothèque  philosophique  Arabe.  ( Casiri  ). 

ABU  HASSAN  ALA  l'DDIN  IBN  SHATER  ALDAMASKl , (c’est-à-dire, 
de  Damas).  De  usu  quadrantis  A/hei  : — de  utu  sextantis  t — Elément* 
gevmttriitc  et  geodetiae.  ( Bibl.  Cantal.  ) 

ABU  ISMAîL  AL-GAZARI  AL-RASSAB,  (ou  le  tmmbaud  de  Ris'.  Il  lui 
était  arrivé  une  avanturc  assez  Semblable  à celle  à* Hippocrate  de  Chio.  Il 
fut  auteur  d’un  ouvrage  ou  compilation  de  mécanique,  sou»  ce  titre  : de 
machinis  et  pneumaticis  trac  ta  tus  sex  partibus  constant . I.  J)e  horologmt 
hydraulicis.  il.  De  vasibus  structurer  singularit.  111.  De  mack.  hydrau- 
Jtcis  iV.  De  machinis  ad  oiera  sublevanda . V.  De  va  si  tus  ingéniosité 
VL  De  n/iis  machinis  promiscuè.  li  a été  traduit  cn  Turc  , et  c’est 
probablement  une  compilation  d-  » mécaniciens  Grecs  , tels  que  Héron  , 
Ctèsihiu*  et  autres.  (Voyez  Bibl.  Orient . au  mot  Ketab.  — Casiri,  liibl. 
Arab.  HEp.  t.  f.  ) 

ABU  FADHL  GIAT  FAR.  Observation  es  astronomie  a.  Bibl-  Ara  b.  H isp.  t.  li 
Cet  astronome  étnit  d’une  naissance  illustre,  car  ilétoit  fils  du  cilift  Aloe- 
taji  Billah.  Il  parlait,  dans  ces  observations  de  comètes  observées  en 
divers  temps;  mais  par  ce  qu’on  en  dit  , on  voit  que  ces  apparitions  cloront 
envisagées  plus  astrologiquement  qu’astronomiquement.  H y éloit  aussi  parlé 
de  tacites  vues  sur  le  Soleil,  entr’autrrs  d’un©  qui  avoit  été  vue  91  jours 
dç  suite,  ce  qui  est  irnpossib'e,  et  montre  què  ces  observations  ^ont  peu 
exactes  , et  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  induction  utile. 

ABU  MASHAR  AL-BALKl  (vulgo  ALBUMASAR  ),  Cet  astronome,  dont 
la  réputation  fut  grande  dans  tout  l’Orient  , plus  encore  par  «on  prétendu 
savoir  astrologique  , que  par  scs  connu i»*aucus  astronomiques , fut  disciple 
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du  cé  libre  A/farabitis  , qu’à  la  suggestion  d’un  de  ses  envieux,  il  a’étoifc 
chargé  dras$js>iuer.  Mai*  celui-ci  ha  ayant  dit , dûs  le  moment  qu’il  l’ap- 

Iier^ul  j qu'il  connoi  soit  sou  dessein,  qu'il  jetât  son  poignard,  et  qu’il 
ni  ti  pp  ro  adroit  l’asl  rononiie , Alhumasar  obéit,  et  »c  mit  sous  sa  disci- 
pline , où  il  Jit  do  tels  progrès  qu’il  égala  son. maître  en  célébrité.  Il  était 
né,  et  faisait  son  séjour  à fluike  en  Bactriane,  où  il  fonda  uno  école  d'as- 
tronomie, et  plus  fiiéorê  d’âstrologïe  longtemps  célèbre.  S.* s ouvrage* 
connus  sont  De  tnagnis  conjonciiortiùus  et  annorunx  revolutionibus  , etc. 
Tractutus  8,  ( Aug.  Vinci.  14**8»  in-*4°.  Venet.  i5i5,  in-40.)  Introduite- 
rium  ad  astronomiam , (Venet.  1489,  in-4°.  ) De  conjonctinnibus.  Ce 
sont  seulement  les  petites  conjonctions;  celui-ci  nVxiste  qu’c»  manuscrit 
et  en  Arabe.  Le  premier  de  ces  om rages,  quoique  fjrci  ue  visions  astro- 
logiques , n'est  cependant  pas  sans  prix  , à cause  de  ses  discussions  chro- 
nologiques. 11  est  d’adLurs  fort  prisé  par  les  amateurs  de  l’astrologie.  Voyez 
d’Hcrbelot,  Casiri , etc.  ^ 

ABU  NASSER  MOHAMMED  BEN  MOHAMED  AL-FARABI  (vulgù  AL- 
JFARABIUS).  Cet  Arabe  célèbre  étoit  non  seulement  astronome  et  géomètre  , 
ruais  encore  grand  musici  11  théorique  et  pratique.  Il  naquit  vers  l’an  280  de 
l’hégire  , et  mourut  vers  l’an  3.j3  , le  y53  après  J.  C.  L’histoire  raconte 
de  lui  des  choses  fort  extraordinaires  et  plaisantes.  Voyez  d’Herbelot  , 
Casiri  Ses  ou\  rages  ctoicnt  : Mus'xts  tic  ment  a — Kncyclop.  astron.  — De 
uno  et  unitatc . — De  pu  ne  In  geotn . s eu  irtdivisiblli . — Comment  in  aima  g. 
— de  autl.om.  et  hyaraulkis  : — de  perpétua  astrorum  muta  : — Ni  tu  s 
felkitatum  seu  discipl.  math.  Thésaurus , etc. 

ABULFEDA.  Voyez  ISMAEL. 

ABU  R1HAN MOHAMMED  IBNHAMIL  AL-B1RUNI  (rulgA  ALBÏRUNIUS). 
De  superficiebus  ( seu  de  Jig.  J spharicis  : — de  niotii  us  astrorum  : — 
ip à. us  et  atiorum  de  anguli  trisectione  et  eubi  dupkcatianc  tentamina  t 
— de  ho  ri  s ex  altitudinc  stcllarutn  d ign  us  ce  a dis  : — comment,  in  4ltnag.  : 
— canon  al  Massoudi , seu  tractatus  geograph.  astron.  — de  sphaera.  11 
vivoit  vers  l'an  io3o  de  J.  C. , et  a\o.t  longtemps  voyagé  sur-tout  dans 
les  Indes.  Abulfeda  en  a fait  beaucoup  d’usage  , et  le  cite  fréquemment. 
On  raconte  de  son  talent  astrologique  des  choses  telles  que  si  elles  étoient 
réelles , il  f.iudroit  croire  à ce  vain  art.  ( Voyez  ‘Bibl.  Orient,  au  mqt 
Albiruni). 

ALBATAN1  ou  ALBATEGNIUS.  Voyez  MOHAMMED  BEN  AHMED. 
AL-HAZAN  IBN  ALH1RST  AL-HABBUBl.  Elementa  algchr*. 

ALI  ABDORRAHMAN  IBN  10UNIS  IBN  ABDOLSALA  (vulgb  IBN  IONISL 

■ Astron.  institutions  cum  ta  bu  lis  quae  Hakimicat  v oc  an  tu  r , in  4 tomos  dis - 
tributs.  (Bibl.  Leyd.  Bibl.  Escurial  ).  Oit  a vu  dans  le  deuxieme  article  de 
ce  livre,  pur  les  citations  de  cet  auteur,  combien  une  traduction  com- 
plète de  ce  livre  eût  été  curieuse. 

ALI  IBN  ALHAZAN  IBN  IBRAHIM  IBN  AL  HUM  EN  AL-MI5RI , (rulgô 
HU MENUS  ÆGYPTIUS).  Astronomia  cum  tahu  lis  : — canones  in  ipstur 
tabulas  almanach  dictas  : — theeria  planctarum  : — in  camdem  démons-, 
trationes  : — in  planisphtriurfi  démons trationcs, 

ALKJNDI.  Voyez  1AC0UB. 


4*6  HISTOIRE 

AVICENNA.  Voyez  ABU- AU  AL-HOSSAIN , etc. 


B. 

BF.N  HE1TEM  ÀL-M1SRI  («eu  AEgyptius).  Jn  almagestum  commenta riu*  t 
— obs.  astron.  collcctio  s — comment,  in  Euclidcm. 

• c. 

CAISAR-îBN-ABOULCASEM  BEN-MOUSAPHF.R  AL-ABRAKL  Cet  sstro- 

nome  fut  relui  qu'employa  le  sultan  d 'Egypte  Mohammed  al-Kamcl  pour 
la  construction  d'un  globe  céleste,  orné  d'indications  arabico  culique*  ; 
qui  est  aujourd'hui  dans  le  musée  du  cardinal  Korgia  à Veletri.  Ce  globe 
qui  fut  fait  l'an  62a  de  l'hégire,  a été  pour  le  «avant  M Assenant , le 
•u  jet  d’une  curieuse  dissertation  intitulée  : G /obus  caelestis  .f  ujùo-aratku » 
Veliterni  musai  Borgimt , etc.  illustratus  ; prxmissa  ejusdem  de  Arabum 
astronomie  dissertations  et  duahus  cpistolïs  il.  Jos.  l'oaldi , etc.  Patavii  f 
1784,  in>4-  Nous  aurions  désiré  trouver  dans  l'extrait  de  cet  ouvrage* 
inséré  au  journal  des  sa  vans  de  1790,  la  diamètre  de  ce  globe. 

COHBEDDIN  AL-SHIRAZÏ  (ex  urbe  Sbiras).  Donum  regium  , seu  astron . 
universa  syntagmes.  Pcrsice. 

E. 

EZZÏÏD1N  AL-PàHÏR  {V aveugle  ).  C'étoit  t dit  d ' Herbelnt  ^ un  homme  très- 
savant  en  philologie,  philosophie  et  mathématiques.  Il  étnit  en  état  de  dé- 
montrer les  six  premiers  livres  d’Euclide  , d'apiès  les  figures  peintes  dana 
son  imagination.  ÎJais  ce  n'est  pas  là  une  grande  merveille,  il  y a un 

. autre  géomètre  et  astronome  Arabe,  aveugle  comme  lui,  et  qui  en  iâisoit 
davantage  ; au  reste  tout  cela  est  encore  loin  de  notre  Sundersou. 

' • G. 

GEBER.  Voyez  MOHAMMED  GEBER. 

H. 

HAZAN  AL-MESROUR  AL  TABIN1.  De  horol.  solaribut . 

* HOZEIN  IBN  MOHAMMED  AL  NISCHABOURI  ÀL-AMMÏ , (cVst-à-dire/ 
de  Nischubour  , surnommé  Yavcuglc  ).  Algcbra  t — notât  in  tabulas  lie - 
kanicas . 

I. 


1ACOUB  BENISÀAC  ABU-JOSEPH  ALKINDI  AL-BASRI  l vulgô  AT  KINDUS 

ex  Bassora).  Quod  philosaphia  sine  matheseos  studio  comparai i non  pos- 
s t f — Isagogc  in  arithmcticam  : — de  arithmetica  Indien  t --  de  nu  me  ris 
harmonicis  à Platane  in  Timaco  memoratis  : — quod  sph&rica  Jigura  sit 
nxnnium  capacissima  : — de  quantitate  relatives  , seu  Algekra  i — quod 


L.  •. 
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muruhts  sic  sphaericus  : — quod  maris  superficies  sic  sphaerica  t — de 
plmisphcriis  et  armilUs  : — Isagoge  harmonica  de  tonis  et  musiccs  tus • 
tor/a  : — de  Eudidis  instituto  : — in  Eue!  idc  ni  commentant  : — de 
parallaxibus  : — de  spcculorum  diffe rendis  : — de  triangulorum  ac  quan- 
drangulonirn  dimensions  : — quotnodo  describrndus  sit  cire  élus  tuqtm/ts 
superficiel  cylindri  iati  : — comment  in  Euclid.  hbros  14  « t i5  — comment, 
in  H',  p sic  lis  lihrum  de  ascensionibus  : — de  astrolaiii  constr.  : — » de 
korolog.  sciathericorvm  dcsc  iptionc  : — de  horolog.  harisontali  p res- 
tant iore  : — de  magna  Ptolemaei  constructione , seu  A Images  la  liber  1 ; 

— de  instruments  quibus  stadia  nu  ncrentur  et  magna  corpora  mensurentur  : 

— Autholici  de  spnetra  mobili  liber  cum  comment.  — De  luix  cent  i dis - 
tan ti a 8 terra  ; — de  maris  Æstu  : — de  automatis  et  thaumantiis  ma- 
chinis  : — de  iis  quae  aquae  innatant-  C’est  probablement  le  litre  à.' Ar- 
chimède, intitulé  : de  innatantibus  in  fluido  : — de  régula  sex  quanti - 
fatum,  et  alia  mu! ta  philologie  a f phuosophica , moralia  , etc.  etc.  (Jiibl. 
Arab.  Hisp.  Escuriml.  t.  l.) 

On  voit  par  là  que  cet  Alhindi  fut  un  de*  plu*  sivans  Arabes,  et  qu’il 
j a quelque  fondement  à l’éloge  pompeux  qu’en  fait  Cardan  11  viroit  ver* 
le  temps  A'Almamôn  ; on  raconte  de  lui  des  chose*  singulières  , quant  à 
aon  talent  astrologique.  ( Voyez  Bibl.  Orient,  d’ Herbe  lot  , p.  460.  Casiri 
bibliothcca  Arabie  O Hispana  , t.  1.  ) 

ISMAEL  ABULFFDA  ou  OMADEDDIN  1SMAEL  ABÜLFFDA  BEN  NASSER. 
AL-MALFC  AL-SALFH,  prince  do  Hamah  en  Syrie,  né  l’an  de  l’hégire 
67a,  ou  de  J.  C.  1273,  mort  en  qbi , ou  de  J.  C-  i3 1 3.  Talu/ce  geogra- 
phicae  secunditm  climats  dispositae . Il  y rite  tr/ntc  géographes  Arabe.-», 
tels  que  Albiruni , El  edrisi % lactith , Cordadabah  % etc  , etc.  Abul-fcd* 
fut  de  plus  un  historien  distingué,  et  auteur  d’une  histoire  universelle, 
conduite  jusque*  ver*  l’an  1310  de  notre  Ere. 

JL. 


KETAB.  Sous  ce  mot  qui,  en  Arabe,  signifie  livre  ou  traité , nous  rassem- 
blons ici,  à l’exemple  do  M.  d '/lcrbelot , divers  litres  d’érrits  que  non* 
aurions  peine  à placer  ailleurs;  quelques-uns  étant  anonyme*,  ou  légère- 
ment attribués  à des  auteurs  anciens. 

K.  a/ATaout  v-algebr.  Traité  sur  le  monde  et  l’algèbre  , attribué  à Adam. 

K.  Al-Nor'al  al-Giodhour  lé  Abollanious.  Traité  de  U section  déterminée 
par  Apollonit*.  Il  n’y  a que  le  premier  livre  ; Thcbith  son  traducteur 
étant  convenu  ne  rien  entendre  au  second. 

K.  Al-Adad  lé  A ris  tous.  Traité  des  nombres,  par  Aristote. 

K.  Al  Okar  lé  Afenelaous.  T/aité  des  sphériques,  par  Adénélaiis. 

K.  Al'Alat  al  Harb  lé  J/aroun.  Traité  de*  machines  de  guerre  , par 
Héron . 

K.  Tarbi  al  Daïrat  lé  Arschemides.  Traité  de  la  dimension  du  cercle  , par 
Archimède. 

K.  Al  Shems  v-al- Kamar  lé  Aristocsenous.  Traité  du  Soleil  et  de  la  Lune. 
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C'est  sans  dont©  le  livre  d ' Aristarçue,  sur  les  distances  et  grandeurs  de  la 
Lune  et  du  Soleil , ou  par  erreur  on  lit  ArUtoesenous  au  lieu  à' Arts- 
tanhoux.  • , 

K.  Al-Gcbr  ç-ffessab  al -Hindi.  Traité  de  l'algèbre  et  Je  l'arithmétique 
Indienne,  par  Aïouajfèc  al  Lagdadi. 

K.  K ata  al-Sokouth  lé  A ho  lion  lotis  Al-K’agiar  al-Tscanderani.  Traité  de 
section*  rafionis  ; it.  de  sectionc  sp.uii , par  Apollonius  le  géomètre 
d’Alexandrie  Les  Arabes  faiaoient  Apollonius  d’Alexandrie , et  le  nom- 
moient  Al-Sagiar , le  < l»arpi  ntier,  l'ingénieur , ou  le  géomètre.  Il*  «voient 
cependant  des  termes  plus  rt  levés  et  plus  appropriés,  comme  AilitnJai.+a  , 
Al-MtihendcZ , pour  signifier  la  géométrie  et  le  géomètre. 

K Al  Korr.it  v-  Al  os  tou  11  lé  Arc h e mi  des  al-  Mis  ri.  Traité  de  la  sphère  et 
du  o limite  , par  Archimède  I Egyptien.  Les  Arrhes  donnoiont  en  effet, 
mais  mal  à propos  , i\  Archimède  l’Egypte  pour  patrie  ; comme  à Apol- 
lonius la  iiile  d'Alexandrie  , et  à liudidc  la  ville  de  Tyr. 

K.  Al  Motos  Hat  lé  A rccht  mi  des.  Traité  des  triangles,  par  Archimède. 

K.  Al- K ers  v-  Aigrir  lé  T ocrât.  Traité  de»  fractions  et  de  l’algèbre,  par  Hlp- 
poi.ste.-  Ouvrage  saus  doute  apocryphe,  car  aucun  Hippocrate  connu 
u’a  écrit  sur  l’algèbre.  * * 

K.  Al  K orra  t al-Motaharacat  lé  Autolocsous.  Traité  de  la  sphère  mobile 
d' An  toi  eus. 

K.  Al  Kkotouth  lé  Aristou.  Traité  des  lignes,  nttribué  à Aristote.  C’est 
peut-être  le  livre  Je  Lin  ci  s insecabilibus  , qui  est  plus  physique  que  ma- 
thématique. 

K Al- Khôioutl.  al-ATftnvaziil  U Arsdiemides.  Traité  des  lignes  parallèles 
attribué  à Archimède. 

K.  Seat.  Traité  des  horloges,  par  A bon  Omar , etc.  Al-ThalahL 

K.  Sant  al  Mouhlat.  Traité  des  horloges  à eau,  ou  elepsidres  , attiibué  à 
Archimède. 

K.  Al-Agebat  Al Pnssadiat.  Traité  des  instrumens  admirables  polir  l’astro- 
nomie, par  Al  Kitiiscn. 

K.  Al-Scmd  v-Al  Kamho.  Traité  de  musique  , par  Abcul  Abbas  Ahmed  ben 
Mohammed  al-SchchilU  ( de  Séville  ). 

K.  Al  ITessnb  Traités  d’arithmétique  par  divers  auteurs , comme  ben  Albanna 
al-Marakeschif  ben  al  Moussait;  ben  lolous  al-Mazinif  Schamet  ben 
Iahia  , etc.  etc. 

M. 

MESSALHA  ou  MASHALLA.  Ephtola  de  eclipsi  Lunne  ; — de  tecrptîoni- 
btt*  et  eonjoncttonibus  plane  tnt  tint  , et  de  révolu tîonibus  annorum  muttdi 
(Veuct.  1493,  iu-4°.):  — de  démentis  et  orbibus  coelcstibus  f etc.  ( Nori- 
berg»  , iî49î  *û*4°*  ) ■—  ds  composition*  et  utilitate  mitrolabii.  [ Basil. 

i533 , 
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l533  . . , It.  in  ma  r ça  ri  ta  philosophica  , édit.  i5a3,  i583,  in-40.)  de 
rations  circuit  et  s te/iarum  oprrationibus.  (Bas.  i535.  ) Ce  Messalah  étoit 
Juif  de  naissance  , mais  comme  il  a écrit  en  Arabe,  on  a cru  devoir  lui 
donner  place  ici.  11  vivoit  vers  le  temps  d’ Almavioun. 

MOHAMMED  AL-MARDJNI.  De  qvadrantc  perfecta  : — de  tcmpomni  co- 
gnu tortc  et  ejus  usa  : — proportio  sexagena  , n u de  horis  asiron.  et  çiUulo 
astronomico. 

MOHAMMED  BEN  AHMED  BFN  GEBER  AL-BATANI  ; (c’est  l’astronome 
si  connu  sous  le  nom  A'Albategnius.  Ses  ouvrages  sont  de  scientia  Stella- 
rum  liber.  { Norimbergae , i53 7,  in-40  )•  Astronomie  chronologie. 1 et  geogra- 
phica  m 4 libres  dlgesta  1 Arc  hi  me  dis  opéra  in  compendium  redacta, 
( Vo yer  la  Bibl.  Arabica-H ispana  , t.  1.  On  a donné,  sur  Cet  astronome 
célèbre  , d’assez  grands  détails  dans  l’article  V de  ce  livre. 

MOHAMMED  GEBER  BEN  APHLA.  Magna  Ptolemsci  constructio  9 libris 
expos/ ta.  (Norib.  i533,  in-40.  J — Liber  radie  um  , ( Fors  an  de  radie  il  us 
extrakendis  ) Bibl.  Cantab.  Ce  Gcbert  auquel  011  a attribué  mal -à-propos 
l’invention  de  l’algèbre  , étoit  de  Séville,  et  vivoit  vers  l’an  de  l’hégire 
42  -5  ou  de  J.  C.  io5o. 

MOHAMMED  IBN-IAHIÀ  IBNOL-OUAFFA  AL-BUZTANl.  Commentant  in 
Afjnagcstum  A°.  Hec.  393  scripta  : — tabula  motuuM  caclestium  : — 
comment,  in  Euclidis  librum  5 . — Comment,  in  Diophantum.  Casiri , Bibl. 

\ Arab . Hispana.  Il  scroit  utile  de  voir  si  ce  commentaire  de  JDiophant a 
ne  contiendroit  pas  les  six  livres  qui  nous  manquent. 

MU  DA  NA  SALAHEDDIN  MOUSSA  BEN  MOHAMMED.  Astronomicœ 

instit.  et  tabula  motûs  diumi  planetarum  ( persicè  ) .*  — in  Euclident 
PS  as  sir-  eddi/ti  nota.  Ce  Salaheddin1  surnommé  Cadi  zade  al- Ru  mi  ou  la 
Chrétien  fils  du  Cadi , étoit  Persan  : il  fut  l’instituteur  en  astronomie  du 
célèbre  uleigh-Bcigh , et  chargé  par  lui  du  calcul  do  ses  Tables;  mai»  il 
mourut  avant  de  les  avoir  achevées. 


N. 


NÀSSIREDDTN  AL-THUSI,  surnommé  GOGGIA  NESS1R , ou  le  docteur 
JCassir"  e TIius.  Tabula  astronomie a.  : — Euclidis  elementa  arabice  versa 
cum  commenta  , et  arabice  im  press  a.  ( Romse  , 1694,  in- fol.  ) : — de  astro- 
labio  trac  tutus  in  20  capita  digestus  — .*  tractatus  medii  , nemne  Euclidis 
dais , Archimedes , Authnluus , Theodosius  , arabice  versi  ( Bibl.  nodleyana  ). 
Aristarehus  Sa  ni  us  de  dût.  et  magnit.  Solis  et  Luna , arabicè  versus  : — 
de  Algabra  tractatus  : — Arith.  et  Algebra  compendium  ( d‘ Herbe  lot , Casiri.) 
On  a parlé  avec  assez  de  détails  do  ce  mathématicien  , qui , quoique  Persun, 
a.  écrit  en  Arabe. 

O. 


OMADEDDIN  AL-BOCHARI.  (de  Eocara)  De  figura  orbis  : — de  /nota 
Lunae  et  Mercurii. 

S.  ' 

SCHABEDDIN  ABU-ABBAS  AL-MAGED1.  Viatoris  conmeatus , scu  tractatus 

Tome  I.  F {£ 
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de  sciothcricis  ( portatilibus  ) planis  f redit  et  obliquis  etm  tab.  ad  usa/n 
Muhetmmedanorum. 

SCHFMSFDDIN  MOHAMMED  BEN  AHMED  AL-MUSI.  Enclidis  aementa 
arab.  versa  : — de  quadrantis  usu  tractatus  in  24  cap.  dgestus  : — de 
cire u lis  Almincantant.  Herbclot , Casiri. 


T. 


THF.BIT  (ou  THABET)  BEN  CORRAH  AL-SàBI  AL-HARRANI  (ou  le 

Sabcen  d'Harran  . De  imaginibti*  spkacrae  : — de  motu  oc  ta  va  sphxrx : 

— Enclidis  ab  Isaaco  ben-tlonain  versi  recensio  : — Apollonii  libri  pos- 
er emi  5,6,  7,  nrabice  versi.  Le  dernier  fut  laissé  À cause  de  son  obs- 
curité et  du  mauvais  état  du  manuscrit  ) — De  kis  qux  ante  Ptolemaei 
lectiunem  expositione  indigent  : — quod  si  duce  recta  ad  tandem  inet - 
d* ntt-s , angulos  ( internes  j duobus  redis  minores  faciant  necessario  con- 
current : — de  qnadratura  circuit'  : — de  eau  sis  eclipsium  Solis  et  Lundi 

— in  A Images  ti  exposition  um  libri  11  : — de  locis  W'dc  problemata 

f corne  tria  petuntur.  (Peut-être  sont- ce  les  lieu*  plans  d1  Apollonius  , dont 
original  ne  nous  est  pas  parvenu  ).  — De  cylindd  sectionc  : — de  side - 
rum  motu  tardiort  , vclociore  et  medio  : — de  Solis  oc  Luna  ectip- 
slum  supputatione  ubc  Theon  supplctur  1 — de  anno  solari  — de  Aritk- 
metica  libri  3.  — De  geometr'a  1.  De  mus  ica  1.  — De  parabola  et 
conicis  scctionibus.  — De  solido  basibus  seu  Hedris  14  sphara  circum- 
ecriptibli  i — de  horometria  seu  horis  du  rnis  ac  nocturnis  : — de  Jigura 
Emearum  quas  gnomotnetrum  ( styli  apicis  umbra  ) pcrcurrit  : — de  ins- 
trumenta quod  scctor  vocatur.  — Epitome  arithm.  Niehomachi  : — - de 
sideribus  en  ram  que  ad  nauticae  utuni  : — de  numeris  Polygonis  ( forsam 
Diophanti  liber.)  — de  problem.  al^cbricis  geometrica  ratio  ne  compro- 
bandis  ( fo.san  construendis  ) : — de  causa  disertminis  inter  Ptolemaci  tabulas 
et  rccentiores  : — de  tu  qualibus  et  si/nilibus  coni  sectionibus  : — Astron . 
observationum  libri  complures  i --  M mêlai  ad  Thimotheum  regem  de 
statiex  liber  ; (livre  sans  doute  apocryphe , car  je  n’ai  jamais  connu  de 
roi  de  ce  nom).  — Apollonii  de  sectione  déterminât <t  lib.  1 , arab.  versus ; 
(Thebit  ronvenoit  n’avoir  rien  pu  entendre  au  second)  et  mit/ ta  alla  mé- 
dita , philologica , physica , etc.  Herbelot , Casiri,  etc.  On  est  entré 
sur  ce  mathématicien  dans  des  détails  , qui  dispensent  d’y  rien  ajouter  ici. 
Son  petit  fils  Thebit  ben  Scnan  ben  Thebit  lut  aussi  un  mathématicien 
et  médecin  distingué. 

U. 


VLUGH-BE1 G (MIRZA  MOHAMMFD  BFN  SCHAROK  ).  Tabulae  astro- 

namicae  ad  merid.  Samarcandac  cotistrvctae  et  in  4 partes  diviser.  Elle» 
n’ont  jamais  vu  le  jour  en  entier  par  une  traduction.  MM.  Ilyde  et 
Graves  eu  ont  seulement  donné  deux  parties',  la  première  sous  ce  titre: 
Epychae  cclebriores  astronomes  , historié  is  , chronologie  , Cataïorum  , Syro- 
Gr  icc  o rum  , etc.  ex  traditionc  Ulug-Beigh  Indtac  titra  extraque  G a agent 
pi  uipis  , etc.  accedit  Chorasmiav  et  Afa  ira  raina  ha  r nec  non  rtgionuirt 
extra  fluvium  Oxum  descriptio  ex  tabulis  Abulfedæ  Ismaclis  principis  Ha- 
mah.  Lond.  16 jo , in-40. 

La  quatrième  a paru  sous  ce  titre  ; Tabulas  longitudinal  et  latitud% 
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itellarum  fivarum  ex  obs.  Ulug-Beidii  » etc.  ûc  ce«e/*i/«/Mohammedis  Tizinî 
tabulae  deel.  et  asccns.  rectarum.  Oxonii  , l66ç,  in-4M. 

On  a encore  tfUlug-Bcigh  un  ouvrage  : savoir , Ta! u/a  géographie* 
Uiug-Beighi  persice  et  latine  : opera  Jo.  Grarvii  cum  NassireJdini  l'a  bu  fa  , 
Lond.  i65l,  in-40.  On  y trou\e  les  lieux  principaux  de  la  terre  alors 
connus,  avec  leurs  latitudes  et  longitudes  comptées  des  Canaries. 

Ulug-Bcigh  partagea  pendant  quelque  temps,  avec  son  pire  Stharock , 1* 
troue  d’un  vaste  royaume , sis  au-delà  de  l'Oius , et  dont  Samarcande  éloît 
la  capitale.  Il  régna  seul  depuis  1447  ju*qu’i  M49»  qu’il  fut  détrôné  et 
mis  à mort  par  son  fils,  qui  fit  aussi  mourir  son  frère.  Mais  cct  exécrable 
parricide  ne  tarda  pas  d’étre  puni  par  uu  sort  à-ptu-près  semblable. 


Z. 


ZENEDDIN  ABUL  AHMED  BEN-MASSOUD  ALGASNEVI  (de  Gaxna). 

Geographia  et  Astronomia. 

ZIG.  Ce  mot  signifie  chez  les  Arabes  qui  l’ont  emprunté  des  Perses,  table 9 
canojt  y règle  , et  c’est  celui  que  portent  en  général  leurs  Tables  astrono- 
xniaises.  Je  Pavois  remarqué  dans  nia  première  édition,  re  qui  n’a  pas  ein- 
peen  é qu’on  n’ait  fait  postérieurement  de  ce  mot  lin  nom  d’auteur.  Ou  a 
cru  devoir  rassembler  ici  les  titres  des  principales  Tables  Arabes. 

ZlG-Àl-DAMASKl.  TabulacTtarnascenœ  , dédiées  à Almamon , par  Ahmed 
ben-  Ab  dalla  al-Merouzi. 

ZIG  A.L-S1ND-H1ND.  Tabulae  Indkce  , par  Mohammed  ben  Afoasa. 

ZIG  AL-MAMOUNl.  Tabulae  Maimonicac  sca  Almamonis , par  Iahia  Un- 
Abifmansur , et  les  autres  astronomes  employés  par  ce  Calife. 

ZIG  AL-SANGIARI.‘  Tabulae  Sangiaticac , ainsi  nommées  parce  qu’elles  furent 
dédises  au  sultan  Singiar , qui  gratifia  de  mille  dinars  ou  pièces  d’or  leur 
auteur  Abulfeth  Abdorrahman. 

ZIG  ALMEG1STI.  Tabulae  Almagcsti,  rédigées  sur  les  hypothèses  de  Pto- 
lémce  y rectifiées  par  Al-Merouzi. 

ZIG  AL-SCHAHî.  Tabulae  regute  ; ce  sont  probablement  les  suivantes  sous 
un  titre  différent. 

ZIG  ILECKANl.  Tabulae  Ilecanicac.  Elles  furent  l’ouvrage  des  astronomes,' 
dont  il  a été  parlé  dans  l’article  douzième  de  ce  livre  -,  et  suivant  ce  que 
nous  en  rapporte  M.  d ' Hcrbclot , elles  étoient  divisées  en  quatre  par» 
lies:  la  première  contenoit  les  ères  et  les  époques}  la  deuxième,  le  cours 
des  planètes  en  longitudes,  latitudes,  et  déclinaisons;  la  troisième,  les 
temps  de  leurs  ascensions  ou  levers  ; et  la  quatrième  traitoit  des  étoiles 
fixes  ; c’est-à-dire  , de  leurs  longitudes  et  latitudes.  Ces  tabtès  furent  mises  au 
jour  pour  la  première  fois  l'an  668  de  l’hégire,  ou  X17O  de  J.  C.  , en 
Tersan.  Elles  eurent  une  grande  réputation  dans  l’Orient. 

ZIG  ULUG-BEIGH.  Tabulée  Ulug-Beighi . On  en  a parlé  un  peu  plus  haut,  et 
précédemment  dans  l’article  9. 


Fff  a 


4vx  HISTOIRE,  etc. 

ZiG  AL-HAK1MI.  Tabulae  lia- imuae.  Elles  furent  l'ouvrage  A'Ibn  Tonnât 
ou  Tbn  Tunis  , astronome  du  sultan  Hakim  , qui  régnoit  au  Caire  , et  auquel 
elles  forent  dédiées  Elles  furent  apportées  d’Orient  par  Colins , et  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Leydc. 

ZIG  AL-KOWARESM1.  Tabula  Covaresmicœ , ainsi  nommées  par  ce  quVUes 
furent  Pouvrage  de  Ibn-Musa  al-Kovarcsmi , un  des  mathématiciens 
d1  Almamon. 


Nous  terminons  ici  cette  notice  d’auteurs,  et  de  livres  Araltes 
sur  les  mathématiques.  Nous  aurions  pu  facilement  l’étendre 
bien  davantage,  en  employant  des  matériaux  que  nous  avions 
rassemblés  $ peut-être  aurai-je  quelque  part  ailleurs  l'occasion 
d’en  faire  usage  Ceux  qui  en  désireroient  d’avantage  jteuvent 
consulter  d’Herbelot , Casiri , et  les  catalogues  de  grandes 
bibliothèques  riches  en  manuscrits  Orientaux  , ou  enfin  les 
extraits  qu’en  a donnés  M.  Heilbroner,  quant  à la  partie  ma- 
thématique. Mais  ce  savant  ne  connoissant  point  l’ouvrage  de 
M.  Casiri,  qui  lui  est  fort  postérieur,  n’a  pu,  à beaucoup 
près,  entrer  dans  les  détails  sur  les  ouvrages  et  auteurs  Arabes, 
que  l’on  vient  de  voir. 


Fin  du  Livre  premier  de  la  seconde  Partie, 


/ 
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Du  pxbM  1er  Litre  de  la  dru x iku  1 Partis; 


JLjorsque  j’ai  dit  que  les  Arabes,  et  avant  en*  Diophante , avaient  trouvé 
la  résolution  des  équations  du  second  degré  , je  n’ai  entendu  parler  que  de 
cette  résolution  en  forme  analytique,  semblable  à celle  que  nous  employons 
dans  nvtre  algèbre  ; car  il  faudroit  avoir  une  idée  bien  fausse  de  la  géométrie 
des  anciens,  pour  penser  que  des  problème»  qui  mènent  au  second  degré,  leur 
fussent  inaccessibles.  On  trouve  cette  résolution  énoncée  en  d’autres  terme»  , 
dans  les  Eiémens  même  d 'Euclide  y et  notamment  dans  les  propositions  vingt- 
sept  et  vingt-huit  du  sixième  livre;  propositions  qui,  par  cette  raison,  ont  été 
mal-à-propos  omises  par  divers  éditeurs  d 'Euclide  qui  ne  les  ont  pas  entendues, 
et  en  ont  méconnu  l'usage.  Mais  avant  de  le  faire  voir,  il  faut  expliquer  quel- - 
que*  expressions  de  b géométrie  ancienne , que  la  désuétude  de  soü  langage  a 
rendu  peut-être  inintelligibles  à nos  meilleurs  géomètres. 

Appliquer  à une  ligne  donnée  un  rectangle  égal  à un  espace  donné,  et  sous 
certaines  conditions  données  f c'é toit  sur  cette  ligne,  prise  pour  base,  construire 
un  rectangle  égal  à l’espace  donné  , et  qui  remplit  ces  conditions  : ainsi  , par 
exemple,  Euclide , dan»  sa  proposition  vingt-sppt  du  sixième  livre,  propose  le 
problème  suivant  : d une  ligne  donnt  , appliquer  un  parallélogramme  égal 
à un  espace  donné , et  déficient  d*un  parallélogramme  semblable  à un 
autre  ; c’est-à-dire,  sur  une  ligne  donnée , construire  un  parallélogramme 
qui y tronqué  d’un  autre  semblable  d un  donné , soit  égal  à un  espaça 
donne  : ou  prenant  des  rectangle»  au  lieu  de  ces  parallélogrammes,  sur  une 
ligne  donnée  y construire  un  rectangle  qui , tronqué  d*un  carré  de  meme 
hauteur , soit  égal  d un  carré  donné. 

Or  cette  dernière  proposition  contient  la  résolution  de  l'équation  du  second 
degré  analogue  à celle-  ci , bx  — xx  ~ a a \ car  b est  ici  la  ligne  donnée,  æ 
la  hauteur  cherchée  du  rectangle  à construire  sur  cette  ligne,  eux  le  carré 
dont  ce  rectangle  étant  tronqué,  le  restant  sera  égal  à a a.  Ce  problème  esc 
xésolu  fort  élégamment  par  Euclide  en  cette  manière. 

AB  étant  la  l-gne  donnée,  et  A (Jig . 81  ) la  ligne  dont  le  carré  est  donné, 
faites,  dit  Euclide  y sur  CB  moitié  de  A B , le  carré  C B D E.  Soit  ensuite 
construit  dans  l’angle  CED,  le  carré  F G égal  à l'excès  du  carré  de  C B sur 
le  carré  de  À ; parle  point  G soir  tirée  la  parallèle  à la  base,  HGI,  le  rec- 
tangle AI  sera  le  rectangle  cherché,  c’est-à-dire,  que  le  rectangle  AI  {b  x) 
tronqué  du  carré  Kl  (u)  sera  égal  à l'espace  donné  (an);  et  il  n’échappa 
gus  aux  géomètres  de  ce  temps,  que  pour  que  le  problème  fût  possible,  ii  falJoit 
que  le  carré  de  la  moitié  de  A B excédât  le  carré  donné  de  A.  Aussi  cette 
limitation  est-elle  l’objet  de  la  proposition  immédiatement  précédente  d' Euclide. 
En  effet  dan»  le  langage  moderne,  cette  équation  b x — x x = a a , ou  x x -- 
b x zz  a a n’est  possible  que  lorsque  ^ b b excède  an;  car  b valeur  de  x est 
7 b -f-  ÿ -J  b b — a a , et  cette  expression  radicale  est  impossible  lorsque  -J 
b b est  moindre  que  a a. 

L’autre  cas  des  équations  de  second  degré  b x -f-  xx  = a a , est  résolu  par  U 
vingt-huitième  du  sixième  livre,  et  se  trouve  sans  limitation  comme  chez  nous , 
quelle  que  soit  la  valeur  de  b . 

Il  est  vrai  que  les  anciens  ne  paroissent  pas  avoir,  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  cas , reconnu  1a  seconde  valeur  qui  résulte  pour  x , de  l'un  et  d* 
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l’autre  équation.  Ils  n'ont  employé  que  celle*  gui  sont  ainsi  exprimées 
x zz  *-  b — y/  ~L~bb  — aa , x zz  ~ b - f-  y/  1 kb~\~aa]  or  il  y en  a deux 

autres  7 ^ + y/  ±.b  b — au  ^ x zz  £ b — J,/  ~ b 6-\-  a a.  11  leur  eût 
été  également  facile  de  les  construire.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu’ils  sc  ioyent 
appeiçus  que  leur  problème  avoit  deux  solutions. 

Quant  aux  équations  du  troisième  et  quatrième  degré;  s’ils  ne  les  résolvoient 
pas  à notre  manière  , ils  les  construisaient  au  moi»'  géométriquement  par  les 
sections  coniques.  Car  iis  résolurent  ainsi  divers  problèmes  qui  conduisent  à 
ces  équations,  tels  que  ceux  de  U duplication  du  cube, de  la  trisection  de  l’angle, 
et  en  particulier  ce  problème  d’optique  assez  difficile  : étant  donné  un  mire  if 
sphérique,  le  point  rayonnant  vt  le  lira  de  l’œil , trouver  le  point  de  ré- 
flexion.  Car  on  le  trouve  résolu  dins  l'optique  d*Alnazen>  qui,  selon  tout# 
apparence  , n’étoit  que  le  copiste  de  P toUrnéc. 


Fin  de  la  Note  du  premier  Lit  re  de  la  seconde  Partie. 
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SOMMAIRE.. 

1.  Des  Mathématiques  et  sur  tout  de  V Astronomie  chez  les 
anciens  Hébreux.  II.  lies  Juifs  qui  ont  cultivé  les  Mathé- 
matiques depuis  le  commencement  de  [ Ere  chrétienne.  III. 
Notice  de  leurs  principaux  Ecrivains  , et  Ouvrages  de  ce 
genre. 

I. 

Xj’ütat  des  mathématiques  chez  les  Hébreux  ne  présenta  jamais 
uii  spectacle  aussi  intéressant  que  chez  les  Arabes;  nous  avons 
cru  néanmoins  devoir  lui  destiner  un  article  à part,  aiin  de  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  concerne  notre  objet. 
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Le  peuple  Hébreu,  presque  toujours  concentré  en  lui-même, 
abhorrant  par  principe  de  religion,  toutes  les  nations  étrangères 
livrées  à un  polythéisme  grossier  et  insensé,  étoit  bien  éloigné 
d’aüer  chercher  chez  elles  les  sciences  qui  y fleurissoient.  Aussi 
avoit-il  primitivement  si  peu  de  connoissances  astronomiques, 
qu’on  ne  déterminoit  la  nouvelle  lune  que  d’après  les  cornes 
naissantes  de  cet  astre.  Des  gens  pnéposés  à cela,  alloient 
guetter  sur  les  plus  hautes  montagnes  , le  phénomène  de  l'ap- 
parition de  la  lune  , et  l’annonçoient  an  peuple.  Tout  le  monde 
sait  encore  qu’au  temps  de  Salomon  , ce  lut  le  roi  iîiràm  qui  lui 
fournit  ses  navigateurs  , ses  architectes  , etc.  Ou  ne  voit  pas 
enfin  que  le  séjour  des  Israélites  à Babylone,  où  l’astronomie 
étoit  cultivée  par  les  Caldéens  , leur  ait  procuré  des  connois- 
sances  de  ce  genre,  qu'il  leur  eût  été  facile  d’y  puiser.  A l’horreur 
que  leur  inspiroit  l'idolâtrie  de  ce  peuple  , devoîl  naturellement 
se  joindre  l'éloignement  d’une  nation  asservie , pour  ses  op- 
presseurs et  pour  tout  ce  qui  lui  appartenoit , connue  ses 
sciences,  ses  arts.  Ce  motif  est  une  sorte  d'apologie  pour  les 
Hébteux;  car,  à le  bien  prendre  , et  Rousseau  ne  m’en  dediroit 
pas  , l'ignorance  n’est-elle  pas  encore  préférable  à la  corruption 
de  l’esprit  et  du  cœur? 

Les  Hébreux  ne  furent  cependant  pas  insensibles  au  spectacle 
du  ciel.  Ils  avoient,  à ce  qu’il  paroît,  dénommé  les  principales 
étoiles  ou  groupes  d'étoiles,  à leur  manière.  Ainsi  la  grande 
Ourse  cloit  appellée  par  eux , gnash  ve  benim  , gallina  et pulli  ; 
le  Bootès  étoit  pour  eux  un  chien  aboyant  j le  Oigne  étoit  une 
Poule  : c'est  du  moins  le  P.  Xjtrcher  , qui  nous  apprend  celâ 
dans  son  (Æt/ipus  Ægyptiat'us.  Mais  ce  n’est  là  que  de  cette 
astronomie  populaire  , commune  à tous  les  peuples  et  à tous  les 
habitans  des  campagnes,  qui  ont  ainsi  donné  des  noms  aux 
étoiles  et  à leurs  principaux  groupes  , d’après  leur  ressemblance, 
plus  ou  moins  éloignée , avec  aes  objets  qui  les  intéressaient 
particulièrement. 

I I.  v 

Ce  n’est  que  lorsque  les  Juifs  éprouvèrent  lenr  seconde 
dispersion  parmi  les  nations , qu’on  les  vit  commencer  à prendre 
part  aux  sciences  qu’elles  cstinioicnt.  On  voit  alors  parmi  leurs 
rabins  quelques  hommes  qui  les  cultivèrent.  On  trouve  enfin 
parmi  eux  des  arithméticiens  , des  géomètres  , des  astronomes , 
et  quelques  opticiens , mais  en  général  d’une  classe  purement 
élémentaire  ou  peu  élevée  au-dessus  ; beaucoup  moins  savans 
enfin  que  les  Arabes  , parmi  lesquels  il  y eut  des  mathématiciens 
d'un  ordre  distingué.  Mous  croyons  cependant  devoir  faire 
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connnître  les  principaux  de  ces  Hébreux  ou  Juifs  qui  cultivèrent 
les  mathématiques,  ainsi  que  leurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
ont  vu  le  jour  dans  leur  langue  naturelle  , ou  traduits  en  latin, 
niais  dont  la  plùpart  gissent  parmi  les  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques. 

Parmi  ces  savans  Hébreux  , instruits  ou  versés  dans  les  ma- 
thématiques , les  premiers  qui  se  présentent,  sont  le  Jlabbi 
Eliezcr  Len  - Hircan  ; R.  Adda-bar a lia  lia  ; R.  Hillel  ben-Judn  ; 
B.  Samuel,  qui  vivoient  vers  le  troisième  siècle  de  J.  C.  Le 
premier  avoit  laisse  un  traité  astronomique  sur  la  mesure  de  la 
terre , sur  celle  des  orbites  des  planètes,  sur  leurs  mouvemens 
etlcur  signification.  Le  second  cultiva  spécialement  l’astronomie  , 
en  tant  qu’elle  est  nécessaire  pour  le  calcul  des  temps  , et  il 
avoit  donné  une  règle  pour  calculer  les  révolutions  des  équinoxes. 
Les  deux  dernier  eurent  le  mérite  d’introduire  dans  l'année 
Judaïque  , le  cycle  d’or.  C’est  à peu- près  tout  ce  qu’on  sait 
d’eux,  ou  qui  mérite  d’en  être  su. 

Le  Juif  Alessaluii  les  suivit , quoique  d’un  peu  loin  ; car  il 
vivoit  vers  l’an  810.  On  a de  lui,  dans  les  bibliothèques,  divers 
ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  , parmi  lesquels  un  sur  tes 
éclipses.  Mais  nous  nous  bornons  à citer  les  suivaus  : le  premier 
est  celui  de  utilitate  et  compositions  astroUibii , traduit  de 
l’arabe,  (car  il  écrivit  dans  cette  langue)  et  imprimé  dans 
la  Margarita  philosophica  , éditions  de  i535  et  de  i585.  Le 
second  , également  traduit  de  l’arabe  , et  imprimé  en  1049,  in  4°-  » 
croit  intitulé  , de  cle mentis  et  urbibus  cœlestibus.  Ce  sont  des 
ctéincns  d’astronomie  qu’on  pourroit  comparer,  pour  la  doctrine, 
à la.sphère  de  J.  de  Sacro-bosco;  l’éditeur  y a joint  deux  écrits 
assez  intéressans  d’un  Juif  et  d’un  Arabe  anonymes  sur  les 
ères  de  leurs  nations  respectives,  leurs  années  et  leurs  mois, 
avec  de3  Tables  astronomiques.  Nous  11e  parlons  du  livre  du 
même  auteur  , intitulé  , de  rations  circull  et  stcllarum  , etc., 
imprimé  à Venise  , en  1009,  in- 4°-,  et  avec  le  pimiicus , en 
ï5oi  , in- 4». , que  pour  dire  que  c’est  un  ample  ramas  de  visions 
astrologiques.  Mais  alors  l'astronomie  ne  pouvoit  faire  un  pas 
sans  sa  sœur  bâtarde  , l’astrologie  ; Mcssalah  fut,  à ce  que  l’on 
croit , employé  par  Alrahmun , dans  la  traduction  de  l’Almagestc. 

C’est  apparemment  vers  ce  temps  , ou  peu  après , qu’à  l'imi- 
tation des  Arabes,  les  Juifs  instruits  traduisirent  dans  leur 
langue  les  Démens  d'Euclide,  l’Almageste  de  Ptolemée,  Archimède 
et  divers  autres  mathématiciens  G.ecs.  Car  ces  traductions  existent 
dans  plusieurs  bibliothèques  riches  en  manuscrits  orientaux; 
mais  les  auteurs  de  la  plupart  ne  sont  pas  connus  , ou  il  faudroit 
visiter  ces  manuscrits  pour  en  déterrer  les  noms  , ce  qui  n’en 
vaut  pas  la  peine.  On  irouye  cependant  que  la  version  d'Euclide 
Tome  /,  G gg 
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fut  l'ouvrage  du  R.  Mczez  bcn-Ty  bon  ; elle  existe  à la  bibliothèque 
ci-devant  du  roi. 

Après  une  lacune  de  deux  ou  trois  siècles,  nous  trouvons  en 
Espagne  quelques  Juifs  qui  cultivèrent  les  mathématiques.  La 
ville  de  Cordoue  étoit  alors  l'Athènes  des  Arabes  occidentaux; 
cette  école  produisit  les  rahins  célèbres  , Abraham  ben-Esra  , 
Mosez  ben-Mairoon , ou  Maimonides  , Salqmon-Iarchi , Abra- 
ham ben-Dior  , Abraham  ben-Chaïa.  On  possède  dans  les  bi- 
bliothèques fournies  en  manuscrits  orientaux  , divers  ouvrages 
d'Alien-Esra , tant  astronomiques  ou  semi  astrologiques  qu’anth- 
métiques  et  géométriques.  On  cite  de  lui  une  arithmétique  , une 
géométrie  , un  traité  de  l'astrolabe  , et  un  autre  sur  les  années 
embolismiques  ou  intercalaires.  Scaliger  avoit  en  sa  possession 
un  manuscrit  de  ce  savant  Juif,  intitulé  : Initiant  su  pi  en  tire  , 
dont  il  a tiré  des  choses  fort  curieuses , sur  l'ancienne  sphère 
Egyptienne  et  Persane,  quil  a insérées  dans  son  commentaire 
sur  Maitilius.  Nous  en  avons  cité  quelque  chose  , en  parlant  de 
ces  sphères,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  livre  II. 

Mosès  ben  Maimon  étoit  savant  en  astronomie;  il  donna  un 
traité  sur  le  double  mouvement  de  la  huitième  sphère,  ou  des 
fixes.  Le  surplus  de  ce  qu’on  connoît  de  lui,  est  cependant  plus 
astrologique  qu’astronomique.  Salomon  larclii,  Irançois  de  nais- 
sance , publia  des  Tables  astronomiques,  «les  Ephëmérides  et 
un  tiaité  d’astronomie  , bizarrement  intitulé  : les  Sitr  ailes  , 
(Sec fis  Kcnaphaim  ) , apparemment  parce  qu'il  étoit  divisé  en 
six  parties,  ou  formé  de  six  traités.  Abraham  ben-Dior  écrivit 
aussi  sur  l'astronomie.  On  a oniin  «l’Abraham  Chaia  ou  Haija , 
un  traité  de  la  sphère,  publié  l'an  i5.;6 , à Bùle  , en  hébreu 
et  latin,  sous  le  titre  de  sphœra  mundi , et  par  les  soins  réunis 
«le  Sclirekenfuchs  et  du  célèbre  Munster  ; auquel  est  joint  un 
traité  d'arithmétique  d’Elias  Misrachi  ou  l’Oriental , qui  étoit 
l>eaucoup  plus  moderne.  Ce  traité  de  la  sphère  présente  de 
passables  élémens  d'astronomie  , suivant  les  idées  des  anciens. 

Lorsque  le  célèbre  Alphonse  , roi  de  CastUic  , entreprit  le 
rétablissement  de  l'astronomie,  il  y employa,  selon  quelques- 
uns  (l),  le  Rabbi  Isaac  bcn-Sid , surnommé  El-Ilazan  , ins- 
pecteur de  la  synagogue  de  Tolède.  Scs  compatriotes  le  tegardent 
même  comme  le  principal  auteur  des  Tables  Alpliousines.  On 
notnme  aussi  parmi  les  coopérateurs  de  cet  ouvrage,  aVec 
nombre  «l'Arnbcs  , les  Juifs  Samuel  Iehuda  et  Coneço  , 
surnommé  I ’rilfaqui  ( ou  le  chantre  ) de  Tolètle.  Cet  ouvrage , tout 
célèbre  qu'il  est , ne  fait  pas  beaucoup  honneur  à ceux  qui  le  di- 

(I)  Nicolas  Antonio,  Biblîotk,  Iiispana  vit  lis , t.  a. 
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livrent  ; car  ils  adoptèrent  des  principes,  astronomiques  [>eu 
raisonnables.  Us  le  reconnurent  néanmoins , et  se  corrigèrent  en 
partie  , dans  une  nouvelle  édition  de  ces  tables , qu'ils  donnèrent 
en  1256. 

Nous  passerons  légèrement  sur  divers  autres  Juifs  qui  eurent 
à la  vérité  des  connoissances  en  mathématiques  , mais  en  gé- 
néral trop  peu  approfondies , pour  avoir  aidé  la  science  à faire  un 
pas  en  avant  : tels  furent  le  Juif  K.  Jacob  bar  Simon  Antoli , 
qui  traduisit  en  sa  langue  les  Elémens  astronomiques  d’Alfcr- 
gani  ou  Al-fraganus  ; il  vivoit  vers  l’an  1280;  R.  Isaac  ben- 
Israël  , qui  écrivit  sur  l'astronomie  vers  le  même  temps  ; un 
autre  R.  Isaac  ben  Lateph , encore  à peu-près  contemporain  de 
ces  premiers  , auteur  d'un  Vivre  île  Figura  mundi , où  il  traite 
de  l'astronomie  et  de  la  géographie;  R.  Levi  ben-Gerschon,  qui 
fit  vers  1290,  un  abrégé  astronomique,  et  un  autre  ouvrage  [Jus 
astrologique  qu’astronomique  ; car  c'est  une  compilation  des 
visions  astrologiques  des  Indiens , des  Perses  et  des  Egyptiens. 

L’astronome  Juif  Profatius  , Marseillois  de  naissance  , qui 
vivoit  vers  i3oo  , observa  dit-on,  beaucoup,  et  détermina  de 
son  temps  , l’obliquité  de  l’écliptique  , qu’il  trouva  de  2 3°  62'. 
Il  fut  aussi  auteur  d'un  traité  un  quart  de  cercle  , d’un  autre 
sur  les  éclipses,  et  de  Tables  astronomiques,  qui  existent  en 
diverses  bibliothèques,  et  que  le  docteur  Bernard  avoit  dessein  de 
publier  ; ce  qui  semble  annoncer  qu'elles  avoient  quelque  mérite 
particulier.  Le  H.  Isaac  lsraelita  , que  je  crois  être  le  même 
que  le  R.  Isaac  ben  Israël,  fut  auteur  d’an  li*re  intitulé  , fun- 
diimentum  mundi , seu porta  cœli , où  il  traite  de  l'astronomie 
et  de  la  géographie  , et  don  rite  des  Tables  astronomiques.  Le 
R.  Elias  ben  Moseh  , Juif  de  Constantinople  , qui  vivoit  vers 
1480,  écrivit  aussi  sur  lecalculdes  temps,  et  donna  des  Tables 
célestes.  11  est  probablement  le  même  que  le  R.  l.lias  Misrachi, 
pareillement  Juif  de  Constantinople , et  auteur  d'un  traité  d’a- 
rithmétique imprimé  , dont  on  a pailé  plus  haut. 

Parmi  tous  ces  hommes , néanmoins  Abraham  Zacuih  paroît 
mériter  une  mention  particulière  ; il  enseignoit,  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle,  à Caithage  en  Afrique,  où  jusqu'à  des 
chrétiens  alloient  l’écouter.  Il  enseigna  ensuite  l’astronomie  à 
Salamanque  : il  étoit  observateur  , et  fut  , dit-on  , astronome 
d’Emmanuel,  roi  de  Portugal  ; enfin  il  composa  un  ouvrage 
intitulé,  almanach  perpeiuum  omnium  cœli  motuum , qui  a été 
imprimé  en  1472,  et  en  100a,  à Venise.  11  [«retend  y réduire 
tous  les  mouveiricns  célestes  à des  périodes  qui  ramènent  les 
planètes  à des  points  , où  recommencent  de  nouveau  les  mi  mes 
inégalités.  Comme  elle  est  de  quatre  ans,  dont  un  bisvexlile  , 
à quelques  minutes  près,  pour  le  mouvement  du  soleil,  il  la 
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faisnit  de  3i  ans  pour  la  Lune  ; pour  Vénus , de  8 ; pour  Mcrcnre ,' 
de  îiï;  pour  Saturne,  de  Sq  ; pour  Jupiter,  de  8.i;  et  enfin 
pour  Mars,  de  717  ans;  mais  tout  cela  mérite  peu  d’attention, 
étant  entièrement  destitué  de  fondement. 

Nous  placerons,  vers  la  même  époque  , ne  sachant  oit  le 
faire  mieux,  le  R.  Emmanuel  ben-Jacob,  qui  publia  aussi  des 
Tables  astronomiques  , qui  parurent  si  bonnes  à ses  nationaux, 
qu’il  en  reçut  le  nom  Je  Bahal  Hakcnophim , ou  auteur  des 
Tables  par  excellence;  elles  étoient  intitulées  les  ailes,  et  elles 
existent  dans  la  bibliothèque  de  Médicis  : elles  étoient  dans 
celle  de  Saint-Germaindes-Prés.  On  a du  R.  Mardochée  , un 
traité  d'astronomie  et  un  de  géométrie.  Les  rabins  Jacob  ben- 
machir  , Gamaliel  ben  - Ada  , David  Ausa  , Costa  ibn  - Luca  , 
furent  aussi  des  Juifs  qui  cultivèrent  les  mathématiques  , et 
écrivirent  divers  traités  astronomiques , dont  les  manuscrits  se 
trouvent  dans  les  bibliothèques.  Costa  ibn-Luca  écrivit  de  plus 
sur  presque  toutes  les  parties  des  mathématiques,  et  traduisit 
en  Arabe  divers  ouvrages  Grecs,  entr’autres  les  XIV*  etXV* 
livres  d’Euclide,  communément  attribués  à Hypsicle. 

Je  trouve  encore  au  commencement  et  dans  le  cours  du 
seizième  siècle , une  couple  de  Juifs  instruits  dans  les  mathéma- 
tiques et  auteurs  de  quelques  ouvrages  sur  ces  sciences.  L’un 
d’eux  est  le  Juif  Bonnet  de  Latis , médecin  provençal  , dont 
on  a un  petit  traité,  de  annulo  astronomie/}  , qu’il  dédia  au  Pape 
Alexandre  VI  par  une  épître  assez  honnête  pour  un  Juif  éciivant 
à un  pontife  Romain.  Cet  ouvrage  futimpiimé  en  1607  , à la 
suite  d une  édition  d’Euclide,  donnée  par  Henri  Etienne  , et 
de  nouveau  en  i55j  , dans  un  recueil  d’ouvrages  sur  l’anneau 
astronomique , de  llegiomontanus  , Dryander,  Mithobius , etc. 

Raphaël  Miraini  étoit  aussi  un  Juif  Italien,  dont  on  a un 
traité  d'optique  intitulé , introduzione  alla  prima  parte  délia 
specularia  cioe  scienza  drgli  specchi , etc.  fer/ ara,  ioB.j , in- 4°. 
Je  ne  sais  enlin  , si  je  dois  ajouter  j ces  Juifs  instruits  en  ma- 
thématiques , Pitilippe  Montalto , Juif  Portugais  et  médecin  , 
qui  publia  en  i6o<>  , à Florence,  un  traité  intitulé  : optica  intra 
ph'dosophiae  et  medicinœ  arram  , etc.  Ce  titre  annonce  que 
l'ouvrage  avoit  plus  pour  objet  la  partie  médicale  que  la  partie 
mathématique  de  la  vision.  Ce  Juif,  au  reste  , prenoit  aussi  le 
nom  de  Philotheus  Ælianus  , et  c’est  sous  ce  nom  , que  son 
ouvrage  fut  réimprimé  à Cologne  , en  1 6x3  j il  fut  médecin  de  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Nous  avouerons  n’avoir  pas  rpcherchéavec 
grand  empressement  ces  deux  ouvrages,  ne  présumant  pas  qu’ils 
renferment  des  choses  fort  intéressantes  pour  notre  objet;  nous 
nous  bornerons  donc  à terminer  cette  partie  de  notre  ouvrage, 
comme  nous  avons  lait  dans  le  livre  pr  écédent , par  une  espèce 
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de  recension  alphabétique  des  auteurs  Juifs,  qui  ont  écrit  au* 

les  matiiémathiques  , et  de  leurs  ouvrages. 

I I I. 

« A. 

RABCI  AARON  BEN  ISAAC.  Computut  arithmcticua* 

H.  ABRAHAM  BEN  ESRA.  Fundamenta  arithmetica  : — de  geometria  t -*• 
AstroLxbium  s •-  de  cortjunctionibus  et  revolutionibus  annorum  ( Venet. 
15C7,  in- 4*.  ) » où  il  réfute  le*  vision*  à.' Abumaskar  ou  Albumatar.  - Initium 
sapientia  , in  quo  multa  de  spkacris  variontm  populorum.  Cîi  AkcnEsra 
fut  un  des  plus  *avans  hommes  qui  illustrèrent  la  nation  Juive.  Il  travailla  <*■ 
tou*  les  genres,  et  avec  plu*  de  solidité  et  de  jugement  que  la  plûpart  do 
ses  nationaux. 

R.  ABRAHAM  BEN  DIOR.  Astronomie. 

R*  ABRAHAM  BEN  R.  CHAIA  vel  H Al  A-  De  forma  terrât  (Basil.  if4S,' 
ir\- 40.  ) Una  eu  t arithmetica  El  et  orient, i/is.  Hebr.  et  Latine.  — De  com- 
puto  astral.  — De  nxensibus  et  annis  Lunaribus  etc.  --  De  annosolari  : — da 
arithm.  iil>.  l. 

R.  ABRAHAM  ZACUTH.  Almanach  perpetuum  ,seu  Ephe  me  rides  et  tabula 
septem  planetarun.  (Venet.  147a,  111-4°.  if.  150a). 

R.  ADDA  BAR  AHABA.  De  aequinoctiorum  calcula. 

B. 

B.  BEN  PHALE<7.  Tractntas  de  sphxra  » — supplcmentum  ad  Bcn-Hudi 

tractatum  de  math,  disciplinit. 

BONNET  DE  LAT1S.  De  annulo  astronomico  tractatus  (Parisüs  i<07  * 
1516, 1 j 57  ’ ’ 

c. 


COST A-BEN  LUCA.  De  sphacra  ; --  Euclidis  libri  14  et  ij  arabice  versé. 

£. 

R.  ELIAS  MISRACHI.  De  Arithm.  tract . 

R.  LLirZlR  CONTINO.  De  computo  astronomico  et  alia  astronomie  a varia. 

R.  Ff  1EZLR  EE\  HIKCAN.  De  mensura  terra  : — de  orbitarum  plancx 
ta.ru m mognitudiae  , moh»  et  signif. 

R.  EMMANUEL-  EN  T A COB.  Tu  bu  lie  astron.  ex  F tolenuro  cl  Albategni* 
apud  Tarasconem  cd  tr  ( <x  bibl.  Nestradami  sect.  16)  î - de  Solis  et  Lunaa 
cursu.  (Forsaa  idciu  cum  p.ccçdemc,  ) 
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G. 

R.  GAMAL1EL.  Liber  Xcomcniarum’ 

I. 

R.  JACOB  BAR-SIMON  ANTOLI.  Àlfragani  Elem.  Astron.  in  Utï.  com 
versa.  Francof.  1590,  in-4°-  • 

R.  JACOB  BEN  MACHiR  AL-HARRARI.  De  Arithmet.  lib.  1.  — De  Astro- 
nomia  , lib.  I. 

R.  JOSEPH  SALOMON  ou  BEN  SALOMON.  Mayen-Gannim  , fons  hor» 
forum  y seu  tract,  varii  Math . Hebraïce,  m-40.  (Bibl.  d'E$t.  ) 

R.  ISAAC  ABaRBANFL.  Dissert a io  de  principio  anni  et  consecratione  set 
determinatione  Novilunii.  Basil.  1660 , ir.*4°.  ( Edente  Euxturfîo.  Hebr. 
Lit.  in  libro  Kosri.  ) Beughcm. 

R.  ISAAC  BEN-ISRAF.L.  Tract,  de  $ph*ray  seu  fundamentum  mundi,  ex 
Atah.  in  Hebr.  convenus  : — Instrument.  Alath.  explicatio  : — De  relus 
mathematicis  opus  prx grande. 

R.  ISAAC  BEN-HONAIN.  Euclià.  Elcmcnta  Jlcbr.  rersa , et  alla  plu  rima. 

R.  ISAAC  BEN  LATEPH.  De  Jigura  mundi. 

M. 

R.  MARDOCHEI.  — Astron,  — Gcometria . 

R.  MOSES  BEN-MAIMON.  (vulgo  RAM  BAM).  De  duplicimotu  octavae  spheras. 

R.  MOSEZ  BEN-SAMUEL  BEN-ICHÜDA  BEN-TYEON.  Euclidit  Llementa 
in  hebraicum  conversa . —, 

R.  MOSES  GALIENI.  De  Astron.  liber. 

R.  MOSES  MOSNIN.  Astronomia . 

O.  • 

R.  ORI  FFN-SIMEON.  Calendarium  Palcstinorum  ad  annos  40  Itt.  ver  sam 
à Lhristmanno.  Francof.  1594»  in-40. 

P. 

PROFATIUS.  (Maadlienna  Judaeus)  Trac  ta  tus  de  quadrants  ï --  ds  Eclipsé» 
bus  ; — Almanach  : — Tab.  astronomicae.  . 

S. 

R.  SALOMON  BEN-IARCHÏ.  Tabl.  Astron.  et  Ephemcrides. 

R,  SALOMON  TALMID.  Scx  Kenapkaim , seu  sex  sLw,  systema  as  Irons • 
micum  cum  commentario . 

Nous  nous  bornons  à cette  notice,  suffisante  sans  doute,  vu 
la  f«  i Messe  dans  laquelle  furent  toujours  les  mathématiques  chez 
les  Hebreux,  et  les  Juifs.  Kous  renvoyons  ceux  qui  en  tlési- 
reroîent  davantage,  aux  bibliothèques  hébraïques  de  BuxtorJf9 
Ho  tù figer , IVulfus , Bartolocci  , etc. 

Fin  du  second  Livre  de  la  seconde  Tarde. 
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SECONDE  PARTIE, 

Contenant  l’Histoire  de  ces  Sciences  che\  divers  peuples 
Orientaux  , comme  les  Arabes,  les  Persans,  les 
Juifs  , les  Indiens  , les  Chinois. 


LIVRE  TROISIÈME. 
Histoire  des  Mathématiques  chez  les  Indiens, 


SOMMAIRE. 

Des  Mathématiques , et  en  particulier  de  F Astronomie  chez 
les  Indiens.  II.  Des  célèbres  Eres  Indiennes  appelées 
"Y ougam.  III.  lie  la  méthode  des  Indiens  pour  calculer  les 
éclipses  de  Lune  et  du  Soleil , et  d’abord  de  leur  double 
Zodiaque } de  la  grandeur  de  l’année  Solaire,  et  de  la 
révolution  de  la  Lune  ; de  la  précession  des  Equinoxes , etc. 
IV.  De  quelques  monumens  Astronomiques  subsistons  dans 
l’ Inde.  V.  De  l’ignorance  des  Indiens  dans  F Astronomie 
physique.  VI.  De  l’Astronomie  Siamoise.  VII.  De  Celle  des 
Madecasses  ou  Madagascariens. 

• I. 

L’Inde  ayant  été , comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire , le  premier 
berceau  de  l'espèce  humaine  , on  est  porté  à penser  que  c’est 
aussi  dans  l’Inde  que  les  arts  , les  sciences , et  particulièrement  l'as- 
tronomie, ont  pris  naissance  et  ont  l'ait  leurs  premiers  progrès. 


"\ 
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Mais  tout  cela  est  aujourd'hui  couvert  d'épaisses  ténèbres;  et 
de  même  qu'il  scroit  impossible  de  faire  lhistoire  d une  ville, 
au  moyen  de  quelques  fragmens  d'inscriptions  trouvés  dans  ses 
ruines  , il  ne  me  paroît  pas  moins  impossible  de  déterminer 
jusqu’où  les  Indiens  ont  pénétré  dans  cette  dernière  science, 
au  moyen  de  quelques  traits  de  lumière  échap[>és  au  travers  d* 
cette  profonde  obscurité. 

Ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici  cette  matière , opt  été  extrêmement 

Ïiartagés  sur  ce  qu’il  falloit  penser  de  l'ancienne  nstronomie  de» 
ruinais.  Quelques-uns,  et  je  crois  qu'il  y a de  l'enthousiasme, 
ont  pensé  trouver  dans  les  restes  de  cette  ancienne  astronomie, 
des  preuves  qu’ils  a voient  à peu-près  connu  tout  ce  que  nous 
connoissons  aujourd'hui , et  tjuc  par  des  observations  suivies 
pendant  une  immensité  d'années , ils  avoient  découvert  tous  les 
plus  petits élémens  des  mouvemens  célestes.  On  se  partage  ici, 
et  quelques-uns  pensent  que  ces  découvertes  leur  ont  été  trans- 
mises par  un  peuple  plus  ancien  que  tous  nos  mémoires  his- 
toriques , dont  l’habitation  étoit  au  nord  de  l’Inde  ; que  ce 
peuple  aujourd’hui  détruit , au  point  que  son  habitation  même 
n'est  plus  qu’une  vaste  solitude,  étoit  celui  des  anciens  Atlantes, 
premiers  créateurs  des  arts  et  des  sciences  des  hommes;  que  ces 
connoissances,  par  une  suite  de  l’indolcr.cc  des  Indiens,  se  sont 
peu-à-peu  effacées  parmi  eux,  en  sorte  qu’ils  ne  sont  plus  que 
dépositaires  dequclqucs  pratiquas  astronomiques,  dontils  ignorent 
meme  1rs  londoniens.  On  vent  enfin  que  leurs  èies  célèbres  , 
quels  qu'en  soient  les  premiers  auteurs,  cachent  sous  des  appa- 
rences fabuleuses  jusqu'à  l'absurdité , de  grands  mystères  as- 
tronomiques. 

Tel  est  l'avis  de  quelques  savons  célèbres  ; mais  il  en  est 
. d’autres  qui  pensent  que  l’astronomie  Indienne  est  bien  éloignée 

d’avoir  une  oiiginc  aussi  reculée.  Scion  eux  , elle  est  l’ouvrage  des 
Arabes,  et  les  Indiens  la  reçurent  d’eux  vers  le  milieu  seulement  du 
neuvième  siècle;  ce  qu'ils  établissent  paç, diverses  preuves  : ainsi 
il  ne  resteroit  anx  astronomes  du  bord  du  Gange,  que  le  mérite 
d’avoir  su  substituer  à l'usage  des  Tables  arabes  , les  pratiques 
snémorales  qu’ils  emploient , et  qui , à dire  vrai , sont  fort 
ingénieuses  et  fort  commodes  pour  un  peuple  mystérieux,  qui 
ne  vouloit  transmettre  ses  connoissances  qu'à  un  petit  nombre 
d’adeptes  et  par  une  tradition  orale. 

11  est  difficile  de  prendre  un'parti  au  milieu  de  ces  préten- 
tions diverses , étayées  chacune  de  fortes  raisons.  Je  me  bornerai 
en  conséquence  à les  exposer,  laissant  au  lecteur  la  liberté  de 
te  déterminer. 


II. 
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Le  premier  objerquisembledevoimousoccuper  dinscettedisrus- 
tiou  de  l'antiquité  de  l’astronomie  indienne , est  celui  des  fumeuses 
périodes  appeltées  Yoiigaii , dont  les  Indiens  font  tisane  durs  fur 
chronologie  historique,  et  môme  dans  leur  calcul  astronomique; 
ce  sont  ces  périodes,  qui,  expliquées  d’une  certaine  manière, 
ont  donné  lieu  de  penser  qu’elles  cachent  des  déterminations, 
qni  fernient  honneur  même  à l'astronomie  européenne.  Comme 
les  Indiens  nesnuroient  en  avoir  été  les  inventeurs,  et  conviennent 
eux-mêmes  avoir  reçu  leur  astronomie  d’un  peuple  situé  au  nord 
de  leur  pays,  il  en  résulté,  dit  on,  qu’elle  est  l'oavraged  un  peuple 
aujourd'hui  détruit,  qui  lrabitoit  la  haute  Tartarie  , et  qui  ‘a  voit 
porté  les  sciences  au  plus  haut  degré.  Ce  peuple  enfin  , suivant 
les  conjectures  d’un  homme  trop  malheureusement  célèbre  à 
plus  d’nn  titre,  (M.  Bailly)  n’est  autre  que  les  Atlantes  , si 
faifteux  par  le  Dialogue  de  Platon  , intitulé  Critias , et  ciu’après 
bien  des  discussions  il  place  dans  la  haute  Tartarie  , qu'il  habita  , 
jusqu’à  ce  que  le  refroidissement  de  cette  partie  de  l’Asie  , ou 
quelque  catastrophe  particulière  , le  balayât  de  dessus  la  surface 
de  la  terre. 

Mais  je  l’avouerai,  je  n’ai  pu  encore,  ainsi  que  bien  d’autres, 
m'élever  jusqu’à  la  hauteur  de  cette  conjecture  hardie.  Elle 
suppose  en  effet,  comme  une  vérité,  ce  système  de  M.  de  Buffon  , 
sur  la  formation  de  la  terre  , qui  l’a  fait  arracher  du  soleil  , 
ainsi  que  les  autres  planètes,  par  une  comète,  et  qui  l’a  fait 
peupler  ensuite,  après  son  refroidissement,  des  pîiles  à 1 équateur. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  idee  soit  réputée  aujourd’hui  le  fleuron 
le  plus  précieux  de  la  couronne  de  cet  homme  célèbre,  tant 
elle  présente  d’objections  irrésolubles, soit  du  côté  de  la  physique, 
soit  de  celui  de  la  mécanique.  D’ailleurs  qu'a  t on  trouvé  dans 
laTartaiie,  qui  prouve  qu’elle  ait  été  autrefois  habitée  par  un 
peuple  tel  que  celui  qu’on  suppose?  SonCHce  quelques  ruines  où 
règne  le  plus  mauvais  goût , et  qui  sont  évidemment  les  restes 
d’ouvrages  des  Tartares  ignorans  et  barbares?  Encore  s’il  y sub- 
sistoit  des  ruines,  comme  celles  de  Persepolis  , on  pourroit  dire; 
voilà  des  mnnumens  qui  attestent  i'hahilalion  d’un  grand  peuple, 
d’un  peuple  instruit.  Mais  je  le  repaie,  ce  qu’on  y trouve  dissé- 
miné dans  une  Vaste  solitude,  ne  consiste  qu’en  quelques  vestiges 
d’habitations  ou  d'édifices  barbares  , et  qni  ne  présentent  point 
l’apparence  d'une  grande  antiquité.  Je  sais  bien  qu’on  me  dira 

3u’une  longue  suite  de  siècles  a pu  effacer  toutes  les  traces 
e cette  ancienne  race  d’hommes  ; mais  à quoi  ne  répondra- 
t-on  pas  par  de  pareilles  conjectures  ? Après  celte  légère  dis- 
Tame  1.  II  h h 
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fussion  , je  reviens  à mon  sujet , c’est  - à - dire  à nos  période* 
ûidiennes. 

Tous  ceux  qui  connoissent  un  peu  l'histoire  de  l'Inde  , et 
scs  antiquités,  savent  rfue  les  Indiens  partagent  la  durée  de  ce 
inonde  en  4 périodes,  appcllée  par  eux  Yougams.  La  première 
de  i ,728,000  ans  , nppellée  Sat-Yougam  ; la  seconde  de  1,996,000 
ans,  nommée  '1' resta- Yougam  ; la  troisième  de  864,000  ans,  • 
nommée  Duapar-Yougam  ; enfin  la  quatrième,  que  nous  com- 
merçons en  quelque  sorte,  doit  être  de  432,00°  ans  ; nous  en 
sommes,  suivant  eux,  en  cette  année  1795,  à la  4896e  année 
de  cette  péiiade,  qu'on  nomme  Kal-Yougam  , ou  période  de 
malheurs:  elle  est  à coup  sûr  trop  bien  nommée  pour  nous.  On 
trouve  en  effet  par  le  calcul,  que  son  commencement  date  à 
peii  ]H-és  du  déluge  , qui  fut  véiitahlcment  un  grand  malheur 
pour  le  genre- humain  , n'eût  il  été  qu'un  déluge  particulier.  Ces  . 
quatre  pt;riodcs  réunies  forment  une  espace  de  4,020,000  ans , 
qu’ils  disent  être  un  demi-jour  de  Brahma  ; car  la  nuit  en 
Comprend  un  égal  nombre,  et  chaque  année  de  Brahina  , qui 
doit  en  vivre  cent , est  de  36a  de  ces  nyclitnères  complets  de 
8,640,000  ans.  Brahma,  pour  le  remarquer  en  passant  , peut 
avoir  aujourd'hui , selon  les  visions  indiennes  , 5o  ans  et  un  > 
«letfii  jour,  plus  quelques  bagatelles, 'connue  ces  4896  ans  écoulés 
«lu  Ka/tbugam.  H est,  comme  on  voit  , encore  presque  à la. 
fleur  de  son  âge. 

Une  question  qui  se  présente  d’abonl  ici , c’est  de  savoir  si 
cette  ère  est  une  invention  indienne  , ensuite  si  ces  périodes  ont 
quelque  fondement  astronomique,  et  quel  il  est;  enfin  si  les 
Indiens  sont  ici  des  originaux  ou  des  copistes. 

Reinnrquons’d’abord  une  circonstance  particulière,  c’est  que 
cette  péi iode  «le  4 d 1,000  ans  , se  retrouve  cbea  les  Cahléens. 

Kn  effet,  BéroSe  nous  dit,  suivant  le  Syncelle  , ( 1 ) que  les 
Cahléens  prétendoient  avoir  une  suite  de  rois  qui  avoient  régné 
pendant  ,(32,coo  ans.  Mais  comme  il  faudroit,  afin  qne  cela 
fût  possible,  «pic  la  pltpart  de  ces  rois  eussent  régné  plusieurs 
milliers  d’annees,  il  s'ensuit  que  ces  43a, 000  années  , ne  peuvent 
être  qu'une  iicton  astronomique,  et  d'autant  plus  , que  cette 
somme  d’années  est  divisible  , et  par  la  durée  de  la  grande 
année  de  600  ans,  et  par  leurs  Kéros  et  Saros,  comme  aussi 

par  la  durte  de  la  rcrolutioft  des  fixes,  en  supposant  qu’elles 
ayent  un  mouvement  de  progression  de  64*  par  an  j ce  «jui 
donne,  pour  leur  grande  année,  24.°°°  ans. 

Voilà  donc  une  période  remarquable,  qui  est  commune  aux 
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Caldéens  et  aux  Indiens  : lequel  dos-  deux  peuples  l’a  pris  de 
l'autre?  c’est-là  que  gît  la  diiliculté. 

On  peut  dire,  et  l’on  dira  sans  doute  en  faveur  des  Indiens , que 
ce  peuple  a toujours  été  si  attaché  à ses  mœurs,  à ses  usages  et 
k ses  arts  , qu’il  témoigne  une  répugnance  invincible  à rien 
adopter  des  étrangers  ; ainsi  il  n’a  pu  adopter  ou  recevoir  des 
Caldéens  leurs  visions  astronomiques  ; ce  sont  donc  les  Caldéens 
qui  les  ont  reçues  d'eux. 

Cette  raison  est  assez  pressante  , mais  n’est  cependant  pas  sans 
répliqué;  car,  suivant  M.  Anquetil  Duperron  (1),  qu’on  peut 
assurément  prendre  pour  guide  en  cette  matière  , vu  l’étude  par- 
*•  ticulière  qu’il  a faite  des  antiquités  indiennes , et  la  connoissance 
profonde  qu’il  a des  langues  de  l’Indeet  de  la  langue  Santscretsne  j 
suivant  M.  Anquetil , dis-je  , les  Indiens  conviennent  que  l’as- 
tronomie n’est,  pas  indigène  chez-  eux  ; que  la  connoissance  leur  en 
vient  des  parties  septentrionales  de  leur  pays  : on  ne  peut  donc 
alléguer  en  leur  laveur  la  raison  ci-dessus , puisqu'ils  y renoncent 
eux-ryémes. 

M.  Anquetil  va  plus  loin  et  il  prétend  que  leur  fameuse  ère 
du.  Kalyougam , commencée  aujourd'hui  (en,  170.?  ) depuis 
4i>y6  ans  , leur  a été  communiquée  par  les  Arabes  du  neuvième 
ou  dixième  siècle  , et  il  l’établit  ainsi. 

i°.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  Kalyougam , dans  les  auteurs 
Indiens  antérieurs  au  douzième  siècle , lesquel  cependant  nous 
ont  transmis  l’histoire  de  leurs  rois  avec  assez  de  détails,  et  par 
une  suite  qui  commence  vers  l’an  22S0  avant  J.  C.  Si  cette  ère 
chronologique  eût  été  si  ancienne  , les  règnes  de.  ces  rois  ne 
lui  eussent  ils  pas  été  liés  ? 

a°.  Aucun  des  auteurs  Arabes,  Persans,  Tartarcs,  etc.  qui 
nous  ont  décrit  les  ères  des  diiféicns  peuples , ti’a  parlé  de  cette 
ère  indienne,  d’où  M.  Anquetil  conclut  , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  qu’elle  n’est  nullement  ancienne,  et  même  qu’elle 
est  assez  moderne.  . 

Quant  à son  origine,  il  pense  qu’elle  vient  du  fameux  Ahou- 
mas/iar,  communément  appelle  Alhumasar , dont  les  visions 
astrologiques  et  le  livre  intitulé  de  conjonctionibus  et  revohi- 
tlouibus  orbium  cœlestium , etc.  ont  eu  tant  de  vogue  dans  le 
temps  du  règne  de  l'astrologie  judiciaire.  Car  les  Indiens  con- 
viennent eux-mêmes  que  leur  astronomie  leur  vient  des  pays 
septentrionaux;  or,  dit  M.  Anquetil,  au  nord  de  l’Inde,  en 
tirant  un  peu  à l’ouest,  est  l'ancienne  Bactrianc,  dans  la  capitale 
de  laquelle  , savoir  Balk  , vivoit  cot  astronome  et  astrologue 
célèbre  , qui  y fonda  une  Sorte  d'école  astrologique  long-temps 

(1)  Description  géographique  de  l’Inde^  par  le  P.  Thieffendaller , etc, 
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renommée.  Si  donc,  dansiez  écrits  d’AIbuiqasar,  nous  trouvons, 
quoique  sous  un  autre  nom  , l’époque  du  Ka/yougam  Indien  , 
il  sera  très- vraisemblable  que  ce  séra  de  là  qu’elle  a passé  dans 
l’Inde.  Or  c’est  en  effet  ce  que  montre  le  calcul  ; car  si  de 
48^6  ans,  que  les  Indiens  comptent  aujourdui,  on  ôte  179.5  ans, 
il  en  restera  3 loi , depuis  cette  époque  jusqu’à  la  naissance  de 
J.  C.  Or  , tel  est  piécisément,  ou  à deux  années  près,  le  nombre 
de  celles  écoulées  depuis  le  déluge  jusqu’à  l'ère  chrétienne  , 
puisque  Alhumasar  compte  3725  ans,  depuis  le  déluge  jusqu'à 
l'hégire , dont  la  date  est  l’an  612  de  notre  Ere.  Une  différence 
de  deux  années  n’est  pas  une  affaire  dans  un  pareil  calcul;  elle 
peut  venir,  scion  M.  Anqnctil  , dç  la  manière  dont  l’astronome 
Arabe  établit  son  calcul  ; peut-être  vient-elle  de  ce  que,  suivant 
le  plus  grand  nombre  des  chronologistcs , il  y a une  erreur  de 
deux  années  dans  la  fixation  de  notre  E*e;  je  veux  dire  que  nous 
comptons  deux  ans  de  inoins  que  nous  ne  devrions.  Quoi  qu’il 
en  soit  , cette  identité  paroît  prouver  que  cette  fameuse  période 
du  Kal\aiigam  des  Indiens,  n'est  point  une  de  leurs  inventions, 
mais  qu  elle  leur  a été  transmise  avec  les  visions  astrologiques 
et  les  calculs  de  cet  homme  , sur  les  divers  événemens  de  cet 
Univers.  Il  est  remarquable  au  surplus,  quelesTables  Alplionsines 
mettent  précisément  le  même  intervalle  de  temps  entre  la  nais- 
sance de  J.  C.  et  le  déluge*  Tel  étoitie  sentiment  des  astronomes 
Juifs  et  Arabes  qui  dressèrent. ces  Tables.  M.  Anquetil  fait  même 
voir,  par  un  calcul  fondé  sur  les  témoignagesd’Eusèbe , de  Saint- 
Augustin  et  autres  , que  ces  astronomes  n’ont  fait  au  fond  qu'a- 
dopter, à quelques  légères  variations  près , la  chronologie  des 
livres  saints,  au  moins  selon  Ja  tradition  des  Septante,  li  parcit 
résulter  enfin  de  cette  discussion , avec  une  vraisemblance  qui 
approche  de  la  démonstration’,  que  cette  fameuse  Ere  Indienne, 
dont  nous  comptons  aujourd’hui  la  ^8,7'  année,  n’est  au  fond 
que  l’Ere  du  déluge,  suivant  le  calculée?  Septante,  laquelle, 
d’abord  transmise  aux  Arabes,  l’a  été  ensuite  par  ceux-ci  aux 
Indiens.  Ces  derniers  ne  pouvaient  au  reste  lui  donner  un  nom 
plus  approprié  , puisque  le  déluge  fut  sans  doute  une  catastrophe 
terrible  pour  l'espèce  humaine.  11  resleroit  à déterminer  com- 
plètement, lesquels  des  Indiens  ou  des  Hébreux  sont  les  originaux 
ou  les  copistes.  Si  nous  croyons  à l'inspiration  des  livres  saints , 
nous  ne  devons  pas  être  embarrassés.  Mais  dans  ce  siècle  phi- 
losophique, qui  oscroit,  sans  se  vouer  au  ridicule , appuyersur 
une  pareille  raison  ? 

Essayons  cependant  de  voir  si  cette  péiiodc  de  2,000  ans, 
et  les  trois  qui  la  précèdent  , n'anroient  pas  quelque  ‘origine 
astronomique  réelle  ou  ficticc.  .11  est  d’ahofd  bien  probable  qu  elle 
n’est  que  ficticc;  car,  suivant  les  Indiens,  l'origine  de  leur  dé- 
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nomination  est  celle-ci.  Ils  ont  partagé  en»  quatre  parties  le» 
vertus  et  les  biens  de  cette  vie.  Le  preinivr  Yougam  de  1 ,728,000- 
ans,  eut  toutes  les  vertus  et  tous  les  biens  en  paitage  ; ce  fut 
l’âge  #or  des  Indiens;  il  devoit  durer  quatre  fois  autant  que  les 
autres,  parce  que  les  vices  ont  accéléré  la  lin  dej’homme , en 
le  faisant  tomber  dans  des  excès  qui  ont  détérioré  sa  nature. 
m De  là  vint  à cet  âge  le  noirf  de  Sat-Yougam  ou  le  quatrième 
Yougam.  Le  suivant  n’eut  que  trois  de  ces  portions  de  vertus 
et  de  biens;  il  eut  par  cette  raison  le  nom  de  Tr-\ta-  Yougam  , 
le  troisième  Yougam  ; le  suivant  n’en  eut  que  deux,  d'rm  lui 
vient  son  npin  de  Duapar,Yougam , le  second  Yougam.  Lniin 
l’âge  ou  nous  vivons  , le  Ka/- Yougam,  n’en  a qu  une  et  trois  des 
vices  et  des  malheurs  qui  -en  sont  la  suite  : c'est  là  la  période 
de  malheurs.  * 

Mais  ce  développement  des  noms  donnes  à ces  périodes  n 
trop  d’afiinité  avec  la  liction  des  quatre  âges  du  monde  , pour 
qu’on  puisse  y trouver  de  la  réalité.  Il  semble  en  effet  que  tous 
les  hommes  , pénétrés  des  maux  qui  affligent  l’humanité , des 
vices  et  des  crimes  qui  la  déshonorent , aient  aimé  à se  fignrjr 
qu'il  a été  un  temps,  où  l'homme,  sortant  en  quelque  sorte  des 
mains  du  créateur,  etoit  bon  , innocent,  et  jouissoitsans  peine 
et  sans  travail  des  biens  que  la  nature  11’accorde  plus  qu’à  ses 
sueurs.  Et  connue  un  jour  ne  fait  pas  d’un  homme  honnête  et 
vertueux  , un  cmninelet  un  scélérat , de  même  ce  n'est  que  par 
degrés  que  la  nature  humaine  s’est  pervertie.  Ainsi  au  Sat- 
Yougam.  ou  à l’âge  d’or,  succéda  le  l'reyLt-  Yougam  ou  1 âge 
d'argent  ; à celui-ci  le  Duapar-Yougam  où  l’âge  do  cuivre  ; et 
enfin  à ce  dernier  , le  Kal-  Yougam  ou  l’âge  de  fer;  mais  tout 
cela  n’est  qu’une  ingénieuse  fiction,  et  il  en  faut  dire  autantdes 
quatre  Yougams  Indiens  , que  des  quatre  âges  de  nos  poètes. 
L’homme,  <iuoi  qu'en  ait  dit  J.  J.  Rousseau  , n’a  jamais  été  beau- 
coup meilleur  que  i^aintenanU  à peine  sortoit  il  des  mains  de 
la  dî vanité  , que  la  terre  fut  ensanglantée  par  un  fratricide. 

Mais  comment  les  Indiens  ou  les  inventeurs  quelconques  de 
cette  immense  période,  faisant  en  total  4>3io,ooo  ans,  ont  ils 
étéamencs  à lui  donner  cette  prodigieuse  durée?  Voici  sur  cela 
ce  qui  nous  semble  de  plus  probable. 

Les  Indiens  tenoient,  à ce  qu’il  paroir,  des  Arabes  , que  les 
étoiles  fixes , par  Icpr  mouvement  progressif,  parcourent  chaque 
'année  04  secondes  en  longitude,  d’où  il  résulte  qu’elles  mettroient 
3,(000  ans  à faire  une  révolution  complette.  Or,  on  trouve  que 
ces  4*dao,ooo  ans  sont  divisibles  pat*  24000,  et  que  le  quotient 
est  1 80.  Ainsi  l’on  est  •conduit  par  là  à penser  que  cette  pé- 
riode est  la  moitié  d’une  autre,  qui  seroit  le  produit  de  14000  par 
3<So  , ou  autant  de  révolutions  des  fixes  qu'il  y ayoit  de  joui* 
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ilans  l’année  primitive  ; et  en  effet  nous  trouvons  celle  idée 
. chez  les  Araljcs  et  les  Persans.  Les  astronomes , dit  un  auteur 
Persan  du  douzième  siècle  , cité  par  M.  Anqueti! , peniænt  que 
la  vie  du  monde , depuis  que  l'astre  Hamel  ( le  Betier  ) ,t1  com- 
mencé son  mouvement , jusqu’à  l'entrée  du  Calife  Motanrakel- 
à Damas  ( l’an  868  de  J.  C.  ),  étoit  de  quatre  mille  fois 
mille  , et  3io  mille  ans  ou  4,320,000  ans.  Or,  ce  nombre  est  • 
le  produit  de  24,000  par  >80,  d’où  il  suit  que  leur  opinion 
étoit,  que  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  l’an  858  , il 
s’étoit  écoulé  la  moitié  de  la  grande  période.  Cette  idée  a beaucoup 
d'analogie  avtÿ  celle  de  Bramait , qui  , selon  la  mythologie  des 
Indien-. , a vécu  aujourd’hui  un  peu  plus  que  la  moitié  de  soit 
âge,  si  ce  n’est  qu'ils  ont  pris  pour  un  jour  de  Bramait  ; la 
durée  entière  de  la  période.  Il  est  au  reste  à remarquer,  à l’égard 
de  cetautdur  Persan  , nommé  Hcimza  d’Hispahan  , que  quoiqu'il 
entre  dans  le  detail  et  l'explication  de  toutes  les  ères  et  époques 
célèbres  connues  dans  l'Orient,  il  ne  dit  pas  un  mot  des  Yougans 
Indiens;  d’où  il  est  probable  que  cette  idée  de  la  grande  année 
a postérieurement  passé  de  l'Arabie  et  de  la  Perse  dans  l’Inde, 
et  que  les  Indiens  l’ont  ensuite  revêtue  d'une  forme  mythologique, 

* en  taisant  de  cette  période  entière  un  jour  de  Brainah.  Il  n'y  a 
en  tout  cela  qu’une  période  astronomique  fictice,  et  ses  élément 
semblent  le  démontrer  ; mais  c’est  assez  et  nrop  long  - temps 
marcher  ainsi  au  milieu  des  demi  lueurs  des  conjectures. 
Nous  dirons  seulement  que  nous  sommes  fort  portés  à 
adopter  l'avis  de  M.  Anquetil  , qui  pense  que  ce  seroit  te 
(aligner  fort  inutilement  que  de  tourner  et  retourner  ces  pé- 
riodes , prenant  des  mois,  des  jours  etc.  au  lieu  d’années,  pour  y 
trouver  quelque  période  d’années  plus  rapprochée  de  noscalcnis. 
On  sçait  d'ailleurs  qu’il  n'est  rien  dont,  au  moyen  de  paieillcs 
combinaisons,  on  ne  vienne  à bout;  parce  que,  partant  du 
principes  que  le  mot  année  peut  être  entend^' , soit  d'une  ann  ée , 
soit  d’un  trimestre,  d'un  mois,  d'un  jour,  au  besoin  même  d'une 
heure  pu  d’une  minute  , avec  de  l'adresse  et  de  la  patience  on 
fait  tout  cadrer  à scs  idées  ; j"en  citerois  volontiers  pour 
exemple  les  recherches  de  M.  Loys  de  Che.seaux , sur  la  période 
d j Daniel.  Je  termine  donc  ici  cette  discussion  plus  curieuse 
qu'utile  : mais  comment  parler  des  Indiens  , sans  toucher  au 
moins  ce  sujet  P 


1 1 r. 

• ■ 

Personne  ne  nous  a donné  des  connaissances  plus  détaillées 
et  plus  précises  sur  l’état  de  l'astronomie  des  Indiens  et  sur  leurs 
pratiques  astronomiques,  que  M.  Legcntil,  de  l’academie  royale 


b 
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des  sciences  ( 1 ).  Rien  n'est  plus  curieux  que  ce  qu'il  dit  sur 
ce  sujet,  et  nous  ne  pouvons  mieul  l'aire  que  de  le  suivre  pas- 
à-pas. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  peine  extrême  , que  M.  Legentil  parvint 
à s’instruire  de  ce  qu'il  désiroit  savoir  sur  l'astronomie  Indienne. 

On  lui  avoit  amené  un  Uranie  instruit  de  la  manière  de  calcidpr 
les  éclipses  de  soleil  et  de  la  lune;  ce  qui  est  peikjirès  en  quoi 
consiste  toute  cette  astronomie , car  les  Indiens  s’embarrassent 

peu  du  lieu  de  la  lune  ou  du  soleil  dans  toute  autre  circonstance  : * 

mais  ce  Brame  l’amusoit  ; et  peut-être  M.  Legentil  ne  fut  il  « 

jamais  arrivé  à son  but,  s'il  «l'eût  eu  le  secours  d’un  Tamoul 
•chrétien  , qui , par  un  travail  opiniâtre  pendant  deux  ans  et  par 

artifice  , avoit  enfin  saisi  à ci  Brame  les  principales  pratiques  m • 

de  ce  calcul;  mais  ce  n'étoit  chez  lui  que  des  mots  et  des  chiffres. 

Cependant,  en  s'aidant  des  connoissances  de  ce  Tamoul  , M. 

Legentil  est  parvenu  à démêler  les  principes  de  ces  Calculs  , * 

souvent  enveloppés  de  beaucoup  d'inutilités,  comme  pour  y 
jetterun  voile  impénétrable.  Il  en  donne  divers  exemples,  des- 
quels îl  résulte  que  les  méthodes  Indiennes  pourvoient  êtro 
beaucoup  plus  simples  et  plus  intelligibles.  Mais  ce  n’est  pas  là 
ce  que  veut  ce  peuple  ou  cette  caste  mystérieuse.  Revenons 
aux  premiers  principes.de  l'astronomie  Indienne. 

Les  Indiens  ont  deux  zodiaques  : l’un'  est  le  zodiaque  lunaire  , 
divisé  en  vingt-sept  constellations.  M.  Legentil  en  donne  les 
ligures  avec  les  étoiles  dont  elles  sont  composées,  en  les  dé- 
nommant d'après  nos  catalogues  , quand  cela  lui  a été  |x>ssib!e  : 
car  souvent  ces  ligures  sont  jîresquc  imaginaires  ; souvent  le* 
étoiles  qui  les  composent  sont  fort  éloignées  du  chemin  de  la 
lune.  M.  Legentil  conjecture  à cet  égard  r que  ceux  qui  les 
premiers  établirent  cette  division  de  la  carrière  de  la  lune  , 
faisant  leurs  observations  par  des  alignemens  d'étoiles,  préférèrent 
des  étoiles  un  peu  éloignées  pour  avoir  ces  alignemens #plus 
exacts.  Il  eût  été  à souhaiter  que  M.  Legentil  eût  donné  J’cxpli- 
calion  des  noms  Indiens  que  portent  ces  constellations  lunaires; 

mais  il  dit  n'avoir  pu  l’obtenir.  * • 

Le  zodiaque  solaire  des  Indiens  est,  comme  le  nôtre,  divisé 
en  douze  signes  ; ils  le  nomment  «odi- mandatant , le  cercle  des  * 

astres.  Voici  les  noms  de  ces  douze  signes,  dans  la  langue  des 
Brames,  ou^Tamoule,  avec  l’explication  françoise. 

( 1 ) Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde , fait  par  offre  du  roi , «tf. 
t-  1. 
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Brame  ou  Tamoul.  * 

Méchant.  

Urou-  Chaham 

J Witounam 

Carcal  lac  dm.  

Sintkarn 

Cannx 

ToUim 

V rouchikam 

Danossou 

Macaram 

Countbam 

Minant 


François.  . 

. Le  Chien  Maron. 

.Le  Taureau. 

. Les  G émeaux. 
.L’Ecrevisse. 

. Lion. 

.La  Fille  ou  la  Vierge. 

• La  Balance. 

• Le  Scorpion. 

.I.a  Flèche  ou  l’Arc. 

. Espèce  de  Poisson  Jabuleux. 
. Cruche. 

.Le  Poisson. 


On  voit  par  là  que  le  zodiaque  Indien  diffère  pen  du  Grec 
et  de  l’ Egyptien  ,*  au  B(  lier  que  les  Indiens  n'ont  pas  , ils  ont 
substitué  le  chien  Maron  ; une  llèche  au  Sagitaire;  une  espèce 
particulière  de  poisson  au  Caprioornc  ; une  cruche  au  Verseau  , 
déjà  désigné  chez  nous' par  Amphom;  et  enlin  un  poisson 
unique  , au  lieu  des  deux  poissons  de  notre  zodiaque.  La  plus 
grande  différence  est  dans  le  signe  do  Capricorne  , et  elle  sera 
moindre,  si  l’on  considère  que  notre  Capricorne  est  ordinairement 
représenté  par  un  "monstre  teriniflé  en  poisson. 

Cette  similitude  me  porte  à jienscr  , quoi  qu’en  aient  dit  quel- 
ques savans,  que  les  Indi?Vis  tiennent  ce  zodiaque  des  Grecs,  ou 
plutôt  des  Egyptiens.  Car  je  ne  jjuis  me  persuader,  que  si  ces 
peuples  étoient  les  jujerniers  auteurs  de  cette  division  , elle  n’eût 
pas  davantage»  le  caractère  Indien  qui  est  si  marqué  ; qu’on 
n’y  vit  ni  Brama  , ni  Wischnou,  ni  Routrem  , ou  au  moins 
quelques  - uns  des  objets  du  culte  des  indiens,  ou  des  instrumens 
qu’ils  emploient,  ou  des  animaux  qu'ils  révèrent,  colline  la 
vache,  etc.  Il  n'y  a d'ailleurs  aucune  espèce  de  relation  entre 
ces  signes,  et  ce  qui  se  passe  lorsque  le  soleil  les  occupe  ; car 
l'ordre  des-  saison*  et  des  travaux  île  la  campagne  dans  l’Inde, 
est  absolument  différent  de  celui  des  nôtres  , ainsi  que  de  ceux 
des  Egyptiens*  et  des  Grées.  Je  pense  donc  , quoi  qu'en  disent 
ceux  qui  veulen^tnut  faire  venir  de  l'Inde,  que  ce  zodiaque  n'est 
pas  Indien  d'origine,  mais  emprunté  du  nôtre,  peut  être  dansle 
temps  où  l’astronomie  Arabe  pénétra  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  cite  des  monuinens  Indiens,  où  l’on  • 
trouve  sculptés  las  signes  du  zodiaque  ci  - dessus.  Tel  est  en 

particulier 
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particulier  le  plafond  d’une  pagode  ou  Choultric , sise  à Ver- 
ilapettuli  dans  le  Maduré,  dont  M.  J.  Cu//,  écuyer,  envoya  en 
1772  le  dessia  à M.  Maskelyne;  on  peut  le  voir  dans  le  volume  des 
transactions  philosophiques  de  cette  même  année.  Les  signes  qui  y 
sont  représentés  dans  les  compartimens  quarrés  qui  environnent 
celui  du  milieu  , sont,  à peu  de  chose  près,  les  précédent.  On  y 
remarque  seulement  que  le  signe  du  Capricorne  se  rapproche 
davantage  du  Capricorne  Grec  ; car  au  lieu  d’un  Bouc  finissant 
en  poisson , c’est  un  Bouc  avec  un  Poisson  comme  accouples. 
On  y remarque  aussi,  qu’au  lien  des  deux  figures  des  Gémeaux, 
il  n'y  en  a qu’une.  M.  Call  parle  de  plusieurs  autres  lieux,  oh 
il  a vu  les  mêmes  signes,  entr'autres  un  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel , et  la  pagode  de  Teppccolam  , près  Miudurah.  11  est 
du  sentiment  que  ce  sont  des  inonumeas  très-anciens,  et  peut- 
être  antérieurs  à la  conquête  des  Indes  par  les  Perses;  il  l'appuya 
même  sur  l’observation,  que  les  Indiens  sont  tellement  attachés 
à leurs  anciens  usages,  qu'ils  n’en  adoptèrent  jamais  aucun  des 
nations  étrangères,  même  de  leurs  conquérans ; ce  qui  porte  à 
croire  à plus  forte  raison  qu'ils  n’eussent  pas  admis  dans  leurs 
temples  cette  décoration,  si  elle  eût  pris  naissance  hors  de  chez 
eux.  Je  sens  toute  la  force  de  cette  raison,  mais  je  ne  ce.se 
pas  de  persister  dans  mon  opinion  , et  voici  sur  quoi  je  la 
fonde. 

Est- il  hien  vrai  que  les  Indiens  soient  si  constans  à ne  rien 
recevoir  des  étrangers  ? cela  ne  paroît  pas  si  hien  établi. 
Car,  i°.  ils  conviennent  eux- mêmes  devoir  leur  astronomie 
h un  peuple  étranger,  situé  au  nord  du  leur.  20.  Une  tradition 
Indienne  rapporte , suivant  le  P.  Pons  ( 1 ) , qu’un  Grec  , qui 
voyagea  autrefois  dans  l’Inde  , où  il  apprit  la  science  des  Brames, 
leur  enseigna  à son  tour  une  méthode  d’astronomie  y iis  ont 
pu  alors  recevoir  les  noms  des  signes  du  zodiaque,  qui  , "je  le 
répète,  n’ont  point  la  physionomie. Indienne.  3°.  Le  même  mis- 
sionnaire raconte  que,  île  son  temps,  le  Raja  Raesing,  fit  traduire 
sous  son  nom  les  tables  de  la  Hire;  sans  doute  seulement  celles 
du  soleil  et  de  la  lune;  ce  qui  , dit- il  , fera  peut-être  un  jour 
regarder  ce  prince  comme  un  grand  astronome  , et  lui  fera 
attribuer  des  découvertes  déjà  faites  en  Europe.  Si  l’on  admet 
ces  faits  , il  faut  en  conclure  qu’il  n’est  pas  vrai  sans  exception , 
que  les  Indiens  n'adoptent  rien  des  étrangers  y et  si  l’en 
joint  à cette  raison  celle  du  peu  d’analogie  des  signes  du  zodiaque 
des  Indiens,  avec  les  objets  de  leur  culte  , les  instruraens  de 
leurs  arts  ou  les  animaux  qui  leur  étoient  familiers,  il  paroîtra 
ditiieile  de  se  refuser  à donner  au  zodiaque  Indien  une  origin» 

<j)  l eur.  édlf.  et  curieuses,  t.  16. 

Tome  1. 
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étrangère.  Il  en  est  ici  comme  des  Egyptiens.  Comment  tin 
peuple,  tel  que  ces  derniers,  qui  couvroit  tousses  moiiuraens 
d'ibis , d'Anuhis,  d'Horus,  etc.  ne  les  aurait- il  pas  aussi  portés 
au  ciel?  Demême,  comment  les  Indiens  qui  couvrent  leurs  pagodes 
de  ligures  de  leurs  Dieux  , ne  les  auraient  ils  pas  représentés 
dans  leur  sphère  céleste? 

Il  ne  ine  paraît  pas  au  reste,  que  les  Indiens  tiennent  aucun 
compte  des  autres  groupes  d’étoiles  disséminés  dans  le  ciel  , et 
auxquels  nous  avons  donné  des  noms.  Aucun  voyageur , 
du  moins  que  je  sache , ne  nous  a instruit  sur  cela. 

Les  Indiens  connoissent  toutefois  les  planètes;  voici  leurs 
noms  dans  le  langage  des  Brames  : le  Soleil  se  nomme  Sonria\ 
la  Lune,  Chandren  ; Mercure,  Bouta ; Vénus,  Soucra\  Mars, 
Mangnta ; Jupiter,  Bnthaspati  ; Saturne,  Sa  ni  ; et  ces  noms 
servent  comme  chez  nous  ù désigner  les  dilférens  jours  de  la 
semaine,  et  dans  le  même  ordre,  en  commençant  par  ven- 
dredi ou  jour  de  Vénus,  Soucra-  Varam,  Sani-  Varam,  etc. 
Mais  à cela  près , le  soleil  et  la  lune  sont  les  seuls  astres  errans 
dans  le  ciel,  dont  le  cours  les  intéresse;  leur  esprit  ne  s’est 
jamais  élevé  à désirer  connoître  le  mouvement  des  autres,  quelque 
Bizarre  qu’il  paroisse  par  ses  stations  et  rétrogradations. 

L’année  est  divisée  chez  eux  en  douze  mois;  mais  à la  dif- 
férence des  nôtres,  qui  sont  d'un  nombre  de  jours  déterminé, 
ces  mois  sont,  chez  les  Indiens,  composés  île  jours  et  de  parties 
d • jours.  Le  nombre  dt  s jours  est  lixe  ; mais  cette  fraction  de 
jours  est  vaiiablc  et  change  chaque  année  ; elle  est  déterminée 
par  le  temps  que  le  soleil  emploie  à completler  les  3o°  du  signe. 
C’est  un  calcul  que  les  Brames  font  chaque  année , et  qu’ils 

Eub’.ient  dans  des  espèces  d'almanachs;  et  comme  il  entre  pour 
eaucoup  dans  les  superstitions  Indiennes,  d'observer  les  mois 
et  les  joins  heureux  ou  malheureux,  il  est  très- important  de 
connoître  le  moment  du  jour  où  sc  termine  un  mois  heureux, 
celui  où  il  commence,  et  même  l'heure  tle  la  journée,  oit  commence 
et  finit  un  jour  heureux  ou  malheureux.  Le  débit  de  ces  al- 
manachs est  par  cette  raison  très  assuré  et  très  abondant. 

Le  jour  des  indiens  se  divise  en  soixante  parties  d’heures 
qu'ils  nomment  gu  ries , et  qui  valent  conséquemment  chacune 
vingt-quatre  de  nos  minutes.  La  gurie  se  divise  en  60  autres 
j artics  anpcllées poils,  dont  chacune  vaut  24  secondes,  et  celles- 
ci  sc  ubdiwsentcncore,  pour  le  besoin  descalculs  astronomiques, 
en  60  mimiks  , ou  clins-d’œil , dont  chacun  est  de  24  tierces. 

La  durée  de  l'année  solaire  astrale,  c est  à-dire,  de  la  ré- 
volution du  soleil  d’un  point  du  ciel  an  même  point,  est , selon 
les  Indiens  , de  365  jours  1 S guries,  trente-une  minutes,  quinze 
tecondcs  lndicnnes,  qui  reviennent  à 365  jours,  6 heures,  douze 
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minutes  et  3o  secondes  européennes.  Or,  comme  ils  admettent 
une  procession  d'équinoxe  de  5f"  par  année,  il  en  résulte,  pour 
l'année  tropique,  une  durée  de  3651  5 11  So'  54" , plus  longue 
d'environ  a'  , que  celle  que  nous  admettons  aujourd'hui. 

Nous  avons  parlé  des  fameux  Yougams  des  Indiens  ; mais 
comme  ces  périodes  iicticcs  ne  sont  nullement  propres  à lutage 
civil , ils  ont,  comme  les  Chinois,  une  période  de  6o  ans , dcyit 
chacun  porte  un  nom  particulier.  La  première  de  ces  périodes 

Êaroît  avoir  commencé  l'an  7b  de  J.  C. , temps  auquel  réguoit 
! roi  Salivaganan , protecteur  zélé  de  l’astronomie.  Ainsi,  cette 
année  1790,  nous  sommes  à la  47*  année  de  li  28e  de  ces 
périodes. 

Le  principal  et  presque  le  seul  instrument  qu’emploient  les 
Brames  dans  leurs  observations , est  le  gnomon.  C’est  par  son 
moyen  qu’ils  tracent  la  ligne  méridienne , ce  qu’ils  font  avec 
beaucoup  d’exactitude  ; car  leurs  pagodes  sont  par- tout  par- 
faitement orientées  ; c’est  par-là  qu’ils  déterminent  encore  la 
latitude  d’un  lieu  , ou  son  éloignement  de  ce  qu’ils  nomment 
le  milieu  du  monde.  Ils  ont  enfin  une  méthode  assez  enveloppée, 
mais  néanmoins  assez  exacte  dccalculer,  au  moyen  de  la  longueur 
de  l’ombre  équinoxiale  , la  différence  ascensionnelle  , ou  ce  qu'il 
faut  ajouter  pour  un  lieu  donné,  à la  demi-durée  du  jour  équi- 
noxial, pour  avoir  la  durée  d’un  jour  quelconque  de  l’année, 
ce  qui  est  une  opération  qui  entre  dans  leur  calcul  des  éclipses. 

Je  viens  maintenant  à ce  calcul , auquel  est  subordonnée  toute 
l’astronomie  Indienne.  M.  Lcgentil  nous  apprend  qu’il  y a deux 
méthodes  pour  cet  effet;  l'une  appellée  Vequiam , ou  nouvelle, 
l’autre  , SiUandam , on  ancienne  : c’est  la  nouvelle  qu’il  a eu 
occasion  d’apprendre  et  qu’il  nous  décrit  ; l’autre  , dont  il  n’a 
itas  eu  la  possibilité  de  s’instruire  , est  celle  des  Brarflos  de 
Benarcz , qui  sont  beaucoup  plus  mystérieux  que  ceux  du  midi 
de  la  presque  fie.  Il  s’écoulera  peut  être  encore  bien  des  années  , 
avant  quun  Européen  ait  la  possibilité  de  la  leur  arracher. 
Nous  commençons  par  l'éclipse  de  lune  qui  est  la  plus  facile  à 
calculer  , et  dont  plusieurs  elémens  lui  sont  d’ailleurs  communs 
avec  l’éclipse  de  soleil. 

La  première  opération  consiste  à trouver  le  Choudu-Dinam  , 
(des  mots  Chouda  , pur  on  complet,  et  limant , jour.  1 C’est  le 
nombre  complet  des  jours  écoulés  depuis  l’époque  Ka'youganu, 
jusqu’à  la  lin  de  celui  Unissant  au  lever  du  soleil  du  13(24), 
dans  lequel  on  sait  qu’il  doit  arriver  une  pleine  lune  écliptique. 
Ainsi  pour  le  12  décembre  1762,  selon  les  Indiens,  ou  le 
ai  , selon  le  calendrier  Grégorien,  on  trouve  le  Cliouda-  Di  nam 
de  1,778,701  jours.  La  seconde  a pour  objet  de  calculer  le 
Souria-SthouLam , c’est-à-dire  le  lieu  du  soleil , du  mot  Sou/iu , 
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soleil  , et  Sthoutam  , lieu  , place.  Ils  le  font,  en  comptant  1» 
nombre  des  mois  et  des  jours,  à dater  du  premier  avril,  qui  est  le  pre- 
mier mois  de  l'annce  astronomique  Braïue  , laquelle  commence  à 
l'arrivée  du  soleil  au  premier  degré  du  Belier,  ou  Chien  nuiron, 
du  zodiaque  mobile  y ce  nombre  des  mois  et  des  jours  étant 
trouvé,  ils  comptent  autant  désignés,  de  degrés  et  de  minutes, 
qu’il  y a de  mois,  Je  jours  et  d'heures  dans  cct  intervalle.  C'est 
visiblement  le  mouvement  moyen  du  soleil  depuis  l’époque  ci- 
dessns;  et  ils  y appliquent  ensuite  l’équation  tirée  d’une  petite 
table  menstruelle. 

Cette  opération  est  suivie  du  Chandra-stoutham  ou  du  lieu 
de  la  lune  ; ( Chandru  ou  Chandmn  , lune.  ) Pour  cette  déter- 
mination les  Brames  emploient  quatre  périodes  de  jours  complets, 
dont  la  dernière  qui  est  de  y. j8  jours,  ramène  la  luue  à son 
apogée  ; ils  emploient  aussi  quatre  autres  périodes  de  mois , 
jours,  heures  et  minutes,  et  deux  tables,  l'une  du  mouvement 
jtmrnalier  de  la  lune  pendant  sa  période  auumalistique,  et  l’antre 
servant  à une  seconde  correction;  cela  fait,  on  a le  lieu  de  la 
lune  doublement  coriigé  aux  environs  de  la  conjonction  ou 
opposition. 

.Enfin  , au  moyen  d’une  quatrième  opération  qu'ils  appellent 
le  Dithy-F.ntham  , ou  l’âge  de  la  lune  complet , ils  trouvent 
l'éloignement  de  la  lune  au  soleil , qui  doit  toujours  passer  six 
signes  dans  l'opposition  , ou  être  nu  moins  au-delà  du  soleil 
'dans  le  cas  delà  conjonction;  car  dans  le  cas  contraire,  il  faudroit 
recommencer  les  opéiations  précédentes  pour  un  jour  de  plus. 
De  cet  éloignement  et  au  moyen  du  mouvement  journalier  de 
la  lune,  en  s'écartant  du  sol.ii,  ils  concluent  finalement  le  mo- 
ment de  l’opposition  ou  de  la  conjonction,  et  le  lieu  des  deux 
pbtnèfcs  à cet  instant. 

Il  est  question  ensuite  de  trouver  le  Ragou-stoutham. , ou.  le 
lieu  de  la  tète  du  dragon  , c’cst-à  dire  du  nœud  ascendant  de 
la  lune.  Car  les  Indiens  sont  persuadés  que , dans  ce  moment,  la 
lune  est  en  danger  d’étre  dévorée  par  un  dragon  ou  serpent , 
sur  quoi  ils  font  beaucoup  de  contes  absurdes.  Cette  opération 
mène  à une  autre  nppelléc  le  Vichepam , ou  le  Vat-ona-(.han- 
drrn-y  le  premier  de  ces  mots  signifie  la  latitude  de  la  lune, 
et  le  second  la  lune  offensée  par  le  dragon,  des  mots  Chandren , 
lune  , Pat,  serpent , et  Ona , offenser.  De-là  ils  passent  à chercher 
Je  Mana-yog-  antham , ou  la  somme  des  demi- diamètres  de 
l’ombre  et  de  la  lune,  au  moyen  du  Chandru  mandatant , ou  du 
cercle  ( diamètre  ) de  la  lune  , et  du  Chaya-mandulam. , le  demi- 
diamètre  de  l'ombre.  Ces  éléinens  servent  à trouver  le  Grahana- 
Pmmanam  , ou  la  grandeur  de  l’éclipse , par  une  operation 
qu’il  est  facile  d'imaginer,  ainsi  que  le  G rcSuina  calant , ou  le 
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temps,  c’est-à-dire  la  demi-durée  de  l’éclipse,  d’où  l'on  tire 
le  commencement  et  la  iin,  et  !a  durée  de  i’éclipse. 

Il  reste,  pour  compléter  entièrement  le  calcul  du  phénomène, 
rie  déterminer  le  rhiuuli  de  vent,  suivant  lequel  commence  et 
linit  l’éclipse.  C’est  encore  une  opéiation  que  font  les  Brames, 
et  qu’ils  appellent  le  Grahana-diq. 

Telles  sent  les  opérations  qu%  composent  le  calcul  d'une 
éclipse  de  lune  ; ce  dont  M.  Legcntil  donne  une  application 
très-détaillcn  à l'éclipse  totale  de  lune,  arrivée  le  la  décembre 
1762,  suivant  le  calendrier  Indien  , à Tirvalour,  ce  qui  est  le 
2i  décembre,  suivant  le  calendrier  Grégorien.  Il  compare  ensuite 
le  calcul  Indien  avec  celui  qui  résulte  des  Tables  de  Mayer  et 
avec  l’observation  ; d’ou  il  résulte  q.e  l’erreur  du  calcul  Indien 
est  seulement  de  32  minutes,  dont  il  s’écarte  de  l'observation  , 
tandis  que  le  calcul  de  Mayer  s’accorde  avec  elle  dans  la  minute. 
Il  en  donne  encore  un  exemple  sur  l’éclipse  totale  et  centrale 
du  do  août  1765,  qu’il  eut  occasion  de  voir  et  d'observer  à 
l'Ilcde  France  : la  diiïérence  du  calcul  Brame  avec  l'observation, 
est  de  221  et  quelques  secondes. 

.Nous  passons  maintenant  au  calcul  des  éclipses  du  soleil. 

Il  faut  d’abord,  comme  pour  celles  de  lune,  trouver  le  Choud- 
hanidam , le  Souria  Sthoutam , le  Chandra- Sthoutam.  , ainsi- 
que  le  Dithy  - antham  , et  le  Itagou- sthoutam  , comme  pour 
léclipsede  lune;  car  pour  peu  qu'on  soit  astronome,  on  voit 
que  ces  éléinens  sont  aussi  bien  ceux  d'un  calcul  d'éclipse  de 
soleil  que  de  lune.  On  a alors  la  distance  des  centres  de  la  lune 
et  du  soleil  (vus  du  centre  de  la  terre),  et  le  moment  de  la 
conjonction. 

Ici  les  opérations  se  compliquent  , plus  que  dans  le  calcul  des 
éclipses  lunaires  ; car  les  Brames  ne  paroissant  pas  avoir  la 
connoissance  de  la  parallaxe,  qui  iniluc  beaucoup  sur  le  com- 
mencement , la  durée,  la  quantité  et  la  lin  visibles  d’une  éclipse 
solaire;  plusieurs  opérations  sont  destinées  à y suppléer. 

La  première  est  appellée  l’ Ayanangsam  , qui  sert  à trouver 
l’éloignement  du  soleil  du  premier  point  du  signe  immobile  du 
Belier  , qui  dans  ce  siècle  est  de  28“,  Sj>  en  arrière  du  com- 
mencement du  môme  signe  étoilé,  à l’égard  de  ce  qu’il  étoit  à 
l’époqoe  du  commencement  du  Kalyougatn.  J'avoue  ne  pas  voir 
à quoi  lion  cette  différence  entre  le  calcul  de  l’éclipse  du 
soleil  et  de  celui  de  lune.  Quoi  qu'il  en  soit , 011  a par-là  ce 
que  les  Brames  nomment  X Ayana  - souria  - sthoutam  ; puis  ils 
trouvent  ce  qu’ils  nomment  le  Lcngna- sthoutam , qui  paroît  être 
le  point  de  l 'écliptique  se  levant  au  moment  de  la  conjonction. 
Ces  deux  déterminations  servent  à trouver  le*  JSata-naliguey  t 
ou  la  dill'ércnce  entre  le  milieu  de  1 éclipsa  cl  la  conjonction. 
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Cette  différence  ajoutée  au  moment  de  la  conjonction  , donne 
le  milieu  de  l'éclipse  appellé  Ambana  -parvanta-  naVtgnry  ; auquel 
moment  il  faut  calculer  le  Iiagnu-slhoutam , ou  le  lieu  du  nœud 
ascendant, comme  pour  l’éclipse  de  lune,  et  l'augmenter  del» 
quantité,  ci-dcssus  de  la  précession. 

L’opération  qui  suit , est  le  calcul  de  X Avanati  ; c’est  un  des 
plus  compliqués  et  dont  on*  voit  moins  l’origine.  Ccl»  signifie 
au  surplus  le  calcul  çl’une  quantité,  qui,  comparée  à la  latitude 
de  la  lune, donne  la  grandebr  de  l'éclipse.  Après  quoi,  le  calcul 
du  Grahntia-paramam  et  celui  du  Grahana- calant  , n’ont  pas 
plus  de  dilliculté  que  pour  la  lune.  Tous  ces  préceptes  appliques 
à l’éclipse  solaire  du  17  octobre  17(12,  en  donnent  le  commen- 
cement pour  Trivalour  , ci»  heures  Indiennes  , à foh  y'  3aff  , ie 
milieu,  à 101*  33'  3a",  et  la  lin,  à j2h  5ir  3z";  ce  qui,  en 
heureseuropéennes,  l’ait  le  commencement  à 3h  i5'  1",  le  milieu 
à .jh  i3<  20",  et  la  lin  à n(  4ÿ"  , conséquemment  la  durée 
de  î*1  56'  4b". 

Nous  terminerons  ce  détail  par  quelques  réflexions  : il  n’est 
pas  possible  de  se  refuser  à rcconnoltrc  dans  ces  opérations  , 
des  principes  très- profonds  en  astronomie.  O11  y voit  tous 
Ceux  du  mouvement  du  soleil,  périodique  et  anomalistique  ; 
la  connoissancc  du  mouvement  des  nœuds  de  la  lune  et  de  son 
apogée,  de  l’inclinaison  de  son  orbite,  des  diamètres  apparens 
des  deux  luminaires  dans  les  divers  points  de  leur  orbite;  on 
y voit  un  emploi  de  la  fameuse  propriété  du  triangle  rectangle  , 
dont  on  attribue  c communément  la  découverte  à Pythagorc. 

Si  d'un  autre  côté  on  considère  l'extrême  ignorance  où  pa- 
raissent être  les  Biamessur  les  principes  de  ces  méthodes,  leur 
indifférence  même  pour  s’en  instruire,  on  sera  à peu- près  forcé 
d’en  conclure  que  tout  cela  vient  d’un  peuple  d’hommes  plus 
instruits,  et  qui  «voient  pénétré  profondément  dans  l'astronomie. 
Sont-ce  tes  anciens  Cffldéens  , ou  ccs  hommes  qu’on  prétend 
avoir  anciennement  habité  le  plateau  de  la  Tartane,  et  y avoir 
fait,  dans  les  sciences,  des  progrès  qui  peut- êtresurpassent  les 
nôtres  ? Sont-ce  enfin  lés  Arabes  qui  culti  voient  l’astronomie  au 
nord-ouest  de  l'Inde  , comme  le  prétend  JIA.  Anquetil , qui  dérive 
d'eux  chez  les  Indiens  leur  ère  du  Kalyougain  , qui  n’est  au 
fond  que  celle  du  déluge  ? I.c  lecteur  pensera  sur  cela  ce  qu'il  • 
voudra.  Je  crois  cependant  appercevoir  dans  une  des  opérations 
ci-dessus,  pour  l’éclipse  du  soleil  j une  circonstance  qui  semble 
prouver  que  cette  méthode  n’a  aujourd’hui  guère  plus  de 
1200  ans  d’ancienneté.  C’est  cette  opération  dans  laquelle,  au 
lieu  du  soleil  trouvé , comme  pour  l’éclipse  de  ly ne , c’est  ù- dire 
dans  le  zodiaque  étoilé  , ou  fait,  pour  le  rapporter  au  zodiaque 
fixe,  ajouter  la  précession  des  équinoxes,  qui  éloit  en  1762  d. 
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180  57'  : or  cette  précession  convient  à 1263  on  1264  ans. 
Ainsi , vers  l’an  5oo  de  J.  C. , cette  addition  étoit  nulle.  Or  il 
est  assez  probable  que  , lors  de  l'invention  de  la  méthode  , le 
calcul  pour  le  lieu  (tu  soleil  dans  les  deux  éclipses  étoit  le  même. 
Pourquoi  enfin  celte  correction  ? est-elle  une  précession  qui 
convient  à l’intervalle  de  cette  époque  plutôt  qu’à  celui  d'une 
autre?  Il  pourroit  donc  bien  se  faire  que  ce  lussent  les  Perses 
du  temps  des  Sapor  ou  des  Cosroës,  qui  eussent  donné  aux 
Indiens  ces  méthodes;  car  il  est  assez  probable  qu’ils  étoient 
les  héritiers  des  connoissances  des  anciens  Caldéens  et  Babylo- 
niens. On  voit  môme  par  leur  ancienne  forme  (l’intercalation 
introduite  par  isdegerd  II  , qu’ils  étoient  très- versés  dans  cette 
science. 

Je  ne  sais  au  surplus  , si  l’on  doit  autant  admirer  ces  méthodes 
Indiennes  qu’on  le  fait  : car  il  résulte  de  leur  analyse,  qu’un 
y suppose  l’année  solaire  tropique  de  3631  rl  5o7  64" , ce  qui 
diffère  «le  la  véritable  de  1' . Cette  erreur  est  à la  vérité  moindre 
que  celle  d’Hipparque  et  de  Ptolémée  ; mais  elle  est  , à certains, 
égards  , énorme  pour  des  peuples  qu’on  prétend  avoir  connu 
tout  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui,  quelques  quatre  ou  cinq  mille 
ans  avant  nous.  Il  est  vrai  qu'on  en  tire  la  conjecture  que  l’année 
solaire  a diminué  depuis  ce  temps  de  cette  quantité;  mais  c’est 
une  conjecture  que  beaucoup  d’astronomes  regardent  aujourd'hui 
comme  fort  linzardée. 

Aussi  la  méthode  Indienne  pour  les  éclipses  de  lune  n’est-elle 
pas  fort  exacte,  du  moins  si  l’on  la  compare  à la  nôtre.  Car  le 
calcul  de  l’éclipse  du  a3  décembre  1762  , s’écarte  de  l'obser- 
vation, et  de  celnitiré  des  Tables  de  Mayer  , d’environ  ; et 
il  en  est  de  même  de  celle  du  3o  août  1765.  Or  regarderions 
nous  aujourd'hui  comme  un  grand  chef  d’œuvre  en  astronomie, 
que  de  prédire  une  éclipse  de  lune  à 22 7 près? 

Il  n’y  a aucun  doute  que  le  calcul  de  l’éclipse  du  soleil  ne 
soit  sujet  à une  erreur  encore  plus  grande  , sur- tout  dans  une 
éclipse  qui  ariiveroit  près  <te  l’horizon  ; puisque  les  Indiens  ne 
font  nul  usage  de  la  parallaxe  de  la  lune,  qui  peut  l’abaisser,  dans 
cette  circonstance,  d’un  demi-degré , tandis  qu’elle  n’influe  point 
sensiblement  snr  le  lien  apparent  du  soleil.  Il  eût  été  à désirer 
que  M.  Legentileût  observé  ou  calculé  pour  Tirvalour,  l’éclipse  . 
de  soleil  du  17  octobre  1762,  pour  voir  quelle  eût  été  l’erreur 
de  la  méthode  Indienne. 

I V. 

L’Inde,  ainsique  le  reste  de  l’Asie  et  l’Europe,  a eu  de  temps 
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à autre  de  puissans  protecteurs  de  l'astronomie  ; tel  fut  pro- 
bablement le  roi  Sativaganan , qui  vivoit  quelques  70  ou  80  ans 
après  l’ère  chrétienne.  C'est  ce  qui  lui  a valu  l'honneur  de 
donner  son  nom  à l'ère  astronomique,  dont  se  serrent  aujourd'hui 
(juclqucs  brames  dans  leurs  calculs.  Cette  ère  est  pour  eux  ce  que 
lut  celle  de  Nahonassar  pour  Ptoléméc  et  tes  successeurs. 
Elle  commence  à l'an  Julien  78  de  J.  C. , année  de  la  mort  de 
Salivaganan  , en  sortequo  cette  année  1795,  on  compte,  dans 
les  calculs  Indiens,  la  1717e  de  l’ère  de  Salivaganan.  Je  n’aip» 
en-reste  retrouver  le  nom  de  ce  roi  dans  le  catalogue  des  idé  rois, 
qui,  en  onze  familles  ou  dynasties,  ont  régné  sur  lesindiens  depuis 
les  temps  voisins  du  déluge,  jusqu’en  119?.  On  croit  que  c’est 
le  roi  Succadit  qui  régnoit , vers  l’an  de  J.  C. , dans  le  Bisnagar. 

Un  autre  protecteur  célèbre  de  l’astronomie  dans  l’Inde  , fut 
l’empereur  Mogo!  Acbar.  Il  fit  construire,  il  y a environ  aoo  ans, 
à lienarez. , un  superbe  observatoire,  dont  les  restes  sont  encore 
dans  un  très  bel  état  de  conservation  ; il  en  avoit  môme  fondé 
aïeux  autres  en  deux  autres  lieux  de  ses  états  ; savoir,  Deldi 
et  Agra.  Mais  celni  de  Benarez  est  le  seul  qui  ait  été  visité,  et 
nous  en  devons  la  dcsciiption  à M.  le  chevalier  Bol).  Barchcr, 
qui  l’a  insérée  dans  les  transactions  philosoph.  de  l'année  1772  : 
nous  allons  suivre  son  récit. 

M.  Roi».  Barcker  raconte  qu’avant  été  à Benarez  en  1772  , 
il  eut  la  curiosité  de  conférer  avec  quelqu’un  de  ces  Brames 
savons  qui  habitent  cette  ville  , l’Athènes  de  l’Inde  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Son  objet  étoit  de  savoir  de  lui , par  quelle 
voie  ils  s’étoient  assurés  d’une  éclipse  de  soleil  qu  ils  aroient 
annoncée.  Il  ne  put  ce|>endant  tirer  que  peu  de  satisfaction  de 
celui  dont  on  lui  procura  l’entretien  il  sut  seulement  par-là  , 
que  la  connoissance  de  ces  matières  étoit  réservée  à un  petit 
nombre  d’hommes,  qui  avoient  en  leur  possession  certains  livres 
et  préceptes  écrits  en  langue  Sainscretane,  entendue  môme  de 
) eu  d’eiitr’eux.  Mais  on  lui  promit  de  le  conduire  dans  un  lieu 
destiné  aux  observations  qui  faisoieflt  l’objet  doses  recherches; 
en  le  conduisit  en  effet  dans  un  grand  et  ancien  bâtiment 
construit  en  pierre,  dont  le  dessous  doit  employé  à des  écurie  , 
mais  qui  , par  la  multitude  de  ses  cours  et  logeait  ns , paroissoit 
avoir  été  destiné  à l’usage  de  quelque  corps  ou  collège.  De- là 
il  parvint  à une  terrasse,  où  il  vit  avec  étonnement  et  satisfaction, 
un  grand  nombre  d’instruinens , dont  plusieurs  étoient  d’une 
grandeur  démesurée,  et  dans  un  état  de  conservation,  tel  qu’ils 
aembloient  n ôtre  construits  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Ces 
instrumens,  au  reste  , ne  ressent bloient  en  rien  aux  nôtres  ; ils 
étoient  en  pierres  et  immobiles,  mais  leur  stabilité  avoit  éprouvé 
si  peu  do  variation  , qu’en  regardant  à travers  plusieurs  piminles 
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2oi  dévoient  se  trouver  en  ligne  droite  , le  rayon  visuel  n’y 
prouvoit  aucune  obstruction.  Parmi  ces  instrumens  , il  y avoit 
deux  gnomons  flanqués  chacun  de  deux  quarts  de  cercle,  dont 
les  divisions  et  graduations  étoient  faites  avec  la  plus  grande 
propreté  et  exactitude.  Deux  de  ces  quarts  de  cercle  avoient 
neuf  pieds  de  rayon  , et  les  deux  autres  servant  au  plus  grand 
gnomon en  avoient  2a;  ce  qui  donne  à un  seul  degré  4 pouces 
a -,  et  à une  minute  bien  prés  d’une  ligne. 

Il  y avoit  encore  un  cercle  de  bronze  de  deux  pieds  de 
diamètre,  mobile  sur  un  axe  liorisontal , et  un  cadran  équinoxial, 
tracé  sur  une  grande  pierre,  supportée,  dans  l’inclinaison  con- 
venable , par  deux  solides  piliers.  Enfin  M.  Barcker  parle  de 
deux  murs  concentriques  , dont  l’intérieur  , d’environ  40  pieds 
de  diamètre,  portoit  des  divisions  , et  au  milieu  desquels  étoit 
une  espèce  de  piédestal  cylindrique , percé  à son  centre  d’un 
tron  , destiné  apparemment  à porter  un  style.  M.  Barcker  dit 
n’avoir  pu  en  deviner  l’usage;  mais  il  nous  semble  qu’au  moyen 
du  style  placé  au  centre,  il  pouvoit  servir  k prendre  l’Az.Lmuth 
du  soleil  k son  coucher.  On  trouve  dans  le  volume  des  tran- 
sactions que  nous  avons  cité,  une  vue  de  cet  observatoire  et 
des  instrumens  qu’il  renferme,  dessinée  parM.  le  major  Campbell; 
et  deux  autres  planches  de  développement. 

Le  P.  Tieffenthaller  ( 1 ) nons  parle  encore  de  deux  obser- 
vatoires Indiens , qu’on  voit  à Djepouret  à Oudjen,  deux  villes 
assez  grandes  de  fa  province  ou  royaume  d’Adjoner  ; ils  furent 
l’un  et  l’autre  élevés  par  le  Raja  Djesing , qui  régnoit  sur  cette 
province  en  1725.' Ce  prince  aimoit  avec  passion  l’astronomie, 
etavoit  fait  venir,  en  1733,  à Djepour  sa  capitale,  le  P.  Boudier, 
jésuite,  et  ensuite  les  P.  P.  Antoine  Gabelsperger,  et  André  Strohl, 
pour  être  apparemment  ses  astronomes.  Ces  deux  observatoires 
contiennent  des  instrumens  assez  semblables  , pour  la  construc- 
tion , à ceux  de  Benarez  , que  nous  venons  de  décrire.  Mais, 
à en  juger  par  l’idée  que  nous  en  donne  l’auteur  ci-dessus , 
ils  ne  furent  paj  construits  d'une  manière  à beaucoup  près 
aussi  solide  et  autant  à l’abri  des  injures  «1e  l’air.  Car  il  parle 
tle  construction  de  brique  et  de  chaux  on  do  plAtre  , par  oit 
l’on  doit  peut-être  entendre  le  ciment  particulier  des  Malabarcs, 
qui  prend  une  dureté,  égale  à celle  de  la  pierre;  mais  cela  est 
toujours  fort  éloigné  de  la  construction  en  grandes  pierres  de 
taille  des  instrumens  de  Benarez. 

Parmi  ces  instrumens  , il  en  est  un  à Djepour , dont  le  P. 
Tieffenthaller  parle  avec  une  admiration  particulière  : c’est  ce 

(0  Description  de  l'Inde,  etc.  t.  1 , p.  3x6  et  347. 
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qu'il  appelle  un  gnomon  et  axe  ilu-  inonde  , de  70  pied*  d'élé- 
vation , au  sommet  duquel  ctoit  un  belvédère  ou  terrasse,  d’où 
l’on  dominoit  sur  toute  la  ville,  et  d’où  l’on  ne  pouvoit  regarder 
en  bas  sans  effroi;  il  ctoit  accompagné  latéralement  de- deux 
immenses  quarts  de  cercle,  de  môme  construction,  tournant 
leur  concavité  vers  le  ciel.  Pour  prendre  une  idée  de  cet  ins- 
trument , dont  on  voit  aussi  une  représentation  dans  les  planches 
qui  accompagnent  le  mémoire  de  M.  Ro^.  Barcker  sur  celui 
<!e  Benarez  , qu’on  imagine  un  mur  élevé  bien  perpendicu- 
lairement dans  le  plan  du  méridien,  et  terminé,  du  côté  du 
nord  , par  une  face  dressée  bien  verticalement , et  du  côté  du 
midi,  par  un  plan  incliné,  parallèle  ù l'axe  du  inonde.  Cet 
instrument  pourra  servir  à-la-i'uis  et  de  gnomon  et  d’axe  d’un 
grand  cadran  lioiisontal  ou  équinoxial  ; car  les  deux  angles 
du  plan  vertical,  exposé  au  nord,  serviront  alternativement  de 
gnomon,  avant  et  après-midi,  et  les  angles  du  plan  incliné 
selon  l'axe  du  monde  , avec  les  deux  plans  verticaux  latéraux, 
représenteront  alternativement  cet  axe  , et  par  leur  ombre  pro- 
jettéc,  soit  sur  le  plan  horisontal,  soit  sur  les  quarts  de  cercle 
verticaux  placés  h côté  , serviront  à des  déterminations  parti- 
culières. On  sent  d’ailleurs  , qu’on  pourra  pratiquer  dans  l'é- 
paisseur de  ce  mur,  le  long  du  plan  incliné,  un  escalier  qui 
servira  ù monter  au  sommet  de  ce  gnomon.  On  en  voit  un 
semblable  dans  les  planches  de  M.  Bnrcker;  il  y avoit  encore 
dans  cet  observatoire,  ainsi  que  dans  celui  d'Oudjen,  divers  as- 
trolabes fixes  et  mobiles  , des  cadrans  de  diverse  espèce  , ect. 
Il  eût  été  ù désirer  que  le  P.  Tieffeuthaller  , plus  astronome, 
eût  accompagné  sa  description  de  plus  de  détails.  Au  surplus, 
tout  ceci  n’est  que  de  pure  curiosité  ; car  ces  instrumens  , tout 
gigantesques  qu’ils  sont,  ne  sauraient  servir  à des  déterminations 
aussi  deheates  que  celles  de  nos  gnomons  et  de  nos  autres 
instrumens. 

Ii  y a apparence  que  ce  Raja  Djesing  est  celui  dont  parle 
le  P.  Pons  (1) , qui  fit,  dit-il  , traduire  sous  son  nom  et  dans 
la  vue  de  s’en  faire  honneur  , les  Tables  de  la  Hire.  Il  le  nomme 
le  Raja  Baesing,  mais  cette  différence  légère  de  nom  peut 
venir  de  différentes  causes. 

L affectation  de  mystère  que  les  Indiens  ont  toujours  mis 
dans  1 emploi  de  leurs  connu  ssances  astronomiques,  quelles 
quelles  soient,  na  pas  permis  de  passer  jusqu'à  nous  les 
noms  des  astronomes  qu  ils  ont  dû  avoir.  Nous  en  avons  pourtant 
trouvé  d.nx  dm-  un  écrit  astronomique,  traduit  de  l’arabe, 
qui  accompagne  l’ouvrage  do  Mcssaiah,  publié  par  Heller , ea 

(■)  Lettres  LJif.  t.  a6. 
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j53o.  L’uii  est  nommé  Alchoarism  , et  il  est  qualifié  du  titre 
de  Mugi  s ter  lndorum , par  où  il  paroîtroit que  ce  fut  le  fon- 
dateur ou  un  Aies  fondateurs  de  l'astronomie  Indiene.  Cet  Al- 
choaiism  paroît  au  surplus  avoir  etc  un  Arabe. 

L’autre  astronome  est  nommé  K^in  karaf  , et  est  qualifié 
d'Indien.  Il  paroît  qu’il  avoit  fait  un  traité  sur  les  révolutions 
célestes  ; car  l'auteur  Arabe  explique  une  règle  de  lui,  pour 
déterminer  l'année  courante  d’une  période  de  35 o ans  , dont 
l'année  du  déluge  étoit  la  269».  Mais  en  voilà  ussez  sur  ce 
sujet  , et  j’ai  presque  honte  d y avoir  perdu  et  lait  perdre  a 
mon  lecteur  tant  de  temps. 

Onn’est  guère  plus  instruit  sur  les  ouvrages  qui  contiennent  ou 

ont  autrefois  contenu  les  préccptcsdel’astronomielndienne.On  fait 

néanmoins  mention  d’un  de  ces  livres,  qui  étoit  intitulé  Sind- 
hind , composé,  dit-on,  sous  le  règne  de  Babman,  l’un  des 
premiers  empereurs  de  l’Inde  , qui  vivoit  vers  l’an  5.j o avant 
J.  G.  ; c’est  un  Arabe  qui  nous  l'apprend,  (ij  Mais  que  contenoit 
ce  livre  ? on  n'en  §ait  rien. 

L’autre  est  intitulé  Sooreysuddaiit , et  est  aussi  d’une  époque 
très  reculée  J celui-ci  pouiroit  bien  être  entre  les  mains  des 
Brames  de  Benarez  , car  il  paroît  contenir  l’ancienne  manière 
de  calculer  les  éclipses,  appcllée  xiuldtintam,  oui  ancienne,  qui 
est  spécialement  pratiquée  par  ces  Brames,  a la  différence  de  la 
nouvelle,  qui  l’est  par-  ceux  du  Gurnalic  et  de  la  cote  de  Coro- 
mandel. Ce  seroit  une  acquisition  précieuse  qu'uu  pareil  ouvrage. 
Mais  qui  forcera  jamais  ces  homme*  mystérieux  à en  donner 
communication  ? 
e ' V' 

Nous  devons  au  surplus  observer,  qu’il  est  inutile  de  chercher 
chez  les  Indiens  quelque  connoissance  de  1 arrangement  des  corps 
célestes,,  même  de  ceux  dont  ils  calculent  les  inoinemens.  S ils 
en  ont  eu  jadis  quelqu’une  , ejle  est  aujourd  hui^  entièrement 
effacée  de  leur  me  moire  : car  les  plus  instruits  d’entr  eux , maigie 
les  calculs  qu’ils  sa  veut  faire  des  éclipses  de  so. cil  et  uc  lune, 
ne  sont  pas  plus  avancés,  à l’égard  de  leurs  positions  et  de  leurs 
distances  respectives  à la  terre,  que  nos  bonnes  iemmes.  U 
raconte  même  sur  cela  des  traits  plaisans  , celufci , par  exemple. 
Un  Brame  et  un  Jésuite  verse  dans  1 astronomie  , se  trou\  oient 
un  jour  ensemble  dans  la  même  prison  ; il  régna  d abord  cn- 
tr’eux  assez  do  cordialité  ; le  Jésuite  en  était  meme  presque 
venu  à faire  goûter  à l’Indien  les  vérités  de  la  religion  chrétienne. 

(i)  Voyez  Notice  d'anciens  manuscrits  , faisant  suite  aux  Mémoires  de 
l* Académie  des  Inscriptions . Lxtfait  ée  M**jQudi. 
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Mais  malheureusement  l’astronomie  se  mit  de  la  partie  ; l'Eu- 
ropéen entreprit  de  prouver  au  Brame , que  la  lune  étoit  plus 
voisine  de  la  terre  que  le  soleil  : mais  loin  d’y  réussir  , le  bon 
Brame  en  lut  si  indigné,  qu'il  ne  voulut  plus  parler  au  Jésuite 
pendant  leur  détention.  Gomment  en  effet  se  seroit-il  rendu  au 
preuves  palpables  du  Jésuite  ? il  étoit  pour  lui  de  principe 
religieux,  que  la  terre  est  portée  par  un  éléphant,  l'éléphant 
par  une  tortue;  la  tortue  nage  dans  la  grande  iuer  de  lait; 
et  si  l’on  demande  qui  soutient  cette  grande  mer , je  ne  sais 
ce  qu’on  y répond.  Ce  ne  peut  être  que  par  quelque  nouvelle 
absurdité. 

J'ai  pourtant  peine  è croire  que  les  Brames,  instruits  dans  le 
calcul  îles  éclipses  , en  soient  à ce  point  d’ignorance  , de  penser, 
avec  le  peuple  , que  ce  soit  un  serpent  qui  veut  dévorer  le 
soleil  ou  la  lune  , et  de  faire  cette  dernière  plus  éloignée  de  la 
terre  que  le  soleil.  11  peut  se  faire  que  l’histoire  , racontée  ci- 
dessus  , soit  une  plaisanterie , ou  que  le  Brame  dont  il  s’agit  , 
fût  un  homme  tout- à fait  ignorant  dosa  carte.  M.  Sonnerat  (i) 
s’inscrit  positivement  en  (aux  contre  cette  prétendue  ignorance 
de$  Brames  , relativement  aux  positions  res|>ectivcs  du  soleil  et 
de  la  lune  ; mais  ce  qu’il  leur  attribue  n est  guère  moins  absurde  ; 
car  il  dit  que  les  Brames  font  parcourir  au  soleil , chaque  jour, 
un  cercle  de  3<j2  millions  de  lieues  , ce  qui  donne  pour  sa 
distance  à la  terre,  e .timée  grossièrement , 63  millions  de  lieues  ; 
et  ils  placent  la  lune  i '100,000  yognenais  ou  4°o)ù0°  lieues 
seulement  au  dessous  du  soleil;  ils  placent  ensuite  Vénus 400,000 
lieues  au-dessus  du  soleil  , puis  Mercure  encore  4<>0,0ü0  au.de- là  ; 
arnès  cela  Mars  encore  plus  loin  de  400,000;  Jupiter , 400,000^ 
plus  loin;  après  lequel  vient  Saturne,  encore  400,000  au-deli  ; 
enfin  , à un  million  au-dessus  , le  Lésard  qui  tient  à sa  queue 
l'étoile  polaire  : mais  l’esprit  se  soulève  4 tant  d'absurdités 
monstrueuses.  Je  ne  sais  au  surplus  ou  M.  Sonnerat  a vu  que 
lesBrames  a voient  calculé , avec  iieaucoup  de  justesse,  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  suleil.  M.  Legentil , qui  est  allé  dans 
l’Inde  exprès  pour  cette  observation , nous  en  auroit  appris 
quelque  chose.  Mais  comment  les  Brames  qui  font  Vénus  plus 
elevee  que  le  soleil,  pourraient  ils  avoir  1 idée  de  calculer  quand 
elle  passera  au  dessous  ? 

Quelle  que  soit  an  surplus  la  manière  de  penser  des  Indiens 
snr  l'arrangement  des  planètes  à él’gard  de  la  terre  , il  parait 
certain  rpre  leurs  astronomes  , contens  de  pouvoir  calculer  les 
éclipses  «le  lune  et  «le  soleil , sont  de  la  plus  grande  indifférence 
tur  tout  le  reste  de  l’astronomie.  On  leur  a fait  voir  dans  nos 

(•)  Voyage  aux  Indu  Orientales  et  i la  Chine,  1.  1 , />.  1*3. 
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télés  opes,  Jupiter  et  ses  satellites,  Saturne  avec  son  anneau; 
à peine  ont  ils  témoigné  quelque  étonnement.  Le  Brame  astro- 
nome de  M.  Gentil,  en  témoigna  cependant  un  peu  , en  voyant 
se  vérifier  la  prédiction  qu’il  lui  avoit  faite  de  la  réappa- 
rition de  la  comète  de  1769  , après  avoir  disparu  dans  les  rayons 
du  soleil.  Que  peut-on  attendre  de  gens  doués  d une  pareille 
indifférence  ? ils  sont  au  reste  persuadés  qu’ils  en  savent  plus 
que  tous  les  Européens,  et  ce  qui  n’est  pour  nous  que  la  cu- 
riosité de  connoître  leurs  méthodes,  il  le  prennent  pour  l'envie 
d’apprendre  des  choses  que  nous  ignorons. 

Il  seroit  supeillu  de  rechercher  quel  est  l’état  des  autres  parties 
des  mathématiques  clic»  les  Indiens;  il  est  probable  néanmoins 
qu'ils  ont  quelque  méthode  pour  mesurer  les  terres  , puisqu’ils 
sont  cultivateurs  et  propriétaires.  Mais  je  ne  sache  pas  qu’aucun 
Européen  ait  fait  sur  cela  des  recherches.  On  voit  par  leurs 
calculs  astronomiques,  que  ceux  qui  en  furent  les  inventeurs,  y 
ont  fait  usage  de  la  fameuse  propriété  du  triangle  rectangle  ; 
peut-être  néanmoins  les  Indiens  modernes  , en  pratiquant  cette 
opération,  ne  se  doutent  pas  du  principe.  Mais  l'arithmétique  doit 
aux  Indiens  l’ingénieux  système  de  notation  des  nombres,  dont 
nous  nous  servons,  et  qui  a été  unanimement  adopté  par  toutes 
les  nattons  Européennes  , après  avoir  été  d'abord  transplanté 
chez  les  Arabes.  Nous  en  avons  fait  l’histoire,  en  parlant  de 
ce  dernier  peuple  , et  nous  y renvoyons.  Il  nous  suffira  do 
remarquer  encore  ici,  que  les  Indiens  ont  une  aptitude  sin-. 
gulière  pour  le  calcul , et  qu'un  Européen  , avec  ta  plume  et 
son  papier,  a peine  à opérer  aussi  rapidement  que  le  lait  un 
Indien  ou  un  Banian,  avec  quelques  petits  cailloux  , par  forme 
de  jettons  , ou  en  traçant  ses  chiffres  sur  une  feuille  de  palmier. 
L'opération  de  la  racine  quarrée  et  celle  de  la  règle  de  pro- 
portion , leur  sont  connues  ; car  elles  entrent  dans  leur  calcul 
des  éclipses. 

On  doit  aussi  probablement  attribuer  aux  Indiens  ce  jeu 
ingénieux  d’arithmétique,  qui  consiste  à ranger,  dans  les  cases 
d'un  quatre,  des  nombres  de  la  progression  arithmétique,  ensorte 
que  les  bandes , soit  horisontales , soit  verticales , soit  diagonales , 
fassent  toujours  la  même  somme.  Mais  nous  en  avons  déjà  parlé 
à l'occasion  des  arithméticiens  Grecs  qui  s’en  occupèrent , et  il 
nous  suffira  d’y  renvoyer. 

V I. 

Il  nous  reste , pour  terminer  cette  partie  de  notre  onvrage , 
à dire  quelque  chose  de  divers  autres  peuples  orientaux  , et 
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principalement  des  Siamois , qui  paroissent  faire  quelque  mage 
de  l’astronomie.  Ce  n’est  pas  à la  vérité  pour  l’astronomie  même 
qu’ils  la  cultivent,  si  c'est  la  cultiver  que  d’être  en  possession 
de  quelques  règles  memoriales  et  techniques , pour  calculer  le 
lieu  du  soleil  et  de  la  lune  , sans  se  soucier  d'en  approfondir 
les  principes.  Leur  objet  seul  paroît  être  de  tirer  l'horoscope 
d'un  sujet,  par  la  position  de  ces  deux  planètes,  au  moment  de 
sa  naissance.  C'est  au  surplus  à l’Inde,  c’est-à-dire , à cette  partie 
de  l'Asie  , située  entre  l’Indtis  et  le  Gange  , qu’ils  doivent  ccs 
règles  ; on  ne  peut  en  douter  par  leur  analogie  avec  celles  des 
Ind  ens , et  à d’autres  caractères. 

Nous  devons  à M.  de  la  Loubère , envoyé  extraordinaire  de 
Louis  XIV  auprès  du  roi  de  Siam  , en  1687,  la  connoissance  de 
ces  règles;  do  retour  en  France,  il  les  communiqua  au  célèbre 
Cassini , qui  , après  les  avoir  méditées,  en  retrouva  les  prin- 
cipes, malgré  la  complication  des  opérations  souvent  inutiles, 
qui  y entrent,  et  qui  paraissant  n'avoir  pour  objet,  que  d’en 
voiler  les  l’ondemens.  Malgré  ces  dillicultés,  il  parvint  à deviner 
l’énigme  , et  il  démêla,  sous  cette  enveloppe  obscure,  deux 
époques , l'une  purement  civile  , qui  date  de  544  a,ls  avant 
J.  C. , temps  auquel  mourut,  suivant  eux,  leur  fameux  Sommona- 
codom  ; l'autre  astronomique , qui  date  de  l’an  638  de  notre 
ère  , et  nommément  du  21  mars  de  cette  année,  jour  où  arriva 
une  nouvelle  lune  équinoxiale , à 31"  du  matin  , pour  Siam  , 
et  qui  fut  encore  remarquable  par  une  grande  éclipse  de  soleil, 
I _ arrivée  quelques  heures  après.  On  voit  par  ces  règles,  que  leurs  au- 

teurs sa  voient  faire  la  distinction  de  l'année  solaire  tropique,  qu'ils 
estimoient  de  3(jj)  5>‘  55'  environ,  comme HipparqueelPtolémée, 
et  de  l'année  solaire  anomalistique , c’est-à-dire,  du  retour  du 
soleil  à son  apogée,  qu’ils  firent  de  3631  6h  12'  et  quelques 
secondes.  Oh  y reconnoît  aussi  l'équation  du  soleil  , tantôt 
additive  , tantôt  soustractive  ; les  deux  équations  de  la  lune , 
un  cycle  do  19  ans  solaires  , équivalant  à 235  lunaires,  dont 
la  combinaison  parut  à M.  Cassini  plus  avantageuse  qne  celle 
du  cycle  de  Méton,  que  nous  avons  adopté,  etc.  etc.  On  peut 
voir  cette  curieuse  divination  astronomique  , dans  le  VIII'  vo- 
lume des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  , avant  le  renou- 
vellement, ou  bien  dans  la  relation  du  royaume  de  Siam,  par 
M.  de  la  Loubère,  qui  l'y  a insérée  en  entier  (Tome  IL  ) M. 
Cassini  trouve  (jette  méthode  ingénieuse  , et  il  ajoute  qne  si  elle 
étoit  rectifiée  en  quelques  points  , savoir  , en  quelques-uns  de 
ses  élémens,  et  simplifiée  en  d’autres,  elle  pourroit  être  utile 
en  certaines  circonstances.  En  effet , il  semble  qu’on  ne  pouvoit 
rien  imaginer  de  mieux  , pour  ail'ranchir  le  calcul  des  mou- 
vemens  du  soleil  et  de  la  lune , de  l'appareil  des  tables.  Si  nous 
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avions  des  lèglcs  semblables,  et  que  quelqu'un  les  mît  en  vers 
techniques,  pour  les  imprimer  mieux  dans  la  mémoire  , un 
voyageur  qui  les  saurait , pourroit,  au  milieu  de  l'Amérique, 
et  sans  aucun  livre,  calculer  ces  mouvemens;  ce  qui  ne  seroit 
peut-être  pas  un  petit  avantage  dans  quelques  occasions. 

V I I. 


Les habitans  de  Madagascar  paroissent  n’être  pas  entièrement 
ignoransen  astronomie  : cesont  leurs  prêtres , nommés  Ombiasses , 
qui  en  font  usage  , principalement  pour  dicsser  l'espèce  d ho- 
roscope des  cnfans  nouveaux  nés.  Tout  ce  qu’ilssavént  au  surplus 
en  ce  genre  , ils  le  tiennent  des  Arabes  ; car  leurs  noms  des 
douze  signes  du  zodiaque,  tels  que  Al-  Ahemali , Al-2.orou  , 
Al-Acarabo,  Al-Hotzi,  etc.  A ries,  Taurtts,  Scorpius,  Pisccs  etc. 
sont  dérivés  de  l’Arabe.  Il  en  est  de  mêmedes  noms  des  planètes, 
comme  Samousi  , Azohora , Alotarida , A laça  mari , Azeali  , 
Alamousetzari , Alimareche  , qui  répondent  au  Soleil , à la 
Lune , Mars , Mercure , Jupiter,  Vénus , Saturne;  car  tel  est 
Tordre  qu’on  leur  donne,  ainsi  qu’aux  jours  de  la  semaine  , à 
l’exemple  des  Egyptiens  , dont  nous  avons  expliqué  le  système 
d'arrangement , qui  a donné  lieu  à la  dénomination  des  jours 
de  la  semaine.  Les  Madagascariens  ou  Madecasses  ont  quelques 
livres  qui  paroissent  contenir  leurs  règles  astronomiques  , ou 
astrologiques.  Tels  sont  le  Kitab  Al-samai , Kitab  Al-samovssi , 
Kiuib  Al-azaari  etc.  le  livre  Au  ciel , le  livre  du  soleil , le  livre 
de  Jalune.  Ils  ont  enfin  une  sorte  degnomonique  assez  semblable 
à celle  des  Grecs  et  des  Romains  , avant  l'invention  des  cadrans 
solaires.  Car  ils  comptent  lenrs  jours  du  lever  du  soleil,  savoir, 
douze  du  lever  nu  coucher  , et  douze  autres  du  coucher  au 
lever  suivant.  Il  est  une  heure  , (ou  àpeu-près  sept  heures  du 
matin  pour  nous,  vers  le  temps  de  l'équinoxe)  lorsque  l’ombre 
d’un  homme  est  de  a.(  ibis  !;\  longueur  de  lu  plante  de  son 
pied  ; il  est  deux  heures  (ou  8 heures  du  matin  ) , quand  elle 
est  de  onze  ; trois  heures  fou  9 ) , lorsqu’elle  est  de  huit  et  demi  ; 
quatre  heures  (ou  10  ),  lorsqu’elle  est  de  cinq  et  demi;  cinq 
heures  (ou  11),  lorsqu'elle  est  de  trois  ; enfin  , midi , lorsqu'il 
n'y  en  a point  , ou  presque  point,  il  est  superflu  d’observer 
combien  cette  gnomontque  est  grossière  et  inexacte.  Mais  on 
fera  grâce  à ces  bonnes  gens  , lorsqu’on  remarquera  que  les 
Grecs,  jusqu’à  quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  comptoient 
à peu  près  ainsi  lenrs  heures. 

Fin  du  troisième  Livre  de  la  seconde  Partie. 
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Si  l’on  ne  jugeoit  de  l’état  des  mathématiques  chez  les  Chi- 
nois , que  par  la  longue  suite  de  siècles  depuis  lesquels  ils  se 
vantent  d’en  être  en  possession , et  par  l'importance  qu'ils 
donnent  à une  de  leurs  principales  parties,  savoir  l’astronomie, 
il  faudrait  les  regarder  comme  les  plus  habiles  mathématiciens 
de  l’Univers.  Mais  l’idée  qu’o;.  en  concevrait  de  cette  manière, 
ne  serait  rien  moins  que  conforme  A la  réalité.  Lorsque  d’ha- 
biles gens  ont  cherché  à approfondir  à quoi  se  réduisoit  leur 
savoir  dans  ce  genre,  et  à quel  point  une  application  continuée 
pendant  tant  Je  siècles  les  avoit  conduits,  on  a reconnu  qu'ils 
étoient  bien  inférieurs  aux  Européens,  ou  , pour  mieux  dire, 
qu'il  n'y  avoit  aucune  comparaison  à faire  d’eux  à ces  der- 
niers ; que  le  feu  du  génie  s'étoit  rarement  montré  die»  eux, 
et  que  leur  principal  mérite  consistoit  en  quelques  inventions 
dans  lesquelles  iis  avoient  prévenu  les  autres  peuples , mais 
qu’ils  n’avoient  jamais  portées  à la  peifection  dont  elles  étoient 
susceptibles. 

De  savans  Européens  établis  à la  Chine  pour  la  propagation 
de  l’Evangile , ont  recherché  quelles  étoient  les  causes  qui 
avoient  ainsi  retardé  le  progrès  des  sciences  chez  cette  nation, 
et  ils  ont  pensé  que  c’étoit  le  peu  d'encouragement  qu’on  y 
a toujours  eu  pour  les  cultiver.  Le  seul  moyen  qu'aient  les 
Chinois  pour  s avancer  , est  l’étude  des  lois  et  de  la  morale. 
C’est  par-là  qu’on  devient  Mandarin  de  lettres,  qu’on  acquiert 
des  distinctions  honorables,  en  attendant  des  emplois  lucratifs. 
Au  contraire  la  carrière  des  mathématiques  est  des  plus  !>or- 
nce.  Quoique  l’astronomie  soit  cultivée  par  les  luis  de  l’Em- 
pire , qu'il  y ait  même  un  tribunal,  ou  une  sorte  d’académie 
pour  en  conserver  le  dépôt , il  n’y  a qu’nn  petit  nombre  de 
places  a y remplir , et  Je  médiocres  avantages  à en  espérer. 
C’est  ce  qui  écarte  de  l'étude  de  ces  sciences,  ceux  qui  seraient 
doués  d'un  esprit  propre  à les  perfectionner , et  qui  seraient 
portés  à s’y  adonner. 
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Je  conviens  que  celte  raison  peut  contribuer  à l’état  de  lan- 
gueur où  sont  les  mathématiques  à la  Chine;  mais  elle  me 
paroît  insuffisante.  Est-ce  donc  tjue  chez  les  Grecs,  à qui  les 
sciences  doivent  tant , l’étude  de  la  nature  et  de  la  philoso- 
phie fut  jamais  le  chemin  de  la  fortune?  Le  fut-elle  jamais 
chez  nous  qui  les  cultivons  avec  tant  de  succès?  A la  vérité, 
il  y a plus  de  récompense  à attendre  maintenant , qu’il  n’y 
en  avoit  dans  l'antiquité.  Depuis  quelques  siècles  , la  plùpart 
des  princes  de  l'Europe  concourent  par  leurs  bienfaits  à l’avan- 
cement des  sciences  et  des  lettres.  Mais  que  sont  ces  avantages 
en  comparaison  deceux  qu'offrent  la  plùpart  des  antres  professions 
de  la  sociéié  , comme  le  barreau  , la  médecine  , le  commerce,  etc.? 
professions  dont  l'opulence  est  souvent  l'agréable  perspective. 
Le  nombre  des  gens  de  lettres  ou  des  savaus,  que  des  bienfaits 
accumulés,  ou  des  circonstances  particulières,  ont  mis  dans 
une  situation  équivalente,  est  si  petit  , qu’un  ne  peut  refuser 
à ceux  qui  ‘•c  jettent  dans  cette  carrière,  le  mérite  du  désintéres- 
sement, et  mémo  du  mépris  des  richesses. 

Il  faut  donc  recourir  à d'autres  raisons  que  le  peu  d'encou- 
ragement des  sciences  à la  Chine,  afin  d'expliquer  pourquoi 
leurs  progrès  y ont  été  i lents.  Nous  11c  craindrons  point  de 
.e  dire,  c’est  principalement  faute  de  ce  génie  inventeur,  qui 
distingua  particulièrement  les  Grecs  dnns  l'antiquité,  et  qui 
semble  être  propre  depuis  quelque  temps  aux  Européens.  Si  ce 
génie  se  fut  souvent  montré  i la  Chine,  il  y auroit  eu,  comme 
en  Euro|>e , des  hommes  qui  négligeant  la  fortune , contens 
presque  du  pur  nécessaire  , auruient  donné  tous  leurs  soins  à 
perfectionner  les  sciences. 

One  autre  raison  de  la  lenteur  des  progrès  des  sciences  chcx 
les  Chinois,  est  le  respect  extrême  qu'ils  ont  pour  leurs  an- 
cêtres. Rien  de  si  juste,  saus  doute,  que  ce  sentiment,  et  la 
nature  l'a  imprimé  dans  tons  les  ceeurs  bien  nés.  Mais  porté 
trop  loin',  il  dégénère  dans  une  sorte  de  vénération  , qui  ne  per- 
met plus  d'oser  faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été 
faits  , et  qui  est  le  poison  des  sciences.  On  les  a vu  s’arrêter 
tout  court  aussi-tAt  que  trop  d’attachement  pour  l’antiquité  , 
ou  pour  quelque  philosophe , n’a  plus  permis  de  mettre  à la 
balance  ses  semimens  , et  dp  s'en  écarter. 

I I- 

De  tontes  les  partie®  des  mathématiques  , l’astronomie  est  la 
seule  qu'on  puisse  dire  avoir  eu  quelqu’étendue  chez  les  Chinois. 
A l'art  ivre  des  Euroj  cens  chez  eux,  leur  géométrie  ne  consiftoit 
qu’en  quelques  règles  très-élémentaires  d’arpentage.  Il  y avoit, 
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b la  vérité , fort  long  - temps  qu’ils  connoissoient  la  fameuse 
propriété  <lu  triangle  rectangle.  Ils  avoient  devancé  les  Grecs  à 
cet  égard  de  plus  de  dix  siècles  ( 1 ).  Mais  cette  propriété , dont 
la  découverte  méritoit  si  liien  par  scs  usages  nombreux  le  sa- 
crifice que  lit  Prthagore,  suivant  la  renommée  ; cette  propriété , 
dis  je,  avoit  été  stérile  entre  leurs  mains.  Quoi  pie  la  trigono- 
métrie sphérique  soit  si  utile,  et  même  si  nécessaiie  il  l'astro- 
nomie, il»  avoient  resté  jusqu’au  treizième  siècle  sans  la  cun- 
noitre,  et  môme  la  cunnoissancc  qu'ils  en  eurent  alors,  lei  r 
vint  probablement  des  astronomes  Arabes  ou  Persans,  que  les 
successeurs  vie  Genghis-kan  prirent  à leur  service. 

L’arithmétique  des  Chinois  n’étoit  pas  plus  relevée , lorsque 
nous  arrivâmes  dans  leur  empire.  Elle  étoit  bornée  à quelques 
règles  d’usage  nécessaire  , comme  les  premières  de  la  nôtre  : 
ils  les  cxécutoient,  et  les  exécutent  encore  par  le  moyen  de 
certaines  boules  enfilées,  qu’ils  manient  avec  beauconpde  promp- 
titude et  de  dextérité  (y).  Leur  mécanique  se  réduisoit  à quelques 
machines,  telles  que  le  besoin  et  l'expérience  continuellement 
rectifiée  les  suggèrent  à un  peuple  industrieux.  Leur  navigation 
n’étoit  qu'une  manœuvre  grossière  : ils  connoissoient  depuis 
long-tetnps  la  propriété  qu’a  l'aimant  de  se  diriger  vers  le  Nord  , 
et  ce  n’est  pas  sans  vraisemblance  qti’on  prétend  que  nous  tenons 
d’eux  la  connoissonce  de  cette  propriété  , par  lYntn  mise  de 
Marc-Paul , ou  au  moyen  de  celle  des  marchands  Vénitiens  , qui 
faisoient  alors  le  commerce  de  l’Inde  par  la  mer  rouge.  Mais 
tandis  qu’à  peine  un  demi-siècle  après , le  génie  Européen  en 
formoit  la  boussole  d 'à-présent  , les  Chinois  faisoient  encore 
porter  nn  morceau  de  fer  touché  de  l'aimant , sur  une  petite 
nacelle  mise  dans  un  vase  plein  d’eau  , et  je  crois  qu’anjourd  hui 
même  c’est  la  boussole  des  Jonques  Chinoises.  Ils  avoient  encore 
moins  d'idée  del’optiqne  : on  a prétendu,  à la  vérité,  qu'ils  so 
servoient  autrefois  du  télescope.  Le  P.  Gauhil  rapporte  (3)  qu'on 
dit  «pie  vers  l’an  164  avant  J.  C.  ils  observoient  avec  un  tube  : 
le  P.  Koegter  parle  aussi  d’une  description  du  ciel  faite  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Européens. à la  Chine,  où  l’on  re- 
marque des  étoiles  qui  ne  paraissent  plus  à la  vue  simple.  Mais 
ce  sont-là  de  légers  indices  que  le  télescope  leur  ait  été  connu. 
Le  tube  dont  parle  le  P.  Gauhil.,  a pu  être  un  simple  tube  propre 
à écarter  les  rayons  latéraux,  et  à faire  voir  par-la  pins  distinc- 
tement les  petites  étoiles.  Quant  à ce  que  rapporte  le  P.  Kœgler , 

( I ) Traité  de  l'aitren.  Chin.  par  le  (3)  Traité  de  l'Astr.  Chin.  p.  aj. 

P.  Gauhil. , p.  10. 

(x)  Htst.  «le  la  Chine,  par  le  P,  de 
Halde,/,  3. 
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c’est  encore  une  foible  preuve  que  les  Chinois  aient  autrefois 
connu  cct  instrument.  Quelques  yeux  extrêmement  perçana,  et 
aidés  d'une  grande  sérénité  d’air,  ont  pu  appercevoir  ce  qui 
sc  refnsoit  aux  yeux  ordinaires;  d’ailleurs  il  y a des  étoiles  qui 
ont  diminué  depuis  plusieurs  siècles,  comme  le  fait  voir  M. 
Hallcy  dans  son  catalogue  des  étoiles  australes,  et  celles  dont 
parle  le  savant  Jésuite  , ponrroient  être  de  ce  nombre.  Le  P. 
Duhalde  raconte  enfin  , dans  sa  grande  histoire  de  la  Chine , qu’il 
montra  à l’empereur  Kang-hi  plusieurs  curiosités  physiques  , 
comme  une  lanterne  magique,  des  télescopes,  des  prismes,  et 
un  molipilc , dont  le  vent  faisoit  marcher  un  petit  charriot 
û voiles , etc,  ; ce  qui  surprit  extrêmement  ce  prince  et  les 
mandarins  de  sa  cour. 

C’est  donc  de  l’astronomie  seule  que  les  Chinois  peuvent  tirer 
quelque  gloire.  Quoique  le  début  de  ce  livre  ne  paroisse  guère 
propre  à prévenir  avantageusement  sur  ce  que  nous  avons  à en 
dire  , nous  remarquerons  néanmoins  qu'elle  contient  plusieurs 
faits  dignes  d’intéresser  la  curiosité. 


I I I. 

Il  n’est  en  effet  aucun  peuple  qui  puisse  vanter,  avec  quelques 
fomlcmens , des  monumens  astronomiques  aussi  anciens  que 
ceux  des  Chinois.  Ces  monumens  sont  une  conjonction  de  cinq 
planètes  arrivée  , suivant  les  annales  chinoises  , sous  le  règne 
de  l’empereur  Tcliuen-hiu  , vers  le  commencement  du  printemps; 
l’autre  est  une  éclipse  de  soleil,  arrivée  sous  l’empereur  Tcliong- 
bang , vers  la  constellation  du  Scorpion.  Ces  deux  observations 
astronomiques  sont  regardées  par  les  défenseurs  de  la  chro- 
nologie Chinoise  , comme  des  démonstrations  de  l’extrême 
antiquité  de  cet  empire.  Car,  suivant  les  annales  de  la  Chine, 
l'empereur  Tchuen-lnu  régna  depuis  l’an  ai 1 4 , jusque  vers  l’an 
2.(36  avant  J.  G.,  et  Tchongkang,  vers  l’an  ai5o;  d’où  l’on 
doit  conclure  , que  si  en  effet , vers  ces  dates,  il  est  arrivé  de 
pareils  phénomènes  , celles  des  règnes  de  ces  princes  sont  réelles 
et  démontrées. 

Deux  phénomènes  si  remarquables  par  leur  liaison  avec  les 
annales  d’un  peuple  célèbre,  ne  pouvoiem  manquer  d'être  soumis 
aux  recherches  les  plus  sévères  du  calcul  ;' et  il  est  assez,  singulier 
qu’avec  une  pierre  de  touche  si  sûre,  les  avis  aient  été  partagés. 
Car  nous  trouvons  en  premier  lieu  , quant  à cette  fameuse 
conjonction,  que  le  P.  Gaubil , tout  partial  qu’il  dut  être  pour  les 
Chinois , déclara  d'abord  l'observation  coutrouvéc  (1).  Le  célèbre 

(1)  Traité  dt  l'Aitronom.  Chinois» , p.  46. 
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J.  D.  Cassini  en  porta  le  même  jugement , et  trou  voit  seulement 
que  quatre  planètes  avoient  pu  se  conjoindre  ainsi,  vers  Pau 
2013  avant  J.  C.;  ce  qui  rapprochercit  de  près  de  5oo  ans,  le 
commencement  un  peu  avéré  de  l’empire  Chinois,  (i) 

Mais  divers  antres  astronomes  ont  été  plus  heureux  danscetle 
recherche  , que  M.  Cassini  et  le  P.  Gaubil.  Nous  lisons  en  effet, 
dans  un  curieux  mémoire  de  M.  Desvignoles  (?) , qu' André 
Muller,  qui  le  premier,  à Berlin  , a cultivé  la  littérature  chinoise , 
avoit  trouvé,  dès  1674»  que  toutes  les  planètes  avoient  été  con- 
jointes vers  l’an  2.j5o  avant  J.  C. , époque  qu’il  corrigea  pos- 
térieurement en  celle  de  2459.  Mais  nous  ignorons  les  élémens 
de  son  calcul,  et  d'ailleurs  nous  n’avons  pas  besoin  de  toutes 
les  planètes , mais  seulement  de  cinq  ; car  les  annales  Chinoises 
n’en  mettent  pas  davantage  : mais  voici  quelque  chose  de  plus 
précis. 

Le  même  M.  Desvignoles  , nous  dit , qu’en  1686 , il  eut  l’idée 
de  refaire  ce  calcul , et  qu’en  employant  les  tables  de  Lansberg  , 
il  trouva  que  l’an  2459  avant  J.  C. , le  28  février  bissextile  , le 
soleil  occupant  le  190  du  Verseau  , jour  de  la  conjonction  de 
la  lune  , les  quatre  planètes,  Saturne,  Jupiter,  Mars  et  Mercure, 
se  trouvoient  conjointes,  ( ou  dans  la  mémo  partie  du  ciel) 
depuis  le  onzième  jusqu’au  vingt-cinquième  dégré  des  Poissons, 
peu  avant  le  coucher  du  soleil  ; en  sorte  que  le  premier  mars 
suivant , la  lune  les  atteignant,  on  vit,  dans  ce  petit  espace  , cinq 
planètes  conjointes.  Ce  calcul  a été  confirme  par  M.  Kirch  , 
célèbrq  astronome  de  Berlin  , qui  a trouvé  les  mêmes  choses  à 
quelques  minutes  près,  en  employant  les  tables  Rudolphines. 
On  peut  voir  le  type  de  ce  phénomène  , suivant  M.  Kirch  , 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia,  Tome  V.  Cette  vérification 
inattendue  m’engagea  , dit  M.  Desvignoles  , ù penser , d’une 
manière  plus  équitable , sur  les  antiquités  chinoises. 

Voici  un  autre  calcul  qui  vient  à l’appui  de  ce  fait  intéressant 
de  l’histoire  Chinoise.  Il  est  l’ouvrage  du  P.  de  Mailla,  auteur 
de  la  grande  histoire  de  la  Chine  , ou  de  quelqu’un  de  ses  con- 
frères, mathématicien  delà  cour  de  l’empereur.  (3)  Il  a trouvé, 
en  employant  les  tables  de  M.  de  la  Hire  , que  l’an  2461  avant 
J.  C.,  le  9 février,  style  Grégorien,  à 7h  f environ  après 
midi,  dans  le  Pctcheli,  où  Tcliuen-hiu  tenoit  sa  cour,  les  pla- 
nètes, Saturne,  Jnpiter  , Mars,  Mercure  et  la  Lnnc , se  trou- 
vèrent dans  la  position  suivante;  savoir,  Saturne,  vers  le  17*  dégré 

(1)  lic'JI,  sur  l’Astr,  Chm.  Méat.  (3)  Hi»t.  delà  Chine,  t.  1, lettre  1. 
de  I*  Académie  avant  le  renauv.  r.  8. 

(l)  Miscellanea  BcroUncnsia , t.  ; , 

p.  iç3. 
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des  Poissons  ; Jupiter,  vers  le  24*;  Mars,  vers  le  *6»;  Mercure, 
vers  le  14»,  et  la  Lune,  vers  le  20*  du  même  signe.  Ainsi 
l'on  a précisément  ici  cinq  planètes  rassemblées  dans  «11  espace 
d’environ  12  degrés.  11  est  d'ailleurs  à remarquer  que  cette  con- 
jonction, suivant  l'un  et  l'autre  calcul,  répond  fort  bien  aux 
caractères  chronologiques  donnés  par  l’histoire  chinoise  ; car  elle 
dit, suivant  la  traduction  li  te,  ale  du  textcChinois  : Hoc  annoprimae 
lunes  prima  die  praecesscrat  ver.  Quinque plane  tes  convenons 
in  cas! o trunsmissa  constellatione  Che.  Or,  en  effet , le  printemps, 
qui , cher,  les  Chinois  commence  au  passage  du  soleil  , par  le 
r,®  du  Verseau,  concourut  cette  année  très- près,  avec  le  premier 
jour  de  la  première  lune,  qui  commence  toujours»  la  conjonction 
qui  suit  immédiatement  le  iô°  du  Verseau.  Les  cinq  planètes 
conjointes,  avoient  d'ailleurs  passé  la  constellation  Ché , < j ui 
est  le  Verseau.  Il  semble  qu’on  ne  peut  rien  désirer  déplus 
précis  , et  voilà  les  nutiales  Chinoises  justifiées  autant  que  leur 
étrange  précision  le  permet,  ainsi  que  la  concision  et  l'ambiguité 
de  lu  l ingue  Chinoise. 

Mais,  dira- t on,  pourquoi  est- ce  que  MM.  Muller  et  Kirch 
ont  trouvé  le  pliuibmène.irrivaut  le  premier  mars  l'an  2<i5ij  avant 
J.  G.  , et  que  le  P.  de  Mai, la  l’a  trouvé,  en  employant  les  tables 
de  M.  de  la  llire  , le  y février  de  l'an  2461  ? Voilà  une  difficulté 
un  peu  embarrassante.  Je  crois  pourtant  qu’on  peut  y satisfaire 
cil  pailie.  Je  crois  que  Kepler,  qui  a fait  un  livre  sur  la  vraie 
époque  vie  la  naissance  vie  J.  C. , la  rcculoit,  ainsi  que  I.ansherg, 
de  deux  années  ; ainsi  l'an  2-61  vulgaire  avant  J.  C.,  est  l’an 
24 ■‘>9  , selon  Kepler,  (pliant  à l'autre  différence  de  date  , j’avoue 
n’en  pas  pénétrer  la  cause.  11  seroit  curieux  que  quelqu’un 
calculât  le  phénomène  , au  moyen  de  tables  encore  plus  exactes 
que  celles  de  la  lliic  , comme  celles  de  lialley  , rectiliées  même 
parles  découvertes  modernes  , sur  la  variation  séculaire  des 
moyens  mouvemciis,  de  l’excentricité,  etc.  Je  crois enliii  , qu’on 
peut  regarder  comme  astronomiquement  démontré  , qu’en  effet, 
vers  l’an  24^0  avant  .J.  C. , il  y a eu  dans  la  constellation  des 
Poissons,  une  conjonction  des  cinq  planètes  dont  on  a parlé 
ci-dessus.  Et  d’ailleurs  , il  n’y  a guère  d’apparence  que  les  Chinois 
ayctit  jamais  été  en  état  de  calculer  un  pareil  phénomène , pour 
un  temps  aussi  éloigné  , puisqu’il  est  notoiie  que-leurs  astronomes 
n’entendirent  jamais  rien  aux  mouvemens  des  planètes  , comme 
Mars  , Jupiter  et  Saturne,  encore  moins  de  V énus  et  Mercure  ; 
on  peut  même  dire  que  les  tables  de  Ptolémée  ne  pourroient 
servir  à calculer  les  lieux  de  res  planètes  pour  un  temps  aussi 
éloigné  , soit  avant , soit  après  leur  époque.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  le  Clion-King  n’en  dit  pas  tant  , et  laisse  lieaucoup 
plus  de  latitude  au  phénomène.  Ce  qu’on  a dit  plus  haut  est 


DES  MATHÉMATIQUES.  Faut.  II.  Lit.  IV.  455 
tiré  d’une  espace  de  paraphrase  de  cet  ancien  livre , appellée 
Ouai-ki , et  n'a  pas  la  même  authenticité  que  le  premier  , 
ouvrage  de  Confucius  même.  Nous  discuterons  les  autres 
difficultés  qu’on  clcve  contre  la  réalité  de  cette  observation  , 
après  en  avoir  rapporté  une  autre  qui  n’est  guère  moins 
célèbre. 

Il  s’agit  de  l’éclipse  de  soleil  arrivée  vers  l’an  ai 55  avant  J.  C., 
sous  l’empereur  Tchong- kang,  vers  l’équinox*  d’automne.  Nous  ap- 
prenons en  même  temps  un  trait  remarquable  de  l'importance  que 
cette  nation  donnoit  déjà  à l’observation  des  phénomènes  cé- 
lestes. Il  en  coûta  la  vie,  suivant  les  historiens  Cilinois  , aux 
astronomes  Ho  et  Hi  , pour  avoir  mancpié  d’annoncer  cette 
éclipse  , et  le  décret  qui  les  condamna  nous  a été  conservé. 
Il  contient  en  substance  que  les  anciens  princes  avoient  statué 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  , étant  chargés  du  soin  de 
calculer  les  phénomènes  célestes,  ne  les  avoient  pas  prévus  j 
que  ces  astronomes  , négligeant  leur  devoir  , vivoient  plongés 
dans  la  débauche  et  une  ignorance  volontaire  ; qu’ainsi  ils 
niéritoient  la  peine  décernée  parles  lois  : mais  on  doit  observer 
ici  que  les  historiens  Chinois  disent  que  ce  ne  fut  qu’un  prétexte 
saisi  habilement  par  l'empereur  Tenong  Kang  , pour  les  faire 
mourir.  Ces  astronomes  avoient  été  élevés  au  rang  de  princes 
et  de  gouverneurs  de  provinces  ; mais  liés  avec  un  ministre 
inlidèle  , ils  meditoienl  des  projets  de  révolte.  I.’empereur  les 

S révint  , et  motiva  leur  mort  sur  le  scandale  qui  a voit  résulté 
'une  éclipse  de  soleil  arrivée  sans  être  annoncée.  Si  un  pareil 
réglement  eût  toujours  été  en  vigueur  , il  eût  été  dangereux 
d’être  le  chef  du  tribunal  des  mathématiques. 

Cette  observation  a aussi  éprouvé  ses  contradictions  ; mais 
tous  les  calculs  réitérés  à diverses  reprises  par  des  missionnaires 
versés  en  astronomie,  ont  confirmé  qu'il  y eut  réellement,  l'an 
2i55  avant  J.  C. , une  éclipse  de  soleil  fort  près  du  point  équi- 
noxial d'automne  , place  qu'uccupoit  alors  le  Scorpion  ; et  effec- 
tivement les  Chinois  rapportent  que  le  soleil  étoit  alors  voisin 
de  l'étoile  qu'ils  nomment  Fang , qui  est  l’une  de  celles  de  ce 
signe. 

Mais  il  sc  présente  ici  des  difficultés  d’un  autre  genre  contre 
ces  observations,  et  sur-tout  contre  celle  du  temps  de  Tchuen- 
hiu.  Car,  disent  d’abord  ceux  qui  les  rejettent,  elles  font  un 
furieux  ravage  cîiuis  nos  livres  saints.  L’époque  du  déluge  ne 
précède,  suivant  le  texte  Hébreu  et  la  vulgate,  l'ère  chrétienne  , 
que  de  2Ü27  ans  ; ainsi  la  première  des  observations  dont  on 
parle,  remonteroit  a\ ant  le  déluge;  et  quant  à la  seconde , elle 
le  suivront  de  trop  près  , pour  qu  il  lût  possible  que  les  Chinois 
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formassent  déjà  un  cnipire.  Le  genre  humain  , réduit  par  cetti 
catastrophe  à une  seule  famille  qui  n'étoit  pas  nombreuse,  dut 
rester  rassemblé  quelques  générations  avant  de  se  disperser. 
Lorsque  ce  moment  fut  venu  , la  population  ne  put  se  faire 
que  cle  proche  en  proche.  Ainsi  il  est  impossible  que  la  nation 
Chinoise  existât  meme  encore  à la  date  de  la  dernière  obser- 
vation , ou  tout  au  plus  ne  consistoit  elle  qu'en  un  petit  nombre 
de  familles  les  plus  avancées  vers  l’Orient.  Or  , des  hommes 
occupés  laborieusement  à se  procurer  les  premiers  besoins  de  la 
vie , dans  un  pays  qu'ils  sont  obligés  de  dessécher  et  de  labourer, 
songent-ils  à cultiver  la  science  des  astres  ? 

On  ajoute  que  ces  phénomènes  ont  pu  être  calculés  posté- 
rieurement, et  que  les  Chinois,  souverainement  jaloux  et  vains 
cle  leur  antiquité,  peuvent  les  avoir  insérés  dans  les  annales  fa- 
buleuses de  leur  origine.  Enfin , dit-on  , quelques  siècles  avant 
l’ère  chrétienne,  l'empereur  Tsin-chi-hoang-ti  fit  brûler  tous  les 
livres.  La  mémoire  de  ce  qui  s’éloit  passé  jusqu’alors  a donc  dû 
être  effacée,  et  l'observation  de  la  conjonction  dont  ont  a parlé  , 
celle  de  l’éclipse  de  Tchong-kang,  ainsi  que  le  décret  contre  les 
astronomes  négligcns,  Iio  et  Hi , ne  sont  que  des  lictions. 

On  convient  de  la  force  de  ces  objections,  mais  elles  ne  sont 
pas  sans  réplique.  Premièrement  l'on  peut  mettre  les  livres  saints 
à l'abri  dn  ravage  qu’y  fait  l'astronomie  Chinoise,  en  adoptant 
la  chronologie  des  Septantes,  qui  recule  l’époque  du  déluge  de 
900  ans.  Alors  nous  trouverons  un  temps  sulKsant  pour  faire 

Ïicupler  l’Asie  de  proche  en  proche,  et  mettre  , a5oo  ans  avant 
’ère  chrétienne  , les  Chinois  en  corps  de  nation  déjà  assez  nom- 
breux pour  former  un  empire  naissant. 

En  second  lieu,  lorsqu'on  dit  que  Tsin-chi-hoang-ti  fit  brûler 
tous  les  livres , cela  s’entend  qu'il  fit  un  édit  sévère  , par  lequel 
il  l'ordonnoit  ; mais  l'on  ne  sauroit  croire  qu’il  soit  venu  à bout 
de  son  dessein , vu  l'attachement  de  la  nation  Chinoise  à ses 
antiquités.  D’ailleurs  on  donne  comme  certain  que  cette  pros- 
cription ne  porta  que  sur  les  livres  des  historiens  et  des  moralistes 
Chinois  , parce  qu’ils  étoient  une  censure  continue  du  gouver- 
nement tyrannique  et  insensé  de  cet  empereur.  Si  cette  main- 
basse  sur  tous  les  livres  avoit  eu  lieu  , il  faudroit  donc  dire 
que  toute  l'iiistoire  Chinoise,  avant  cette  époque  , est  une  fiction 
continuelle  , ce  que  n'admettront  point  ceux  qui  ont  examiné 
ses  monumens. 

En  troisième  lieu  , il  est  fort  peu  croyable  que  les  Chinois 
aient  jamais  eu  une  astronomie  asser. parfaite  pour  déterminer, 
par  le  calcul  , des  phénomènes  aussi  reculés.  C'est  tout  au  pins 
ce  qu’on  pourroit  attendre  de  nos  tables  modernes.  Les  plus 

légère* 
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légères  erreurs  , dans  les  mouvetucns  «les  planâtes  , accumulées 
pétulant  une  si  longue  suite  de  siècles  , suffisent  pour  donner 
leurs  lieux  étrangement  ditl’érens  des  vrais.  Si  les  Chinois  sont 
parvenus  jusqu'à  annoncer  avec  quelque  justesse  les  phénomènes 
de  l’année  suivante , ce  n’est  que  par  des  corrections  continuelles 
à leurs  méthodes.  Mais  ils  n'en  eurent  certainement  jamais 
d’assez,  exactes  , pour  remonter  avec  sûreté  à des  époques  si  re- 
culées. Au  reste  , nous  ne  faisons  ici  que  l'ofïice  de  rapporteur. 
C’est  au  lecteur  à peser  les  raisons  de  part  et  d'autre  , et  à se 
déterminer. 

I V. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  les  détails  convenables 
concernant  les  travaux  des  Cliinois  en  astronomie  , et  les 
vicissitudes  que  cette  science  a éprouvées  chez  eux. 

Les  historiens  Chinois  rapportent  les  premiers  traits  de  leur 
astronomie  à l'empereur  I’ou-hi , qui  rogna  en  Chine  , suivant 
leurs  annales  , dès  l’an  2900  avant  J.  C.  Il  examina,  «lisent- ils , 
les  signes  célestes  et  la  régularité  des  mouvemens  des  astres. 
Mais  ses  sujets  nouvellement  civilisés,  n’étant  pas  capables  de 
s’élever  à des  conceptions  aussi  sublimes,  il  leur  donna  du  moins 
le  moyen  de  compter  les  temps  , en  employant  le  cycle  ingénieux 
dont  (es  Cliinois  font  encore  usage  , et  qui  sera  expliqué  ailleurs. 
Nous  ajouterons  ici  en  passant  , que  Fou-lii  fut  encore  l’in- 
venteur de  ces  caractères,  formés  de  lignes  entières  et  brisées, 
où  M.  Leibnitz  tronvoit  l’arithmétique  dvadique  , conjecture , 
à tout  prendre,  plus  ingénieuse  que  solide.  Il  paroit  pourtant 
très  vraisemblable  que  ces  caractères  , ainsi  que  certaines  autres 
combinaisons  Je  lignps  et  de  points  (j) , avoieni  trait  à l’arithmé- 
tique. O11  lui  attribue  enfin  l’invention  du  système  de  musique 
Chinois  et  de  plusieurs  instrumens  de  cette  nation.  C’est  un 
objet  sur  lequel  nous  reviendrons. 

L’empereur  Iloang-ti,  qui  régnoit  vers  l’an  ?65o  avant  J.  C. , 
fut  aussi,  dit- on,  très-verse  dans  la  science  des  astres,  bon  goût 
pour  l'astronomie  lui  fit  choisir,  parmi  ses  officiers,  ceux  qui 
avoientleplusde  talenscn  cegenre;  il  chargea  les  uns  d’observer 
le  cours  du  soleil  , les  autres  d’observer  celui  de  la  lune  , ou 
bien  de  suivre  celui  des  cinq  planètes,  avec  on  Ire  de  rapporter 
leurs  observations,  pour  être  comparées  entr’elles.  Ce  fut  alors 
qu'on  reconnut  que  douze  révolutions  de  la  lune  n'égaloient 
pas  une  révolution  du  soleil  , et  l'on  reconnut , dit-on  , dès- 
lors  , que  pour  ramener  la  lune  au  même  point  de  départ  avec 

(1)  Voyez  V Histoire  de  la  Chine , par  le  P.  de  Mailla,  c.  I , p.  7S. 
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le  soleil,  il  falloit,  en  19  années  solaires,  ajouter 7 révolutions 
synodiques  de  la  lune,  ou  y lunaisons.  Ainsi  ce  qui  fut  inventé 
dans  la  Grèce,  environ  <foo  ans  avant  J.  C.  , parMéton,  l'avoit 
déjà  été  en  Chine,  2000  ans  auparavant.  On  nomme  même  le 

Iniiicipa!  auteur  do  cette  découverte.  11  s’appelluit  Koiia-liïu-kiu. 
.'empereur  h i en  demanda  la  démonstration,  qu'il  lui  fit,  au 
tuoven  d’une  machine  particulière  qui  le  satisfit  beaucoup,  en 
sorte  qu'il  en  recommanda  fortement  à ses  astronomes  l'application 
à leurs  emplois.  Il  fut  aussi  l'in  veilleur  des  poids  et  des  mesures, 
encore  usités  dans  la  Chine  ; et  d’un  nouvel  instrument  île 
musique  , où  se  trouvoient  les  douze  tons  chromatiques  de 
l’octave. 

Tclu'cn-htu  11e  fut  pas  moins  amateur  de  l’astronomie  que 
ses  deux  prédécesseurs.  11  régna  , selon  les  annales  Chinoises, 
depuis  l’an  1 4 , jusqu'à  l’an  2.4H7  avant  .T.  C.  C’est  dans  cet 
intervalle  île  temps,  en  2461,  qu’arriva  celle  conjonction  mé- 
morable de  planètes,  dont  on  a parlé  plus  haut,  et  qui  est  un 
des  principaux  points  fixes  de  la  chronologie  Chinoise.  On  prétend 
mémo  que  ce  n’est  pas  mie  simple  observation  faite  sous  son 
règne,  mais  qn’il  l’avoit  prévenue  par  le  calcul,  et  que  ce  fut 
par  cette  raison  , qu’il  établit  le  commencement  du  printemps 
et  celui  de  l’année  Chinoise,  au  passage  du  soleil  par  le  n* 
degré  du  S7 erseau  , en  ordonnant  que  la  première  lune  aejl’aimce , 
seroit  celle  qui  suivroit  immédiatement  ce  passage.  Telle  fut  en 
effet  la  position  de  ccs  astres,  quelques  jours  avant  le  phé- 
nomène mémorable  dont  on  parle.  Cet  usage  a subsisté  en  Chine. 
Nous  en  avons  au  surplus  assez  dit  sur  ce  phénomène  ; mais 
s’il  nous  étoit  permis  de  critiquer  l’empereur  Tchuen-hiu , nous 
dirions  que  ce  commencement  du  printemps  étoit  assez  rtia\ 
fixé,  et  qu’il  eût  été  bien  plus  naturel  de  le  placer , comme  nous, 
nu  moment  de  l'équinoxe.  Car  le  passage  du  soleil  par  l’cquateur, 
est  une  circonstance  de  son  mouvement  bien  plus  frappante , 
et  bien  plus  propre  à servir  d’époque.  Au  surplus  , croira-t-on 
facilement  que,  dans  ces  temps  si  reculés,  on  ait  pu  calculer 
d’avance  un  phénomène  de  cette  nature  ? C’est  sur  quoi  je  me 
borne  à proposer  un  doute. 

Cependant,  malgré  tous  les  soins  des  empereurs  Hoan g- ti  et 
Tchuen  hiu  , il  paroît  qu’après  eux,  l’astronomie  dégénéra  chez 
les-  Chinois.  Car  le  célébré  empereur  Yao  , celui  auquel  com- 
mence proprement  l'histoire  avérée  de  la  Chine  , fut  obligé  , 
pour  ainsi  dire,  de  la  créer  de  nouveau.  Ce  prince  monta  sur 
le  trône  , vers  l’an  1017  avant  J.  C.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  réveiller  de  leur  négligence  ceux  que  ses  prédécesseurs 
«voient  chargés  des  calculs  et  de  l'observation  des  phénomènes 
célestes.  11  y avoit  à sa  cour  deux  astronomes  , frères  proba- 
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lilrmciit , du  norn'de  Hi  j savoir  , Hf-icbonget  Hi-lchon  ; et 
deux  autres  du - nom  de  Ho  > distingués  par  les  mômes  sur- 
noms. Il  les  envoya  en  quatre  lieux  dillerens , au  nord,  «u 
sud  , à lest  età  l’ouest.  «<  Que  Ili-t chou  aille,  dit-il,  du  côté 
>»  de  l’ést , (tour  examiner  avec  soin,  quelle  est  l'étoile  qui 
» se  trouve  an  point  de'  l’équinoxe  du  printemps  ; et  que  lli- 
n tchdng  aille  du  côté  du  sud , et  y observe  quelle  est  l'étoile 
*>  qui  est  au  point  du  solstice  d’été  j».  Ho-tchong  fut  envoyé 
faire  une  observation  semblable,  ù l'ouest,  et  Ho-tcbon  lut 
dépêché  vers  le  nord.  D'après  ces  ordres,  ils  trouvèrent , dit-on, 
que  l'étoilé  Ntao  étoit  à l'équinoxe  du  printemps,  que  l’étoile 
Ho  étoit1  au  solstice  d’été,  fftu  , A Péquinoxe  d’automne  , et 
Mao,  au  solstice  d’hiver.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’ob-’ 
server  Sur  cela , qu’il  n’y  avoit  nul  besoin  d’aller  aux  extrémités 
sud'  et  nord  , est  et  ouest  de  l'Empire  , pour  observer  ces 
étoiles.  Il  n'y  a pas  d’ailleurs  , et  il  n'y  a jamais  eu,  quatre 
étoiles  remarquables,  comme  de  la  première  ou  seconde  grandeur, 
espacées  de  cette  manière  précise.  Ainsi  cet  ordre  d’Yrto  a 
probablement  été  mal  rendu,  ou  il  pvoit  quelque  autre  objet, 
comme  de  déterminer  les  dimensions  de  l'Empire  en  tous  le:: 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit',  après  cette  opération  achevée  par  nos 
quatre  astronomes  , Yao  leur  prescrivit  d'arranger  le  calendrier  , 
chose  cependant  déjà  faite  du  temps  de  Hoàng-tl,  mais  appa- 
remment oubliée. 

Un  ancien  historien,  Tchu-Iii,  fait  ainsi  raisonner  ces  astro- 
nomes. Un  grand  cèrcle  céleste  est  divisé  en  36 5 parties  et  un. 
quart  , il  tourne  sur  lui-même  , et  le  ciel  fait  cette  révolution 
sur  son  axe,  en  ^ vingt^ijuatrc  heures;  mai*  le  soleil  marche 
moins  vite  qoe  lui  vers  (occident  , de  manière  qu'à  chaque  ré- 
volution , il  reste'  en  arrière  d’une  des  parties  ci-dessus;  ce  qui 
le  luit  paroître  avoir  reculé  vêts  l’orient,  de  cette  quantité; 
la  lune  va  encore  plus  Itentement  , et  rrsto  en  arrière  , à 
chaque  révolution,  de  10  degrés,  et  7 parties  dont  le  degré 
en  contient  19;  ce  qui  lait  qu’en  29  jours  et  Ü99  parties,  dont 
le  jour  en  contient  990  , elle  se  retrouve  avec  le  soleil.  Ainsi, 
en  354  jours  et  J‘| , la  lune  aura  rejoint  le  soleil  douze  fois  , 
et  c'étoit  là  , suivant  eux  , la  durée  de  l’année  lunaire  ; ce  qui 
revient  à 564  jours  et  9 bernes  , • moûts  quelques  minutes  ; 
calcul  assez  exact. 

D'un  autre  côté  , trouvant  la  révolution  du  soleil  de  3651  j ou 
J’-J  , et  Cannée  lunaire  de  354  ItJv  leur  différence  est  de  dix 
jours  et  , qui,  multipliés  par  19,  donnent  io6i  Jji,  lesquels 
égalent  sept  révolutions  , ou  mois  binaires , de  19  jouis  Telle 
fut , si  l'on  en  croit  l’iiistoricn  Tchii-lii , la  période  iunaire 
Chinoise  , établie  par  les  astronomes  Ho  etHi,  et  qui  fut  nommé© 
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Tchan ».  Elle  étoit  néanmoins  vicieuse  , en  ce  qu’ils  faisoîettt 
l'anncé  lunaire  trop  grande.  Car  elle  n’csl  véritabieme)  t que  de 
35,,  j Bh  .jü'.  Aussi  le  T -ien-picn  remarque- 1-  il  qu.;  cette  période 
de  19  ans  n’est  pas  entièrement  juste,  et  il  prétend,  que  la 
prenant  27  fois  , ce  qu’il  Appelle  hoey , et  trois  kney  pour  u ntongt 
et  trois  longs  pour  un  iuuen  , il  en  résulte  une  période  de 
,,6i7  ans,  qui  est  absolument  juste,  sans  le  moindre  reste; 
ce  que  je  laisse  à examiner. 

Mais  je  ne  puis  m’einpfclicr  de  remarquer  ici  que  la  manière, 
dont,  suivant  co  récit,  ces  astronomes concevoient  I* mouvement 
propre  du  soleil  et  de  la  lune,  a beaucoup  d’analogie  avc-c  celle 
dont  le  iaisoit  Leucippe.  Car  ce  philosophe  Grec  ne  disoit 
pas  que  Ve  soleil  ct'it  un  mouvement  propre,  en  sens  contraire 
du  mouvement  général  et  diurne  de  la  sphère  céleste  ; mais 
’ rp.il  restoit  en  an ière  à l’égard  des  étoiles  lixes.  Celte  ressem- 
blance d’idées  est  assez;  remarquable. 

On  rapporte  encore  h Y.io  I institution  du  zodiaque  lunaire  , 
ou  une  division  du  zodiaque  en  i‘{  constellatiuns , appellée 
le»  mansions  de  la  lune;  ou  la  trouve  aussi,  comme  on  l’a  vu 
citez  les  Indiens.  11  lit  faire,  dit-on,  la  carte  de  l’Empire,  et 
ce  lut  probablement  lui,  qui  institua  ci  s lois  sévères  contre  les 
astronomes  préposés  à la  prédiction  des  phénomènes  celestes  , 
qui  y inanqucroîent  par  négligence. 

I!  est  à propos  de  parler  ici  de  la  période,  d’après  laquelle 
les  Chinois  comptent  les  années  de  l’i.mpire  et  des  souverains 
qui  ont  régné  sur  eux.  Ce  n’est  point,  comme  nous  , par  siècles 
ou  par  périodes  du  cent  années  , mais  par  des  périodes  de  60  ans, 
dont  cnacun  porte  un  nom  particulier , composé  de  deux  mots. 
Voici  la  mécanique  de  cette  dénomination  ; il  y a deux  suites 
de  mots,  l’une  de  dix,  comme  kia , y , ping , tin  g , ou,  ki  , 
koug , si.'i , P en , koui  ; et  l’autre  de  douze  , savoir,  tsé e , tchcou, 
yn  , nxao  , tchen , sée  , ou,  ouei  , c/iert  , y cou  , hiu , hui.  On 
combine  donc  le  premier  de  l’une  avec  le  premier  de  l’autre , 
le  second  avec  le  second  ; de  sorte  qu’après  dix  combinaisons 
semblables,  le  premier  mot  de  la  première  suite  se  rencontre 
avec  le  onzième  de  la  seconde  ; le  second  de  la  première,  avec 
le  douzième  de  lu  seconde  ; le  troisième  de  la  première  , avec 
le  premier  de  la  seconde  , qui  commence  à se  répéier  , et 
ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  que  le  premier  de  l’une  sc  rencontre 
avec  le  premier  de  l'autre.  Or  , cela  n’arrive  qu'apiès  60  com- 
binaisons semblables,  ou  60  bus  révolus.  Ainsi  l’on  ne  dit  pas 
la  première,  la  seconde  année  du  cycle , etc.;  mais  l’année  kia ; 
tscc  ; y- tchcou  , etc.  Il  en  est  de  même  des  jours,  le  premier 
de  chaque  année  porte  le  nom  de  l'année  , après  quoi  on  les 
compte  par  les  noms  composés  de  la  période  sexagénaire,  qu’on. 
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recommence  tant  qu'il  en  est  besoin.  Le  P.  Gaubil  dit , qu'en 
l'r’j.'i  , on  comptent  à la  Chine  la  quarantième  année  , ou 
l'année  koui-mao , du  74*  cycle  sexagénaire  , d'où  il  est  facile 
de  remonter  au  commencement  yrai  ou  fictif  de  l’ère  Chinoise. 
Car  c'est  74  cycles  de  60  ans,  et  39  années  complète»,  à rétro- 
grader en  arrière  ; ce  qui  fait  44*9  *ns,  qni  nous  ramènent  à ‘ 
l'an  avant  l’ère  chrétienne  : ce  seroit  plus  de  3oo  ans 

avant  l’époque  du  déluge  , suivant  la  chronologie  Hébriu  pie , 
et  de  la  vulgate.  Mais  nous  l’avons  déjà  dit  ; le  texte  des  Septante 
recule  le  déluge  do  plus  de  topo  ans  , et  bien  des  raisons 
militent  pour  lui  donner  la  préférence.  On  attribue  commu- 
nément 1 institution  de  ce  cycle  à Hoang-ti,  qui  vivoit  environ 
3oo  ans  avant  Yao.  L’année  actuelle  1790  de  notre  ère  est 
l’année  y-hai , ou  la  5%r  du  70»  cycle  Chinois. 

Lorsque  l’empereur  Yao  eut  fait  choix  du  vertueux  laboureur 
Chun , pour  l'associer  à l’Empire,  celui-ci  lit  venir  les  astro- 
nomes Ho  et  Hi  , et  leur  recommanda  de  nouveau  de  11e  pas 
se  relâcher  de  leur  assiduité  à l'astronomie.  Pour  les  tenir  même 
en  haleine  , il  leur  ordonna  de  lui  construire  une  machine  propre 
à représenter  le  ciel,  ses  divisions,  les  étoiles  fixes , les  mou- 
veinens  du  soleil , de  la  lune  , et  des  planètes.  Ho  et  Hi  lui 
obéirent  , et  lui  présentèrent  la  première  et  la  plus  ancienne 
sphère  qui  ait  jamais  été  laite.  Le  P.  de  Mailla  , dans  son 
histoire  de  la  Chine,  donne  le  dessin  de  ceUe  sphère  ; nuis,  à 
dire  vrai  , on  n’apperçoit  ni  étoiles  fixes , m planètes.  Elle 
ressemble  beaucoup  aune  de  nos  sphères  arinillaires. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion.  11  faut,  co 
me  semble  , que  le  peuple  Chinois  ait  été  un  peuple  bien  pri- 
vilégié ; car  le  progrès  des  sciences  et  de  toutes  les  bonnes 
institutions  , y a une  marche  toute  contraire  à celle  qn’il  a eue 
chez  toute»  les  nations  connues.  Chez  ces  dernières,  on  voit  des 
siècles  nombreux  de  barbarie  s'écouler  , avant  que  l'on  sou|>- 
qonne  seulement  qu’il  existe  des  sciences.  Les  premiers  chefs 
de  ces  fteuples  , ne  sont  que  des  guerriers  qui  connoisscnt 
uniquement  le  mérite  de  la  valeur  , et  d’une  valeur  féroce. 
Chez  les  Chinois  , au  contraire  , on  voit  que  les  premiers  tra- 
vaux , pour  l’établissement  d’un  peuple  , et  les  premiers  pas 
d’une  science  spéculative,  comme  l'astronomie,  vont  de  pair; 
et  ce  qui  peut  encore  surprendre  davantage , c’est  que  ces  anciens 
rois,  plus  instruits  que  leurs  sujets,  commandent  en  quelque 
sorte  <Ies  découvertes , comme  si  des  découvertes  sc  connu. -unloient. 
Enfin,  le  goût  et  la  curiosité  pour  les  sciences  ne  s’établissent 
chez  un  peuple,  que  lorsqu’il  est  tranquille,  et  jouissant  des 
Commodités  amenées  par  les  richesses  ; il  semble  au  contraire 
voir  les  Chinois , dès  les  coimuencerac.ns  laborieux  et  difficiles 
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tle  leur  .empire  , agités  «le  cet  esprit  de  curiosité. et  de  recherches 
qui  amène  les  découvertes,  tamlis  qu'au  jour  d'hui  «ju’ils  jouissent 
d’une  profonde  paix , on  y voit  si  peu  de  traces  de  <:et  esprit  , 
que  leurs  empereurs  ont  été  obligés  de  coniier  lu  tribunal  des 
ma  thématiques  à deV  étrangers , qui  u'ont .jamais  pu  laire  chez 
eus.  «les  disciples.  La  tournure  d'esprit  de  ce  peuple  a donc 
étrangement  changé  •,  je  sais  bien  ce  que  répondront  à cela 
les  admirateurs  de  la  sagesse  Chinoit.e.  Je  ne  veux  jias  cire  nn 
de  ses  détracteurs,  je  me  bornerai  à dire  que  tout  est , chea  et 
peuple  , marqué  au  coin  de  la  singularité.  Je  reprends  le  iil  «le 
met»  sujet.  • 

'Nous  r.i;  vovons  pas  sous  les  successeurs  de  CHun  , jusqu'au 
régne  de  Tchong-kang  , le  quatrième  prince  de  la  dynastie 
«les  Ilia,  «le  trait  remarquable  concernant  l'astronomie.  Mais  ce 
règne  est  mémorable  tlans  les  fastes  de  cette-  science  , et  par 
l'éclipse  de  soleil  arrivée  en  aiî5,  et  par  la  punition  sévère 
qu  éprouvèrent  les  astronomes  Ho  et  Hi  , pour  ne  l’avoir  pas 
prédilo.  Nous  avons  au  surplus  «lit  plus  haut , que  cette  né- 
gligence ne  fut  qu’un  prétexte  ; il  y avoit  des  motifs  plus  séiieux, 
mais  nous  devons  observer  que  ces  deux" astronomes , Hi  et  Ho, 
ne  pouvoient  être  les  mêmes  que. ceux  «pii  vivaient  sous  Yao; 
car  ce  prince  monta  sur  le  trône  en  2317  avant  J.  C.  ; et  comme 
un  de  ses  premiers  soins  fut  de  donner  ses  ordres  à ces  astro- 
nomes , «le  faire  les  observations  dont  on  a parlé  plus  haut , 
il  s'ensuit  qu’its  étoient , vers  cette  époque,  «l'un  âge  imV.  Ils 
ne  pouvoient  donc  pas  vivre  en  21 55  avant  J.  C.  Iis  auraient 
eu  au  moins  180  ans  , d’où  l’on  doit  conclure,  «ju'apparcinmcnt 
ils  étoient  seulement  descendue;  des  premiers. 

Nous  avons  dit  plus  haut , que  cette  observation  d’éclipso 
solaire  de  l'an  21 55  avant  J.  C. , n’a  pas  manqué  de  contra- 
dicteurs , mais  nous  croyons  avoir  résolu  leurs  objections.  Les 
autres  observations  consignées  «lans  l'histoire  Chinoise,  ne  souf- 
frant plus  dedifüculté.  Il  y en  aune  d'éclipse  «le  soleil  , arrivé  l'an 
775  avant  J.  C-,  près  d’undémi-siècle  avant  la  première  , connue 
des  babyloniens.  Le  P.  Gaubil  en  rapporte  14  à l5  autres,  qu'il 
h calculées  et  vérifiées , ainsi  que  divers  autres  missionnaires. 
Il  les  a tirées  des  livres  authentiques  et  presque  sacrés  dans 
la  Chine  ; du  texte  de  l’histoire  Chinoise  , «lu  Chou  king,  l’un 
des  livres  de  Cônfucius.  Il  faut  cependant  remarquer  ici,  que 
parmi  les  phénomènes  annoncés  «tans  ces  livres,  il  s’en  trouve 
quelques-uns  qui  ne  sont  point  arrivés;  ce  qui  pourrait  fortifier 
le  toupi’on  «jue  quelquefois  on  a inséré  dans  ces  annales  , des 
observations  ficticcs  , dont  quehjues-unes  sont  fondées  sur  «le 
faux  calculs.  Cummc  historien , je  ne  dois  dissimuler  aucune 
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des  raisons  qu’on  peut  alléguer  pour  eî  contre  cette  prodigieuse 
antiquité,  dont  se  parent  les  Chinois. 

Le  même  P.  Gaubil  nous  apprend  que,  dès  la  dynastie  des 
Han , qui  commença  vers  l’an  a65  avant  J.  C. , et  qui  Unit 
vers  l’an  10 (i  de  notre  ère;  on  trouve  des  traités  d’astronomie 
Chinoise,  encore  subsistons.  On  y voit  qu'ils  ont  assrz  lécu 
connu,  depuis  plus  de  2000  ans  , le  mouvement  diurne  du 
soleil  et  de  la  Ir.ne  , la  quantité  du  mois  lunaire,  soit  pério- 
diqtte  , soit  svnodique  , enfin  la  durée  des  révolutions  des  pla- 
nètes, qu’ils  iaisoient  assez  approchantes  de  celles  que  nous 
leur  reconnoissons.  A la"  vérité,  ils  n’étoient  pas  aussi  instruits 
en  ce  qui  concerne  les  diverses  particularités  deces  mouvement  , 
comme  leurs  stations  et  rétrogradaiions.  Ce  phénomène  mêla  it 
sur-tout  leur  sagacité  en  défaut , et  l’on  11e  s'en  étonnera  pas, 
puisque  le  système  de  Copernic  est  le  seul  qui  puisse  en  rendra 
un  compte  satisfaisant.  Le  P.  Gaubil  ajoute  qu’ils  savoient  , à. 
cette  date  , se  servir  de  gnomons  , et  qu’ils  calculoient  passa- 
blement la  hauteur  du  soleil  et  sa  déclinaison  , par  leurs  ombres 
méridiennes;  qu’ils  ont  des  catalogues  d’étoiles,  faits  environ 
ce  temps  là  , et  que  depuis  l'an  400  avant  J.  C.  , jusqu’au 
quatorzième  siècle , il  ont  des  observations  assez  suivies  des 
solstices,  des  éclipses  et  des  comètes. 

Les  Chinois  , comme  les  autres  peuples  , ont  divisé  le  ciel  en 
constellations  , et  ils  leur  ont  donné  des  noms  à-peu- près  comme 
nous  avons  fait.  On  voit,  dans  leur  sphère,  quelques  hommes 
célèbres  parmi  eux  , des  animaux  , des  instrnmens  et  des  usten- 
siles d’agriculture  on  de  ménage,  etc.  Ils  ont  sur- tout  transporté 
en  quelque  sorte  toute  la  Chine  dans  le  ciel  , en  plaçant  du 
côté  dn  nord  tout  ce  qui  a le  plus  de  rapport  à la  cour  et  à 
la  personne  de  l’empereur.  On  y voit  l'impératrice , l’héritier 
présomptif  de  la  couronne,  les  ministres  de  l’empereur  , scs 
gardes  , etc.  En  général  , néanmoins , ces  noms  paroissent 
plutôt  donnés  à des  étoiles  seules,  qu'à  des  groupes,  comme 
ceux  qui  font  nos  constellations  ; ils  ont  aussi  deux  divisions 
du  zodiaque  : l’une  en  28  parties  , comme  celles  que  les  Arabes 
et  les  Indiens  appellent  les  mansions  de  la  lune.  Ils  leur  donnent 
divers  noms  d’animaux.  La  seconde  est  en  11  paitics  égales  , qu’on 
nomme  les  12  palais  du  soleil  , et  elle  commence  au  ta' degré 
du  Verseau. 

V. 

L’astronomie  et  toutes  les  sciences  , éprouvèrent  à la  Chine 
un  grand  revers  , vers  le, milieu  du  troisième  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  L’empereur  Tsin-chi-lioang  ordonna,  sous  de 
grandes  peines  , de  brûler  tous  les  livres.  H est  vrai  que  ceux 
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à qui  il  en  vouloit  le  , étnient  les  livres  de  morale  , et  sur-tout 
ceux  de  Confucius,  parce  qu'ils  étoicnt  la  censure  de  sa  conduite, 
aussi  extravagante  que  barbare.  Mais  ceux  d’astronomie,  malgré 
la  vénération  qu’on  leur  portoit , ne  laissèrent  pas  d’avoir  une 
grande  part  à la  proscription.  On  perdit  par-là  les  observation» 
et  les  préceptes  astronomiques , de  sorte  qu’il  ne  s’en  est  transmis 
que  quelques  fragmens  à la  postérité.  Enlin  ce  prince  ennemi  de» 
lettres  , mourut,  en  cherchant  le  breuvage  de  1 immortalité , et  la 
persécution  cessa.  Son  successeur  Licou- pang  , qui  monta  sur  le 
trône,  vers  l'an  206  avant  l'cre  chrétienne,  rétablit  le  tribunal  de» 
mathématiques,  et  l'on  commença  de  nouveau  à observer  les  mou- 
vement célestes.  Le  P.  Gauhii  dit , dansson  histoire  de  l’astronomie 
Chinoise , qu’on  a un  état  du  ciel , dressé  par  les.Chinois , plus  de 
a îo  ans  avant  J.  C.  ; qu’on  y voit  le  nombre  et  l’étendue  de  leurs 
constellations,  les  déclinaisons  des  fixes,  et  à quelles  étoiles  ré- 
pondoient  les  points  équinoxiaux  et  solstitiaux.  L’astronome  Se- 
niat-sien  donna,  vers  l’an  104  avant  notre  ère,  quelques  préceptes 
pour  le  calcul  des  éclipses  et  des  lieux  des  planètes.  Il  se  servit 
d'instriunens  de  cuivre,  ou  d’espèces  d’amulles,  de  deux  pieds 
trois  pouces  de  diamètre;  il  observa  les  hauteurs  méridiennes, 
à l’aiile  d’un  gnomon  de  8 pieds  de  hauteur , et  les  ascensions 
droites  des  étoiles , par  le  temps  de  leur  passage  an  méridien , 
qu’il  mesurait  avec  des  clepsydres.  Il  mesura  aussi  la  durée  des 
jours  et  celle  des  crépuscules.  A cette  époque  les  Chinois  i'aisoient 
l'année  solaire  de  365  jours  et  un  quart.  On  rapportoit  tous  les 
mouvempns  célestes  à l’équateur , et  l’on  ne  connoissoxt  pas 
encore  l’inégalité  du  mouvement  du  soleil.  On  croyoit  que  cet 
astre  avançoit  chaque  jour , vers  l'est , d’un  dégré  Chinois  , 
c'est-à-dire,  d’une  des  parties  dont  le  cercle  entier  contient 
365  et  un  quart.  Mais  on  11e  doit  pas  s’étonner  que  l'astronomie 
fût  encore  si  peu  avancée;  il  avoit  presque  fallu  recommencer 
sur  nouveaux  frais;  et  réduit,  comme  on  étoit,  à quelques  fraguicns 
de  livres  échappés  delà  proscription  deTsin-chi  hoang,  il  n’étoit 
pas  possible  qu’on  sortit  bien  promptement  de  l’ignorance,  dans 
laquelle  le  long  règne  de  ce  prince  avoit  plongé  tous  les  esprits. 

A cet  astronome  succéda , vers  l’an  66  avant  J.  C. , Lieou-hiu, 
qui  donna  un  cours  d’astronomie  intitulé,  1rs  trois  principes. 
Ou  n’y  trouve  encore  aucune  équation  pour  les  mourcmens  des 
planètes  , du  soleil  et  de  la  lune,  et  aucune  connoissance  du 
mouvement  des  lixes.  On  commença  environ  un  siècle  et  demi 
après,  à rapporter  les  mouvempns  des  planètes  et  les  lieux  des 
étoiles  à l’écliptique  ; car  auparavant  on  ne  considérait  que 
l’équateur.  Vers  l'an  164  , un  observateur  nommé  Tchang-Heng, 
construisit  un  catalogue  des  fixes  très-ample;  car  il  y en  avoit 
compris  35oo. 

Le 
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Le  troisième  siècle  après  J.  C.  produisit  deux  découvertes 
importantes  dans  l’astronomie  Chinoise  ; la  connoissance  de 
la  première  équation  de  la  lune,  et  celle  du  mouvement  propre 
des  fixes.  U est  assez  singulier  de  voir  cette  découverte  faite  à 
la  Chine  , peu-après  l’époque  où  Ptolémée  la  concluoit  de  la 
comparaison  de  scs  observations  avec  celles  d'Hipparque.  La 
première  fut  l’ouvrage  des  astronomes  Licou  Hang  et  Tsav-  Yong, 
qui  reconnurent  aussi  que  la  grandeur  de  l’année  solaire  étoit 
moindre  que  365  jours  6 heures.  Ce  furent  eux  qui  commen- 
cèrent à enseigner  les  solides  principes  du  calcul  des  éclipses, 
La  seconde  découverte  est  due  à Yu-Hi  : il  est  le  premier,  dit 
le  P.  Gaubil , qui  ait  parlé  à la  Chine  du  mouvement  propre 
des  iixes;  il  le  détermina  d’un  degré  dans  5o  ans. 

L'astronomie  ne  marcha  jamais  qu’à  pas  bien  lents  chez  les 
Chinois.  On  croyoit  encore  au  milieu  du  cinquième  siècle  que 
l'étoile  polaire  étoit  située  au  pôle  même  du  inonde  : c’est  une 
erreur  dont  enfin  l’astronome  Tsou-Tcliong  désabusa  en  460. 
Il  apprit  qu’elle  toumoit  autour  du  pôle  meme,  à environ  trois 
degrés  de  distance.  Un  siècle  après,  c’est-à-dire  en  55o,Tchang- 
tse-Tsin  distingua  les  différentes  espèces  de  parallaxes  de  la 
lune  , et  il  enseigna  à calculer  les  éclipses  et  leurs  différentes 
phases  , c'est-à-dire  le  commencement , le  milieu  et  la  lin. 

Depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’au  septième,  l'astronomie 
Chinoise  ne  nous  offre  rien  de  remarquable  ; elle  fut  pendant 
presque  tout  ce  temps  dans  un  grand  désordre,  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  y présidoient.  Enfin  grand  nombre  d’cclipses  faus- 
sement calculées,  firent  que  l'empereur  Iliven-Tsong  , appel  lu 
à sa  cour  l’astronome  Y-Hang.  C’étoit  un  habile  homme,  comme 
on  le  va  voir , et  il  travailla  fort  utilement.  11  fit  faire  de  grands 
instruirions , des  sphères,  des  astrolabes,  des  armilles  , etc.;  il 
fit  envoyer  deux  bandes  de  mathématiciens  au  nord  et  au  sud  , 
pour  mesurer  les  latitudes  des  villes , par  le  moyen  de  l'ombre 
élu  gnomon  ; il  chargea  aussi  ses  voyageurs  d’aller  dans  la  Cochin- 
chirie  et  le  Tonquin  , pays  plus  méridionaux  que  la  Chine , et 
là,  d'observir  les  étoiles  qu’on  lia  pouvoit  voir  dans  cet  empire. 
Il  fit  faire  des  observations  d’éclipses  de  lune  , dans  diverses 
provinces  de  la  Chine  , pour  déterminer  leur  différence  de  lon- 
gitude. On  dit  enfin  qu’il  lit  fabriquer  une  grande  sphère,  comme 
celles  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à Archimède  et  à Possidnnius. 
L’eau  la  mettoic  en  mouvement,  et  faisoit  marcher  le  soleil  , la 
lune  et  les  autres  planètes  , de  sorte  qu'on  y voyoit  tous  les 
phénomènes  qui  résultent  de  1a  combinaison  de  leurs  mouve- 
inens.  11  y avoit  deux  aiguilles  qui  inarqiioient  les  heures  et  les 
ke  , ou  centièmes  de  jours  qui  équivalent  à 14  de  nos  minutes 
«t  24 *.  Une  statue  paroissoit  au  moment  où  l'une  de  ces  aiguilles 
Ton j 1.  Nnn 
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fut  réitérée  en  Chine.  La  mesure  de  3 de  prés , tout  juste  , lut 
trouvée  égaie  à 1000  lis  ; ce  qui  donne  333  lis  j pour  le  degro 
Chinois , et  comme  ci-dessus,  338  pour  le  degré  de  graduation 
Européenne.  Nous  parlerons  delà  mesure  du  degré  terrestre  , 
faite  dans  ces  derniers  temps  en  Chine , quand  nous  serons 
parvenus  à cette  partie  intéressante  de  cet  ouvrage. 

Jamais  l'astronomie  ne  fut  plus  cultivée  à la  Chine,  que  sous 
Gengis-kan  et  ses  successeurs.  Alors  llcurissoit  un  astronome 
nommé  Ytflu-Tchu-Tse  Sai,  prince  de  la  famille  Leao.  Grngis  kan 
qui  du  moins,  en  habile  politique,  affecta  les  manières  Chi- 
tii  os  , s'attacha  cet  habile  homme  dès  ses  premières  conquêtes. 
Tchu-Sai  eut  des  conférences  avec  les  mathématiciens  d’Uccident, 
que  le  conquérant  Tartare  avoit  datas  son  camp , et  qui  étoient 
des  Arabes  : il  convint  de  bonne  foi  qu’ils  avoient  de  meilleures 
méthodes  que  les  Chinois.  De  retour  à la  Chine  , il  composa 
une  astronomie  , à laquelle  il  donna  le  nom  d’un  pays  occi- 
dental; Il  y a apparence  qu’il  y expliquoit  la  méthode  des 
mathématiciens  Arabes. 

Kobilai,  le  cinquième  successeur  de  Gengis-kan , et  celui  qui 
fonda  à la  Chine  la  dynastie  des  Yven  en  isyt , favorisa  beaucoup 
l’astronomie.  Ce  prince  étoit  frère  d’Holagu  llecan  , que  nous 
avons  vu  protéger  en  Perse  cette  science  de  la  manière  la  plus 
magnifique.  Kobilai,  qu’on  nomme  encore  1 Ion  pi  lié  , établit 
pour  chef  du  tribunal  des  mathéiualhiqucs,  am  Chinois  nommé 
Co-Cheou-JCing , qui  étoit  réellement  un  habile  homme.  Un 
peu  aidé  des  lumières  que  lui  avoient  communiqué  les  occi- 
dentaux , Cheon-King  lit  plusieurs  changemens  importans  à 
l'astronomie  Chinoise.  Il  observa  avec  un  gnomon  de  .j<>  pieds  : 
il  renonça  aux  époques  iictices,  si  long  temps  en  usagé  chez 
les  Chinois  , et  il  établit  pour  époque  réelle  de  ses  tables  , le 
moment  d’un  solstice  observé  à Pékin,  te  14  décembre  1280, 
ù une  heure  af>'  24"  après  minuit.  Il  marqua  aussi  avec  dis- 
tinction les  lieux  des  planètes  à ce  moment,  ceux  de  l’apogée, 
des  nœuds" et  des  autres  points , d’où  dépend  le  calcul  des  mou- 
vetnens  célestes.  Il  observa  plusieurs  autres  solstices;  et  en  les 
comparant  avec  celui  qu’avoit  observé  Tchou  Tsong  en  460  , il 
détermina  la  quantité  de  l’année  solaire  de  365  jours  5 heures 
49'  12".  Il  fixa  aussi  la  plus  grande  déclinaison"  du  "soleil  à 
a3°  33'  3911.  Il  rectifia  les  instrument  anciens,  et  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux  qu’on  voit  encore  à Péking  , dans  les  salles 
basses  du  tribunal  des  mathématiques.  On  regarde  aussi  à la 
Chine  , Co-cheou-king  , comme  l'inventeur  de  la  trigonométrie 
sphérique  : il  est  assez  vraisemblable  que  ce  fut  une  connois- 
sancc  qui  lui  fut  communiquée  par  les  astronomes  Occidentaux 
que  Kobilai  avoit  à sa  cour;  car  le  P.  Gaubil  nous  apprend  que 
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du -temps  de  ce  prince  , les  Chinois  apprirent  beaucoup  des 
mathématiciens  de  Perse  (i).  Les  Chinois  vantent  encore  un  ins- 
trument composé  d'un  tuhe  et  de  dtu>  fils  , avec  lequel  il 
prenait , dirent  ils,  jusqu'aux  munîtes  les  distances  des  astres. 
Mais  comme  cela  se  trouve  écrit  seulement  dans  une  astronomie 
l’.dtc  du  temps  de  l’empereur  Kan  s- H i , c'est  à-ditts  vers  la  fin 
du  siècle  passé  , il  est  fort  probable  une  les  auteurs  Chinois 
qui  l'ont  Composée,  ont  voulu  faire  honneur  h un  de  leurs 
c impatriotes  , de  cet  instrument  des  astronomes  Européens  ; 
et  ce  n’est  point  là  une  raison  suffisant#  de  lui  en  adjuger  l'in- 
vention. On  trouve  dans  l'histoiie  Chinoise  deGengis-kan  et  de 
s-s  succcsscius,  jusqu'à  Kobilui , un  grand  nombre  d'obset va- 
lons de  différeiUi*  espèce,  comme  d éclipsés  dn  soleil  et  de  la 
lune , d'occul'ations  de  fixes  par  les  planètes,  de  Mercure  , etc  (x). 

L'astronomie  fut  négligée  à la  l.ltinc,  après  la  mort  de  Chenu 
King.  Mie  res'a  ainsi  pendant  près  d’un  siècle,  c'rst-à  - dire, 
jusqu'en  Moi!,  qn'unfc  nouvelle  dynastie  , appcllée  des  Ming, 
supplanta  celle  des  \'vcn  , ou  des  desccndans  de  Gengis-kan. 
Alors  l’astronomie  se  releva,  et  ce  furent  principalement  des 
astronomes  Mahoiuétans  , qui  curent  la  direction  du  tribunal 
des  mathématiques.  Les  choses  allèrent  assez,  bien  au  commen- 
cement , et  I on  détermina  la  mouvement  des  étoiles  üxes  d’un 
degré  en  71,  ou  72  ans.  Mais  peu  api ès  l’astronomie  Chinoise 
ret  un I»  dans  sa  langueur  habituelle  , et  vers  le  milieu  du  AVI» 
siècle,  tout  étoit  sens  dessus-dessous.  Les  Chiuuis  et  les  Maho- 
métans  ayant  oublié  , ou  négligeant  les  principes  de  leurs  de- 
vanciers , commettoientmiile  lautes.  Cependant , vers  la  fin  de  ce 
siècle,  le  prince  Tcliing  et  l’astronome  Hing-Y’un  Lou , entre- 
prirent de  relever  l’astronomie-  Ils  prirent  des  peines  incroyables 
jM>ur  cet  elle!  , et  ils  y réussirent  assez,  bien.  Ils  expliquèrent 
la  méthode  dos  éclipses  , et  calculèrent  toutes  celles  qui  etoiens 
arrivées  précédemment  , et  dont  les  fastes  Chinois  faisoient 
mention.  Le  P.  Gaulai  dit  que  c’est  ce  qne  les  Chinois  ont  de 
mieux  en  ce  genre. 

Y L 

Ce  fut  alors  qne  les  Jésuites  pénétrèrent  dans  la  Chine  pour 
y prêcher  l’évangile.  Ils  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir  qu’un 
des  moyens  les  pius  eOicaces  pour  s’y  maintenir,  en  attendant 
le  moment  que  le  ciel  avoit  marqué  pour  éclairer  ce  vaste 
empire,  étoit  d’étaler  des  connoissattces  astronomiques.  Us  »’y 

(1)  Observxion»  recueillies  pat  te  (1)  llid. 
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firent  bientôt  distinguf  r par  leur  savoir  clans  ce  genre.  Au  com- 
mencement du  dixseptfèuie  siècle,  le  calendrier  Chinois,  malgré 
les  soins  de  Tching  « t d'King- Yun-Lou,  dont  nous  venons  de 

Sarler , étoit  tombé  ^ans  un  grand  désordre  : car  c’est  une  ré- 
exion  que  nous  ne  de;  ons  point  omettre,  que  chez  les  Chinois  l’as- 
tronomie fut  presqui  toujours  une  affaire  de  système.  Bien 
dilïérensde  nous,  qui'faisant  usage  dej>  comioissan  ces  solide  nient 
établies , avons  toujours  été  en  approchant  de  la  perfection  , 
les  Chinois  au  contraire  ont  en  tantôt  une  astronomie  assez  passable, 
tantôt  une  pitoyable.  Un  président  du  tribunal  , qui  avoir  enrichi 
cette  science  de  plusieurs  découvertes  et  de  diverses  méthodes 
utiles,  venoit-il  à mourir , son  successeur  , sans  y avoir  égard, 
aspirait  à l’honneur  de  fonder  un  nouveau  système  , et  tout 
ce  que  son  prédécesseur  avoit  fait  de  bot) , précieusement  con- 
signé dans  les  fastes  de  l'Erupire , éfoit  comme  non  avenu. 
C est  de-là  que  vient  cette  prodigieuse  multitude  d’ecrits , ou 
de  numeaux  systèmes  de  cnlcuk  astronomiques  , qui  partant' 
de  principes  arbitraires  et  fictices ont  moins  servi  chez  eux 
aux  progrès  solides  de  l’astron om ie\.  quoiqu’ils  s’v  soient  livrés 
plusieurs  milliers  d'années , que  les  travaux  de  deux  ou  trois 
siècles  chez  les  Grecs  , et  environ  autant  chez  les  modernes. 
Mais  revenons  aux  travaux  astronomiques  des  Jésuites  dans  la 
Chine. 

Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du  dix-sentième  siècle 
le  calendrier  Chinois  étoit  tombé  dans  un  grand  désordre  ; ce 
fut  le  sujet  de  beaucoup  de  délibérations  dans  le  tiibunal  des 
mathématiques  et  dans  le  conseil  dé  l'empereur.  Un  Mandarin 
conveiti  an  christianisme,  nommé  Taul  Siu  , parla  à ce  prince 
de  l'habileté  de  certains  étrangcis  arrivés  d’Occident.  Il  lui 
montra  un  livre  que  le  P.  îschail  avoit  composé  en  Chim  is  sur 
les  éclipses,  et  uu  calcul  du  P.  Tcrentius  , qui  annonçoii  exac- 
tement une  éclipse  récemment  manquée  par  les  astronomes  du 
tribunal.  L'empereur,  charmé  de  trouver  des  gens  capables  do 
remettre  les  choses  en  ordre  , chargea  le  P.  Terentius  de  la 
correction  du  calendrier  : on  s’attend  bien  que  ce  ne  fut  [joint 
sans  beaucoup  éprouver  l'habileté  du  missionnaire  , qu’on  se 
détermina  ainsi  à remettre  entre  des  mains  étrangères  une  alfaire- 
de  cette  importance.  Mais  l'astronomie  Européenne  , aussi  sûre 
que  la  Chinoise  étoit  incertaincet  chancelante , satisfit  facilement 
à toutes  les  épreuves  auxquelles  on  put  la  mettre.  Le  P.  Terentius 
exerça  cet  'mploi  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1600.  Les  as- 
tronomes Chinois  firent  alors  quelques  efforts  pour  supplanter 
ceux  d'Europe  : mais  après  bien  des  tracasseries  r ces  derniers 
l’empprtèrent.  Le  P.  Adam  Scliall  fut  substitué  au  P.  Terentius  , 
et  peu  après  nommé  président  du  tribunal  des  mathématique». 
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]>ar  l’empereur  Chun-Ti , qui  l’honora  d'une  familiarité  peu 
ordinaire  aux  monarques  asiatiques. 

Ce  prince  , dont  le  règne  lut  très-court,  étant  mort,  on  prolita 
de  la  minorité  de  son  successeur  Kang-  Ili , pour  élever  une 
cruelle  persécution  contre  les  missionnaires  Jésuites.  Le  P.  Adam 
Scliall  fut  dépossédé  de  sa  charge  , enfermé  avec  ses  compagnons 
daqs  d'uliscures  prisons , enfin  condamné  à la  mort  la  plus 
ignominieuse  et  la  plus  cruelle  qu'on  cunnoisse  à la  Chine  : mais 
cette  sentence  n’eut  point  d’exécution.  Cependant  l’astronomie 
Chinoise  remonta  sur  Je  trône  pour  donner  de  nouvelles  preuves 
de  sa  foiblesse.  Le  calendrier  retomba  bientôt  dans  un  tel  dé- 
sordre , qu'on  annonça  la  huitième  année -de  Kang-Ili  comme 
intercalaire , quoiqu’elle  ne  dût  point  l’être.  Ces  défauts  devenant 
de  jour  en  jour  plus  apparens  , l’empereur  Kang-Hi,  qui  dans 
sa  tendre  jeunesse  avoit  ouï  parler  de  l'habileté  des  missionnaires, 
ordonna  qu'on  les  consultât.  On  les  tira  de  leurs  prisons , et  on 
les  lui  amena.  Sur  la  demande  que  leur  lit  l’empereur  s'ils  étoient 
en  état  de  montrer  les  défauts  du  calendrier  , et  de  le  remettre 
en  ordre,  le  P.  Verbiest  s’offrit  à les  rendre  sensibles  par  des 
observations  auxquelles  il  seroit  impossible  de  se  refuser.  Elles 
furent  faites  en  présence  de  l'empereur  assisté  d’une  cour  nom- 
breuse, et  l’ignorance  de  l’astronome  Chinois  qui  présidoit  au 
tiibunal,  ayant  été  démasquée,  le  P.  Verbiest  fut  chargé  du 
soin  du  calendrier,  et  en  1669  établi  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Celte  affaire  fut  traitée  avec  le  môme  appareil 
que  si  le  salut  de  l’Empire  en  eût  dépendu  (i).  L’ignorant  et 
méchant  Yang  Kang-Sien , qui  avoit  soulevé  la  tempête  contre 
les  Jésuites,  et  qui  les  avoit  fait  chasser  du  tribunal  , fut  con- 
damné à mort  : peine  qui  fut  commuée  en  celle  d’une  prison 
perpétuelle  dans  une  place  frontière  de  l’Empire.  Ainsi  se  termina 
cette  querelle  entre  l'astronomie  Européenne  et  la  Chinoise.  Le 
P.  Verbiest  fut  chargé  de  refondre  , pour  ainsi  dire  , tout  l'ob- 
servatoire du  tribunal.  Il  le  garnit  dïnstrumcns  Européens , et 
les  anciens  furent  relégués  dans  quelques  souterreins  , oit  le  P.  le 
Comte , dans  scs  mémoires  sur  la  Chine  , dit  les  avoir  vus  cil 
1687;  il  fait  dans  ces  mémoires  la  description  de  ces  instrnmcns 
nouveaux  et  de  l’observatoire  Chinois,  qu’il  ne  trouve  nullement 
répondre  à l'idée  qu’on  en  avoit  en  Europe.  Mais  le  P.  Verbiest 
avoit  quitté  l’Europe  long  temps  avant  l’époque , où  l'astronomie 
pratique  avoit  fait,  entre  les  mains  des  Cassini , des  Halley  , des  » 
Fiamstead,  des  Picard  , etc.  , les  progrès  connus  de  tout  le 
monde  ; depuis  ce  temps  l’astronomie  Européenne  a toujours  eu 
le  dessus  à la  Chine,  et  le  P.  Verbiest  étant  mort  en  1684  , il 

(t)  H i (luire  de  U Chine  du  P.  Duhalde,  t.  3. 
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a été  successivement  remplacé  par  des  missionnaires  Jésuites  : 
aujourd’hui  même  que  la  religion  chi etienne  est  fort  persécutée 
à la  Chine,  l’habileté  des  missionnaires  Européens  dans  les  arts 
et  les  sciences,  et  particulièrement  en  astronomie,  leur  a fait 
permettre  d’y  demeurer.  Ils  sout  toujours  à le  tête  du  tribunal 
des  mathématiques  , et  c’est  à eux.  qu’est  encore  confiée  l’affaire 
importante  du  calendrier;  le  P.  Kœgler,  Jésuite  Allemand,  étoit 
président  de  ce  tribunal  en  îy-iz , et  a rempli  cette  place 
jusqu'en  174....  Alors  son  Age  avancé  et  ses  infirmités  lui  liront 
donner  pour  adjoint  et  successeur  désigné,  le  P.  de  Hallcrstein  , 
de  la  maison  des  comtes  d’Hnllersteir.  Ce  savant  Jésuite  remplit 
ces  fonctions  si  importantes  A la  Chine,  jusqu'en  177 5,  qu'il 
mourut  frappé  d'apoplexie  , ainsi  que  deux  de  ses  confrères  , 
ilia  nouvelle  de  la  suppression  de  leur  compagnie.  Le  P.  de  Roclia 
a été  son  successeur  , et  je  crois  qu’il  remplit  encore  ce  poste  im- 
portant ; il  vivoit  du  moins  en  17841  et  probablement  cette  place 
sera  long  temps  remplie  par  un  astron  orne  i uropéen.  Car  il  ne  |>a  mît 
pas  que  les  missionnaires  aient  jamais  réussi  à lait  e un  seul  élève 
Chinois  , capable  de  les  rein  placer.  La  politique  exige  même, 
ce  semble,  qu'ils  ne  le  fassent  pas;  car  il  est  certain  que  si 
l’on  pouvoit  se  passer  d’eux , ce  peuple  orgueilleux  et  ennemi 
de  tout  étranger  les  renverroil  bientôt.  Mais  il  n’v  a pas  d’ap- 
parence que  la  masse  de  géométrie  nécessaire  pour  former  un 
bon  astronome,  puisse  entrer  de  sitôt  dans  une  tête  Chinoise. 
Je  lis  néanmoins  dans  la  description  générale  de  la  Chine  , 
que  sur  cent  à deux  cents  élèves  en  astronomie,  qu’alimente  lo 
tribunal,  il  y en  a les  deux  tiers  au  moins,  qui  connoissent  bien 
l’état  du  ciel  et  sont  en  état  de  calculer  des  éphémérides  comme 
les  nôtres  ; mais  il  y a loin  encore  de  ce  degré  de  capacité  à 
celui  d’un  savant  astronome. 

L’obligation  où  étoient  continuellement  les  missionnaires 
Européens,  de  cultiver  l'astronomie  à la  Chine  , a produit  quantité 
cl’ouvragesde  ce  genre  en  Chinois.  Le  P.  Ricci , qui  sut  le  premier 
e’ouvrir  l’entrée  de  cet  Empire  pour  y prêcher  l’évangile , ne 
dédaigna  pas  de  composer  en  Chinois  une.  exposition  de  ni  sphère 
céleste  et  terrestre.  Les  Chinois  étoient  alors  et  sont  même 
encore,  en  général,  dans  d’étranges  préjugés  sur  leur  empire 
et  les  nations  étrangères.  Ils  faisoient  la  terre  quarréc  et  en 
remplissoient  la  plus  grande  partie  parla  Chine  ; les  autres  pays 
étoient  représentes  par  quelques  isles  disséminées  q.\-et-là  dans 
les  angles  Le  P.  Ricci  combattit  cette  idée  avec  les  ménage  mens 
Convenables,  pour  ne  pas  blesser  l’orgueil  Chinois.  Il  fut  imité 
par  les  PP.  S.'lwsticii  de  Ursis  , Emmanuel  Diay.  , Jacques 
Rho,  et  Jean  ’l'erentius,  qui  écrivirent  en  Chinois  sur  l'astro- 
nomie et  la  géographie.  Les  Chinois  possèdent  sur-tout  plusieurs 
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traités  en  leur  langue , des  P.  Adam  Schall  et  Verbiest.  Nous 
eu  renvoyons  les  titres  à la  fin  de  ce  livre  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  Chinois  conservés  dans  les  bibliothèques,  et 
ceux  de  divers  ouvrages  relatifs  à l’astronomie  Chinoise. 

Les  savans  missionnaires  dont  nous  parlons  , ne  se  sont  pas 
contentés  de  réformer  l’astronomie  Chinoise  sur  les  principes 
de  celle  des  Européens  , mais  ils  ont  encore  été  très  - utiles  à 
l'astronomie  Européenne  par  leurs  observations  , ainsi  que  par 
les  lumières  qu’ils  ont  donnéessur  la  géographie  des  pays  orien- 
taux et  voisins  de  la  Chine.  Ils  avoient  déjà  rendu  divers 
services  de  ce  genre  jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier , mais 
moins  qu’on  ne  pouvoit  en  attendre , parce  q‘ue  cet  objet  n’entroit 
pour  rien  dans  leur  mission  ; mais  lorsque  l'académie  royale  des 
sciences  fut  établie,  elle  sentit  tout  l'avantage  qu’il  y aurait  d'en- 
tretenir des  correspondances  avec  eux,  et  dès-lors  il  partit  peu 
de  missionnaires  Jésuites  sans  des  instructions  propires  à rendre 
leur  voyage  utile  aux  sciences  Européennes.  On  ne  peut  trop 
louer  le  v.èle  avec  lequel  ils  s'y  prêtèrent.  Plusieurs  missionnaires, 
la  plflpart  Jésuites,  devant  partir  en  1684  , pour  la  Chine  ou 
les  Indes  orientales,  ils  curent  Je  fréquentes  conférences  avec 
M.  Cassini  et  les  autres  astronomes  de  l'Académie.  On  les 
fournit  des  instrumens  nécessaires  , et  le  roi  les  décora  du  titre 
de  ses  mathématiciens.  Ces  l’ères  étoient  les  PP.  Bouvet , 
Ccrbillon , Fontenai  , Le  Comte  , Tacliard  , et  Visdelou.  Us 
partirent  sur  les  vaisseaux  qui  piortoient  l’ambassade  envoyée 
au  roi  de  Siam,  et  ils  arrivèient  eu  1686  à la  Chine.  Leur  route 
fut  marquée  par  des  observations  de  tout  genre;  elles  furent 
publiées  en  1688  par  le  P.  Gouye,  qui  en  donna  un  second 
volume,  en  1692.  C’est  à lenrs  observations  enfin  , qu’on  doit 
le  rapprochement  des  côtes  orientales  de  notre  continent,  que, 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  , on  portoit  à 40  ou  5o°  plus 
à l'est  qu’il  ne  falloit. 

L’empereur  Rang  Hi , l’un  des  pins  grands  princes  qu'ait  eu 
la  Chine  , voulant  faire  faire  une  carte  générale  de  l'Empire 
Chinois  et  de  ses  environs,  en  chargea  Les  missionnaires  Euro- 
péens , et  en  employa  pendant  plusieurs  années  dix  à douv^e 
à parcourir  la  Chine.  C'est  à ces  travaux  que  nous  devons  la 

f rande  carte  de  cet  empire,  publiée  d’abord  en  1786,  par  le 
. Duhalde  , et  depuis  , avec  quelques  corrections  , par  M. 
Danville.  Ce  prince  leur  lit  aussi  traduire  en  Chinois  et  en 
Tartare-Mantcheou?  divers 'livres  de  mathématiques , com me 
'des  traités  et  des  tables  astronomiques  , avec  les  Êiémens 
d'Euclide,  dont  il  admiroit  la  marche  rigoureuse.  Le  P.  Verbiest 
calcula  pour  lui , en  i633  , les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  , qui 
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doivent  arriver  pendant  aooo  ans,  et  plus,  après  cette  époque  (i). 
L’invention  des  logarithmes  et  des  taldes  de  sinus  lui  plaisoit 
«itr’autres  , au  de-lit  de  toute  expression;  il  s’en  étoit  même 
fait  l'aire  une  édition  en  trèsjietit  format,  qu’il  portoit  toujours 
a vec  lui.  Elle  fut  envoyée,  après  sa  mort , à la  bibliothèque  des 
Jésuites  de  Lyon  , comme  une  curiosité  (a).  A la  vérité , scs 
oreilles  accoutumées  à la  musique  grave  et  monotone  de  sa 
ration,  ne  gnûtoient  pas  beaucoup  la  musique  Européenne  , 
vive  et  sémillante.  Ce  que  nous  appelions  harmonie  et  accom- 
pagnement, ne  lui  paroissoit  que  du  bruit;  mais  il  admirait 
l’art  Européen  de  l'écrire.  Plusieurs  de  ses  lils  , imitateurs  de 
leur  père  , ee  firent  aussi  initier  par  les  missionnaires  dans  la 
plûpart  des  sciences  Européennes. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  connoîlre  ici  un 
grand  noinbc  d’autres  missionnaires  mathématiciens  , et  sur- tout 
astronomes , qui  remplissent  le  long  intervalle  du  commencement 
de  ce  siècle  à l’époque  actuelle  : tels  sont  le  P.  Noël , qui  pu- 
blia en  1710  ses  observations  et  celles  de  ses  confrères,  tant 
à la  Chine  , que  dans  l’Inde  (3)  ; le  P.  Kœgler,  dont  no«s  avons 
déjà  parlé;  le  P.  Slaviseck  son  collègue  dans  la  plûpart  de  ses 
observations;  le  P.  Pcreyra;  les  PP.  Regis  et  Jartous  ; le  P. 
Sirnonelli  ; le  P.  Fredeli;  le  P.  Bonjour,  religieux  aumrstin  ; les 
PP.  Gaubil  et  Jacques;  le  P.  de  Hallerttein;  le  P.  de  Rocha, 
aujourd’hui  président  du  tribunal  des  mathématiques;  le  P. 
Colas,  etc.  etc.  11  n'est  aucun  de  ces  laborieux  missionnaires, 
là  qui  i’on  ne  doive  des  choses  utiles  en  astronomie  ; mais  nous 
crayons  devoir  distinguer , après  le  P.  Kœgler  , les  PP.  Gaubil 
et  de  Hallerstein, 

Le  P.  Gaubil  , né  en  1689  , à Gaillac  en  Albigeois  , entré 
dans  la  société  de  Jésus  en  1704 , partit  eu  1723  pour  la  Chine  , 
et  arriva  à Pékin  en  ijii.  11  ne  tarda  pas  à s’y  faire  distinguer 
par  ses  connoissances  dans  les  arts  et  dans  les  langues  Chinoise 
et  Mantcheou  ; ce  qui  lui  mérita  la  confiance  et  la  faveur  de 
l’empereur  , et  le  lit  charger  de  l’emploi  d’interprète  auprès  de 
lui,  des  nouveaux  missionnaires  qui  ne  potivoieit  pas  encore 
s 'exprimer  en  Chinois  , ainsi  que  de  la  traduction  de  ,1a  corres- 
pondance latine  avec  la  Russie,  qu’il  falloit  rendre  en  Mantcheou. 
O11  lui  doit  beaucoup  d’observations  de  phénomènes  célestes  , 
faites  au  collège  des  Jésuites  François  ; mais  on  lui  a snr  toutl’o- 
liligation  d'un  traité  historique  et  scientifique  de  l’astronomie 
Clunoise,  et  du  calcul  de  nombre  de  phénomènes  anciens  rap- 

(1)  Voyez  Astran.  Européen  , etc.  par  le  P.  de  Mailla  , r.  1 , lettres  p. 
du  P.  Vrrbiest.  |C8. 

(tj  Histoire  générale  delà  Chine,  etc.  (y)  Voyez  à 1*  fin  l’article  7, 
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partes  dans  1rs  annales  de  la  (-liine.  Le  P.  Souciet  a publie  toute» 
ces  choses  avec  nombre  d’observations  des  autres  niissianr.ai.es, 
en  trois  volumes  dont  le  premier  parut  en  1729  , et  le 

dernier,  en  1 ji?.  (1).  Mais  nous  devons  remarquer  ici,  que  le' 
P.  de  Mailla,  dont  on  lit,  a la  tête  de  sa  grande  histoire  «le  U 
Chine,  plusieurs  lettres  très-savames , se  plaint  amèrement  des 
fautes  grossières  dont  ce  recueil  est  parsemé  ; le  P.  Gaubii 
vivoif encore  en  1759. 

Lc’P.  Ilallerstein  a rempli  la  place  de  président  du  tribunal 
des  mathématiques  depuis  environ  1742  1 jusqu'en  1775.  Une 
foule  d’observations  utiles  et  de  tout  genre , est  levfruit  de  sa 
présidence , clics  ont  été  publiées  en  deux  volumes  1/1-4° , en 
1768.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  a été  remplacé  par  le  P.  de 
Rocha,que  nous  croyons  vivre  encore. 

Nous  avons  si  souvent  fait  mention  du  tribunal  des  mathé- 
matiques , qu'il  est  indispensable  de  donner  ici  une  idée  de 
sa  composition  et  de  ses  occupations. 

Ce  tribunal,  qui  est  comme  une  académie  subordonnée  au 
grand  ttibunal  des  Rites,  cioit,  à l’ariivée  des  Jésuites  à la  Chine, 
iurnié  de  quatre  classes  , dont  l’une  ctoit  composée  de  mathéma- 
ticiens Mahométans,  calculant  d’après  les  tables  Arabes.  Il  est 
probable  qu'ils  eurent  beaucoup  de  part  aux  intrigues  de  Yang- 
van-Kang-Sicn  , et  que  cette  classe  fut  supprimée  bientôt  âpre* 
la  victoire  remarquable  que  l’astronomie  Européenne  remporta' 
sur  Ja  Chinoise.  Le  tribunal  ne  comprend  aujourd'hurqcc  trois 
classes.  J.a  première  est  chargée  de  la  composition  des  trois 
calendiiers  qui  ont  lieuà  la  Chine;  savoir,  le  calendrier  vulgaire, 
qui  donne  pour  chaque  jour  de  l’année,  et  pour  chaque  lati- 
tude des  lieux  de  l'Empire  , l’heure  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil , la  longueur  et  le  commencement  de  chacun  des  mois 
solaires  et  lunaires  ; l'entrée  du  soleil  dans  chaque  signe  et  demi- 
signe  «lu  zodiaque,  et  celle  de  la  lune  dans  chacune  des  28  cons- 
tellations lunaires  ; les  conjonctions  écliptiques  ou  non  , et  les 
éclipses  de  ces  astres.  Ce  calendrier  est  présenté  charpie  année, 
et  un  an  d'avance,  à l’empereur  , qui  , après  y avoir  mis  sa 
sanction,  le  fuit  imprimer  et  distribuer  dans  tout  l’empire.  Un 
second  calendrier  comprend  les  inriuvemens  des  planètes  et 
leurs  lieux  , à chaque  jour  de  l’année,  lieux  exprimés  parleurs 
distances  de  la  première  étoile  de  chacun  des  28  signes  du 
zodiaque  binaire.  I-e  troisième  calendrier  contient  les  nppulses 
de  la  lune,  soit  aux  autres  planètes  , soit  aux  étoiles  lises, 
arrivai»  dan»  la  proximité  d'un  dégré.  Mais  ces  deux  derniers 

(it  Vc-ycr  à U tin  de  ce  ii-.L. 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Pa»t.  II.Lnr.  IV.  <(7 5 

ea'endriers  ne  sont  présentés-  qu’à  l’empereur  , et  ne  servent 
qu’à  l'usage  de  la  cour  et  du  tribunal. 

La  seconde  classe  est  composée  d'observateurs.  Ce  sont  des 
Mandarins,  qui  se  relayent  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  l’ob- 
servatoire, et  remarquer  tout  ce  qui  se  passe  d’cvtraordinaire 
dans  le  ciel.  Ls  y sont  si  exacts  , qu'ils  an  nouent  jusqu’aux 
météores,  comme  les  étoiles  tombantes.  Le  P.  Lecomte  dit  au 
surplus,  que  , de  son  temps,  c'étoit  do  purs  mercenaires , sans 
goût  et  sans  amour  pour  les  sciences. 

La  tro'.sièmo  classe , au  temps  du  P.  Verbiest , étoit  formée 
de  gens  préposés  à assigner  les  places  et  les  momeiis  des  cons- 
tructions publiques;  car  tout  cela  devoit  se  faire  d'après  des 
déterminations  astronomiques,  ou  plutôt  astrologiques.  Pour  cela 
ils  portaient  toujours  avec  eux  une  aiguille  aimantée  et  une  hor- 
loge. Ils  étoient  sur-tout  chargés  d'annoncer  l'heure  à l’empereur , 

< Iti  de  l'indiquer  à la  cour  , et  à la  ville , en  frappant  sur  une 
grosse  cloche.  O11  dit  que  depuis  l’introduction  de  l'astronomie 
Européenne  dans  ce  pays,  il  y a eu  de  grands  cliangemens 
dans  cette  classe  ; mais  ils  ne  nous  sont  pas  connus. 

Si  les  Chinois  mettent  tant  d'importance  dans  l'annonce  des 
phénomènes  célestes,  ils  n’en  mettent  pas  moins  dans  l'obser- 
vation des  principaux,  tels  que  les  éclipses.  Cela  se  fait  avec 
la  plus  grande  ceremonie , et  môme  il  y a pour  cela  un  céré- 
monial d’usage.  L’empereur,  quoique  prévenu  par  l’almanach 
de  l'année,  doit  l'être  encore  quelques  mois  d’avance  dans  les 
formes,  c'est-à-dire,  par  une  requête  qui  en  détaille  les  diffé- 
rentes circonstances.  Le  type  de  l'éclipse , calculé  pour  les  dif- 
férentes capitales  de  l'empire,  leur  est  aussi  envoyé  parle  tri- 
bunal des  Rites  : quant  à la  ville  de  Péking  , ce  même  tribunal 
le' fait  afficher  quelques  jours  d’avance  , avec  toutes  les  circons- 
tance de  l’heure  du  commencement  , de  la  lin , et  de  la  partie 
du  ciel  où  s’observera  l’éclip-sc.  Le  jour  du  phénomène  étant 
enfin  arrivé,  lesMandarinsse  rendent  en  grand  habit  de  cérémonie 
dans  la  cour  du  tribunal  vie  l’astronomie,  où  ils  attendent  en 
silence  le  moment  où  le  soleil  ou  la  lune  commence  à s’obs- 
curcir ; tous  se  jettent  à genoux  à ce  moment  et  frappent  la 
terre  de  leur  front.  Tandis  qu’ils  restent  ainsi  prosternés  , les 
membres  du  tribunal  l’ont  leur  observation , qu’ils  rédigent,  et 
dont  ils  font  une  sorte  de  procès-verbal , qui  est  adressé  à 
l'empereur.  Le  prince  fait  d'ordinaire  l’observation  dnns  son 
palais , assisté  de  quelques  membres  du  tribunal. 

M’oublions  cependant  pas  de  remarquer  qu’au  moment  où 
le  signal  du  commencement  de  l’éclipse  est  donné,  le  peuple, 
par  un  eil'et  de  son  ancienne  superstition  et  de  son  ignorance  , 
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ne  manque  pas,  mè  ne  à l’éking  , où  ii  devrait  être  p'n*  ,r*" 
ttuit,  défaire  un  affreux  tintamarede  tambonrset  de  chaudrons, 

Eour  aider  l'astre  qui  est  aux  prises  avec  le  serpent  ccleste, 
.a  même  chose  se  pratique  dans  toutes  les  principales  vil.es 

de  la  Chine.  . , 

Il  est  presque  snperflu  d’ajouter  ici  , «tue  les  Chinois  n ont 
jamais  eu  la  moindre  connoissance  de  l'astronomie  physique , 
et  même  qu’ils  ne  cherchèrent  jamais  à 7 pénétrer.  U leur 
faudrait  pour  cela  une  géométrie  bien  plus  cultivée  qpe  la  leur; 
et  comment  un  peuple  aussi  ignorant  < n physique  et  dans  les 
lois  du  mouvement,  auroit-il  pu  atteindie  à des  connaissances 
si  relevées?  Lst-ce  an  surplus  un  mal  pour  l'homme  que  ce 
manque  de  curiosité  pour  des  objets  f.i  éloignés  de  b'J  , et 
dont  la  connoissance  importe  si  peu  au  bonheur  de  1 espèce 
humaine  ! 

V I L 


La  musique  des  Chinois  mérite  encore  de  nous  arrêter,  par 
quelques  circonstances  particulières.  11  est  d’abord  remarquable 
qu’ils  lui  donnèrent  toujours,  comme  avoient  fait  les  Grecs,  une 
singulière  influence  dans  le  système  de  leur  gouvernement  ; et 
si  l'on  s’étonne  de  ce  que  les  Lacédémoniens  firent  une  affaire 
fort  grave  au  musicien  Timothée,  pour  avoir  amolli  leur  mu- 
sique , par  l'addition  de  quelques  cordes  à la  Ivre  , on  ne  le  sera 
pas  moins  de  voir  quelle  importance  les  Chinois  mettoient  et 
mettent  encore  à leur  musique.  Vcut-on  savoir,  disent  quelque 
nuteurs  Chinois,  si  un  royaume  est  bien  administré,  si  ses 
habitans  sont  vicieux  ou  honnêtes , il  snllit  d'examiner  sa 
musique.  Confucius  fut  si  enchanté  de  celle  du  royaume  de  Tsi , 
qu’il  en  fut,  pendant  plusieurs  mois,  dans  une  sorte  d'aliénation 
de  lui-même. 

î»i  l’on  en  croit  les  annales  des  Chinois , ce  fut  leur  empereur 
Fohi , qui  inventa  les  premiers  instrumens  de  musique.  On  lui 
attribue  un  instrument  de  27  cordes  jusqu'à  35,  ainsi  qu’un  uutre 
plus  simple  à 5 cordes  ; et  il  enseigna  à ses  sujets  la  manière 
d’en  toucher.  Admirons  la  bonté  de  ces  premiers  empereurs 
Chinois;  car  ce  fut  pour  distraire  ses  peuples  de  leurs  travaux, 
que  Fohi  inventa  cet  amusement.  Apres  lui  Hoang-ti  construisit 
un  instrument  à vent,  composé  de  12  chalumeaux  de  différentes 
longueurs,  et  fut  l’inventeur  des  rapports  des  tons,  que  les 
Grecs  ne  trouvèrent  que  2000  ans  et  plus  npiès  lui.  Car  cct 
in.-troment  étoit  composé  de  12  tuyaux  de  bambou,  dont  les 
lcngtuurs  étoient,  dit-on,  dans  les  rapports  de  ces  nombres: 
7 * 7 r 7 ?r  ® «t«sj  # 0,0  ,a-y  , ihtot  4 *rv 
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Nous  remarquerons  ici  que  les  sons  désignés  par  9,  8,7-5-;  (>  , 
5 -J  ; 4 ~y  , sont  bien  exactement  ceux  de  ut,  re , mi , so1 , la, 
si  ; on  supposant , comme  dans  l'échelle  Grecque,  la  tierce  de  ut 
k mi  , formée  de  deux  tons  majeurs.  J'ai  passé  le  fa  qui  est 
exprimé  dans  cette  échelle,  par  6 75—  , où  il  y a probablement 
faute  dans  les  chiffres;  car  pour  être  le  Ja  juste,  if  devroït  être 
exprimé  par  6 f.  Les  autres  expriment  les  sons  chroma- 
tiques , ut  dièse  , re  dièse  , fa  dièse  , sol  dièse  , la  dièse  ; 
en  observant,  par  exemple,  que  «r dièse  ne  diffère  dujre,  que  d’uti 
demi-ton  Grec  de  Jfj.  Enlin,  c'est  sans  doute  une  omission, 
qui  fait  qu’on  ne  trouve  pas  ici  la  réplique  ou  l’octave  du  pre- 
mier son  , qui  doit  Être  4 i » car  dernier  des  sons  exprimé 
ci-dessus,  étant  le  si,  cette  note  , qui  est  la  note  sensible, 
semble  appeller  de  toute  nécessité  l’octave  ut  Quoi  qu'il  en  si.it, 
c’est  ainsi  que  les  annales  Chinoises  nous  rapportent  l’oiigina 
de  la  musique  dans  cet  Empire,  (t) 

Si nottsen croyons  encore  les  historiens  Chinois,  Hoang-tine  so 
borna  pas  là.  Il  dériva  du  son  fondamental  de  son  échelle  imu 
sicale,  toutes  les  autres  mesures  de  longueur  , de  contenue,  et 
de  poids.  Les  dimensions  de  son  tuyau  primitif  étoient  telles 
que  sa  capacité  intérieure  devoit  être  la  dixième  partie  de  sa 
longueur,  et  contenir  1200  grains  de  millet;  ce  qui  lui  donnoit 
une  mesure  fixe  et  propre  à être  retrouvée  en  tous  les  temps  : 
cela  supposé  , la  dixième  partie  de  celte  longueur  étoit  le  tsitn 
ou  police,  qui  se  divisoit  encore  en  dix  parties,  appellccs  fen 
ou  lignes.  Dix  tsun  ou  pouces,  faisoient  un  tché  ou  pied;  dix 
te  hé,  un  tchaug  ou  verge  ; et  dix  te  ha  ri  g,  un  ye  ou  chaîne. 

Quant  aux  mesures  de  poids  , cent  des  petits  grains  ci-dessus  , 
faisoient  un  te  h h , vingt-quatre  de  ces  uhu  , une  once  , 
sci/je  onces,  une  livre,  trente  livres,  un  h cou  , et  quatre  keou  , 
tin.  tua  ou  quintal.  Enlin,  à l’égard  du  mesurage  des  grains, 
les  1200  petits  grains  ci-dessus,  rempliscoiem  une  mesure  ap- 
pelléejyoj  dix  xo  faisoient  un  ho  ; dix  ho  , un  chin  ; dix  chin, 
un  teou , et  dix  trou  , un  kou,  qui  étoit  la  plus  grande  mesure 
de  capacité.  Tel  fut  l'artifice  par  lequel , scion  les  liistoiiens, 
Hoang-ti  procura  à ses  peuples  une  mesure  universelle,  et  même 
un  son  fixe  pour  tous  les  temps.  Si  cela  est , il  faut  convenir 
que  ce  peuple  fut  bien  précoce  en  sagesse  et  en  industrie. 
Car  il  y a à peine  un  demi-siècle  qne  nous  avons  songé,  dans 
ces  contrées,  a lions  procurer  une  semblable  mesure  fondée  sur 
la  nature.  Mais  revenons  à la  musique  Chinoise. 

Lorsque  l’on  considère  cette  ancienne  division  de  l’octave  ,. 

(»}  H sty.re  de  1a  Chine,  par  le  P.  Mailla,  t.  1 , p.  aj. 
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trouvée  par  Hoang-ti,  d'antres  disent  par  le  musicien  Ling-hm; 
fjue  cet  empereur  chargea  de  ce  travail , il  est  difficile  de  no 
pas  êlre  étonné  ijue  les  Chinois  aient-  plutôt  rétrogradé  qu’a- 
vancé dans  cette  carrière,  in  effet,  il  paroît  que  ce  peuple  n'a 
aujourd’hui  qu'un  système  musical  fort  imparfait , je  veux-  dire  une 
échelle  musicale  à laquelle  manquent  deux  dessous  que  comporte 
l'ctendue  de  l'octave  diatonique  ; c'est  ce  qui  paroît  résulter 
des  airs  envoyés  de  Chine  par  le  P.  Amiot,  ainsi  que  d'un  ins- 
trument venu  de  ce  pays-la.  Car  il  n'est  composé  que  de  cinq 
tuyaux  de  différentes  longueurs,  adaptés  à un  vase  en  forme 
de  calebasse,  où,  soufflant  par  un  hec  recourbé  , on  en  tire 
divers  sons.  On  a reconnu,  après  divers  essais,  que  les  sons, 
donués  par  cet  instrument,  réporidoient  à nos  notes,  sol,  la, 
si , rc,mi-,  et  en  effet,  dans  le  fameux  air  Chinois  du  saule 
à feuille  de  satin  , on  ne  rencontre  ni  ut,  ni  fa,  et  il  en  est 
de  même  des  divers  autres  , communiqués  par  le  P.  Amiot. 

Mais  d’où  a pu  venir  aux  Chinois  l’idée  d’une  semblable  échelle 
musicale?  M.  l'abbé  Roussier  a le  premier  déchiffré  cette  énigme, 
et  ce  n’est  pas  là  une  preuve  légère  de  la  justesse  de  l’origine 
qu’il  donne  ù la  musique.  Notre  octave  nous  a été  suggérée 
par  une  suite  de  quintes,  sol,  re , la  , mi  , si  , fa , ut,  en 
rangeant  ensuite  les  sons  que  produit  cette  succession , dans  l’é- 
tendue d’une  seule  octave.  Nous  y avons  fait  six  pas  en  montant, 
et  cela  nous  a donné  les  sept  sons  de  notre  échelle  diatonique, 
sans  compter  la  réplique  du  premier  son.  Mais  les  Chinois,  ou 
du  moins  las  auteurs  du  système  musical  dont  nous  parlons  , 
paraissent  avoir  fait  dans  cette  succession  deux  pas  de  moins, 
ce  qui  les  a privés  de  Y ut  et  du  fa.  C’est  ainsi  que  les  Grecs , 
dans  leur  premier  et  plus  ancien  système  musical , sc  bornèrent 
à trois  quintes  successives,  et  n’eurent  par-là  que  les  quatre  sors 
de  l’ancienne  lyre  de  Mercure.  Mais  je  crois  devoir  termimr 
ici  ce  que  j’ai  à dire  de  la  musique  des  Chinois,  tant  ancienne 
que  moderne.  Je  renvoie  , pourdc  plus  grands  détails,  au  savant 
mémoire  du  P.  Amiot , Jésuite  , qui  est  inséré  dans  le  sixième 
V olume  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  , ou  au  précis 
qu’en  a donné  M.  de  Laborde  , dans  le  premier  volume  do  sen 
lissai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne. 

VIII. 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à nos  lecteurs,  que 
de  terminer  cette  histoire  abrégée  de  l’astronomie  Chinoise,  par 
une  notice  de  divers  ouvrages  , soit  d ’auteurs  Chinois  , soit 
des  missionnaires  Jésuites  établis  à Pékin.  Les  voici  selcn  un 
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ordre  à peu -pi es  chronologique,  et  avec  leurs  titres  Cliinois  9 
traduits  un  latin. 

Yvc  Ling  Kouang  y * ( Lunarum  ordination»  lata  expositio). 

Cet  ouvrage  est  Chinois  d’origine,  et  fort  ancien.  Il  a plusieurs  auteurs; 
dont  le  principal  est , dit-on  , Lu^Pu-Guey  ,qui\ivoit  du  temps  de  Tsin-Chi- 
Jioangy  dont  il  étoit  Colao%  ou  l'un  des  ministre*  Comment  le  ministre  de 
cet  empereur,  destructeur  de»  livres,  en  a-t  il  pu  fore  un?  Quoiqu’il  en  s it, 
cet  ouvrage  a eu  plusieurs  commentateurs  corume  Chou-vcn-hong , Kong- 
Ying-  K in  et  Taî-Git  ; U a é-é  imprimé  en  1687,  en  8 volumes.  Nos  mis- 
sionnaires auraient  bien  dû  nous  en  donner  la  traduction  , qui  n’auroit  pas  etc 
vn  ouvrage  bien  long  ; car  on  sait  que  dix  pages  Chinoise»  en  font  à peine 
Une  de  nos  langues  modernes. 

Tien-ven  a Tchiig , Eulh  xe  Kiecn,  ( cocli  scientix  magnum  epus , aq  libris  ) ; 
sut.  Hoang-lo -if  an. 

Cet  ouvrage,  comme  ceux  des  Orientaux,  est  moitié  as.rologique.  J’ignore 
quand  Vivoit  cct  agronome  ; il  fait  mention  ac  150  astror.ou.es  ou  astroLgues 
Chinois. 

yan-quc-Cicn-tu , (omnium  regnorum  univers*  tabula)  : aut.  P.  Ricci  S.  J, 
1C001610. 

K'x-lo  yao-fa , (pr  n:ipU  geometrix  ) : au:.  P.  Jul.  Aleni  S.  J.  1600-1610. 

Chefang- vai-ki , (munli  extra  Sinas  cxp’icatio)  : aut.  P.  J.  Aleni  S.  J.  1600; 

Phnispharium  , ( Sinicè  ) aut.  P.  Seb.  de  Ursis,  S.  J. 

Trac  talus  de  sphrra,  (Sinicè)  aut.  P.  Emmanuel  Diax,  S.  J, 

Compendium  utriusque  sphanx,  (Sinicè). 

JJe  sphirx  construclione  et  eclipsibus , (Sinicè)  aut.  P.  Joanne  Tercntio , 
S.  J.  i6»o--K>3o. 

Tab’tlr  quinque  planctarum , theoria  Lunx  , ac  Solis  , introdui  t io  ad  astrono- 
nuarrt , (S.nicè)  aut.  P.  Jac.  Rho.  S.  J.  1625—16)8. 

3 V-SUng  tu  } Eulh  Kiren.  (Re^ularum  et  scbemacum  tabula  duobus  libris), 
seu  cie  theoria  et  usu  insrrumentorum  astronomicorum  et  mecanicorum  : aut. 
P.  Verbicst,  S.  J.  1663. 

Kang-hi  yung  ni  en  lie  fa  , san  xe  Eulh  Kiren  , ( Kang-hi  imper.)  in 
perpetuos  annos  astronouiica  norma  , 3a  hbns  j seu  astronemia  perpétua 
imprratoris  Kar.g-hi. 

Le  P.  VeibiC’t  rend  compte  de  cer  ouvrage  dans  ron  Astronnmia  Euro- 
pia , C'C.  en  ces  mots  : hoc  anno  1683,  absolvi  tabulas  astronomie  as 
erpens-rs  septum  planctarum  nt  c non  cclipsium  Solis  et  l utuie , quas 
jntsu  i nperatoris  Kang-hi  ad  aoco  annos  venturos  ctult.a  extendi , lib.  3a 
inpressis, 

Jîi-Tc\ao-ting-yen  , San-Kiv en%  (i mperatoruir»  majorum  firma  sententia)  sîvc 
libe; li  supplices  et  jtidkimn  ta  fuvoicm  Astron.  Europcx,  3 Iibr«  : aut. 
P.  Verbicst. 
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Qucnyu  tji-xai , EuUt-Kivcn  , (orbis  terr*  tabula*  exposition  % libris  ; sut 
P.  Verbicst. 

Qut'/t  y u-civcn-tu , (orbis  terrae  integra  tabula)  : aut.  P.  Verbiest. 

Kien  ping-quey  y cung-sing-tu  , (folium  planum  directiontim,  universarumque 
stellirum  tabula),  scu  planisph.  coeleste. 

Che-Tao  nan  pe-singtu , ( æquatoris,  australium  ac  septenîrionalium  stcllarum 
tabula). 

K ia-Tie-hoey~\i , (cyclorum  collectio  et  commémoration 

Astronomia  Europe n sut*  imperatore  Kam-hi , (Kang-hî)  ex  timbra  in  lucem 
revue  a ta  à P.  perdit  indu  Vcrhicst  t P landro-Bclga  , S.  J.  Acad.  Astrotu 
in  ngia  Pckinensi  Prorfccto , Dilingje , 1687, 

Ouvrage  à lire  par  quiconque  veut  connoîire  l'astronomie  Chinoise. 

Tien -Mien  Lia  y ( coeli  porta  parva  ).  C’est  un  traité  de  la  Sphère,  par  un 
miiMonntire  jésuite. 

Tchong-ching~lic-cko* , (lmp.  Tchong-King  cursus  dierum)  sive  Kalcndarit 
liber. 

Ce  Livre  contient  aussi  de  la  géométrie  tirée  d'Eudide , des  anciens  mathé- 
maticiens Grecs.,  et  même  de  Clavius.  C'est  l'ouvrage  des  Missionnaire* 
jésuites;  il  aYoit  été  fait  pour  l'usage  et  Instruction  de  Tchong-king. 

Nous  clorrons  cette  notice  par  l'ouvrage  suivant. 

Ohsenations  mathématiques  , astronomique  s , chronologiques 
et  physiques  y tirées  des  anciens  livres  Chinois  , ou  faites  nou- 
vellement à la  Chine  et  aux  Indes,  etc.  par  les  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus,  publiées  par  le  P.  Souciet.  Paris  1729, 
173-2  , ///  4°.  trois  volumes. 

Au  nombre  de  ces  volumes  , est  l’histoire  de  l’astronomie 
Chinoise,  par  le  P.  Gauhil.  Mais  nous  remarquerons  ici  que  le 
P.  de  Mailla , dans  sa  septième  lettre  à M.  Freret , qui  est  à la 
tête  de  sa  grande  histoire  de  la  Chine , se  plaint  beaucoup  des 
fautes  nui  se  sont  glissées  dans  cette  édition  , à l’égard  des 
longitudes  et  latitudes  des  lieux  de  la  Chine  ; ce  qui  vient , dit-il , 
de  ce  que  ces  déterminations  ont  été  données  par  des  gens 
-qui  11’y  avoient  eu  aucune  part.  Le  P.  Gauhil  deroit  en  en- 
voyer un  catalogue  exact , et  d'après  l'observation,  pour  servir 
tt  une  nouvelle  édition  ; uiais  je  ne  sache  pas  quelle  ait  eu 
lieu. 


Fin  du  quatrième  Livre  de  la  seconde  Partie, 
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Contenant  l'Histoire  de  ces  Sciences  che\  les  Latins  et 
les  peuples  Occidentaux , jusqu’au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 


LIVRE  PREMIER. 

Etat  des  Mathci  chez  les  Romains  , et  leurs  progrès 

en  Occident , jusqu’à  la  iin  du  quatorzième  siècle. 


SOMMAIRE. 

I.  Quel  fut  l’état  des  Mathématiques  chez  les  Romains  jus- 
qu’au cinquième  siècle  après  l’Ere  Chrétienne.  Du  Calendrier 
de  Numa.  De  l’Astronome  Su/pitius  Gallus.  De  la  réfor- 
mation du  Calendrier  faite  par  Jules  César.  De  l’ Obélisque 
élevé  dans  Rome  par  l’ Astronome  Manlius , pour  servir  de 
• Gnomon.  De  divers  Ecrivains  Latins  qui  ont  eu  des  con- 
naissances en  Mathématiques.  II.  Troubles  qui  agitent  l’Em- 
pire Romain , et  qui  empêchent  les  Sciences  d’y  faire  des 
progrès.  De  Roëce , Rôde,  Alcuin  et  autres  Savons  qui 
Tome  J.  P pp 
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écrivirent  sur  les  Mathématiques  depuis  le  sixième  siècle 
jusqu’au  neuvième.  111.  Obscurité  profonde  des  neuvième 
et  dixième  siècles.  Gerbert  va  puiser , vers  le  milieu 
du  dixième,  chez  les  Maures,  quelque  connaissance  des 
Sciences,  et  il  en  rapporte  notre  Arithmétique , dont  il 
expose  les  principes,  Ùe  quelques  autres  Mathématiciens 
de  ce  temps , comme  Ade/bold , Herman  Contractas,  Athe- 
lard , etc.  IV.  Les  Sciences  , et  en  particulier  les  Mathé- 
matiques , commencent  à faire  des  progrès  parmi  les  Occi- 
dentaux dans  le  treizième  siècle.  Des  principaux  Mathé- 
maticiens de  cette  époque.  V.  Des  progrès  de  l’Astrono- 
mie, et  sur  tout  de  ce  qu’elle  dut  ou  roi  Alphonse.  VI. 
De  Ilnger  liacon.  Examen  des  inventions  qu’on  lui  attribue. 
Vil.  Découverte  des  verres  lenticulaires  ou  Lunettes  simples. 
Leur  antiquité  prétendue  examinée.  VIII.  Invention  île  la 
Boussole  dans  le  quatorzième  siècle.  IX.  Des  Mathémati- 
ciens principaux  qui  vécurent  vers  cette  époque.  X.  Origine 
de  quelques  arts  qui  prirent  naissance  dans  cette  période 
de  temps. 

I. 


Lus  sciences  ne  firent  jamais  chez  les  Romains  des  progrès 
proportionnés  à ceux  qu'on  leur  vit  faire  dans  la  Grèce.  Ces 
Conquéraus  de  l’Univers,  uniquement  occ»'«és  du  soin  d'étendre 
leur  domination  , ne  s’avisèrent  tnl  d’aspirer  à la 

gloire  d'être  savans  et  éclairés.  Il  y .ie  à diverses  re- 

prises des  décrets  du  sénat  pour  chasser  de  Rome  les  philo- 
sophes et  les  rhéteurs , qui  apportoient  dans  cette  capitale  les 
sciences  de  la  Grèce.  Si  ces  ordonnances  ne  parvinrent  pas  à 
détruire  dans  l’esprit  des  Romains  le  goût  des  lettres  et  de 
l’éloquence,  elles  influèrent  du  moins  tellement  sur  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques,  moins  attrayantes  par  elles-mêmes, 
qu’on  ne  compte  parmi  eux  qu’un  fort  petit  nombre  d’hommes 
qui  ayent  eu  des  connoissanccs  plus  qu’ordinaires  dans  ce 
genre.  Les  mathématiques  sur-tout  furent  extrêmement  négli- 
gées à Rome,  et  la  géométrie,  à peine  connue,  ne  s’y  éleva 

Ouère  au-dessus  de  l'art  de  mesurer  les  terres , et  d’en  fixer  les 
mites.  In  summo  honore  , dit  Cicéron , apud  Grœcos  geome- 
tria  fuit  ; itaque  nihil  mathematicis  illustrius  : at  nos  ra- 
tiocinandi  metiendique  utilitate  hujus  artis  terminavimns 
modum  ( 1 ). 

Les  premiers  temps  de  la  république  sont  marqués  par  das 


(l)  Tuscuï.  L i. 
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traits  d'une  ignorance  extrême.  Ilien  ne  fut  plus  mal  arrangé 
que  le  calendrier,  dont  les  Romains  se  servirent  jusqu’à  Jules- 
César.  Romulus  n’avoit  coui|)osé  l’année  que  de  3^0  jours; 
on  ne  devoit  guère  plus  attendre  de  ce  fondateur  de  Rome. 
Nurua,  qui  étoit  un  philosophe  qu’on  tira  de  la  retraite  pour 
le  mettre  sur  le  trône,  donna  au  calendiier  romain  une  forme 
plus  passable.  Soit  qu’il  eût  puisé  chez  les  Grecs  une  connois- 
sance  approchée  de  la  durée  des  années  solaire  et  lunaire , soit 
que  ce  fût  l’ouvrage  de  ses  réflexions , il  fixa  la  première  à 
365  jours  , et  la  seconde  à 354-  En  conséquence  il  voulut  que 
l'année  romaine  fût  composée  de  n mois,  alternativement  de 

29  et  de  3o  jours , afin  de  se  conformer  aux  mouvcinens  de 
la  Lune  , et  que  de  deux  en  deux  on  ajoutât  un  mois  intercalaire 
alternativement  de  22  ou  1$  jours , afin  de  s’accorder  avec  le  mou- 
vement du  Soleil.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  Nuniaïuanquoitl'un 
de  ces  deux  objets , et  que  son  année  ne  s’accordoit  que  de  deux 
en  deux  ans  avec  le  cours  du  Soleil , rarement  et  seulement 
par  hazard  avec  celui  de  la  Lime.  Numa  sentit,  ce  semble, 
l'iiu perfection  de  son  calendrier,  et  il  préposa  les  Pontifes  pour 
y veiller,  et  pour  l’accorder  avec  les  mouvement  célestes,  quand 
il  s’en  écarleroit  trop  : il  les  exhorta  même  à s’adonner  à l'as- 
tronomie pour  y réussir  avec  plus  de  succès.  Mais  ils  remplirent 
uial  les  intentions  de  ce  piince,  comme  nous  te  verrons  bien- 
tôt j et  l’on  peut  dire,  à la  honte  de  ce  peuple,  dominateur  de 
l’Univers  , que  jusques  à Jules-César  , il  fut , en  ce  qui  con- 
cerne son  calendrier,  au-dessous  de  tous  les  peuples  connus , 
même  de  plusieurs  qu’il  traitoit  de  Barbares. 

L’art  de  diviser  la  journée  ne  parut  que  tard  à Rome; 
car  on  n'y  connut,  jusques  et  au-delà  du  milieu  du  cinquième 
siècle  de  sa  fondation  , que  le  lever  et  le  coucher  du  Soleil 
avec  le  midi.  Ce  dernier  étoit  marqué  par  l’arrivée  du  Soleil , 
entre  la  tribune  aux  harangues,  et  un  lieu  nommé  Grqecosta- 
17s.  Alors  un  héraut  préposé  à guetter  le  moment , le  procla- 
luoit  au  peuple.  Les  gens  de  qualité  , à l’imitation  des  Grecs , 
avoient  des  esclaves  qui  leur  en  apporlnicnt  l’annonce.  Lucius 
Papirius  Cursor  fut  le  premier  qui  fit  connoître  aux  Romains 
une  horloge  solaire.  Onze  ans  avant  la  guerre  de  Pyrrhus,  ou 
l'an  460  de  Rome , il  en  fit  tracer  une  près  du  temple  de  Qui- 
rinus  , pour  accomplir  un  vœu  de  son  père.  Pline  qui  raconte 
ce  fait  ( 1 ) , en  doute  cependant,  et  bientôt  après,  il  ajoute 
que,  selon  Varron,  le  premier  cadran  solaire  fut  placé  à Rome 

30  ans  plus  tard,  et  pendant  la  première  guerre  Punique,  par 
le  consul  Valérius  Messala  , qui  l’avoit  fait  transporter  de  Catane 
après  la  prise  de  cette  ville  , mais  qu'il  rcmplissoit  mal  sa  des- 

(1)  H Ut.  Ifjf.  1.  7»  cap.  60. 
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tination  5 cela  n'étoit  pas  étonnant , attendu  que  la  latitude  de 
Catane  étoit  considérablement  moindre  que  celle  de  Rome , et 
que  probablement  le  consul  Messala  , plus  guéri icr  qu’instruit, 
avoit  lait  placer  son  cadran  précisément  comme,  il  étoit  à 
Catane.  Cependant,  ajoute  Pline,  on  s'en  contenta  encore  pen- 
dant 99  ans,  jusqu'à  ce  qn’cnfin  le  consul  Martius  Philippus , 
■vers  fan  de  Rome  üÿo,  en  lit  tracer  un  plus  exact,  qui  fut 
probablement  l’ouvrage  de  quelque  Grec , car  les  armées  ro- 
maines avoient  déjà  pénétré  dans  la  Grèce.  On  lui  en  sut  beau- 
coup de  gré  ; mais  il  restoit  à avoir  un  moyen  de  connoître 
les  heures  dans  un  temps  nébuleux  et  pendant  la  nuit.  Ce  fut 
à Scipion  Nasicaqne  les  Romains  en  eurent  l'obligation  environ 
un  siècle  après.  Ce  personnage  célèbre  fit  faire  une  clepsidre 
pour  suppléer  à l'horloge  solaire  ( 1 ) : ce  fut  sans  doute  aussi 
l’ouvrage  de  quelque  Grec;  car  Héron  et  Ctésibies  qui  vivoient 
sous  les  premiers  Ptolémées , étoient  les  inventeurs  de  cette  in- 
génieuse machine. 

Une  invention  si  commode,  je  veux  dire,  celle  des  cadrans 
solaires  ne  pou  voit  manquer  de  se  répandre  rapidement.  Aussi 
▼oit  on  que  dès  le  temps  de  1 bute  , ils  étoient  fort  communs. 
Ce  comique  en  fait  le  sujet  «l'une  plaisanterie  sur  les  parasites 
et  les  gourmands.  Il  introduisoit  l'un  d’eux  dans  une  de  ses 
pièces,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qn’nn  fragment  rapporté 
par  Aulugelle.  Le  parasite  s’y  plaint  amèrement  de  cette  inven- 
tion détestable  : «jadis,  dit-il,  on  mangeoit  quand  on  avoit 
» faim  ; l’estomac  de  chacun  étoit  son  cadran  ; aujourd'hui 
» l’on  ne  mange  que  quand  il  plaît  au  Soleil». 

Le  premier  des  Romains  qui  ait  eu  quelque  connoissance 
approfondie  de  l’astronomie , est  C.  Sulpitius  Gallus.  Il  cul- 
tiva cette  science  avec  une  ardeur  extrême , à en  juger  par 
Ce  que  Cicéron  fait  dire  à Caton  dans  son  traité  de  la  vieillesse; 
et  il  se  faisoit  un  grand  plaisir  d’annoncer  à ses  amis  les 
éclipses  à venir  ; ce  qui  le  fit  admirer  de  ses  compatriotes.  Son 
habileté  avoit  servi  la  république  dans  une  occasion  impor- 
tante ( ?.).  La  nuit  qui  précéda  le  jour,  où  Paul  Emile  défit 
Persée,  il  devoit  y avoir  une  éclipse  de  Lune.  Gallus  l’annonça 
ou*  soldats  Romains,  et  leur  en  ayant  expliqué  les  causes,  il 
dissipa  la  frayeur  que  ce  phénomène  imprévu  auroit  jeté  dans 
leur  esprit.  Celte  éclipse  arriva  , suivant  Riccioli , le  matin  du 
4 septembre  de  Pan  168  avant  J.  C. 

On  ne  connoît  depuis  Sulpitius  Gallus  , jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  république,  aucun  Romain  qui  ait  cultivé  letutle 

(1)  ItiJ. 

(1)  Titc-Live,  /.  44* 
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du  ciel.  Mais  Jules  César,  malgré  les  embarras  où  le  plongèrent 
son  ambition , et  son  amour  pour  la  gloire  sut  trouver  les 
momens  de  s’y  adonner  ; il  écrivit  meme  sur  ce  sujet  , et 
Pline  nous  rapporte  quelques  extraits  de  ses  livres.  ( 1 ) Ptolémce 
le  cite  dans  son  traité  sur  les  apparences  des  fixes , et  le  range 
parmi  les  observateurs,  dont  il  a profité  pour  cet  ouvrage. 

Jules  César  n’est  guère  moins  célèbre  par  la  nouvelle  forme 
d’année  qu’il  introduisit  dans  l’empire  ltomain  , que  par  ses 
qualités  militaires.  Le  calendrier  étoit  tombé  de  son  temps  dans 
une  prodigieuse  confusion  par  l'avarice  et  la  mauvaise  foi  des 
Pontifes,  que  Numa  avoit  préposés  à sa  direction.  Gagnés,  tan- 
tôt par  les  magistrats  qui  étoient  en  place,  pour  proroger  l’an- 
née, tantôt  par  les  Candidats,  pour  hâter  le  moment  de  leur 
élection  , ils  avoient  si  bien  fait  que  l’équinoxe  civil  s’écartoit 
de  l’astronc^nique  de  près  de  trois  mois.  Jules  César  ne  jugea 
pas  qu’il  lût  indigne  de  ses  soins  de  rétablir  l’ordre  dans  le 
calendrier,  et  de  lui  donner  une  forme  stable.  Pour  cela  il 

r référa  l'année  solaire  moins  embarrassante  à conformer  avec 
état  du  ciel.  Elle  lui  parut,  et  à son  conseiller  Sosigène , -de 
365  jouis  et  un  quart  : c'est  pourquoi  après  avoir  ajouté  à 
l’année  alors  courante  85  jours  pour  ramener  l’équinoxe  du 
printemps  , au  a 5 de  mars  qui  étoit  sa  place,  il  ordonna  que 
dorénavant  l'année  scroit  de  365  jours  , et  qu’afin  de  tenir 
compte  des  6 heures  de  plus  qu’il  y avoit  dans  une  révolution 
du  Soleil , de  quatre  ans  en  quatre  ans  , on  intercalcroit  un  jour 
entre  le  6 et  le  7 des  calendes  de  février.  Ainsi  l’on  comptoit  cette 
année  deux  six  des  calendes , et  l’on  disoit  bis-sexto  Calcndas 
au  second  , d’où  est  venu  le  nom  de  Bissextile , que  l'on  a 
donné  depuis  à l'année  de  366  jours.  Cette  forme  d’année  a 
été’ nommée  Julienne,  du  nom  de  son  instituteur.  La  correc- 
tion qu'il  a fallu  y faire  après  plusieurs  siècles,  vient  des  11 
minutes  , dont  l’année  solaire  est  moindre  que  Jules  César  et 
-Si  sigène  ne  l'avoient  pensé.  Ce  dernier  n'ignoroit  cependant 
pas  qu'elle  étoit  moindre  de  quelques  minutes , qu’il  ne  le 
falloit  pour  que  l’arrangement  projeté  par  Jules  César  fût  par- 
fait , et  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  il  témoigna  une  sorte 
d'incertitude  que  Pline  attribue  mal  à- propos  à d’autres  motifs 
peu  fondés.  (1  ) On  fera  dans  son  temps  l'histoire  de  cette  correc- 
tion. La  première  année  Julienne  commença  l’année  4 6 avant 
la  naissance  de  J.  C. , ou  la  708'  de  la  fondation  de  Rome.  . 

L’empereur  Auguste  éleva  un  monument  digne  de  la  magni- 
ficence romaine , lorsqu’il  fit  placer  dans  le  champ  de  Mars  un 
obélisque  pour  observer  la  longueur  de  l'ombre  méridienne  , 
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et  le  mouvement  du  Soleil  pendant  l'année.  11  avoit  de  hau- 
teur 70  de  nos  pieds,  et  son  ombie  se  projetoit  à midi  sur 
une  ligue  horizontale,  qui  étoit  marquée  par  des  lames  de 
bronze  incrustées  dans  de  la  pierre , et  qui  portoit  les  divi- 
sions. Le  mathématicien  Manlius,  qui  dirigea  cet  ouvrage, 
termina  l’ohélisque  par  un  globe  , non  pour  lui  donner  de~  la 
ressemblance  avec  la  ligure  humaine,  comme  le  dit  Pline  sou- 
vent peu  heureux  dans  ses  conjectures,  mais  afin  que  le  som- 
met de  l'obélisque  étant  censé  au  centre  de  ce  globe  , le  mi- 
lieu de  l'ombre  qu’il  projctteroit,  désignât  la  hauteur  du  centre 
du  Soleil.  Manlius  chercha  à prévenir  par-là  l’inconvénient 
auquel  les  autres  Gnomons  étoient  sujets,  savoir  de  ne  don- 
ner par  l'ombre  Porte  , qui  est  la  seule  dont  on  puisse  déter- 
miner les  limites,  «pie  la  hauteur  du  bord  supérieur  de  cet 
astre.  Une  attention  aussi  fine  , et  qu’il  est  difficile  de  utécon- 
noître  dans  cette  construction , lui  fait  honneur.  Mais  ce  mo- 
nument fut  de  peu  de  il  urée  , et  il  y avoir  do  ans,  au  temps 
de  Pline  , qu’il  ne  remplissoit  plus  sa  destination.  Cet  histo- 
rien en  soupçonne  trois  causes  (i),  comme  un  changement 
de  cours  dans  le  Soleil,  un  déplacement  de  la  terre,  ou  l’af- 
faissement de  la  base  de  l'obélisque  ; mais  il  eût  montré  plus 
de  discernement  à accumuler  moins  de  conjectures  , et  à s'en 
tenir  à la  dernière  qui  est  la  seule  vraisemblable. 

Le  calendrier  institué  par  Jules  César  eut  besoin  , au  temps 
d'Auguste , d’une  espèce  de  correction  dont  Pline  n'a  fias  plus 
heureusement  démêlé  le  motif.  Les  Pontifes  préposés  à la  di- 
rection du  calendrier,  avoient  mal  entendu  ce  que  Jules  César 
avoit  ordonné , savoir  d’intercaler  un  jour  après  chaque  qua- 
trième année  révolue,  et  ils  avoient  intercalé  à chaque  qua- 
trième année  commençante,  c’est  à dire,  de  trois  en  trois  ans. 
Ce  désordre  avoit  déjà  duré  36  ans  , et  l'équinoxe  commen- 
çait à arriver  trois  jours  plutôt  qu’il  ne  falloir.  Auguste  fit 
apparemment  examiner  par  d’habiies  gens  la  cause  de  ce  dé- 
sordre, et  sur  le  rapport  qu'on  lui  en  fit,  il  ordonna  que  l'on 
n’intercaleroit  point  de  i?.  ans,  et  qn’ensuite  on  ne  le  feroit 
qu’à  la  fin  de  la  quatrième  année.  Pline  en  a inféré  que  le 
Soleil  avoit  accéléré  son  cours  durant  ce  temps- là.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  , cette  conjecture  et  celles  que  j’ai 
rapportées  un  peu  auparavant,  doivent  donner  une  idée  peu 
avantageuse  de  son  intelligence  dans  ces  matières. 

C’est  vers  celte  époque  que  vivoit  Mniiitius , l’auteur  du  poème 
latin . intitulé  Astranomicon , en  cinq  livres.  Elle  est  positive- 
ment fixée  par  quelques  vers  de  son.  premier  livre , oit  il  dé- 

(i)  Hist.  Nat.  1.  56,  cap.  10. 
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plorc  , en  assez  beaux  vers,  la  fameuse  défaite  de  Varus  en 
Allemagne.  Il  en  parle  comme  d’un  événement  tout  récent  ; 
or  il  arriva  deux  ans  avant  la  mort  d’Auguste,  c’est-à-dire. 
Pan  76 5 de  Rome. 

Le  poème  de  Manilius,  à la  vérité,  appartient  beaucoup  plus 
à l’astrologie  qu’à  la  saine  astronomie;  car  des  cinq  livres  qu'il 
comprend  , le  premier  seulement  traite  de  la  sphère , de  la 
forme  de  la  terre,  de  la  division  du  ciel  et  des  constellations 
qu’il  décrit.  Les  quatre  derniers  sont  purement  astrologiques , 
et  sont  une  sorte  de  traité  complet  de  cet  art  vain  et  impos- 
teur. Mais  sa  versification  agréable , et  souvent  digne  du  siècle 
d'Auguste,  a donné  à cet  ouvrage  une  célébrité,  qui  ne  nous 
permettoit  pas  de  le  passer  ici  sous  silence. 

C’est  une  question  agitée  par  les  savans,  si  ce  poète  astro- 
nome ou  astrologue  est  le  même  que  le  Manlius  , dont  on  a 
parlé  plus  haut.  On  est  porté  à le  penser;  car  il  y a des  ma- 
nuscrits qui  le  nomment  Manlius ; mais  on  ne  peut  pas  faite 
grand  fond  sur  une  pareille  autorité.  Car  Vossius  en  avoit  un 
intitulé  : M.  Ma/lii  Paeni-  Astronomicon.  Mais  le  plus  grand 
nombre  porte  le  nom  de  M.  Manilius , et  tel  étoit  celui  sous 
lequel  Gerbert , vers  990,  désignoit  ce  poème  en  en  demandant 
une  copie  à son  ami. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l’identité  de  notre  Manilius  avec  Man- 
lius, nous  sommes  portés  à penser  avec  Vossius,  et  malgré 
les  objections  de  Scaliger,  que  ce  Manilius  est  le  Manilius 
Antiochus,  que  Suétone  nous  apprend  avoir  été  amené  à Rome 
comme  esclave,  avec  Publius  S y rus  son  cousin  ; car  Suétone 
appelle  Puhlius  Syrus,  le  fondateur  de  la  scène  mimicjuc , et 
Manilius  Antiochus,  celui  de  l’astrologie  , ce  qui  convient , on 
ne  peut  mieux  , à notre  poète.  Or  Publius  Syrus  flourissoit  à 
Rome  Vers  l’an  'jhn  de  sa  fondation  ; il  est  possible  qu’il  eût 
alors  4°  ans;  et  en  supposant  Maniiius  du  même  âge,  ce  der- 
nier à la  mort  d’Auguste,  arrivée  en  767  de  Rome,  auroit 
eu  75  ans,  et  environ  70  ans  au  temps  de  la  défaite  de  Varus. 
Il  est  à remarquer  que,  dans  cette  supposition,  le  nom  d’ An- 
tiochus étoit  probablement  le  vrai  nom  de  notre  poète  qui  , 
après  son  affranchissement  prit  , selon  l’usage  , celui  du  son 
patron  qui  étoit  un  Manlius  ou  Manilius,  comme  Publius  Syrus, 
Syrien  de  nation,  et  alïruticlii  d’un  Publius,  prit  le  nom  de 
son  ancien  maître. 

Le  poème  de  Manilius  a eu  nombre  d’éditeurs  et  de  com- 
mentateurs. On  se  bornera  à citer  ici  quelques-unes  de  ses 
éditions,  dont  la  première  est  de  >472  Kcgiomontanus  en 
donna  une  en  147-3.  Scaliger  a pris  des  peines  incroyables  pour 
éclaircir  cct  auteur,  et  sa  doctrine  apotclesmatique  , contenue 
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dans  les  quatre  derniers  Iîttcs.  La  première  édition  qu’il  en 
donna,  parut  en  1579  , et  fut  suivie  d’une  autre  en  1090,  et 
d'une  troisième  en  1600  ; elle  reparut  enlin  à Strasbourg  en 
i6:>5  , avec  des  notes  nouvelles  de  Reinesius  , de  Bouillaud , 
et  de  l’éditeur  même  J.  H.  Boeder.  11  y en  a une  ad  usum 
Ddphini , publiée  en  1679(1),  qui  n’a  pas  paru  répondre  entière- 
ment à l'objet  qu’on  eut  en  la  donnant;  enfin  l'année  1739  vit 
paroître  celle  du  fameux  Bentley,  qui  est,  je  crois,  la  plus 
estimée  aujourd’hui.  Mais  on  ine  permettra  de  passer  sur  les 
autres,  mon  objet  n’étant  pas  d'entrer  ici  dans  de  profonds  dé- 
tails de  bibliographie.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
la  traduction  françoise  de  ce.  poème  donnée  par  M.  Pingre , 
membre  de  l’academie  des  sciences,  laquelle  parut  en  1724. 
Elle  fait  honneur  à la  plume,  à la  saine  critique,  et  au  savuir 
astronomique  de  cet  académicien. 

Je  demande  pardon  à mon  lecteur  de  cette  aride  digres- 
sion , et  je  reviens  à mon  sujet  principal , remontant  un  peu 
en  arrière  pour  ne  pas  omettre  quelques  Romains  qui  , s’ils 
ne  furent  pas  des  mathématiciens , eurent  des  connoissanccs 
en  mathématiques. 

Le  célèbre  Varron  ctoit  de  ce  nombre.  On  sait  qu’il  passa 
pour  le  plus  savant  des  Romains.  Il  avoit  écrit  sur  l'arithmé- 
tique , la  géométrie,  l’astrologie  , l’astrologie,  la  musique  et  la 
navigation.  Son  livre  de  Arithmctica existoit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Car  il  est  cité  par  Vertranius  Maurus,  auteur  d’une 
vie  de  Varron,  comme  l'ayant  eu  entre  les  mains,  et  comme 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Ridolfi.  Il  est  fâcheux 
qu’aucun  amateur  de  l’antiquité  ne  l’ait  publié.  Frontin  cite  le 
livre  sur  la  géométrie,  ainsi  que  Priscianus,  sous  le  titre  de 
Mensuralia.  Cassiodorc  enlin  parle  du  livre  de  Varron  de 
Astrologie  ( seu  Astronomie  ) , et  rapporte  d’après  le  livre  de 
Musica  , le  sentiment  de  ce  savant  Romain,  sur  l’etlicacité 
dos  tons.  Je  soupçonne  cependant  que  ce  savant  parloit  de  ccs 
sciences,  pins  en  orateur  et  en  grammairien,  qu’en  vrai  ma- 
thématicien. 

Les  mathématiques  ne  furent  point  inconnues  à Cicéron , 
quoiqu'il  ne  les  ait  pas  cultivées.  On  trouve  dans  ses  écrits  divers 
traits  de  son  estime  pour  les  mathématiques  ; et  la  manière  juste 
dont  il  parle  quelquefois  de  la  méthode  qu’on  y suit,  feroit 
cioire  qu’il  y avoit  donné  quelque  application.  Dans  sa  jeu- 

'1)  Maici  M^nil'i  astronamicon.  Tn-  Accesservnt  viri  illustris  Jlanistis 
terpretaticne  ae  notis  et figuris  illus-  Rvetii  animad.  crsiQnes  in  mansliura 
tnivU  Michael  Itogins  jussrs  christ,  et  Scaligcri  notas.  *6^9,  in- 40. 

Regis  in  usum  Sercniss . Delpkini, 

nesse 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Lit.  I.  489 
resse , il  avoit  traduit  en  vers  latins  le  poème  d'Aratus  , et  il 
nous  en  reste  quelques  fragtnens  conservés  par  divers  auteurs. 
Je  ne  sais  si  l’on  peut  dire  que  cette  traduction  ne  lait  pas  hon- 
neur à la  verve  de  Cicéron.  Nous  «otnuies  de  mauvais  juges 
en  fait  de  versification  latine. 

Quoique  les  Romains  ne  paroissent  pas  s’être  jamais  soucié 
de  géométrie  au-delà  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  mesurer 
et  diviser  leurs  champs,  en  quoi  encore  ils  n'étoient  pas  bien 
Grecs,  témoin  la  manière  donnée  dans  les  Gromatici  veteres , 
pour  mesurer  un  trapézoïde  j nous  trouvons  cependant,  au  rap- 
port de  Cicéron  ( 1 ) , un  géomètre  plus  profond  , et  d’une 
naissance  bien  illustre.  Il  étoit  en  effet  de  la  famille  des  Pompée, 
et  se  nominoit  Sextus  Pompeius  Strabo.  Il  avoit  cherché  a ’se 
faire,  dans  la  philosophie  et  lesîois  , un  nom,  que  ses  païens 
et  ancêtres  s'étoient  fait  dans  les  armes.  Mais  malheureusement 
nous  n’en  savons  pas  davantage.  Le  même  Cicéron  nous  parle 
d’un  autre  savant  géomètre  de  sa  counoissance  , nommé  Di- 
dyme , qui  étoit  aveugle  ; mais  il  étoit  Grec  de  naissance. 

On  met  au  rang  des  plus  savans  hommes,  pour  l'étendue  de 
ses  connoissances  dans  les  sciences  et  les  arts , le  philosophe 
Publius  Nigidius  Figulus;  c’étoit  un  ami  de  Varron.  Il  avoit 
écrit  sur  la  différence  de  la  disposition  du  ciel,  dans  le  climat 
de  la  Grèce  et  dans  celui  de  l’Égypte  ; c’est  ce  qu’on  appeloit 
la  sphère  Grecque  et  la  sphère  Barbarique.  Mais  il  ternit  son 
savoir  en  astronomie  par  son  foible  pour  l’astrologie;  c’étoit 
au  surplus  le  vice  du  temps , et  il  seroit  difficile  de  citer  un 
astronome  de  ce  siècle  et  des  suivans,  qui  n’en  fût  plus  ou 
moins  en  taché.  C’est  pourquoi  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  parler 
encore  ici  de  L.  Tarutius  (ou  Tarruntius)  Finnanus,  que  Cicéron 
appelle  Familiaris  noster,  et  qu’il  dit  versé  dans  les  sciences 
Caldaïques.  Il  est  probable  que  Cicéron  n’auroit  pas  eu  de  l’in- 
timité avec  un  simple  astrologue,  et  que  ce  foible  de  Tar- 
rutius  pour  cet  art  étoit  racheté  par  des  connoissances  solides. 

Vitruvc  a étalé  beaucoup  de  connoissances  en  mathéma- 
tiques , sur-tout  dans  le  neuvième  livre  de  son  architecture. 
Nous  lui  devons  la  mémoire  de  quantité  de  traits  curienx , 
concernant  la  mécanique  et  la  gnoraonique  de  son  temps  ; et 
quoique  cela  ne  vienne  pas  extrêmement  à propos  de  son 
objet  principal , nous  lui  devons  savoir  beaucoup  de  gré  do 
celte  excursion , sans  laquelle  beaucoup  de  traits  curieux  sur 
ces  sciences  nous  auroient  échappé. 

C.  Julius  Hyginus  , qu’on  croit  avoir  été  un  affranchi  d’Au- 
guste , éciivoit  vers  ce  temps  son  Poeticon  Astronomicon , où 

(1)  De  Clar.  Orttoribus,  irt.  177.  Tiraboichi,  UUt.  dclla  lett.  Italiana, 
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l’on  trouve  quelques  connoissances  astronomiques  fort  com- 
munes sur  la  sphère,  et  la  description  des  constellations  cé- 
lestes. Son  objet  principal  semble  avoir  été  de  rassembler  toute» 
les  fables,  insipides  pour  la  plûpart,  nni  avoient  été  débitée» 
par  les  anciens  et  par  les  poètes  , sur  l'origine  et  les  noms  des 
signes  célestes.  11  nous  sulïita  do  dire  ici  que  cet  ouvrage, 
malgré  sa  ténuité , a eu  de  nombreuses  éditions. 

Je  ne  sais  encore,  si  je  dois  donner  place  ici  à Thrasyllus, 
que  scs  connoissances  soit  astrologiques,  soit  astronomiques, 
rendirent  cher  à l’empereur  Tibère.  Car  ce  prince  chassant  de 
l'empire  tous  les  astrologues , moins  par  mépris  de  l’art , que 
pçrcc  que  quelques-uns  d'entr’eux  s'étoient  trouvés  impliqués 
dans  des  conspirations  tramées  contre  lui , retint  cependant 
Thrasyllus,  et  lui  accorda  en  quelque  sorte  le  privilège  exclusif 
de  l’astrologie.  C’étoit  un  Grec , à ch  juger  par  son  nom  , qui 
n’est  nullement  Humain.  Si  nous  en  parlons  ici,  c'est  que  ce 
fut  sans  doute  lui  qui  informa  ce  prince  de  l'éclipse  de  Soleil, 
qui  devoit  arriver  précisément  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance ; et  comme  ce  soupçonneux  tyran  pensa  que  ce  pouvoit 
être  un  sujet  de  conjectures  sur  sa  mort  prochaine,  et  l’occasion 
de  quelques  troubles,  il  crut  devoir  instruire  le  peuple  par  un 
écrit , de  l’arrivée  de  cette  éclipse , de  ses  causes  et  de  sa  quan- 
tité. C'est  ce  que  nous  apprend  l’historien  Dion.  Quant  à 
Thrasylle  , il  n’étoit  pas  seulement  astronome,  mais  encore 
musicien,  et  il  éciivit  sur  la  musique,  suivant  le  témoignage 
de  Théon  de  Sinyrne , de  Plutarque , et  de  divers  autres. 

Nous  avons  au  célèbre  Pline  l'obligation  de  nous  avoir  trans- 
mis dans  son  histoire  naturelle , et  sur-tout  dans  le  Livre  II , 
un  grand  nombre  de  traits  relatifs  à l'astronomie.  On  désire- 
roit  cependant  trouver  dans  cet  ouvrage  plus  d’exactitude  et 
d’intelligence,  en  ce  qui  concerne  le  fond  de  la  science.  Car 
il  y a un  grand  nombre  d’endroit»,  où  son  savant  auteur  montra 
H avoir  pas  une  idée  exacte  du  sujet  qu’il  traite. 

Sénèque  donne  des  marques  de  génie  et  de  connoissances 
astronomiques  dans  le  septième  livre  de  ses  Questions  natu- 
relles. On  aime  à le.  voir  adopter  comme  il  fait  certaines  opi- 
nions physico-astronomiques , fort  au-dessus  de  la  physique  de 
son  temps;  comme  celle  d’Apollonius  Myndien  , qui  repntoit 
les  comètes  des  astres  élcmels,  et  sujets  à des  retours  péiiodique*. 
Sénèque  saisit  cette  idée  avec  une  sorte  d'enthousiasme , et 
s’élançant  en  quelque  sorte  dans  l’avenir  , il  ose  prédire  ( 1 ) 

(i)  Quaett.  net.  lib,  7,  inter  opp.  Scncca. 
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qu’il  viendra  un  temps,  où  leur  cours  sera  connu  et  ns.ii  i tti 
à des  règles,  comme  eclui  des  planètes.  A en' juger  par  ce 
trait , Sénèque  eût  eu  un  peu  de  peine  à adopter  les  vérités  les 
plus  sublimes  de  l'astronomie  moderne. 

Frontin,  ou  Julius  Sextus  Frontinns,  s’est  fait  un  nom  par 
son  livre  : De  Aquacductibus  urbis  Ho  mue  , à la  conduite  des- 
quels il  fut  préposé  plusieurs  années  sous  l'empereur  Vcspasien. 

11  y montre  autant  d’habileté  qu'on  pouvoit  en  avoir  dans  ce 
genre , en  un  temps  où  les  vrais  principes  de  l'hydraulique 
étoient  encore  inconnus  ; il  en  entrevit  inémc  quelques-uns. 

On  doit  à Censorin,  qui  vivoit  vers  l’an  240  de  J.  C. , plu-  • 
sieurs  traits  curieux  relativement  à l’astronomie  et  au  calen- 
drier. C’est  dans  son  livre  De  Die  natcifi , qu’il  nous  les  a trans- 
mis. Mais  tout  cela  mérite  à peiue  qu'on  le  qualifie  de  con- 
noissances  mathématiques. 

Je  ne  sais  enfin  si  je  dois  parler  ici  de  Julius  Firmicus  Mater- 
nus , qui  vivoit  vers  le  même  temps.  Je  ne  le  fais  que  parce 
que  la  réputation,  dont  il  a joui  pendant  un  temps,  semble 
en  imposer  la  loi  : mais  son  ouvrage  (1)  ne  contient  qu’une 
pitoyable  astrologie,  sans  un  seul  mot  presque  de  solide  astro- 
nomie. Nous  nous  sommes  fait  une  règle  de  passer  sur  cette 
sorte  d'auteurs,  dont  les ‘pitoyables  rèv.eries  déshonorent  l’es- 
prit humain. 

I I. 

II  ne  faut  que  connoître  un  peu  l’histoire  de  l’empire  d’Oc- 
cident , pour  trouver  les  causes  de  l’ignorance , et  sur-tout  de 
celle  des  sciences  exactes,  que  nous  allons  voir  régner  pendant 
plusieurs  siècles.  Cette  partie  de  l’Europe  attaquée  de  tous  côtés , 
et  subjuguée  par  des  barbares  venus  du  Nord,  qui  ne  connois- 
soient  d'autre  mérite  que  celui  d’une  valeur  féroce , commen- 
qoit  à peine  à respirer  , qu'un  nouveau  fléau  venu  du  midi , 
vint  la  menacer  di's  mêmes  horreurs.  Dans  des  circonstances 
ci  malheureuses,  doit- on  s’attendre  que  les  sciences  y pussent 
prendre  racine  , et  frapper  de  leurs  attraits  des  hommes  uni- 

2uemcnt  occupés  du  soin  d’attaquer  ou  de  se  défendre?  Si 
onc  dans  le  même  temps  les  sciences  exactes  perdoient  déjà 
leur  éclat  chez  les  Grecs,  où  il  avoit  été  si  brillant,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’elles  fussent  négligées  , et  à peine  connues 
dans  l’Occident , où , dans  les  temps  même  les  plus  éclairés  de 
l'empire  Romain , elles  avoieut  à peine  jeté  quelques  foibles 
traits  de  lumière. 

Les  cinquième,  sixième  et  septième  siècles  nous  offrent  moins 
des  mathématiciens  , que  .des  philologues  qui  ont  par  occasion 
(i)  Astronomicon  , tivt  Alathcscos  Ubri  8 , Basil.  155t.  in-fol. 
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parlé  tics  mathématiques.  On  ne  peut  en  effet  guère  ranger  dans 
une  autre  classe  les  auteurs  qui  suivent  ; comme  Macro!*- , 
Martianus  Camélia,  St.  Augustin , Cassiodore , Isidore  de  Séville. 
Le  premier  étalé  quelques  connoissances  astronomiques  dans 
son  Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion  ; mais  souvent  avec 
peu  de  discernement  et  d'exactitude.  Martianus  Capella  traita 
en  abrégé  les  quatre  principales  parties  des  mathématiques  dans 
son  ouvrage  , espèce  de  poème  barbare  sur  les  sept  arts  libé- 
raux , intitulé  : De  nuptiis  Mercurii  et  Philologiœ  ; mais  c'cst 
plutôt  en  rhéteur  qu'en  mathématicien.  On  y remarque  cepen- 
dant qu’il  fait  tourner  V énus  et  Mercure  autour  du  Soleil.  On 
attribue  à St.  Augustin,  quoique  assez  légèrement,  des  prin- 
cipes de  géométrie  et  d’arithmétique  ; mais  c'est  plutôt  une 
nomenclature  qu’un  traité  instructif.  Le  savant  sénateur  Cas- 
siodore donna , dans  son  livre  des  sept  arts  libéraux , un  abrégé 
de  l’arithmétique , de  la  géométrie  , de  la  musique  et  de  l'as- 
tronomie. Mais  ce  ne  sont  guère  que  des  distinctions  et  des 
divisions.  Observons  cependant  qu’il  écrivit  ajtssi  sur  les  cycles 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  et  sur  le  calcul  de  la  Pique.  Lutin 
ce  que  le  célèbre  Isidore  do  Séville  dit  des  mathématiques 
dans  ses  Origines , est  encore  plus  superficiel  ; il  n’y  a rien 
dans  tous  ces  auteurs,  qui  passe  la tapacitc  d'un  commençant 
initié  dans  ces  sciences.  On  n’y  trouve  pas  une  seule  démons- 
tration, ce  qui  est  cependant  l’essence  et  l’anie  des  mathéma- 
tiques. On  ne  peut , malgré  tout  cela , s’empêcher  de  désirer 
qu'un  plus  grand  nombre  de  livres  de  ce  genre  lut  venu  jus- 
qu’à nous,  vu  le  grand  nombre  de  traits  curieux  qu’ils  nous 
ont  conservés. 

Nous  noos  arrêterons  davantage  à Boëce,  {Manlius  Severinus 
Boetius  ) qui , dans  ces  siècles  ténébreux  , laissa  éclater  des 
étincelles  d’une  connoissance  plus  profonde  dans  les  mathéma- 
tiques. Ce  sénateur  et  consul  Romain  , si  connu  par  ses  dis- 
grâces et  sa  consolation  philosophique , lut, Relativement  à son 
temps , un  des  hommes  les  plus  versés  en  mathématiques.  Si 
nous  en  jugeons  môme  par  ses  travaux,  il  eut  pour  elles  des 
vues  que  les  seuls  malheurs  des  temps  rendirent  inutiles.  Ce 
f ut  par  ses  soins  que  divers  auteurs  Grecs  , comme  Nicomaque, 
Ptolémée,  Euclide,  commencèrent  à être  un  peu  connus  des 
Latins.  Son  arithmétique  et  sa  géométrie  ne  sont  proprement 
que  des  traductions  libres  du  premier  et  du  dernier,  où  il  nous 
a conservé  beaucoup  de  traits  intéressans  de  l’histoire  de  ces 
sciences  ; il  fut  encore  habile  dans  la  mécanique  et  dans  la 
gnoinonique.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Théo- 
iloric,  roi  des  Goths.  Ce  prince  lui  demande,  pour  le  roi  des 
Bourguignons,  deux  horloges,  l’une  solaire,  l'autre  b)drau- 
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lique , et  il  s'exprime  ninsi  : ne  tarde ç pas  de  nous  envoyer 
ces  deux  ouvrages , a/în  que  votre  nom  pénètre  dans  ces  con- 
trées, oit  vous  ne  pouvez  venir  vous-meme , et  que  les  nations 
étrangères  apprennent  que  nous  avons  ici  une  noblesse  aussi 
instruite  que  le  sont  ailleurs  ceux  qui  font  profession  de 
savoir.  Ces  sentimens  feroient  plus  tl’lionneur  à Théodoric  , 
s’il  n’eftt  pas  fait’ mettre  dans  la  suite  à mort,  sous  de  légers 
soupçons,  cet  homme  respectable. 

Le  sixième  siècle  de  l’Erc  chrétienne  , tout  obscur  qu’il  est 
relativement  aux  mathématiques  , vit  néanmoins  éclore  une 
invention  assez  ingénieuse  en  chronologie  ; c’est  celle  de  la 
période  appelée  Dyonisienne  : ayant  parlé  ailleurs  des  efforts 
de  l'église  Grecque  , pour  concilier  son  calendrier  avec  le  ciel, 
nous  saisissons  cette  occasion  de  parler  de  ceux  de  l'église  • 

Latine  pour  le  même  objet. 

L’église  Latine  ne  pouvoit  en  effet  omettre  un  objet  aussi 
important.  Aussi  voyons-nous  plusieurs  hommes,  plus  ou  moins 
versés  dans  l'astronomie , prendre  beaucoup  de  peine  pour 
donnçr  une  forme  constante  et  solide  à son  calendrier , tant 
ecclésiastique  que  civil.  Il  paroit  néanmoins  que  jusqu'au  cin- 
quième siècle , on  y suivit  de  près  la  marche  des  églises, d’Orient, 
et  sur-tout  de  celle  d’Alexandrie,  à cause  de  la  réputation  que 
conservoit  cette  ville,  qui  fut  pendant  tant  de  siècles  le  séjour 
de  l’astronomie.  On  fit  comme  elle  d’abord  usage  de  cycles  de 
a 6 ans,  ensuite  de  celui  de  Méton.  Enfin,  vers  l’an  460,  Prosper 

d'Aquitaine  proposa  un  nouveau  cycle  paschal , dont  apparem-  h 

ment  on  fut  peu  satisfait , puisque , vers  l'an  465 , le  Pape  Ililaire 
( 1 ) recourut  aux  lumières  de  Victorin  ou  Victorius  d'Aqui- 
taine, pour  remettre  l’ordre  dans  le  calendrier,  et  dans  la  déter- 
mination de  la  Pâque.  Ce  fut  à cette  occasion  que  Victorin, 
combinant  le  cycle  de  Méton , ou  cycle  lunaire  de  19  ans,  avec 
celui  qu’on  nomme  solaire , ou  de  a8  ans,  imagina  la  période 
de  53a  ans  , qui  est  le  produit  de  ,19  par  28.  Cette  période 
devoit,  suivant  lui,  avoir  l’avantage  de  ramener  la  Lune  Pas- 
chale  au  même  mois , et  au  même  jour  de  la  semaine , après 
53a  ans  , et  conséquemment  la  Pâque  dans  le  même  ordre , à 
chaque  nouvelle  période  ; et  cela  seroit  vrai , si  le  cycle  de 
Méton  étoit  parfaitement  exact , et  si  l'année  solaire  étoit  pré- 
cisément de  365  jours  «6  heures.  Mais  tout  le  monde  sait  que 
cela  n’est  pas  , et  de  là  vient  la  rétrogradation  des  équinoxes , et 
des  nouvelles  Lunes  vers  le  commencement  de  Mars.  Mais  l'inven- 
tion ne  laisse  pas  d’être  assez  ingénieuse,  et  Victorin  méritoit 
sans  doute  qu’elle  portât  sou  nom  ; ce  fut  néanmoins  un  autre 


(1}  Gennadim  in  entai. 
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qui  lui  donna  le  sien,  savoir,  Denys  le  Petit,  au  moyen  de 
quelque  correction  qu’il  y lit.  Ce  Denys  le  Petit , ainsi  nommé 
o cause  de  sa  petite  taille,  étoit  Scythe  de  naissance  et  abbé 
Romain.  Il  arrangea  le  cycle  de  Victoria  u’une  manière  un 
peu  différente  ; celui-ci  le  faisoit  commencer  par  la  pleine  Lune 
Paschalc,  qui  suivit  immédiatement  la  mort  de  J*.  C. , ou  dn 
moins  la  première  année  de  son  cycle  étoit  celle  où  J.  C.  avoit 
souffert  la  mort.  Mais  Denvs  le  Petit , qui  écrivoit  vers  l'an 
5ï6  , arrangea  les  choses  de  manière  que  la  première  année 
de  son  cycle  de  53a  ans  , étoit  celle  qui  suivit  la  naissance 
de  J.  C.  C’est  à celle  occasion  , et  de  cette  manière,  cpie  s’in- 
troduisit en  Occident , l'F.re  que  nous  appelons  Chrétienne , 
quoiqu'il  soit  assez  probable  que  l'année  vraie  de  la  naissance 
de  J.  C.,  est  de  deux  ans  antérieure  an  commencement  de  cette 
Ere.  Quelques  chronologistes  même  la  font  antérieure  de  quatre 
sans.  Quoi  qu’il  en  soit , la  période  de  Denys  le  Petit,  fut  appelée 
Diony  sienne,  et  est  vulgairement  connue  sous  ce  nom.  L’an- 
née 1.596  étoit  la  dernière  de  la  troisième  période,  et  l'année 
courante  1796  est  la  199'  de  la  quatrième.  L’objet  du  .calen- 
drier devant  nous  occuper,  lorsque  nous  serons  arrivés  vers  la 
lin  du  seizième  siècle,  nous  n'en  dirons  pas  ici  davantage. 

Bède  illustra  le  commencement  du  huitième  siècle  par  son 
savoir.  Il  embrassa  jusqu’aux  mathématiques  , encore  si  peu 
connues,  et  sur-tout  l’astronomie,  dont  il  traita  dans  divers 
écrits.  Son  objet  principal-fût  néanmoins  l'etablissement  d'un 
calendrier  bien  ordonné,  sur  quoi  il  composa  divers  traités, 
sous  les  titres  suivans  : Bedae  prvsbiteri  de  Argumenta  Lun  ne  ; 
computus  vulgaris  qui  dicilur  Ephemeris  ; de  Embolismorum. 
ratione;  de  temporuni  ration e ; de  Paschae  cclcbratione  seu 
de  acquinoctio  vernali  juxta  Anatolium  ; deccmn  o yen  nies  cire 
cuti , etc.  Celui-ci  est  un  développement  des  caractères  paschaux 
de  la  première  période  Dionysienne,  et  d’une  partie  considé- 
rable de  la  deuxième;  on  sait  que  cette  période,  dont  l'usage  fut  in- 
troduit en  Occident  par  Denys  le  Petit,  est  de  53  sans,  étant  formée 
de  la  combinaison  «les  deux  cycles , savoir  le  solaire  de  28  ans, 
et  le  luaire  de  19.  Nous  remarquerons  même  , à cette  occa- 
sion , que  ce  fut  Bède  qui  introduisit  l’usage  de  ce  cycle  , au 
moins  en  Angleterre  , et  celui  d’y  compter  les  années  depui 
la  naissance  de  J.  C.  Sur  quoi  néanmoins  il  ne  lui  échappa 
pas , que  cette  période  étoit  de  deux  années  en  erreur  sur  la 
vraie  époque  de  cette  naissance.  L’anticipation  de  l'équinoxe 
sur  le  temps  fixé  par  le  concile  deNicée,  ne  lui  échappa  même 
nas , et  il  proposa  , pour  y remédier  , un  remède  assez  semblable 
a celui  des  modernes  correcteurs  de  notre  calendrier. 

Ces  ouvrages  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  de  Bède , relv 


DES  MATHÉMATIQUES.  tsnr.  III.  Liv.  I.  4,5 
Hfs  aux  mathématiques.  Il  lut  auteur  d'un  livre  d 'Arithmétique 
intitulé  : De  numeris , et  d'un  autre  : De  numeromm  division e, 
par  lequel  on  voit  combien  dans  son  temps  cette  opération  éloit 
embarrassée.  On  lui  en  attribue  un  autre , intitulé  : Proposi- 
tion es  arithmeticue  ad  acuendos  juvenes , dont  nous  parlerons 
plus  au  long  à l’occasion  d 'Alcuin;  il  écriut  aussi  deux  ouvrage» 
sur  la  musique;  l’un  sous  le  titre  de  Alusicn  theorica ; l’aune 
sous  celui  de  Alusica  p met  ica  , par  le  dernier  desquels  il  pa- 
roîtroit  que  ce  que  l’un  rapporte  de  Guy  d’Atczzo,  et  de  Jean 
de  Mûris , étoit  plus  ancien  qu’eux.  On  a encore  de  lui  un 
petit  écrit  : De  circuiis  sp/taente  et  polo , un  De  astro/abio  , 
un  de  Gnouionique,  sous  le  titre  De  mensura  horo/ogii.  Il  y 
enseigne  "en  partterdier  la  construction  d'une  horloge  qu’on 
porte  toujours  avec  soi  ; car  c'est  nn  tableau  de  la  longueur 
de  l’ombre  d'un  homme  à chaque  heure  de  la  journée,  selon 
les  divers  mois  de  l’année.  J’ai  vu  quelque  part  citer  un  petit 
traité  de  ce  genre,  ouvrage  d’un  Italien  qui  lui  avoit  donné 
le  titre  d’ ' Homometnim.  Tous  ces  diffère  ns  ouvrages,  dont  celui 
De  Comparu  ni  ratione  est  assez  considérable , forment  le  pre- 
mier tome,  ou  les  deux  premiers  volumes  des  œuvres  de  Bède  , 
publiées  à Bâle  en  i5<pâ  , en  huit  volumes  in-Jblio.  Ceux  qui 
sont  Relatifs  au  calcul  des  temps,  avoient  déjà  été  imprimés  à 
part  , sous  le  titre  de  Bedae  opuscula  complura  de  ratione 
ternp  ont  ni  castigata , etc.  Col.  1 537  , in- fol. 

M-  Wallis,  zélé  pour  l’honneur  de  sa  nation,  a pris  soin 
de  mous  faire  connoître  quelques  mathématiciens  à-peu-prèa 
contemporains  et  compatriotes  de  Bède  : comme  le  moine  He- 
moal  de  , auteur  d’un  écrit  intitulé  : De  rebus  mathcmaticis , 
qu’il  avoit  adressé  à Bède  qui,  de  son  côté,  lui  envoya  un 
petit  traité  en  forme  de  lettre , intitulé  : De  ratione  quadrantis 
anni  et  de  bissexto.  On  lui  doit  aussi  la  remarque  de  quelque* 
éclipses  , qui  ont  servi  à établir  des  dates  chronologiques, 
( Hemoalde  vivoit  vers  l’an  680. } Adeline , abbé  de  Malmev 
bury  , petit -lils  d'Ina  roi  des  West- Saxons  , fut  auteur  d’un 
petit  écrit  De  cyclo  pasrhali  , contre  les  Bretons  qui  s’obsti- 
noient  alors  à célébrer  la  îhlque  , contre  les  dispositions  du 
concile  de  Nicée,  adoptées  par  le  reste  de  l’église  Romaine. 
11  fut  aussi  auteur  de  quelques  écrits  sur  l'arithmétique  et  la 
géométrie. 

C’est  en  effet  une  justice  duc  à l’Angleterre,  qn’on  y vit 
les  mathématiques  plus  cultivées  alors,  qu'en  aucune  autre  par- 
tie de  l’Europe.  Elle  donna  un  maître  à Charlemagne,  dan» 
la  personne  d’Alcuin  , qui  étoit  un  disciple  de  Bède.  Ce  savant 
dans  toutes  les  parties  des  mathématiques,  écrivit  en  particu- 
lier, de  cursu  et  sa! tu  lunae , et  de  bissexto  ; de  reperienda 
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lu/ia  paschali  per  1 9 an  nos  ; propositioncs  arithmcticac  adacuen - 
r/o-î  juvenes , et  autres  petits  traités , dont  quelques-uns  put  été 
imprimés  dans  les  oeuvres  de  Bède  : ces  différens  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  nouvelle  et  superbe  édition  des  œuvres  d'Alcuin, 
donnée  en  1777,  par  le  prince-abbé  de  St.  Emeran. 

Nous  nous  arrêterons  quelques  inomens  sur  le  dernier  de 
ces  écrits,  imprimé  parmi  les  oeuvres  de  Bède  , mais  que  le 
savant  abbé  de  St.  Etneran  revendique  à Alcuin  ; ce  petit  ouvrage 
nous  présente  quelques  singularités  dignes  de  remarque.  C'est 
un  recueil  de  questions  arithmétiques  du  genre  de  celles  de 
l'Anthologie  Grecque  , dont  nous  avons  parlé  à l’occasion  de 
Diophante  ; 011  pourrait  le  regarder  comme  le  germe  du  livre 
si  connu  des  récréations  mathématiques  : car  ou  y trouve,  par 
exemple , plusieurs  manières  de  deviner  un  nombre  pensé,  au 
moyen  de  quelques  questions  et  opérations  arithmétiques , dont 
on  ne  dévoile  qne  le  résultat;  le  problème  si  connu  du  père, 
laissant  une  femme  enceinte , à qui  il  lègue  une  portion  de  ta 
succession,  dans  l'hypothèse  qu’elle  accouchera  d'un  lils,  et 
telle  autre,  dans  le  cas  où  elle  accouchera  d'une  fille  : mais  comme 
elle  accouche  de  deux  gémeaux , l’un  inâle  , l'autre  femelle , on 
demande  quelles  seront  leurs  parts  dans  la  succession  : celui  des 
trois  frères , arrivant  avec  leurs  soeurs  au  bord  d’une  rivière , 
où  il  n'y  a qu’un  bateau  capable  de  passer  deux  personnes  à 
la  Ibis  : mais  chacun  des  frères  ne  voulant  pas  que  sa  sœur  se 
trouve  en  la  compagnie  des  autres  hommes,  que  lui  présent, 
il  s'agit  de  s’arranger  en  conséquence  pour  passer  la  rivière; 
on  le  propose  communément  sous  le  titre  de  trois  maris  jaloux , 
arrivant  avec  leurs  femmes  sur  le  bord  de  la  rivière  : celui  des 
a»  tonneaux,  dont  sept  pleins,  sept  à demi-pleins,  et  sept 
vides , à partager  entre  trois  co  héritiers , de  manière  que  chacun 
ait  autant  de  vin  , que  de  futailles.  Il  est  probable  que  Bachet, 
le  premier  auteur  des  récréations  mathématiques,  sous  le  titre  de 
problèmes  plaisons  'et  délectables .,  qui  se  Jont  par  les  nombres , 
(Lyon,  i6id,  in-3°.)  avoit  rencontré  cet  ouvrage  d’Alcuin, 
déjà  imprimé  en  i5q3  , sous  le  nom  de  Bède , et  que  cela  joint 
à l’Anthologie  Grecque,  lui  a donné  l'idée  du  sien. 

Alcuin  ne  se  borna  pas  à tâcher  d’éclaircr  ses  contemporains 
par  des  écrits  savans  pour  son  siècle.  II  lit  plus,  il  inspira  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres,  et  spécialement  celui  de  l’as- 
tronomie à son  illustre  élève,  qui  la  cultiva  avec  plus  de  soin 
qu’on  n’en  pourrait  attendre  d’urf  prince,  et  d’un  prince  de 
son  siècle.  Car  on  rapporte  que  Charlemagne , malgré  les  soins 
qn’exieeeit  de  lui  un  vaste  empire  , observoit  souvent  ; et  co 
fut,  dit-on,  dans  une  de  ces  nuits  employées  à observer,  qu’il 
découvrit  une  chose  plus  grave  que  les  amours  de  sa  fille  Emma 

avec 
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ftvec  Eginnrd  son  secrétaire.  On  lui  attribue  la  dénomination 
Allemande  des  vents,  qui  a été  adoptée  par  presque  toutes  les 
nations  Européenne?. 

Ce  furent  enfin  les  conseils  d’Alcuin  qui  portèrent  Charle- 
magne à fonder  les  universités  de  Paris  et  de  Pavic  ; tant  il 
- est  vrai  que  les  despotes  cherchèrent  dans  tous  les  temps  à 
retarder  le  progrès  des  lumières.  Cette  institution  fut  imitée , 
quelques  siècles  après,  par  divers  souverains  et  divers  princes, 
et  elle  servit  du  moins  à perpétuer  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres,  jusqu’à  un  temps  plus  favorable  à leur  accroisse- 
ment. Alcuin  «voit  enlin  formé  avec  son  disciple  couronné, 
et  quelques  autres  amateurs  des  lettres,  une  sorte  d’académie 
qui  ponrroit  être  regardée  comme  le  germe  des  ces  assemblées 
littéraires  et  savantes,  établies  dans  toute  l’Europe,  et  auxquelles 
les  sciences  ont  tant  d’obligation. 

Mais  ces  elforts  de  Charlemagne  et  d’Alcuin  ne  purent  résis- 
ter au  torrent  des  ténèbres  qui  dévoient  bientôt  après  inonder 
entièrement  l’Europe  ; la  disposition  générale  des  esprits  s'op- 
posa à leur  noble  dessein,  et  lignorance  continua  d’étemiie 
et  d'affermir  son  empire.  Nous  ne  trouvons  qu’un  seul  anonyme , 
amateur  de  l'astronomie , que  ces  exemples  aient  excité.  Il  vivoit 
sous  Louis-lc  Débonnaire,  dont  il  écrivit  les  annales  avec  celles 
de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Ces  annales  font  mention  de  plu- 
sieurs phénomènes  célestes  , observés  pendant  une  assez  longue 
suite  d'années,  savoir  depuis  Sot  iusques  en  S.ja.  Il  y a plu- 
sieurs éclipses  de  Lune  et  de  Soleil,  une  occultation  de  Jupiter 
par  la  Lune  , etc.  Ou  y lit  surtout  une  observation  • remar- 
quable , c'est  celle  d'une  tache  du  Soleil  qu'on  apperçut  huit 
jours  de  suite  en  807,  et  qu'on  prit  pour  Mercure  passant  sous 
cet  astre.  Kepler  écrivant  dans  un  temps  qui  précedoit  la  dé- 
couverte des  taches  du  Soleil,  i.  tâché  de  rendre  cette  obser- 
vation conforme  à la  saine  théorie  de  Mercure.  U soupçonnoit 
qu  il  y avoit  une  faute  dans  la  citation  de  l'année  , et  que 
c étoit  l'an  808,  où,  selon  lui,  il  pût  effectivement  y avoir  une 
conjonction  écliptique  .de  Mercure  et  du  Soleil.  Il  conjecturoit 
aussi  qu’on  y de  voit  lire  octanes , ce  qui  en  latin  barbare 
auroit  voulu  dire,  dorant  huit  heures,  au  lieu  à'octo  clics, 
pendant  huit  jours.  Mais  on  sait  aujourd’hui  que  Mercure  pas- 
sant sous  le  disque  du  Soleil  , ne  sauroit  être  appercu  sans 
télescope.  Ainsi  cette  observation  ne  peut  être  que  celle  d'une 
tache  du  Soleil  assez  considérable  pour  être  apperçue  à la  vue 
simple  , et  que  des  temps  nébuleux  empêchèrent  d’observer  les 
premiers  et  les  derniers  jours  de  sa  marche  sur  le  disque  de 
cet  astre  ; ce  qui  est  d’ailleurs  conforme  au  récit  de  l’histo- 
rien. Enlin  il  est  aujourd'hui  démontré  que  ni  en  807,  ni  en 
Tome  I.  R r r 
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808 , il  n’y  a pu  de  conjonction  visible  de  Mercure  avec  ta 
Soleil,  à l'égard  d'aucun  point  de  la  terrp. 

C’est  à l’époque  de  ces  siècles  d’obscurité  ponr  les  scier. r et 
humaines  , qu'on  rapporte  la  prétendue  condamnation  de  la 
croyance  des  antipodes  dans  la  personne  du  prêtre  Virgile  , 
par  le  pape  Zacharie.  C’est  sur  la  foi  d’Aventin , dans  son  his- 
toire de  Bavière  (i),  qu’on  raconte  ce  l'ait.  Mais  l'amour  <1# 
la  vérité  nous  oblige  d'ohserver  qu’il  a été  fort  défiguré,  soit 
par  la  crédulité,  soit  par  la  mauvaise  foi.  Voici  à quoi  il  sa 
réduit,  selon  lîaronius,  et  le  savant  et  impartial  auteur  de  l’his- 
toire ecclésiastique,  M.  l’abbé  Fleuri. 

L’évêque  Bomfacc  qui  porta  la  foi  chrétienne  en  Allemagne,  * 
ayant  eu  quelques  démêles  de  sentiment  avec  le  prêtre  Virgile, 
son  cooperatcur,  l’accusa,  soit  par  ressentiment,  soit  par  per- 
suasion , do  quelques  erreurs.  On  n’a  nas  la  lettre  qu’il  écrivit 
au  pape  Zacharie  sur  ce  sujet;  mais  la  réponse  qui  subsiste, 
nous  apprend  quelle  étoit  l’erreur  imputée  justement  ou  injus- 
tement à Virgile;  car  Zacharie  y dit  : «s’il  est  prouvé  qu’R 
» soutienne  qu’il  y a un  autre  monde , et  d’autres  hommes  sons 
» la  terre  , un  autre  Soleil  et  nne  autre  Lune  , chassez-le  de 
«>  l’église».  ( liaronii  Annales  , ann.  748).  Or  on  voit  parla  que 
s’il  y avait  quelque  réalité  dans  l’accusation  intentée  a Virgile, 
c’est  qu’on  mettoit  dans  l’idée  des  antipodes  des  circonstances 
absurdes,  comme  un  autre  Soleil  et  une  autre  Lune.  Il  paraî- 
trait même  par-là  qu’on  imaginoit  un  autre  monde,  dont  nous 
habiterions  l’étage  supérieur;  et  c’est-là  à-peu-près  l’idée  que  .«e 
forment  des  antipodes,  les  gens  grossiers,  et  dépourvus  de  toute 
connoissance  mathématique.  Or  ne  pouvant  y avoir  entre  ces 
hommes  et  nous  aucune  communication  , il  en  résultoit  qu’il 
y avoit  sous  terre,  ou  dans  la  terre,  une  espèce  d’hommes  qui 
ne  sortoit  point  d’Adam  , prétention  qu’on  se  croyoit  en  droit 
d’anathématiser.  Mais  quelle  que  soit  la  justice  ou  l’injustice 
de  cette  condamnation , elle  ne  tomboit  point  sur  la  rondeur 
de  la  terre  , ni  sur  la  possibilité  qu’il  y eût  dans  l’hémisphère 
opposé  au  nôtre , des  êtres  vivans.  C’est  par  une  semblable 
raison  , que  St.  Augustin  qui  reconnoissoit  la  rondeur  de  la 
terre,  nioit  l’existence  d’hommes  qui  habitassent  la  partie  oppo- 
sée à la  nôtre.  Car  on  étoit  persuadé  de  son  temps  que  la 
zone  terri  le  étoit  une  barrière  insurmontable,  ensorte  que  s’il 
y eût  eu  des  hommes  dans  l’autre  hémisphère,  ils  eussent  été 
d’une  autre  race  que  nous , ce  que  les  idées  religieuses  du 
temps  ne  permettoient  point  d’admettre»  Nous  sommes,  il  faut 
l’avouer,  plus  aguerris  aujourd'hui.  Mais  pour  en  revenir  à 
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l'histoire  du  prêtre  Virgile , on  voit  que  ce  ne  fut  pas  l'idée 
pliysi  pie  de  la  rondeur  de  la  terre  , que  condainnoit  le  pape 
Zacharie  ; mais  celle  qu’il  y eût  quelque  part  sous  la  terre  ou 
dans  la  terre , des  hommes  issus  d'un  autre  père  qu’Adam. 
Au  reste  Virgile,  ou  fut  reconnu  innocent , ou  abjura  ses  idées 
sur  cette  race  d'hommes  étrangères  à la  nôtre  ; car  il  fut  quel- 
ques années  après  fait  évêque  de  Saltzbourg,  où  il  mourut  en 
7î>a. 

I I I. 

Il  se  trouve  ici  un  long  intervalle  de  temps , près  d'un  siècle 
r et  demi , pendant  lequel  je  n’ai  pu , malgré  mes  recherclies  , 
rencontrer  un  seul  mathématicien.  Je  crois  pouvoir  regarder 
cette  période  de  temps  , comme  celle  de  la  plus  profonde  obs- 
curité qui  ait  régné  en  Occident.  Mais  vers  le  milieu  et  la  lin 
du  dixième  siècle , l’esprit  humain  sembla  faire  quelques  ell'orts 
pour  se  réveiller  de  ce  long  engourdissement.  On  vit  alors  quel- 
ques hommes  qui,  épris  des  connoissances  mathématiques  , mon- 
trèrent un  zèle  digne  d’éloge  pour  s'en  instruire.  Les  Arabes 
chez  lesquels  elles  ileurissoient  alors,  furent  pour  les  Chré- 
tiens ce  que  jadis  avoient  été  les  Egyptiens  pour  les  Grecs 
avides  de  savoir.  Parmi  ceux  que  ce  noble  molii  porta  à entre- 
prendra ces  voyages,  on  distingue  le  fameux  Gerbert,  que  son 
mérite  et  son  savoir  élevèrent  dans  la  suite  au  potitiiicat  sous 
le  nom  de  Silvestre  II  ; mais  avant  d’entrer  dans  les  détails 
de  ce  qu’on  dut  alors  à Gerbert,  il  est  nécessaire  de  porter  ses 
vues  quelque  peu  en  arrière. 

Le  monastère  de  Fleuri , de  l’ordre  de  St.  Benoît  , avoit 
alors  à sa  tête  un  abbé  d'un  très-grand  mérite  ; c’est  Abbon  , 
dont  Aiiuoin  nous  a donné  la  vie.  11  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences , et  même  pour  les  mathématiques  encore 
si  peu  connues.  Car  on  cite  les  titres  de  quelques  ouvrages 
qu’il  avoit  composés  sur  l’astronomie;  ils  existent  même  en 
manuscrits  dans  diverses  bibliothèques.  Il  étoit  en  correspon- 
dance avec  les  savans  de  son  ordre , parmi  lesquels  on  se  borna 
à nommer  Bridferth  , anelois , dont  on  a quelques  écrits  (nalhé- 
matiques  insérés  parmi  les  œuvres  de  Bède,  en  particulier  celui 
De principiis  Mathcmaticis  ; on  ne  sait,  au  reste,  rien  de  plus 
concernant  ce  mathématicien.  Quant  è Abbon,  doué  du  goût 
qu’on  vient  de  dire  pour  les  sciences , il  lit  de  son  monastère 
de  I-’leuri  une  école  célèbre  de  savoir  et  de  piété.  On  y envoyait 
tous  les  sujets  de  son  ordre,  qui  dounoient  de  grandes  espé- 
rances, et  de  ce  nombre  fut  Gerbert,  né  en  Auvergne  , vers 
le  commencement  du  dixième  siècle.  Mais  cet  homme  avide 
4e  conuoissauco*  u’eût  pas  plutôt  goûté  dans  ce  monastère  le* 
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prémices  des  sciences,  qu’il  vit  que  la  chrétienté  ne  pouvcit 
lui  fournir  (les  secours  suffi.-  ans  pour  y faire  de  pianos  pro- 
grès. 11  ne  s'enfuit  pas,  comme  je  l'ai  dit  autrefois  , mais  il 
obtint  la  permission  de  passer  en  Espagne,  où  elles  éloicnl 
plus  cultivées  chez,  les  Arabes  qui  y dominoient  alors  , (4fy 
«voient  deux  écoles  célèbres  h Cordnuc  rt  h Grenade,  on  Ion 
accouroit  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Gerbe:  t Ht  en  Espagne 
des  progrès  dans  les  mathématiques , tek  qu'il  surpassa  bientôt 
sps  maîtres.  L’arithmétique,  la  musique  , ia  géométrie,  l'astro- 
nomie, lui  furent  familières,  et  de  retour  en  Fiance,  il  y fit 
cotinoîlre  ces  sciences  oubliées  depuis  si  long  temps.  11  écrivit, 
sur  la  géométrie  un  livre  qui,  après  avoir  reste  long- temps 
manuscrit,  a été  publié  par  les  savans  auteurs  du  Tkesauns 
anccdctorum  novissimus , t.  i , deuxième  partie.  On  y voit  que 
Gcrbeit  comioisioit  le  contenu  d’Euclide  et  d'Archimède.  Lo 
livre  11c  contient  cependant  fias  une  doc rire  profonde  ; c'est 
plutôt  un  livre  de  géométrie  pratique  , et  fori  v voit  diverses 
méthodes  ingénieuses  pour  mesurer  presque  sans  calcul  des  dis- 
tances et  .hauteurs  inaccessibles,  au  moyen  d'un  instrument 
obsenré-ment  décrit,  qu’il  appelle  Uoroscopus.  Ce  paroît  être  un 
astrolabe  garni  d'un  carré  géométrique,  sur  lequel  tant  d’au- 
teurs élémentaires  ont  autrefois  écrii.  On  a ainsi  de  Gerbert 
un  traité  sur  la  construction  de  la  rphèrc , que  le  P.  M-.liillon 
nous  a conservé  dans  ses  Analecta  , t.  1 1 , et  un  autre  intitulé 
liiliunomachia , resté  manuscrit  dans  les  bibliothèques;  mais 
qui  a,  dit- on,  servi  de  base  à la  Rithmomachie  de  Gustave 
Sélénus  , qui  n’est  autre  qu’un  duc  de  Brun  S vick-  Lnnebonrg. 

Je  ferai  ici , à l'occasion  de  ce  petit  ouvrage  de  Gerbert , 
que  le  P.  Mabillonnons  a conservé  , une  observation  , qui  peut- 
être  paraîtra  intéressante.  C’est  qu’il  nous  donne  l'explication  d’un 
passage  de  la  chronique  de  Ditiunarsus  , dont  quelques  auteurs 
ont  voulu  inférer  que  Gerbert  avoit  connu  le  télescope.  Ce 
passage  dit  : in  Alagdeburgo  horologium  fecit , illud  réels 
constituens  , consideratd  per  Jîstularn  quamdam  ste/ld  nauta- 
r.un  duce.  On  a cru  voir  dans  ce  tube,  une  lunette , parlaquclle 
Gerbert  considcroit  l’étoile  polaire  , 'et  même  un  auteur , qui  a 
assez  récemment  et  fort  savamment  écrit  sur  la  découverte  de 
la  Boussole,  a cru  y en  voir  une,  quoique  cela  n’y  ressemble 
en  aucune  manière  ( 1 ).  L’ouvrage  en  question  explique  tout 
ceci. 

Gerbert  voulant  enseigner  à construire  une  sphère  ou  globe 
céleste , ordotuie  de  prendre  un  globe  ; et  après  en  avoir  marqué 

(0  ConsltUrazioni istoriebe  di  Abondio  Coltina  iopra  l'origine  délia  B 
lola  nauiica , etc.  Facnu , 1718,  io-Sff. 
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les  pôles,  de  le  percer  de  part  tu  part  d’une  ouverture  en 
forme  de  tuyau , qui  doit  servir  à le  mettre  en  position  , en 
considérant  à travers  ce  tnbe  l’étoile  polaire.  Car  dans  ces  temps 
obscurs,  on  en  étoit  revenu  à croire,  comme  dans  l'en  lance 
de  l’astronomie  , que  l'étoile  polaire  étoit  au  pôle  même  du 
inonde.  On  le  voit  aussi,  par  la  division  qu’il  enseigne,  établir 
ses  tropiques  à 24°  tout  juste  de  l'équateur  ; voilà  l’expli- 
cation du  passage  de  Dithmarsus,  et  l’on  y voit  seulement  que 
pour  se  diriger  au  nord  , et  probablement  fixer  la  position  du 
style  de  son  horloge  , Gerbert  regardoit  l’étoile  polaire  , et 
croyoit  que  la  direction  de  son  tube  ctoit  précisément  celle  de 
l’axe  de  la  révolution  diurne. 

Cela  donne  aussi  l’explication  de  ce  dessin  d’un  rnanusc:  it 
cité  par  Mabillon , qui  représente  Ptoléracc  considérant  le 
ciel  au  moyen  d'un  tube.  Car  les  astronomes  de  ccs  temps  an- 
ciens étant  dans  l’usage  de  déterminer  ainsi  le  nord , ii-  étoit 
naturel  que  le  dessinateur  qui  a décoré  ce  manuscrit , repré- 
sentât Ftolémée  dans  cette  attitude.  C'est  encore  probablement 
ainsi  qu’on  doit  entendre  quelques  passages  de  l'ancienne  astro- 
nomie Chinoise,  qui  nous  disent  qu'on  y employait  un  tube. 
IMais  vouloir  trouver  là  notre  télescope,  c’est  ce  qui  n'a  aucune 
vraisemblance. 

Les  chrétiens  occidentaux  ont  sur-tout  à Gerbert  l'obliga- 
tion de  leur  avoir  transmis  l'arithmétique , dont  nous  faisons 
usage  aujourd’hui.  Abacitm  certu  primvs  à Saracenis  rapiens 
reqtilas  dédit  qnæ  à sudantibus  Abacixfs  vive  inteUipuntur , 
dit  l’historien  Guillaume  de  Malmesbury  ( 1 ) : cette  ilate  de 
l'introduction  de  l’arithmétique  arabe  chez  les  Latins  est  encoie 
conlirmée  par  plusieurs  lettres  de  Gerbert.  Il  y en  a sur-tout 
une  , savoir  la  i6c‘  , qui  paroît  avoir  été  à la  suite  d’un  jvetit 
traité  sur  ce  sujet.  J1  y remarque  que  le  même  nombre  devient 
tantôt  artiruhis  , tantôt  di pi  lu  s , minutum , c’est-à-dire  cen- 
taine , dixaine  , unité  ; ce  qui  convient  lout-à-fait  à cette  arith- 
métique dont  nous  parlons.  L'éditeur  des  lettres  de  Gerbert 
dit  avoir  eu  entre  les  mains  le  traité  désigné  dans  celle-là, 
et  certes  il  a eu  gtéind  tort  de  ne  nous  avoir  pas  fait  part  de 
ce  curieux  monument.  On  le  trouve,  au  surplus,  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  Vaticane  et  dans  d'autres.  La  date  de 
cette  introduction  de  l'arithmétique  arabe  parmi  nous  , paroît 
’ devoir  être  fixée  vers  l’an  970  ou  980.... 

Gerbert  avoit  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique. 
Guillaume  de  Malmesbury  dit,  (2)  que  de  son  temps , c est- 
à-dire  en  12S0 , onvoyoit  dans  l'église  de  Rlieims  une  horloge 

{1)  Ad  annan  999.  (1)  Ibid,  ad  ann.  999. 
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mécanique  qu’il  avoir  faite,  et  des  oignes  hydrauliques , où , 
dit-il,  le  vent  pousse  d'une  manière  merveilleuse  jiar  la  violence 
de  l'eau,  faisoit  donner  de  s sons  moiùilcs  à des  flûtes  d’airain. 
Enfin  Gcrbcrt  excita  une  telle  admiration  qu'il  passa  pour  ma- 
gicien , et  qu’on  fut  persuadé  qu’il  falloit  qu’il  se  fut  donné 
au  diable  pour  devenir  si  savant,  et  sur- tout  pour  devenir  pape. 
On  ajoute  même  que  le  temps  de  son  marché  étant  expiré , 
il  en  auroit  été  emporté,  tout  pape  qu’il  étoit , s'il  n’eût  fait 
une  prompte  pénitence.  Il  n'est  pas  besoin  de  réfuter  de  sem- 
blables contes. 

L'exemple  de  Gcrliert  eut  quelques  imitateurs  , soit  dans  le 
siècle  où  il  vécut,  soit  dans  le  suivant.  Nous  trouvons  parmi 
1rs  premiers  Adclbold , de  l'ordre  de  St.  Benoît , et  dans  la 
suite  promu  à l'évéché  d’Utrecht.  On  a de  lui  un  petit  traité 
intitule  : De  modo  inveniendi  crassitiem  ( soliditatem  ) sphœrœ , 
qu'il  adressa  à Gcrbert  déjà  papo.  Il  y prend  le  simple  titre 
<lc  Scholasticus , ce  qui  annonce  qu’il  étoit  beaucoup  plus  jeune 
que  Geibert,  et  non  encore  évêque  d'Utrecht.  Ce  traité  a été 
imprimé  dans  le  Thésaurus  anecdot.  noviss.  t.  3 , à la  suite 
de  la  géométrie  de  Gcrbert.  Il  prouve  qu'Adelbold  connoissoit 
1.  -.  découvertes  d’Archimède  , tant  à l'egard  du  cercle  que  de 
la  sphère.  Car  en  supposant  le  rapport  approché  du  diamètre 
à la  circonférence , donné  par  Archimède , il  lait  celui  de  la 
sphère  au  cube  du  diamètre  , de  1 1 à aa  ; c’est  en  effet  ce 
qui  suit  du  rapport  précis  de  x à 3 , entre  la  sphère  et  le 
cylindre circonsci it , combiné  avec  le  premier.  Mais  les  raisons 
qu’en  donne  Adelbold  sont  tout-à-fait  vagues  et  agéométriques. 
Vers  l’an  io5o  , Hermann  Contractus,  religieux  de  St.  Gall , 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  taille  raccourcie , se  fit  un  nom 
par  scs  connoissances  mathématiques  et  de  nombreux  écrits, 
comme  un  traité  de  la  quadrature  du  cercle,  un  sur  l'astrolahe, 
sur  les  éclipses  et  le  comput  ecclésiastique;  enfin  des- institu- 
tions astronomiques.  I/ouvrage  sur  l'astrolabe  est  le  seul  qui 
ait  vu  le  jour;  il  a été  imprimé  dans  le  Thésaurus  anecdoto~ 
rum  novissimus  cité  ci  dessus.  Il  est  composé  de  deux  parties; 
l’une  intitulée  : De  mensum  ( seu  constrmctione)  Astrolabii , 
liher  ; l’autre  : De  utilitalibus  Astrolabii,  libri  a.  On  voit  par 
le  grand  nombre  de  mots  arabes  qui  y sont  employés  , que 
toute  cette  doctrine  est  puisée  dans  des  livres  arabes.  Quelques 
années  après,  vers  l’an  icSo,  Guillaume,  abbé  d’Hirsaugen  , 
marcha  sur  les  traces  d'Hermann  ; car  il  fut  auteur,  entr’autres, 
d’institutions  astronomiques,  et  d'un  traité  sur  les  horloges 
apparemment  solaire;  ; omis  ces  écrits  ont  resté  manuscrits , quoi 
qu'en  disent  Vossius  et  Hcilbronor. 

Je  neuve  enfin  encore,  vers  cette  époque,  un  Robert  Lorraine, 
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ainsi  appelé  parce  qu’il  étoit  Lorrain  de  naissance.  Il  avoit  , 
au  rapport  de  l’historiographe  anglois  lialæus , écrit  sur  le* 
mouvemcns  des  étoiles  , des  tables  mathématiques  ou  astrono- 
miques , et  sur  le  comput  lunaire  ; ses  connoissances  le  ren- 
dirent cher  à Guillaume- le-Conquérant,  qui  les  récompensa  par 
l’évêché  d’Hérefort. 

Le  douzième  siècle  , malgré  l’ignorance  générale,  dont  le* 
ténèbres  couvroient  l'Europe  , ne  laissa  pas  de  fournir  quelques 
mathématiciens.  Le  moine  Adhélard,  anglois,  dont  le  nom 
propre  étoit  Goth , imita  Gerbert  dans  son  zèle  pour  aller  s’ins- 
truire auprès  des  Arabes  , les  senls  professeurs  des  sciences 
mathématiques.  Il  voyagea  en  Espagne  et  en  Egypte  , il  y 
apprit  l'arabe,  et  à son  retour  il  traduisit  de  celle  largue  en 
latin  divers  ouvrages  anciens  qu’il  avoit  apportés  de  ces  pays, 
entr’autres  les  Elémens  d'Euclide.  11  paroît  même  être  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connoître  en  Occident  cct  auteur,  dont  le 
nom  y avoit  encore  à peine  pénétré.  Ainsi  je  me  suis  trompé 
en  attribuant  autrefois  cet  avantage  à Campanus  de  Novarre 
qui  lui  est  postérieur  d'environ  un  siècle.  Il  écrivit  aussi  quel- 
ques ouvrages  originaux,  comme  un  traité  sur  l’astrolabe,  et 
sur  les  sept  arts  libéraux;  triais  tous  ces  ouvrages , ainsi  que  sa 
traduction  d’Euclide  , n’existent  qu'en  manuscrits  dans  diverse* 
bibliothèques. 

Adhélard  eut  divers  imitateurs  dans  quelques-uns  de  ses  com- 

Îiatriotes  , tels  que  Daniel  Morlay,  Robert  de  fieading;  \\  ;|. 
iam  Shell,  ou  Guillaume  de  Conchis,  Clément  Langtoyn,  etc. 
Ils  vivoient  vers  la  fin  de  ce  siècle,  où  nous  trouvons  encore 
Robert , évêque  de  Lincoln  , appelé  Grvsthead , à cartse  de 
la  grosseur  de  sa  tête , auteur  d’un  abrégé  sur  la  sphère  ; et 
son  frère  Adam  Marsh,  ou  de  Marisco,  qui  prolongèrent  leur 
vie  jusques  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Roger 
Bacon  , leur  contemporain  dans  sa  jeunesse,  donne  de  grands 
éloges  à leur  savoir  en  mathématiques  , et  sur- tout  en  géométrie. 

Trois  hommes  de  ce  siècle  qui  firent  encore  ce  qui  étoit  en 
leur  pouvoir,  pour  faire  connoître  les  auteurs  anciens,  termi- 
neront cette  énumération.  L’un  est  Platon  de  Tivoli , qui  tra- 
duisit de  l’arabe  les  sphériques  de  Tliéodose  vers  l’an  1120  : 
son  latin  est  à la  vérité  presque  barbare;  mais  tel  étoit  celui  de 
son  siècle.  Cette  traduction,  infiniment  rare,  ne  fut  imprimée 
qu’en  1 5 1 8. 

Le  second  est  Jean  de  Séville  , qui  traduisit  les  Élémens  astro- 
nomiques d’Alfraganus  ; cette  version  qui  a les  mêmes  défauts 
que  la  précédente,  parut  par  la  voie  de  l’impression  en  1 4yii, 
et  de  nouveau  en  154$. 

Le  troisième  est  Rodolphe  de  Bruges,  qui  en  fit  autant  à 
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l’ égard  dn  planisphère  do  i’tuléince , d après  une  version  arabe 
commentée  par  èloslctn.  ti  le  vit  le  jour  par  I impression,  d’abord 
en  i5o7  , arec  la  géographie  de  Ptolémée  ; mais  comme  elle 
étoit  fort  inexacte,  Cuminandin  en  donna  en  i568  une  meil- 
leure , d'après  un  manuscrit  plus  correct. 

On  ne  peut  se  refuser  ici  à une  réflexion;  c’est  que  pres- 
que tous  ces  savans  qui , s'ils  n’auginentèrcnt  pas  le  trésor  des 
sciences,  du  moins  servirent  à nous  le  transmettre,  étoient 
des  religieux- , on  l'avoient  été  avant  d'être  élevés  aux  honneurs 
ecclésiastiques. .Les  couvens  furent,  dans  ces  temps  de  barba- 
rie , oti  une  valeur  féroce  «toit  presque  l'unique  mérite , l’asyle 
des  sciences  et  des  lettres.  Sans  ces  moines  qui,  dans  le  silence 
des  cloîtres,  s’occupèrent  à transcrire,  étudier  ou  imiter  tant 
bien  que  mal  les  ouvrages  anciens , c’en  étoit  fait  entièrement 
d’eux.  Aucun  peut-être  ne  nous  lût  parvenu.  Le  fil  entre 
nous  , les  Romains  et  les  Grecs  , étoit  coupé;  ces  productions 
précieuses  de  la  littérature  ancienne  , n’existeroient  pas  plus 
pour  nous  que  les  ouvrages , s'il  y en  eût , qui  précédèrent  le 
déluge,  ou  le  cataclysme  quelconque,  qui  a anéanti  à notre 
égard  tout  ce  que  sa  voient  ces  hommes  si  instruits,  qu’on  place 
dans  la  Tartane  ou  aux  environs  du  Caucase.  A l'égard  des 
sciences  il  eût  fallu  tout  créer;  et  au  moment  où  l'esprit  humain 
sortant  de  son  assoupissement,  commençai  se  réveiller,  on  ne 
se  seroit  guère  trou  vé  plus  avancé  que  les  Grecs,  après  la  prise 
de  Troye.  Ces  inu’ifs  ne  devoient-ils  pas  engager  à traiter,  avec 
plus  de  modération  , ces  hommes  sur  qui  aujourd’hui  l’on  se 
plaît  à verser  la  coupe  de  1 humiliation  et  de  l’opprobre;  comme 
si , dans  ce  siècle  même,  il  n’y  avoit  pas  eu  et  en  grand  nombre 
des  religieux,  également  recommandables  par  leur  science  et 
par  leurs  mœurs? 

Je  n’ignore  pas  qu’un  auteur  récent , M.  Mallet , a prétendn 
que  ce  n^tsl  point  aux  religieux,  que  nous  devons  cette  trans- 
mission des  coniioiosanees  de  i’untiquilé.  Cela  est  vrai,  j’en 
conviens,  de  quelques  parties  de  ces  connoissances ; comme 
la  médecine,  les  mathématiques,  et  sur-tout  la  philosophie 
d’Aristote.  Il  nous  en  seroit  parvenu  quelques  lambeaux  bien 
défigurés,  au  moyen detf  traductions  quen  firent  les  Arabes,  et 
qui  nous  les  firent  connoître  pour  la  première  fois  ; mais  à 
qui  devons  nous  la  transmission  des  originaux  précieux  de  ces 
anciens  écrivains  ? c’est  t a us  doute  aux  religieux  tant  grecs  que 
latins.  Aurions-nous  d'ailleurs  sans  eux  toutes  les  productions 
l’r  vicieuses  de  la  littérature  grecque  et  latine  f Sont- ce  les  Arabes 
qui  nous  ont  transmis  les  poèmes  d’Homère  et  de  tant  d'autres 
parmi  les  Grec»;  ceux  de  Virgile,  Horace,  Ovide,  etc?  Les 
orateurs,  les  historiens  grecs  et  latins,  les  a-t- on  jamais  trouvés 
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parmi  les  inan  uscrits  arabes?  Disons  donc  que  l’observation  de 
M.  Mallet  effleure  à peine  les  obligations  que  nous  avons  aux 
religieux,  et  d'autant  moins  que  ce  sont  encore  des  religieux, 
pour  la  plupart,  à qui  nous  devons  ces  richesses  transpi. t niées 
«le  la  langue  arabe  en  latin  . tels  que  Oerbert,  Athclard  , lîoger 
Bacon  , Paccioli,  etc.  etc.  Je  ne  dis  rien  de  tous  nos  hitoriens 
de  l'Enrope  moderne , depuis  les  4e.  , 6e.  o’u  6'.  siècles  de  notre 
ère,  jusqu’au  iJr.ou  i.j«.  Presque  tous  furent  des  religieux,  témoins 
Grégoire  de  Tours , Sigebert  de  Gemblonrs , Hemoahl , Aimoin  , 
nombre  d'anonymes  .Vincent  de  Beauvais  , Guillaume  de  Mal- 
ineshury , et  une  immense  foule  d’antres,  bans  eux  , oui,  sans  eux 
à pe;ne  saurions  - nous  les  événemens  d’avant-hier;  et  que  ne 
devons-nous  pas,  sur-tout  en  ce  genre,  aux  bénédictins,  cet 
ordre  toujours  distingué  par  ses- mœurs  et  son  application  à 
de  grands  travaux  impossibles  à executer  que  par  le  concours 
d’un  grand  nombre  de  membres  , animés  du  même  esprit?  Il 
est  tombé,  comme  les  autres,  au  regret  même  des  protestans , 
et  le  moule  de  ces  grands  et  immenses  ouvrages  , qui  ont  jette 
tant  de  jour  sur  notre  histoire  et  sur  l'hislüire  générale,  est  brisé 
à jamais. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  heurtant  la  manière  de  penser 
de  mon  siècle,  entreprendre  l’apologie  du  monachisme.il  régnait 
sans  doute  de  grands  abus  dans  les  cloîtres  ; mais  quelle  insti- 
tution humaine  , même  celle  (le  nos  académies  de  philosophes 
et  de  gens  da  lettres,  oit  il  n’en  règne  à la  lin?  Il  en  est  des 
abus  comme  de  la  mous-e  qui  finit  toujours  par  couvrir  les 
édifices  anciens,  ou  des  maladies  qui  finissent  par  attaquer  le 
corps  humain.  Mais  je  reviens  aux  cloîtres.  11  étoit  bon  et 
nécessaire , sinon  de  ies  anéantir , au  moins  de  les  réduire 
extrêmement,  en  ne  leur  conservant  qu’une  subsistance  aisée  et 
honnête.  L’autorité  publique  auroit  pu  rompre  les  chaînes  de 
ces  malheureuses  victimes  de  l’ignorance  , de  la  jeunesse  , ou 
de  l’ambition  de  leurs  familles.  Mais  falloit-il  repousser  dans 
le  monde  et  malgré  eux  , avec  une  misérable  pension  , morcelée 
de  mille  manières,  et  souvent  encore  refusée,  sous  mille  pré- 
textes , une  foule  de  vieillards  qui  11e  pouvoient  y rentrer  que 
pour  y trouver  la  misère  et  la  mort?  Peu  d'années  encore  auroient 
suffi  pour  achever  l’extinction  des  cloîtres  ; et  sans  doute  vingt 
à trente  maisons  réservées  sur  un  immense  territoire  , pour  leur 
servir  d’asylcs , ne  pouvoient  être  tin  objet  d’envie  ou  de  res- 
source, pour  une  grande  et  puissante  nation  , qui  se  piquoit  de 
générosité  et  d'humanité. 
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I V. 

Le  treizième  siècle  fut  presque  un  temps  lie  lumière,  en 
coin)  a rai:  on  de  celui  qu'on  vient  île  voir. s ‘écouler.  On  le  reperdent 
même  comme  le  crépuscule  du  beau  jour  qui  a commencé  à 
nous  éclairer  depuis  environ  deux  cents  ans , si  l’on  fait  atten- 
tion au  nombre  de  savans  qu'il  produisit , et  aux  encouragement 
que  divers  souverains  donnèrent  alors  anx  sciences.  Jordanu» 
rvcmoraiius  , qui-  vécut  vers  l’an  i ado,  fut  un  homme  très- 
intelligent  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Nonsen  jugeons  ainsi 
par  son  traité  du  planisphère  et  scs  dix  livres  d'aiithmétiqne. 
(t)  Jean  de  Halifax,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sacro- Bosco, 
qui  signifie  la  môme  chose  dans  le  latin  barbare  alors  en  usage, 
lut  contemporain  de  Jordanus  Nemorarius.  Son  traité  de  la 
sphère  a eu  l’avantage  d'être  pendant  long  temps  un  line 
classique,  et  l'honneur  d'être  commenté  et  réimprimé  une 
multitude  de  fuis.  Un  de  ses  principaux  commentateurs  a été 
le  P.  Clavius.  Ge  savant  Jésuite  pouvoit  cependant  se  dispenser 
d'être  si  prolixe  sur  un  livre  tel  que  celui  là,  qui  ne  contenoit 
rien  que  d’assez  commun  , môme  pour  le  seizième  siècle.  Mais 
alors  rc-gnoit  la  manie  des  commentaires.  Jean  de  Sacro- Bosco 
laissa  encore  des  traités  sur  l’astrolabe  ou  le  planisphère , sur 
le  oalendrier  et  sur  l'arithmétique  Arabe  ; invention  alors  peu 
répandue  en  Europe,  et  presque  renfermée  entre  les  mathé- 
maticiens. Le  dernier  de  ces  traités  étoit  en  vers  techniques, 
pour  être  mieux  retenu.  Ce  mathématicien  enseigna  à Paris,  et 
y mourut  en  i?56.  On  voyoit  son  tombeau  dans  le  cloître  des 
PP.  de  la  Mercy,  plus  vulgairement  les  Mathurins. 

C’est  encore  dans  ce  siècle  que  rivoit  Campanus  de  Novarre  , 
le  célèbre  traducteur  et  commentateur  des  Llèmensd’Euclidc,  sur 
l'Age  duquel  on  a fort  varié  , les  uns  le  plaçant  dans  le  dixième, 
et  les  autres  dans  le  treizième  siècle.  Mais  M.  l’abbé  Tirabosclti  , 
dans  sa  savante  histoire  de  la  littérature  Italienne  , est  parvenu 
à fixer  le  temps  de  ce  savant  estimable  ; je  dis  estimable  , puis- 
qu 'au  mi  îeu  d'un  siècle  peu  éclairé  , il  a contribué  à répandre 
les  lumières  qui  ont  enfin  dissipé  les  nuages  de  l'ignorance.  Il 
n fait  voir  que  Campanus  éfolt  du  treizième  siècle,  et  con- 
temporain Un  pape  Urbain  IV  ; car  il  cite  le  mannscrit  d ua 
traité  de  a sphère  de  cet  auteur,  conservé  dans  la  bibliothèque 
Anibrt  id>  une  de  Milan  , et  dont  lepitre  dédicatoire  est  adressée 
à ce  souverain  p i tife.  Or  Urbain  1Y  monta  sur  le  trône 

(0  AnthmtUca  daeem  h bris  demonstrata  , etc.  etc.  Pc  hit.  rzoS  in-fcC 
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pontifical  en  1261,  et  mourut  en  ia85.  Nous  upprtnons  enfin  , 
par  les  recherches  île  ce  savant,  que  Campanus  éloit  chapelain 
de  ce  pape  , et  chanoine  de  l’église  de  Paris.  Il  se  fit  un  nom 
par  son  commentaire  sur  les  Elémens  d'Euclide  , et  un  tel  nom  , 
que  presque  toutes  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  lurent 
faites  sur  sa  version  et  son  commentaire  manuscrits,  i’d  n’a  pas 
toujours  parfaitement  saisi  le  sens  de  son  original,  si  Luclide 
tel  qu’il  nous  l’a  transmis,  est  en  beaucoup  d’enctroits  différent  de 
l’Euclide  grec,  il  seroit  injuste  de  lui  en  faire  un  crime,  vu 
le  temps  ou  il  vivoit  , et  vu  les  sources  où  il  avoit  été  obligé 
de  puiser.  Car  les  Arabes  s'àstreignoient  rarement  à rendre 
exactement  les  originaux  qu'ils  traduisoient;  il  n'en  est  presque 
aucun  qu’il  n’aient  interpolé,  et  presque  bouleversé. 

Campanus  écrivit  aussi  divers  ouvrages  sur  l'astronomie  , 
comme  ce  traité  sur  la  sphère  dont  nous  venons  de  parler;  et 
un  autre  des  T héoricjues  des  planètes , dont  l’objet  étoit  de  faire 
connoitre  l’astronomie  ancienne  et  les  corrections  que  les  Arabes 
y avoient  faites.  On  a enfin  de  lui  un  traité  intitulé  de  quadra- 
tura  circuli  (1)  , où  s’étayant  du  rapport  donné  par  Archimède, 
il  résout  quelques  problèmes  sur  le  cercle.  Il  faut  convenir 
que  le  bon  Campanus  se  fourvoyé  ici,  en  confondant  ce  qui 
chez  Archimède  n’est  qu'un  rapport  approché  avec  un  rapport 
exact  ; mais  ce  qui  est  aujourd'hui  un  opprobre,  savoir  de  donner 
un  paralogisme  pour  une  démonstration  , est  excusable  pour 
un  géomètre  de  ce  temps. 

Le  fameux  Albert  le  Grand  , ainsi  nommé  , soit  à cause  de 
sa  réputation  , soit  parce  que  son  nom  propre  qui  est  Grott , 
signiiioit  grand  dans  le  langage  du  temps,  figura  dans  ce  siècle 
parmi  les  précurseurs  de  la  restauration  îles  sciences.  Les  ma- 
thématiques furent  du  nombre  des  connoissances  nombreuses 
qui  lui  méritèrent  non  seulement  cette  réputation  brillante  ,mais 
qui  le  firent  même  passer,  comme  Gerbcrt,  pour  magicien,  llavoit 
écrit  quatre  livres  sur  l'arithmétique  , la  géométrie , l’astronomie 
et  La  musique  , ainsi  qu’un  ouvrage  intitulé  Spéculum  aslrono- 
micu/n.  11  ne  subsiste  plus  rien  ac  tout  cela  , pas  même  en 
manuscrits.  Mais  ce  fut  sur-tout  par  son  habi'cté  dans  la  mé- 
canique, qu’il  se  fit  ce  nom  célèbre  , dont  il  jouit  encore.  On 
rapporte  de  lui  qu’il  avoit  fabriqué  un  automate  de  figure 
humaine,  qui  alloit  ouvrir  sa  porte  quand  on  y frappoit  , et 
qui  poussoit  quelques  sons  comme  pour  parler  à celui  qui 
entroit.  Ce  bel  ouvrage  fut  dit-on,  mis  en  morceaux  par  un  de 
ses  confrères,  irrité  d’avoir  été  trompé  par  cette  apparence 
humaine.  Mais  on  doit  mettre  cette  histoire  au  rang  de  celles 

fi)  Voyez  la  Margarita  philoiophka , édit.  13x3  et  15^7- 
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de  la  colombe  volante  d'Architu»,  et  de  l'ait;!?  Je  Pcginnion- 
tanus,  dont  on  parlera  plus  loin.  Un  fait  d’Albert  Grott  bien 
«Vautres  contes  plus  absurdes.  Ce  seroit  perdre  du  temps  à 
les  rapporter  seulement. 

Yileliion  ou  Vite! Ion  , Pnlnnois  de  naissance  , fut  dans  le 
même  temps  de  «juckjuc  utilité  aux  sciences  , par  son  volu- 
mineux traité  d’opliiinc.  Il  semble  cependant  qu’on  devroit 
plutôt  le  ranger  au  nombre  des  traducteurs  , que  parmi  les 
auteurs  originaux  ; car  son  ouvrage  n’a  guère  sur  celui  d Albazen , 
«jue  le  méiite  d’Otre  moins  prolixe  et  dans  un  meilleur  ordre. 
Il  indique  cependant,  dans  son  auteur  , une connoissancc  de 
géométrie  rare  pour  le  temps  oit  il  vivoit  ; cet  ouvrage  a été 
publié , d'abord  seul  en  i > i i rt  ta  i (Nuremb.  ini.  ) et  ensuite 
avec  celui  du  mathématicien  Arabe  ci-dessus,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  oflictv.  (Bas.  1072  in- f.  ) 

L'optique  eut  cne.ore  dans  rc  siècle  un  écrivain  dont  l’ou- 
vrage nous  est  parvenu  , et  a nonne  eu  l’avantage  ti’etrc  pendant 
long-temps  comme  un  ouvrage  classique.  Cri  opticien  est  Thomas 
Peccamou  Pecltatn  , «pii,  de  simple  religieux  obscrvtrmin,  parvint 
au  siège  archiépiscopal  de  ( antorbery.  Son  ouvrage  intitulé  Ptrs- 
pectiva  commuais , traite  de  l'optique  directe  et  est  necompagné 
d’un  abrégé  de  catoptriquc  : quoique  sa  doctrine  soit  des  plus 
communes,  et  même,  on  s’y  attend  bien,  fort  souvent  inexacte, 
il  11e  laisse  pas  d'avoir  eu  «le  fréquentes  éditions  (1).  Le  nom 
de  cet  auteur  a été  an  surplus  étrangement  défiguré  dans  ces 
«lifté rentes  éditions  : en  eil’et , il  est  appelle  tantôt  Pccctmi  , 
tantôt  IVtznm  ou  Pi-lzan , quelquefois  Pisunus  , et  enfin,  tout 
court,  Cu'àtuariensis.  Mais  nous  pouvons  assurer  «juc  tous  ces 
noms  désignent  le  même  bouline,  et  que  tous  les  ouvrages  qui 
les  postent,  sont  le  même  plus  ou  moins  altéré,  soit  par  les 
copistes,  soit  par  les  éditeurs. 

Nous  devrions  pat  1er  ici  «lu  célèbre  Roger  Bacon  ; mais  l'a- 
bondance de  la  matière  qu'il  nous  présente,  nous  a engagés 
à lui  destiner  un  article  patliculicr. 

V. 

Parmi  les  sciences  qui  se  ressentirent  de  cette  inquiétude,  qui 
coinim-nçoit  à agiter  l’esprit  humain  et  le  porter  à fecoucr  la 
rouille  dont  il  ctoit  emuvert , on  doit  spécialement  ranger  l’as- 
tronomie; ce  ne  fut  cependant  peut-être  pas  pour  elle  même, 
que  l'astronomie  s'attira  cette  prédilection  ; niais  tout  le  monde 
sait  que,  dans  ces  siècles  ignorans  , l’astrologie  élôit  une  de» 
maladie»  de  l'esprit  humain  ; et  il  n’y  a pas  si  long-temps  qu'il 

(1)  Joannts  Àrrlùcp.  Cantuarirnsis  e-.  anro.  Ir.  Col,  i5io9  in-40.  lt.  159}, 
Terspectiva  commuais  : i°.  sine  loco  ia>4°.  iuücè»  itc. 
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en  est  guéri  , encore  n'rst-ce  (pie  dans  la  partie  la  pins  cchtiréa 
île  l’univers.  C'est  une  triste  réllexion  enfin  , que  c'est  peut Titre 
à celle  chimère  que  nous  (levons  la  conservation  des  ouvrages 
des  anciens  mathématiciens , et  sur-tout  des  astronomes.  Car 
l'astrologie  suppose  la  ccnnoissance  des  (nonvcniens  célestes  ; 
cette  connoLsunce  exige  à son  tour  les  secours  de  i.i  géométrie 
et  d’autres  parties  des  mathématiques  , en  sorte  que  c'est  peut- 
être  il  cet  art  imposteur  et  frivole,  que  nous  devons  une  partie 
des  connoissances  solides  que  l’antiquité  avoit  déjà  acquises 
dans  les  mathématiques. 

Quoi  qu’il  en  soit , l'astronomie  eut  dans  ce  siècle,  deux  pro- 
tecteurs /.élés  et  puissans.  L’un  l ut  l'empereur  Frédéric  II , et  le 
second  , silpltonsc  X , roi  de  Castille.  I.c  nom  de  ce  dernier 
forme  même,  dans  les  fastes  de  celte  science,  une  époque  mé- 
morable. 

L’Europe  doit  aux  encouragemens  de  Frédéric  II,  la  première 
traduction  de  l’Altnageste  de  iholémée,  ouvrage  qui  commença 
à faire  connoître  la  vraie  et  solide  astronomie.  Car  jusques  là 
elle  avuit  été  uniquement  puisée  dans  quelques  sources  détournées 
de  l’Aiahe.  Comme  néanmoins  le  Grec  étoit  profondément 
inconnu  dans  l'occident,  ce  fut  encore  d’après  l'Arabe  que 
cette  traduction  fut  faite  ; mais  enfin  c’étoit  Ptnlémée  , quoique 
défiguré  par  les  tiadncteuis de  celle  nation.  Ellefut  vmiscmbln- 
blemcnt  l’ouvrage  de  Gérard  de  Sahionclla , communément 
aj  ipellé  de  Crémone,  et  non  d’un  autre  Gérard  de  Crémone 
ci  i de  Carinoua  , qui  paroît  être  mort  en  1187  , et  qui  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à Tolède,  où  il  mourut.  Car 
celui-ci  n’auroit  pu  travailler  pour  Frédéric  II,  qui  monta  sur 
le  trône  impérial  en  1218  , mais  seulement  pour  Frédéric  1,  dit 
lia r Larousse , qui  ne  fut  jamais  réputé  un  grand  amateur  des 
sciences  , au  lieu  que  Frédéric  11  lut  non  seulement  un  zélé 
protecteur  des  scii  nceset  des  lcllics,  mais  cncoïc  très  instruit , 
et  même  auteur  d'un  poème  latin  sur  la  chasse  des  oiseaux. 
On  ajoute  qu'il  étoit  fort  vc.sé  en  astronomie  , cl  que  parmi 
les  objets  qui  lui  étoient  les  plus  chers,  étoit  un  globe  on  une 
sphère  céleste  , dont  la  surface  repiésentoit  les  cousit  Hâtions  , 
et  dont  le  dedans  offroil  ia  disposition  et  les  uiouvemcns  des 
corps  célestes. 

Je  reviens  à Gérard  de  Crémone  ; on  lui  dut  aussi  une  tra- 
duction du  commentaire  de  l'astronome  et  géomètre  Gober  , 
sur  l'A'mageste  , ainsi  qu’un  polit  traité  d'Alhazen  , sur  les 
crépuscules.  Il  fut  aussi  auteur  de  certaines  l'Iiéoiiques  tics 
planètes  , qui  furent  pendant  long-  temps  une  esj  ère  de  livre 
c assique , mais  qui,  suivant  Hegioriiontanus  , 11'cn  étoient 
pas  moins  un  tissu  de  délites  et  de  bévücs.  Cet  astronome 
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se  cnit  obligé  de  les  mettre  au  jour  , par  un  petit  ouvrage 

particulier. 

Mais  ce  lut  surtout  le  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  qui  dé- 
ploya, en  faveur  de  l’astronomie  , un  zèle  qui  a rendu  son  nom 
célèbre  dans  les  fastes  de  cette  science.  L’intérêt  qu’il  y mit 
paroît  supposer  qu’il  y étoit  très  versé.  Ce  prince  n’épargna  rien 
pour  remplir  son  objet  ; car  il  lit  venir  à grands  frais,  de  tous 
les  pays  de  l’JEurope , des  astronomes  chrétiens,  Juifs  et  Arabes. 
Il  les  logea  magnifiquement  près  Tolède  , et  les  fit  conférer  en- 
semble sur  les  moyens  de  remédier  aux  défauts  de  l’astronomie 
ancienne  , dont  la  théorie  s’écartoit  de  plus  en  plus  de  l’obser- 
vation. On  travailla  dans  cette  vue  pendant  quatre  ans  , et 
enfin,  en  1252,  on  publia  ces  fameuses  tables  nommées  jllphon- 
si fies,  du  nom  du  prince  qui  avoit  encouragé  leur  composition 
par  sa  libéralité.  La  somme  qu'elles  lui  coûtèrent  fut  immense, 
s’il  est  vrai  qu’elle  monta  à 4°°>ooo  ducats.  On  doit  probablement 
la  réduire  à 4°>00°  i encore  seroit-ce  une  somme  très-considé- 
rable pour  ce  temps,  où  la  dot  d’une  fille  de  France  étoit 
de  douze  mille  francs. 

On  ne  s’accorde  pas  sur  ceux  qui  furent  à la  tète  de  cet 
ouvrage.  Les  uns  y mettent  le  juif  R.  Isaac  Aben-Said;  d’autres 
dirent,  d’après  des  manuscrits  du  roi  Alphonse  (i),  que  ce 
furent  Alcabitius  et  Aben-Ragcl , ses  maîtres  en  astronomie, 
qui  y présidèrent.  Quelques  circonstances  que  je  remarquerai 
bientôt,  rendent  probable  que  l’astronome  Juif  eut  une  grande 
part  à la  direction  de  ce  travail.  Parmi  les  astronomes  qui  y 
furent  employés,  on  nomme  encore  Aben-Musa,  Mohammed, 
Joseph  Beu- Ali,  et  Jacob  Abuena  , Arabes;  Samuel  et  Jehuda 
Ll-Coneso , Juifs  : on  ignore  les  mluis  des  astronomes  chré- 
tiens , s il  y en  eut  parmi  eux. 

L’exécution  de  cette  entreprise  astronomique  mérite  à cer- 
tains égards  des  louanges,  et  du  blâme  à certains  autres.  On 
a pensé  avec  raison  que  les  astronomes  qu’Alphonse  employa, 
répondirent  mal  aux  dépenses  considérables  qu'il  fit , et  qu’ils 
donnèrent  une  idée  peu  avantageuse  de  leur  savoir  et  de  leur 
jugement,  en  admettant  la  bizarre  hypothèse  sur  le  mouve- 
ment des  fixes  qu’on  voit  dans  ces  tables.  Car  ils  attribuèrent 
aux  lixcs  un  mouvement  inégal  en  longitude  ; et  pour  repré- 
senter ce  mouvement , et  l'assujettir  au  calcul , ils  imagi- 
nèrent un  cercle  de  i8°  de  rayon  , dont  le  centré  parcou- 
rent l’écliptique  en  49000  ans,  pendant  que  les  points  équi- 
noxiaux de  la  sphère  des  fixes  parcoururent  la  circonférence 

fi)  Micul.  Ant.  Bibl.  Risp.  velus,  r.  2. 
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de  ce  polit  cercle  en  7000  ans.  Il  est  aisé  d’ap)>crcevoir  qne 
ces  mouvemcns  coml)  nés  dévoient  produire  une  propres  , ion 
dot.  lixes,  lanlôt  accélérée,  tantôt  moyenne,  tantôt  retardée. 
L'obliquité  de  l’écliptique  devoit  aussi  diminuer  jusqu’à  un  cer- 
tain point , ensuite  augmenter.  C’est  là  en  quoi  consiste  le 
mouvement  de  la  huitième  sphère,  suivant  les  Alphonsins.  Mais 
cette  hypothèse , soutenue  après  eux  par  quelques  astronomes 
peu  judicieux , a toujours  été  rejetée  par  les  plus  habiles  et 
les  plus  raisonnables.  Les  tables  d’Alphonse  paroissoient  à 
peine,  qu’un  astronome  Atabe  , nommé  Alboaccn  , s’éleva 
contre  elles , et  établit  si  solidement  le  sentiment  d'Albacé- 
nius , qui  ne  donne  aux  fixes  qu'un  mouvement  égal , que  les 
Alphonsins  furent  obligés  de  se  rétracter,  et  publièrent  tn 
1 1.56  de  nouvelles  tables  plus  judicieuses  et  plus  correctes  (1). 
Les  tables  Alphonsines  eurent  aussi  un  critique  dans  uu  astro- 
nome Flamand,  Henri  Datcn  de  Malines , qui  publia  vers  1290 
un  écrit  sur  les  erreurs  de  ces  tables.  Mais  est  ouvrage  a resté 
manuscrit. 

Au  reste,  le  choix  des  nombres  7000  et  fooco  qu’en  a vus 
ci-dessus  , nombres  révérés  des  Juifs  cal >a listes  à cause  des 
années  jubilées  ordinaires  qui  se  renouvellent  lotis  les  sept 
ans,  et  des  grandes  qui  reviennent  tous  les  49;  ce  choix, 
dis-je.,  désigne  que  les  astronomes  Juifs  curent  une  grande 
part  à la  direction  de  ces  laineuses  tables.  Alphonse,  choqué 
des  hypothèses  embarrassées  qu’il  failoit  admettre  pour  con- 
cilier tous  les  mouvemens  cèle  tes  , ne  put  retenir  une  plai- 
santerie peu  respectueuse.  11  dit  que  si  Dieu  l’eût  appelé  à 
sort  conseil,  lorsqu’il  créa  l’Univers,  les  choses  eussent  été 
dans  un  onîre  meilleur  et  plus  simple.  Si  nous  ne  trouvons 
pas  dans  ce  mot  une  preuve  de  la  leligion  de  ce  prince,  il 
nous  apprend  du  moins  qu’il  ne  voyoït  qu’a  icgrct  cet  em- 
barras monstrueux , et  qu'il  le  regardoit  comme  une  tache  à 
l’ouvrage  de  l’Univers. 

Les  autre#  défauts  de  l’astronomie  Alpbonsinc  sont  pins  à 
imputer  au  temps , qu’au  manque  de  lumière  ou  d’industrie 
des  astronomes  qui  y travaillèrent.  Nous  remarquerons  à leur 
avantage  qu’ils  fixèrent  le  lieu  de  l’apogée  du  Soleil  plus  exac- 
tement qu’on  n’avoit  encore  fait,  en  le  plaçant  à l’époque  do 
leurs  tables,  c’est  à dire  en  ia5»,  an  28'.  degré  40'  des  Gé- 
meaux ; ,cn  quoi  ils  ne  se  trompèrent  que  d’un  degré  et 
demi.  Mais  quand  on  réfléchira  sur  l’élat  d’imperfection  où 
étoit  encore  l’astronomie  pratique , on  ne  pourra  regarder  c* 
succès  dans  une  détermination  aussi  délicate,  que  comme  un 

(1)  Ail).  Pigh.  De  nota  oct.  sph.  c.  46, 
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effet  du  hasard.  Il  n’appartient  rju  a une  histoire  particulière 
de  l’astronomie , d’entrer  dans  une  exposition  plus  circons- 
tanc’ée  tics  hypothèses  qui  ont  servi  de  base  aux  tables  Alphon- 
sines  : il  sullira  île  dire  ici  <|ue  , quoi. pie  leurs  succès  n'aient 
pas  été  bien  b illans,  la  postérité  tiendra  toujours  compte  à 
Aln’i.uise  de  ses  efforts,  en  le  rangeant  parmi  les  piinces  à 
qui  les  sciences  ont  le  plus  d’obiiguiori. 

Je  ne  sais  si  je  dois  donner  place  ici  à deux  ou  trois  hommes 
qui  nie  pun  i,  sent  beaucoup  plus  astrologues  qu’astronomrs. 
Te  ls  lur  ut  ii ii  certain  Reiocro  du  Totli  , et  Léonard  de  Fis- 
to'fe,  Dorni  icains , et  sur  t mt  le  laineux  Guido  Bonatide  For- 
li  .io,  dont  l’ouvrage  qui  lui  a mérité  sa  grande  réputation, 
Fut  imprimé  ett  i.jqi,  è/r-40.  G est  nu  tissu  de  visions  aslrolo- 
gi  ites  f « mais  qui  supposent  toujours  des  connoissaiices  astro- 
nomiques. 11  Fut  en  filet  auteur  d uu  traité  des  Théoriques  ues 
planètes,  imprimé  à Venise  en  i5c6. 

V I. 

Quoique  parmi  les  hommes,  dont  les  efforts  pour  la  restau- 
ration tics  sciences  viennent  «le  nous  occuper,  il  y en  ait  plu- 
sieurs qui  jouissent  d'une  célébrité  au  moins  relative  au  temps 
où  ils  viroient,  il  n’en  est  point  dans  ce  siècle  qu’un  puisse 
comparer  à Roger  Façon.  Hé  avec  un  esprit  avide  de  connois- 
Sanccs,  il  étendit  ses  vues  sur  toutes  1rs  sciences,  et  tu  par- 
ticulier sur  les  mathématiques.  Le  désir  de  s'instruire  le  porta  à 
apprend..'  le  Grec  et  l’Arabe,  et  à lire  quantité  du  livres  écrits 
dans  ces  langues.  Doué  d’un  génie  digue  d’un  meilleur  temps, 
il  sentit  bientôt  qu'on  avoit  entièrement  manque  la  vraie  route 
pour  Faire  quelques  progrès  dans  la  philosophie  naturelle.  Il 
conseilla  fortement  les  mathématiques,  seules  capables,  avec 
l’expérience,  do  porter  le  flambeau  dans  la  recherche  des  secrets 
île  la  nature.  O11  le  voit  se  plaindre  , en  divers  endroits  de 
ses  écrits,  île  l'oubli  presque  général  où  elles  étoient  ensevelies. 

Tout  le  inonde  sait  que  Bacon  Fut  la  victime  de  son  génie. 
Il  avoit  embrassé  à un  âge  déjà  mûr  la  règle  de  l’Observance, 

Îiensnnt  qu’il  pourroit  se  livrer  plus  librement  à l’étude  dans 
a tranquillité  du  cloître  qu’au  milieu  du  inonde,  où  son  peu 
de  Fortune  l’eût  obligé  de  choisir  quelque  profession  peu  com- 
patible avec  son  goût.  Mais  il  se  trompa,  et  cette  démarche 
empoisonna  sa  vie  d’amertumes.  I.e  siècle  oit  il  vit  oit,  étoit 
le  beau  siècle  de  la  philosophie  scholastique.  C’étoit  un  temps 
où  des  argumens  auxquels  nous  ne  trouverions  pas  aujourd'hui 
l’ombre  do  raison  , pomsév  avec  une  f'o.te  poitrine,  donnoient 
la  réputation  de  grand  philosophe , et  faisoicut  meme  des 

docteurs 
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docteurs  à surnom.  Aristote,  et  qui  pis  est,  Aristote  défiguré 
par  les  Arabes  , enrichi  des  visions  creuses  de  leurs  commen- 
tateurs , régnoit  seul  despotiquement  dans  les  écoles.  Bacon  , 
qui  avoit  goûté  la  vérité  dans  les  mathématiques,  désapprouva 
hautement  une  manière  si  déraisonnable  de  philosopher , et 
souleva  par  là  tous  les  esprits  contre  lui.  Les  philosophes  de 
soit  ordre,  le  plus  fertile  de  tous  en  subtiles  dialecticiens,  c’est- 
à-dire  , en  hommes  habiles  à disputer  pour  on  contre,  sans 
aucun  avantage  pour  la  vérité,  ne  purent  soufliir  sa  liberté  à 
fronder  leur  méthode  et  leur  philosophie.  Divers  secrets  natu- 
rels , à l'aide  desquels  il  opéroit  «les  choses  extraordinaires  , 
servirent  de  moyens  pour  le  perdre  ; et  le  même  homme  qui 
avoit  écrit  un  livre  tle  nullitate  Mirgia , passa  pour  magicien. 
On  le  condamna  dans  un  chapitre  général , et  on  lui  deièndit 
d'écrire.  On  le  renferma  enfin  tlans  une  prison  , oït  on  le 
détint  long  temps  à différentes  reprises.  Il  ne  fut  élargi  que 
dans  une  extrême  vieillesse , à la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes puissantes.  Il  mourut  en  129a,  à l’âge  de  78  ans. 

Nous  ne  pouvons  cependant  dissimuler  que  Roger  Bacon 
mérite  plus  d’éloges  pour  avoir  senti  l’utilité  des  mathéma- 
tiques dans  la.  philosophie  naturelle,  que  pour  avoir  fait  des 
découvertes  qui  les  aient  étendues.  On  ne  peut  lui  refuser  de 
grandes  vues,  mais  souvent  moins  justes  que  gigantesques, 
et  plus  séduisantes  que  solides  , comme  l’examen  de  quelques- 
unes  de  ses  inventions  le  montrera.  Il  y eut  dans  lui  un  sin- 
gulier contraste  de  connoissances  , (cela  s’entend  toujours  rela- 
tivement au  temps  où  il  vivoit)  , et  d’erreurs  ou  de  crédu- 
lité. C’étoit,  pour  me  servir  de  l’expression  d’un  homme  célèbre 
( M.  de  Voltaire),  un  or  encroûté  de  toutes  les  ordures  de 
son  siècle  : car  il  croyoit,  ce  qui  paroîtra  peu  compatible  avec 
le  génie  qu’on  lui  attribue  , il  croyoit,  dis- je,  à la  pierre  phi- 
losophale, à mille  secrets  naturels  méprisés  aujourd'hui  par 
les  gens  sensés,  enfin  à l'astrologie  judiciaire  dont  il  entreprit 
même  la  défense.  Il  est  vrai  que  c'est  une  astrologie  assez 
modérée,  et  qu’il  ne  donne  aux  configurations  des  astres  d’autre 
influence  que  sur  les  variations  du  temps  , les  tempéramens 
des  hommes,  et  l’action  des  remèdes.  Mais  ce  n’en  étoit  pas 
moins  une  erreur  pitoyable,  et  qui  montre  jusqu’où  peut  aller 
la  foiblesse  de  l’esprit  humain. 

Roger  Bacon  avoit  écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
dilférentes  parties  ont  été  imprimées  à diverses  r /prises.  Sa 
Perspective  (1)  l’a  été  vers  le  commencement  du  siècle  passé  , 

(1)  Rog.  Bsconis , eiri  eminentissimi  philos,  prot.  or  do  in  acad . Alarput- 
perspeeti-  a , etc.  nanc  primum  in  lucent  gensi.  rraacof.  1514»  ln"4°* 
édita  opéra  et  studio  Job.  Combachii 
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a\ec  un  antre  traité  intitulé  Specit/a  Mathematica.  Mais  ce 
n 'étaient  que  des  morceaux  détachés  de  son  Opus  Alajus,  qui 
est  un  précis  de  ses  inventions  et  de  ses  vues , qu’il  avoit 
adressé  à Clément  IV.  Cet  ouvrage  a été  publié,  en  ip33,  à 
Londres  par  M.  Jebl».  La  partie  qui  concerne  l’optique  et  l’his- 
toire naturelle , y est  intéressante.  On  y trouve  de  grandes 
vues  , et  des  réflexions  judicieuses  sur  divers  points  d'optique  , 
comme  sur  la  réfraction  astronomique,  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  objets , et  l'apparence  extraordinaire  un  Soleil  et  de 
la  Lune  à l'horizon  ( 1 ).  On  y voit  que  Bacon  avoit  beaucoup 
prolité  d’Alhazen  et  de  Ptolémée.  L’optique  de  ce  dernier  sub- 
sistoit  certainement  alors;  car  il  la  cite  souvent,  ainsi  qu’un 
livre  de  Jacob  Alkindi , intitulé  de  Aspectibus  ; et  Adia/.en , 
qu’il  appelle  A'haren  , par  une  faute  des  manuscrits  Arabes  ; 
car  le  z et  IV  ne  diffèrent  en  Arabe  que  par  un  point  sur  le 
premier.  Au  reste  Bacon  lit  des  tentatives  inutiles  pour  résoudre 
diverses  questions  optiques  qui  avoient  échappé  aux  anciens. 
Ce  qu’il  dit  sur  le  lieu  des  foyers  des  miroirs  sphériques,  sur 
le  phénomène  de  la  rondeur  ue  l'image  formée  par  les  rayons 
du  Soleil  passant  par  une  ouverture  quelconque  , sur  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  vision  , etc.  ne  présente  que  des  explica- 
tions manqnées,  comme  celles  des  opticiens  ci- dessus.  Il  est 
vrai  que  souvent  il  touche  de  fort  près  aux  véritables,  et  qu’en 
lisant  son  écrit , on  est  surpris  de  l'obstacle  qui  l'empècha 
d’y  arriver. 

C’est  ici  le  lieu  de  discuter  s’il  y a de  la  réalité  dans  quel- 
ques inventions  optiques  qu’on  attribue  à lloger  Bacon.  Plu- 
sieurs personnes , entr’aut.es  parmi  ses  compatriotes  , ont  cru 
trouver  dans  scs  écrits  la  connoissance  du  télescope  ou  des 
lunettes  à longue  vue  : on  a même  voulu  que  ce  soit  le  mer- 
veilleux de  cet  instrument  qui  l’ait  fait  passer  pour  magicien. 
Il  nous  faut  examiner  cette  prétention.  Voici  d’abord  le  pas- 
sage • qui  lui  sert  de  fondement  : de  yisione  fiacta  majora 
surit  ( a)  ••  nam.  de  Jacili patet per  canones  supradictos  quod 
maxima  passant  apparere  minima , et  è contra , et  longé 
distantia  videbuntur  propinquissima , et  è conversé.  A àm 
possumus  sic  figurare perspicua , et  taliterea  ordinare  respecta 
nostri  vistls  et  rerum , quod  frangentur  radii , et  flecientur 
quorsitmeumque  voluerimus , et  sub  quocumque  an  gui o volueri- 
mus , et  vittebirnus  rem  longé  vel  propè  ; et  sic  ex  incredi- 
bili  distantiâ  legeremus  Hueras  minutissimas , et  pulveres 

( i ) Voyez  au»!  Spécula  math,  et  (1)  Opus  Alajus , p.  357.  PcrspccL 
pcrspcct.  proira.  édit.  1614  , p.  158,  159. 
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ex  arend  tuimeraremus , etc.  ...  et  sic  posset  puer  apparere 
gigas , et  unus  homo  videri  mous ...  et  parvus  exercitus 
vhlerctur  maximu  s.  Sic  etiam  faceremus  solem  et  lunam  dcs- 
cendere  hic  inferilis  secundum  apparentiam , et  super  capita 
tnimicorum  apparere , etc. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’y  ait  dans  ce  passage  quelque 
chose  de  séduisant  en  faveur  de  Roger  Bacon  , et  je  ne  suis 
pas  étonné  que  M.  Wood  , écrivant  l’histoire  de  l’université 
d’Oxford,  dont  Bacon  étoit  membre,  et  M.  Jebb , l’éditeur 
de  son  Opus  Ma  jus , £fVcnt  positivement  avancé  qu’il  avoit 
été  en  possession  du  télescope.  D'ailleurs  il  en  résultoit  que 
la  première  idée  de  cette  belle  invention  étoit  due  à un  Anglois, 
et  c’en  étoit  bien  assez  pour  déterminer  des  compatriotes  de 
Bacon  à prendre  le  passage  dont  il  est  question , de  la  manière 
la  plus  avantageuse.  M.  Molineux,  dans  sa  Dioptrique,  a avancé 
le  même  fait , comme  clairement  prouvé  par  les  paroles  de 
Bacon.  Celles  qu’il  rapporte  , seroient  en  effet  plus  décisives,  si 
elles  ctoient  exactes  : mais  il  a eu  la  bonne  foi  d’avertir  qu’il 
ne  les  citoit  que  de  mémoire,  n’ayant  pas  le  livre  à sa  por- 
tée. Aussi  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu’elles  ne  sont  point 
conformes  à celles  qu’on  lit  dans  les  ouvrages  de  Bacon  , soit 
sa  Perspective , soit  son  Opus  Majus. 

M.  Smith  cependant  n’a  point  été  du  même  avis  que  ses 
compatriotes  , au  sujet  des  inventions  de  Bacon.  11  lui  refuse 
non-seulement  la  connoissance  du  télescope  , mais  même  celle 
de  l’effet  des  verres  lenticulaires  pris  séparément  ( i ) : ses  rai- 
sons me  paroissent  solides  ; et  je  le  cite  d'autant  plus  volon- 
tiers , qu'un  François  contestant  à un  Anglois  une  décou- 
verte , a besoin  d être  fortement  appuyé  pour  ne  pas  encourir 
l’accusation  de  haine  et  d’envie  nationales.  Les  voici  : 


i°.  Bacon  allègue  dans  l’endroit  cité  ses  canons,  ou  cha- 
pitres sur  la  vision  rompue  ; mais  on  n’y  trouve  rien  qui  res- 
sente la  Composition  du  télescope.  Il  n'y  est  question  que  de 
la  réfraction  faite  par  une  seule  surface  sphérique.  L’objet 
visible  est  toujours  supposé  plongé  dans  l’un  des  deux  milieux  , 
et  l’œil  dans  l’autre.  Or  cela  supposé  , Bacon  démontre  en 
effet  que  si  la  surface  du  milieu  le  plus  dense  dans  lequel  l’objet 
est  plongé,  est  convexe  vers  l’oeil , cet  objet  paroîtra  plus  grand, 
et  au  contraire.  C’est  ce  qui  lui  a fait  concevoir  que  l’inter- 

Îiosition  d'un  milieu  dense  , figuré  sphériquement,  grossiroit 
es  objets  qui  seroient  au  delà  , 'et  il  n’en  falloit  pas  davan- 
tage à un  nomme  doué  d’une  forte  imagination  , comme  il 


(i)  A compilât  syst.'of,  Opt.  t.  »;  Remorckt , p.  10. 


Ttt  a 


5i6  HISTOIRE 

i'étoif , pour  lui  faire  annoncer  toutes  ces  merveilles  comme 

possibles. 

p.°.  Les  paroles  mêmes  de  Bacon  peuvent  servir  à prouver 
qu’il  n’a  jamais  eu  de  télescope  entre  les  mains  : car  plu- 
sieurs des-  effets  qu'il  décrit  dans  le  passage  cité  , sont  impos- 
sibles , ou  ne  sont  point  tels  qu’il  le  dit.  Il  n’est  point  viai 
qu’un  télescope  fasse  appercevoir  les  plus  petites  lettres  d'une 
distance  incroyable  ; qu'un  homme  paroisse  grand  comme 
une  montagne  ; qu’une  petite  armée  paroisse  innombrable  par 
son  moyeu.  On  ne  sait  encore  ce  qu’il  veut  dire  , lorsqu'il 
ajoute  qu’on  pourra  faire  descendre  le  Soleil  et  la  Lune  sur 
la  tôte  de  ses  ennemis.  Cela  n'a  aucun  rapport  au  téles- 
cope , et  ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’uue  imagination  qui 
se  joue. 

Ce  que  Bacon  dit  qu’on  pourra  faire  par  le  moyen  d'un 
milieu  terminé  sphériquement,  il  dit,  dans  un  chapitre  précé- 
dent , qu’on  pourra  aussi  l’exccuter  avec  un  miroir  concave, 
et  que  par  ce  moyen  on  pourra  voir  les  objets  d’aussi  loin 
qu’on  voudra.  Je  m'étonne  qu’on  ne  se  soit  pas  avisé  de  môme 
de  trouver  ici  l'invention  du  télescope  à réflexion.  Mais  si 
cette  idée  étoit  venue  à quelqu’un , les  autres  circonstances 
du  passage  de  Bacon  la  dissiperaient  bientôt  : car  la  manière 
dont  il  propose  de  se  servir  de  ces  miroirs  , est  entièrement 
chimérique.  Il  veut  qu'on  les  élève  sur  des  hauteurs  du  côté 
des  villes  ou  des  armées  ennemies,  pour  découvrir  ce  qui  s’y 
passe.  C'est  à-peu-près  ainsi  qu’il  dit  ailleurs  que  Jules  César 
découvrit  par  des  miroirs  élevés  sur  la  côte  de  France , ce  qui 
se  passoil  en  Angleterre  ; fait  hasardé  et  impossible , de  même 
que  celui  que  raconte  le  crédule  Porta,  lorsqu’il  dit  que  Pto- 
léinéc  distinguoit  avec  des  miroirs , les  vaisseaux  qui  étoient 
à six  cents  milles  de  distance.  S'il  y a dans  les  anciens  quel- 
que passage  qui  ait  pu  donner  lieu  à ces  fables , on  doit  l’en- 
tendre , non  des  miroirs , mais  de  quelque  tour  élevée , qui  se 
disant  en  latin  spécula,  a pu,  dans  certains  cas  obliques  du 
pluriel,  occasionner  cette  équivoque. 

Ces  raisons  sont  sans  réplique,  et  clics  prouvent  que  c’est 
légèrement  qu’on  a fait  Bacon  l'inventeur  du  télescope.  Tout 
ce  qu’on  peut  lui  accorder,  c’est  ce  qu’il  a prévu  , que  des 
milieux  figurés  d’une  certaine  manière  , et  disposés  convena- 
blement entre  l’oeil  et  l’objet , pourroient  augmenter  l'angle 
visuel , et  conséquemment  l'apparence  de  cet  objet.  Mais  dans 
aucun  de  ses  écrits  on  ne  trouvera  les  solides  piincipes  de 
l’augmentation  de  grandeur  que  produisent  les  télescopes.  On 
seroit  un  peu  plus  fondé  à lui  faire  honneur  de  1 invention 
des  verres  lenticulaires  simples  ; cependant  M.  Smith  la  lui 
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refuse  encore  sur  des  raisons  qui  me  paroissoient  solides  : voici 
le  passage  qu'on  a cru  contenir  cette  découverte,  et  qui  sou- 
tiendra aussi  peu  que  le  précédent , l’épreuve  de  la  discussion. 
Si  verà  homo  respiciat  litteras  et  alias  res  per  medium,  cry  s- 
talli  vcl  vitri  suppositi  litteris  , et  sit  porlio  mi/tor  sp  hueras  , 
cujus  convcxitas  sit  versàs  oculum,  et  ocu/us  sit  in  aéra  , 
lurirù  meliks  videbit  litteras  , et  apparebunt  ei  majores , etc. 

Je  remarque  d’abord , avec  M.  Smith  , que  dans  les  figures 
qui  regardent  ce  passage , on  voit  toujours  l’objet  appliqué  à 
la  base  plane  du  segment  sphérique,  d’où  il  paroît  assez  clai- 
rement que  c’est  ainsi  que  Bacon  pretendoit  que  le  verre  fût 
disposé  à l’égard  de  l'objet  à regarder.  C est  ce  que  désigne 
encore  cette  expression  suppositi  , qui  est  équivalente  à super- 
impositi. 

En  second  lieu,  ce  que  Bacon  dit  ici,  n’est  à-peu-près 
que  ce  qu’Alhazen  avoit  dit  dans  le  septième  livre  de  son 
optique.  Mais  Bacon  s’est  trompé,  eu  ce  qu’il  attribue  l'avan- 
tage pour  grossir,  au  petit  segment  sphérique  ; au  lieu  que 
l’opticien  Arabe  a très-bien  reconnu , que  plus  le  segment 
de  sphère  auroit  d’épaisseur  et  approcheroit  de  la  sphère  en- 
tière , plus  il  grossiroit.  Cette  erreur  de  Bacon  nous  fournit 
une  preuve  qu’il  n’a  jamais  réduit  sa  théorie  en  pratique  : 
car  il  auroit  apperçu  aussitôt  un  effet  tout  contraire  : il  auroit 
vu  que,  malgré  scs  conjectures,  le  grand  segment  grossissoit 
davantage  que  le  moindre.  Bacon  nous  fournit  encore  une 
preuve  sans  réplique,  qu’il  n’a  jamais  fait  l’expérience  de  sa 
théorie,  et  qu'il  n’a  jamais  eu  de  verre  lenticulaire.  C’est  en 
disant,  peu  de  lignes  après  le  passage  "cité  , qu’un  morceau 
plan  de  crystal  produira  le  même  effet.  Mais  si  Bacon  s’est 
trompé  sur  un  fait  aussi  facile  à vérifier , car  il  ne  s’agissoit 
que  d’avoir  un  morceau  de  glace  plane  , est-il  probable  qu’il 
ait  éprouvé  ce  qu’il  avançoit  sur  les  verres  sphériques  ? 

Après  avoir  montré,  par  un  examen  approfondi  des  paroles 
de  Bacon , qu’il  ne  connut  ni  le  télescope , ni  les  ferres  len- 
ticulaires , quoiqu’il  ait  décrit , par  un  pressentiment  qui  ne 
laisse  pas  de  lui  faire  honneur,  quelques-uns  de  leurs  effets, 
il  est  inutile  de  m’arrêter  à ce  que  quelques  auteurs  ont  avancé  , 
savoir  , qu’il  observa  les  astres  par  le  moyen  du  télescope. 
Le  seul  fondement  de  cette  opinion , est  ce  qu’il  dit  dans  le 
premier  passage  cité  , que  l’on  pourra  faire  descendre  en  appa- 
rence le  Soleil  et  la  Lune;  et  dans  un  autre,  que  la  cons- 
truction des  instrumens  d’astronomie  exige  des  connoissances 
d’optique.  Mais  ce  sont-là  des  preuves  bien  foibles  ; et  quand 
on  voudra  s’en  tenir  à de  pareilles  inductions , il  sera  facile 
d'attribuer  à d'anciens  auteurs,  bien  d’autres  découvertes  qui 
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sont  certainement  l’ouvrage  des  modernes.  Je  remarquerai 
encore  ici  que  Bacon  , doue  d'une  imagination  vive , s'y  livroit 
souvent  d’après  de  simples  lueurs  de  possibilité.  Dans  un  de 
ses  ouvrages  (i  ),  par  exemple,  on  lit  : passant  etiam  fwri 
instrumenta  volandi , ut  homo  sedens  in  media  instrumenli 
rcvolvens  aiii/uad  ingenium  per  quod  alae  arti/iciales  aerem 
verberent  ad  rnodum  avis  volantis , etc. , et  plusieurs  autres 
choses  aussi  impossibles  dans  la  pratique.  Dira-t-on  que  Bacon 
ait  fabriqué  une  machine  pour  voler , et  qu’il  ait  mis  à exé- 
cution ce  qu’une  imagination  ardente  lui  suggérait? 

Une  connaissance  qu’on  peut  attribuer  à Bacon  avec  plus 
de  fondement,  est  celle  de  la  poudre  à canon.  11  décrit  bien 
nettement  sa  composition  , et  le  bruit  quelle  produit  lorsqu’elle 
s’enflamme  (a).  Mais  M.  Plot  (3)  donne  à cette  découverte 
une  plus  grande  antiquité,  et  il  soupçonne  que  ce  que  Bacon 
dit  à ce  sujet  , il  l’a  tiré  d’un  auteur  Grec  antérieur  nommé 
AI  arc  y dont  le  docteur  Mead  possédoit  l’ouvrage  intitulé  de 
Compositione  ignium.  On  ne  saurait  en  effet  trouver  aucune 
part  la  poudre  à canon  {dus  clairement  décrite  qu  elle  l’est 
chez  ce  Grec.  La  dose  de  chacun  des  ingrédiens  y est  énoncée 
avec  la  même  précision  que  dans  nos  formules  d’ordonnances 
de  médecine.  On  s’en  servoit  alors  pour  faire  des  fusées  vo- 
lantes et  des  pétards  , qu’on  y voit  aussi  clairement  décrits. 
Mais  comme  ce  sujet  est  étranger  à notre  plan,  il  nous  suffira 
d'avoir  indiqué  ce  trait  curieux. 

Outre  l 'Opus  Majus  qui  est  imprimé , la  bibliothèque  d'Oxford 
possède  divers  autres  écrits  de  Bacon,  comme  un  Opus  Alinus, 
un  Opus  Tertium , un  Traité  du  Calendrier,  qui  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  bibliothèques , et  qui  contient  des  tables 
astronomiques.  Ce  dernier  traité  nous  donne  lieu  d’observer, 
à la  louange  de  Bacon  , qu’il  remarqua  l’erreur  qui  s’étoit  déjà 
glissée  de  son  temps  dans  le  calendrier  Julien  , soit  à l'égard 
du  mouvement  du  Soleil,  soit  à l’égard  de  celui  de  la  Lune. 
11  proposa  même  des  expédions  pour  la  corriger , mais  que 
nous  ne  connoissons  point.  M.  Jebb  et  M.  Freind  vont  jus- 
qn’à  dire  qu'il  ne  s’est  rien  fait  de  meilleur  jusqu’ici  sur  ce 
sujet , et  ils  semblent  insinuer  que  les  moyens  mêmes  , dont 
on  s’est  servi  lors  de  la  reformation  Grégorienne , sont  de 
l’invention  de  Bacon.  Il  eût  été  à souhaiter  qu'ils  nous  eussent 
mis  à portée  d’en  juger.  Au  reste , il  peut  se  faire  facilement 

(i)  De  sccrctis  naturae  etartis,  et  (3)  Nouv.  suppl.  de  Bayle,  t.  I,  au 
nuUitste  Magiae.  Paru,  li-ja  , in-8".  moi  Baion. 

Md.  1651,  in  8°. 

(a)  Opus  Majus,  p.  474. 
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qne  Bacon  se  soit  rencontré  avec  les  réformateurs  de  notre 
calendrier,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  du  Soleil  (ce 
n’étoit  pas-là  la  partie  difficile  de  leur  ouvrage);  mais  nous 
ne  croirons  point,  sans  d'autres  preuves,  qu'il  les  ait  aussi 
prévenus  dans  l'invention  du  moyen  qu'ils  ont  employé  pour 
concilier  l'année  lunaire  et  la  solaire.  11  y a apparence  que 
ces  deux  éci  ivains  , trop  transportés  du  plaisir  de  pouvoir  reven- 
diquer à un  de  leurs  coinpatiiotcs  l’ébauche  d'une  invention 
attribuée  jusqu'ici  à des  étrangers,  ont  été  plus  loin  qu'il  ne 
fiilloit.  On  a attribué  à Roger  Bacon  d'avoir  fabriqué  une 
tête  d’airain , qui  répondoit  aux  questions  qu’on  lui  faisoit , 
ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à le  faire  passer  pour  un  magi- 
cien auprès  du  vulgaire.  Mais  les  gens  sensés  ne  verront  en 
cela  qu’un  tour  de  subtilité,  ou  quelque  automate  ingénieux 
qui  surprit  les  contemporains  de  Bacon,  et  qui  a donné  lieu 
à cette  fable.  Dans, le  langage  de  ces  temps  ignorans , et  st 
amateurs  du  merveilleux,  avoir  été  magicien,  ou  avoir  fait 
des  ligures  volantes  et  parlantes,  c’est  avoir  eu  quelque  secret 
naturel  , ou  avoir  fait  quelque  machine  fort  étonnante  pour 
lors,  quoique  peut-être  elle  11e  nous  surprît  pas  beaucoup  au- 
jourd’hui. 

V I I. 

Quoique  le  treizième  siècle  n’ait  pas  été  un  siècle  de  génie, 
il  est  cependant  remarquable  par  une  découverte  utile,  et  qui 
a été  le  premier  degré  pour  s'élever  à une  autre  tout-à-fait 
* mémorable-  C'est  celle  des  verres  à lunettes,  ou  des  verres 
lenticulaires  propres  à aider  les  vues  aifuiblics.  Les  premières 
traces  en  remontent , d’une  façon  bien  avérée , à la  lin  du  siècle 
dont  nons  parlons  : mais  la  manière  dont  elle  fut  faite  nous 
est  absolument  inconnue,  et  l’on  n’a  guère  plus  de  lumières 
sur  le  nom  de  son  inventeur.  Je  serois  néanmoins  porté  à 
penser  que  ce  furent  les  ouvrages  de  Bacon  et  de  Vitelliou  , 
qui  lui  donnèrent  naissance.  Quelqu'un  chercha  à meure  en 
pratique  ce  que  ces  deux  auteurs  avoient  dit  sur  l’avantage 
qu’on  pouvoit  tiier  des  segmens  sphériques  pour  agrandir  l'angle 
visuel,  en  les  appliquant  immédiatement  sur  les  objets.  A*  la 
vérité  , ils  s’étoient  trompés  à cet  égard  ; mais  il  sullisoit  d’en 
tenter  l’expérience  pour  faire  la  découverte  qu’ils  n’avoient 
pas  soupçonnée  : car  il  est  impossible  de  tenir  un  verre  len- 
ticulaire à la  main  , et  de  l’appliquer  sur  une  écriture,  sans 
appercevoir  aussi-tôt  qu’il  grossit  les  objets  bien  davantage  , 
quand  il  en  est  à un  certain  éloignement , que  quand  il  lui 
est  contigu. 

Personne  n’a  plus  savamment  discuté  l’antiquité  des  verres 
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à lunettes,  que  M.  Molineux  dans  sa  Dioptrique.  Il  y prouve, 
par  un  grand  nombre  d’autorités  laborieusement  recherchées, 
qu’ils  ont  commencé  à être  connus  en  Europe  vers  l'an  i3co, 
et  il  y examine  les  vestiges  que  quelques  auteurs  ont  cru 
en  trouver  dans  l’antiquité.  Voici  un  précis  de  cet  endroit 
curieux. 

Si  l'on  considère  le  silence  de  tous  les  écrivains  qui  ont  vécu 
avant  la  fin  du  treizième  siècle,  sur  une  invention  aussi  utile, 
on  ne  pourra  refuser  de  reconnoître  qu’elle  est  d’une  date  qui 
ne  va  pas  au  delà  de  cette  époque.  Comme  il  est  cependant 
des  savans  qui  seroient  en  quelque  sorte  fâchés  de  trouver 
parmi  les  modernes,  des  inventions  que  l’antiquité  eût  igno- 
rées , on  en  a vu  quelques-uns  prétendre  que  les  lunettes  lui 
lurent  connues.  On  a été  jusqu'à  forger  des  autorités  pour 
étayer  cette  prétention  ; on  a cité  Plaute , à qui  l’on  fait  dire 
dans  une  de  ses  pièces  : Ccdo  vitrum  , necesse  est  canspi- 
cilio  uti.  Mais  malheureusement  ce  passage  qui  décideroit  la 

Question  en  faveur  des  anciens , ne  se  trouve  nulle  part  : 
ivers  ( i ) savans  ont  pris  la  peine  de  le  chercher  dans 
toutes  les  éditions  connues  de  Plaute,  et  n'ont  jamais  pu  le 
rencontrer.  Ces  recherches  réitérées  et  sans  effet,  nous  donnent 
le  droit  de  dire  que  le  passage  en  question,  est  absolument 
controuvé. 

On  rencontre  , à la  vérité  , dans  deux  autres  endroits  de 
Plante  (a),  le  terme  de  conspicilium  , mais  il  n’y  a aucun 
rapport  avec  un  verre  à lunette , et  il  paroît  devoir  s’y  expli- 
quer par  des  jalousies  , d’où  l'on  appcrqoit  ce  qui  se  passe  an 
dehors , sans  être  apperçu.  Pline  racontant  la  mort  subite  du 
médecin  Caius  Julius,  parle  encore  d’un  instrument  appelé 
Specillum  (3);  mais  c’est  sans  aucun  fondement  qu'on  l'in- 
terprète par  un  verre  à lunette  : ce  mot  signifie  seulement 
une  sonde;  et  si  l’on  prétendoit,  par  les  circonstances  du 
passage , que  ce  fût  un  instrument  optique  , il  seroit  plus  naturel 
d’en  faire  un  petit  miroir. 

II  y a une  scène  d’Aristophane,  qui  paroît  fournir  quelque 
chose  de  plus  spécieux,  pour  prouver  que  les  anciens  ont  été 
en  possession  des  verres  lenticulaires,  et  les  conséquences  qu’on 
en  tire,  sont  les  seules  qui  méritent  d’être  discutées.  Aristo- 
phane introduit  dans  ses  Nuées  (4)  une  espèce  d’imbécille 

(1)  Vouiu.,  de  sc.  Math.  c.  16,  (1)  Fra?.  delaCom.  du  Médecin, « 

s.  »o.  L’.ibbé  Miche!  Giustiniani  dans  dans  4 Cùtcllaria . 
ses  Uttere  Memorabili , p.  3,  1.  17.  (3)  Hût.  Nat.  I.  8,  c.  13. 

Plempiuj,  Ophtilm.  /.  4 , c.  71.  (4)  Act.  II.  1.  1. 
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nommé  Strepsiade , fai; an t part  à Socrate  d'une  belle  inven- 
tion qu'il  a imaginée  pour  ne  point  payer  scs  dettes.  Avez- 
vous  vu , dit-il , chez  les  droguistes  la  belle  pierre  transpa- 
rente dont  ils  se  servent  pour  allumer  du  feu ? Veux  tu  dire 
le  verre , dit  Socrate  ? oui , répond  Strepsiade.  Eh  bien  ! voyons 
ce  que  tu  en  ferai , réplique  Socrate.  Le  voici,  dit  l’imbé- 
clüe  Strepsiade  : quand  l’avocat  aura  écrit  son  assignation 
confe  moi , je  prendrai  ce  verre  , et  me  mettant  ainsi  au 
soleil,  de  loin  je  fondrai  toute  son  écriture.  Quel  que  soit  le 
mérite  de  cette  plaisanterie  , ces  termes  de  loin  ( ) 

ont  paru  à quelques  auteurs  désigner  qu’il  s’agissoit  d’un  ins- 
trument qui  b;  Mi  lit  à quelque  distance,  et  conséquemment 
que  ce  n’étoit  point  une  simple  sphère  de  verre,  dont  le  loyer 
est  très-proche,  mais  un  verre  lenticulaire  qui  a le  sien  plus 
éloigné.  A cette  autorité  on  joint  celle  du  Scoliaste  Grec  sur 
Cet  endroit;  il  remarque  qu'il  s'agit  d'un  verre  rond  et  épais 
( Tf«x«/J'itr  ) , fait  exprès  pour  cet  usage  , qu’on  frottoit  d’huile  , 
que  l’on  échauffait , et  auquel  on  ajustait  une  mèche  , et 
que  de  cette  manière  le  feu  s’y  allumait.  Cette  explication, 
quoiqu'inintelligihle  en  quelques  points,  semble  prouver  claire- 
ment que  le  Scoliaste  entend  parler  d'un  verre  seulement 
convexe  , d'où  l’on  conclut  que  les  verres  de  cette  foime  cloient 
connus  du  moins  de  son  temps. 

Si  ceux  qui  entreprennent  d’adjuger  cette  invention  à l’an- 
tiquité , n'ont  pas  de  plus  fortes  raisons  , je  doute  iju'ils  trouvent 
beaucoup  de  personnes  qui  sc  rangent  à leur  avis.  Rien  n’est 

Îilus  foible  en  effet  que  l’autorité  qu'ils  allèguent  pour  prouver 
eur.  prétention.  11  n’y  a personne  qui  ne  voie  que  le  dessein 
de  cette  pièce  est  uniquement  de  ridiculiser  Socrate  , en  met- 
tant des  propos  iinpcrtinens  dans  la  bouche  de  Strepsiade , et 
les  faisant  approuver  par  le  premier.  Aristophane  ne  pouvoit 
mieux  remplir  son  objet , et  mieux  faire  éclater  la  grossièreté 
de  Strepsiade  , qu'en  lui  faisant  concevoir  et  proposer  un 
moyen  en  même  temps  ridicule  et  impossible  : mais  sans  don- 
ner une  explication  si  line  à ce  passage,  ne  pourroit  on  pas 
dire  qu'Aristophaue  ignoroit  peut  être  qu’il  n’y  avoit  qu’un  seul 
point  où  la  sphère  de  verre  alluiuoit  le  feu,  et  que  ce  point 
en  étoit  fort  voisin  ? On  trouverait  peut-être  encore  bien  des 
gens  d'esprit , et  même  doués  de  talens  , assez  peu  instruits 
de  l’ell’et  de  nos  verres  ardens,  pour  donner  dans  quelques 
méprises  semblables.  Ne  pourroit-on  pas  encore  soupçonner  que 
le  mot  qu'emploie  Aristophane  , n’est  là  que  pour  la  mesure 
du  vers?  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les  poètes  que  ces  expres- 
sions peu  exactes , effet  de  la  contrainte  continuelle  de  la  ver- 
sification. Quant  à l’autorité  du  Scoliaste  Grec , elle  est  d'un 
Tome  I.  V v r 


.<2*  HISTOIRE 

homme  qui  montre  trop  d'ignorance  sur  l'effet  et  l'usage  J# 
ccs  vetres,  pour  avoir  quelque  poids.  Ce  qu'il  dit,  savoir  qu'on 
les  frottoit  d huile  et  qu’on  les  écliauflbit  , doit  nous  donner 
une  dt  iiance  extrême  sur  le  reste  de  sa  description.  C'est  ici 
le  cas  d’alléguer  la  règle  de  droit  , que  tout  témoignage 
grossièrement  faux  dans  un  point  , doit  être  rejeté  en 
entier. 

On  [icurroit  rassembler  un  grand  nombre  de  passages,  propres 
à prouver  que  les  anciens  se  tervoient , pour  brûler,  de  sphères 
de  verre , et  non  de  verres  lenticulaires.  Pline  ( ■ ) parle  des 
boules  de  vei  re  ou  de  crystal , avec  lesquelles  on  brûloit  les 
habits , ou  les  chairs  des  malades  qu’on  vouloit  cautériser. 
C'eloir , suivant  Plutarque,  avec  une  sphère  de  verre  que  les 
vestales  aHumoicnt  le  leu  sacré.  J’ai  peine  à me  persuader  que 
ccs  auteurs  eussent  pri»  un  verre  seulement  plus  relevé  dan* 
son  milieu  qu'à  ses  bords,  pour  une  sphère.  Ajoutons  enfin, 
que  si  l’invention  des  verres  lenticulaires  eût  été  connye  au  temps 
d'Aristophane,  leur  utilité  est  telle  qu’il  est  moralement  impos- 
sible , que  leur  usage  ne  se  fût  transmis  d'âge  en  âge. 

Je  ne  disconviendrai  cependant  pas  qu’il  a fallu  que  la  pro- 
priété des  spltètes  de  verre  remplies  d'eau,  pour  grossir  les 
objets,  ait  été  connue  dans  la  Grèce.  Car  comment  leurs  gra- 
veurs en  picres  lines  auroient-ils  pu  exécuter  de  pareils  ou- 
vrages , sans  ce  secours  qui  est  encore  celui  qu’employcnt  les 
ouvriers  ou  artistes  de  ce  genre?  Mais  quelque  peu  qu’il  y eût 
à faire  pour  passer  de-là  aux  vetres  lenticulaires  , ce  pas  paroit 
avoir  resté  à iaire  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

Les  raisons  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  l'antiquité 
des  traces  des  verres  lenticulaires , me  paroissent  assez  discu- 
tées : il  nie  reste  à établir,  par  des  témoignages  certains,  qu'ils 
n’ont  commercé  à être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Les  voici  rassemblés  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  les  écrits  de  Roger  Bacon  montrent  que  de 
son  temps  on  ignorcit  encore  cette  invention , puisque  les 
secours  qu'il  propose  à ceux  qui  ont  la  vue  affoiblie , se  ré- 
diJsent  à appliquer  un  segment  sphérique  sur  les  objets  qu'ils 
voudront  voir  (2).  C'est  dans  l’Italie  que  nous  trouvons  les 
premières  traces  des  verres  appelés  lunettes , et  cela  vers  le* 
dernières  années  du  treizième  siècle.  M.  Sport  (3)  nous  a rap- 
porté une  lettre  curieuse  écrite  par  Redi  à Paul  Falconien, 
sur  l’inventeur  des  lunettes.  Redi  y allègue  une  chronique  ma- 
lt) l.ib.  36,  37.  16  V.  Molincux,  Dioptrick,  M.  Sntithi 

(»)  Voyez,  l'an,  prccéd.  Syst.  complet  d' Optique  , t.  a,  Km. 

(3)  Kcchcr,  curieuses  d’antiq.  Di «.  p.  19, 
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ruse,  ite,  conservée  dans  la  bibliothèque  des  Frères  Prêcheur* 
de  Pise.  On  y lit  ces  mots  : F rater  Alexander  de  Spind , vir 
modes  tus  et  bonus , quœcanique  vidit  et  audivit  facta , scivit 
et  facere  : octtlaria  ab  aliquo  primo  facta,  et  communicare 
nnlente , ipse  fecit  et  communicavit  corde  hihiri  et  volonté. 
Ce  qui  est  confirmé  et  davantage  développe  dans  un  autie 
endroit  de  la  même  chronique.  Ce  bon  Père  mourut  en  i3i3 
à Pise. 

Le  même  Redi  possédoit  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit 
de  1299,  où  on  lit  ces  paroles  remarquables  : Mi  trovo  cosi 
gravoso  d’anni , che  non  arei  valenza.  di  leggere  e di  scri- 
vere  senza  vttfi  appellati  Occhiali,  trovati  novellamcnte  per 
commodità  de’  poveri  vecchi , quando  ajficbolano  di  veaere. 
C’est-à-dire  : je  me  trouve  si  accablé  d’années,  que  je  ne  pour- 
rois  ni  lire,  ni  écrite,  sans  ces  verres  appelés  Occhiali  , (lu- 
nettes) qu'on  a trouvés  depuis  peu  pour  le  secours  des  pauvres 
vieillards,  dont  la  vue  est  atfoihlie. 

Le  dictionnaire  délia  Crusca  nous  fournit  encore  une  preuve 
que  les  lunettes  étoient  d'une  invention  récéme  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  11  nous  apprend  au  mot  Occhiali, 
que  le  frère  Jordan  de  Rivalto , dans  un  sermon  prêché  en 
i3o5,  disoit  à ton  auditoire,  qu’il  y avoit  à peine  vingt  ans 
que  les  lunettes  avoient  été  decouvertes,  et  que  c’étoit  une 
des  inventions  les  plus  heureuses  qu’on  pût  imagineçjjJEnfin 
on  peut  ajouter  à ces  trois  témoignages  ceux  de  deux  méde- 
cins du  commencement  du  quatorzième  siècle,  Gordon  et  Gui 
de  Chauliac.  Le  premier,  qui  étoit  un  docteur  de  Montpel- 
lier, recommande  dans  sou  Li liant  Medicinae  , un  rcmèJe 
pour  conserver  la  vue.  Ce  remède  est  d’une  si  grande  vertu  , 
dit-il,  qu'il  ferait  lire  à un  homme  décrépit  de  petites  lettres 
sans  lunettes.  Gui  de  Chauliac  , dans  sa  Grande  chirurgie  , 
après  avoir  recommandé  divers  remèdes  de  cette  espèce,  ajoute 
que  s’ils  ne  produisent  aucun  effet , il  faut  se  résoudre  à faire 
usage  de  lunettes. 

Voilà  le  temps  auquel  l'invention  des  lunettes  commença  à 

Ïraroître  assez  bien  constaté  : il  nous  reste  à en  faire  connoîtrc 
'auteur  ; il  parole  que  c’est  un  Florentin  nouitné  Salnino  dçgl’ 
Armait , et  le  savant  M.  Maria  Manni  en  donne  des  preuves 
auxquelles  il  est  difficile  de  se  refuser,  dans  son  livre  de  Flo- 
rentin is  inventis , et  dans  deux  savantes  dissertations  sur  l’ori- 
gine de  cette  invention,  qu'on  lit  dans  le  recueil  A'Opuscoli 
scientijici  et  phidologici , t.lV , Ven.  173p.  11  cite  en  effet, d'après 
un  antiquaire , auteur  d’un  livre  intitulé  Florentin  il  lu  strata  , 
l'inscription  suivante  d’un  ancien  tombeau  de  Ste.  Marie  Majeure 
de  Florence  : Qui  diace  (giace)  Salvitio  d’Annato  deçl’ Armatl 
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Firenze  inventordi  egl'  Occ/dali,  anno  MCCCXVII.  Voilà , avec 
la  plus  grande  probabilité,  celui  dont  Alexandre  de  Spina  avoit 
découvert  le  secret  qu  il  ne  vouloit  pas  communiquer , et  par 
cette  raison  , ce  bon  Père  mérite  une  grande  reconnoissarce 
de  la  postérité.  Quant  à Salvino  degl’  Atmnti , il  paroît  qu'il 
étoit  d’une  des  familles  patriciennes  de  Florence  ; car  le  même 
M.  Manni  nous  apprend  que  son  petit-lils  mourut  postérieure- 
ment à i3.fi  , après  avoir  été  quatre  lois  premier  magistrat 
de  sa  république. 

VIII. 

Une  découverte  des  plus  mémorables  illustre  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  ; j’entends  parler  de  celle  de  la 
boussole,  que  des  Melphitains  inventèrent  vers  l’an  r3o2.  Les 
historiens  varient  peu  sur  l’époque  : l’incertitude  ne  tombe 
presque  que  sur  les  noms  de  l’inventeur.  Les  uns  le  nomment 
F/avio  Gioia , les  autres  l’appellent  Giri,  quelques  autres  enfin 
les  associent  ensemble  dans  cette  découverte.  Mais  après  tout, 
peu  importe  ; et  ce  seroit  en  vain  que  nous  chercherions  de 
plus  grandes  lumières  sur  ce  fait. 

La  plûpart  des  découvertes  ne  viennent  à leur  perfection  , 
que  par  des  accroisscmens  insensibles.  Cela  est  vrai,  surtout 
à l'égard  de  la  boussole.  On  ne  peut  douter  , quand  on  con- 
sidérera les  passages  que  j’ai  cités  plus  loin  , que  la  direction 
de  l’aimant  n’ait  été  connue  plusieurs  siècles  auparavant,  qu’on 
11e  la  communiquât  même  a un  morceau  de  1er  , sans  doute 
alongé , et  que  les  gens  île  mer  11e  s’en  servissent  | our  diriger 
leur  route.  On  faisait  nager  ce  morceau  de  fer,  « 11  le  plaçant 
sur  une  petite  nacelle  île  bois  ou  de  liège,  et  sa  direction  scr- 
voit  à indiquer  le  nord.  C’est  à-peu-près  ainsi  que  plusieurs 
nations  Indiennes  le  font  encore  : mais  il  est  aisé  de  sentir 
combien  ce  moyen  étoit  peu  commode , et  combien  de  fois 
l’agitation  de  la  mer  devint  le  rendre  impraticable.  Cependant 
on  s’en  tenoit  là,  tant  l’ignorance  avoit  étouffé  le  génie  propre 
à l’invention  et  à la  perfection  des  découvertes,  i.es  Melpbi- 
tains  dont  nous  avons  parlé , imaginèrent  la  suspension  com- 
mode dont  nous  lisons  aujourd’hui,  en  mettant  l’aiguille  tou- 
chée de  l’aimant  sur  un  pivot  qui  lui  permet  de  se  tourner 
de  tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne  sait  s ils  allèrent  d’abord 
plus  loin  ; dans  la  suite  on  la  chargea  d’un  carton  divisé  en 
3a  rumlis  de  vents  , qu’on  nomme  la  rose  des  vents  , et  l’on 
luspendit  la  boîte  qui  la  porte,  de  manière,  que  quelque  mou- 
vement qu’éj  rouvat  le  vaisseau  , elle  restât  toujours  horizon- 
tale. Les  Anglois  se  font  honneur  de  cette  addition  à la  bous- 
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sole  ; jure  an  injurid,  c’est  ce  que  je  ne  saurois  dire;  je  n'cn 
connois  du  moins  aucune  preuve. 

11  est  inutile  de  faire  ici  l'éloge  de  cette  invention.  Les 
progrès  de  la  navigation  qui  changea  presque  subitement  de 
lace,  les  gens  de  mer  s'enhardissant  de  plus  en  plus  à s’éloi- 
gner des  eûtes  ; le  commerce  de  toute  l’Europe  qui  prit  par-là 
une  nouvelle  vigueur  , la  découverte  enfin  d’un  passage  aux 
Indes  Orientales  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  celle  de  1’Amcrique  ; tous  ces  avantages  sont  des  ttuiis 
qu’on  retira  de  l’invention  de  la  boussole  dans  ce  siècle  on 
le  suivant.  Ainsi  ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  ville  de  Mclphi 
se  fait  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  On  voit , suivant 

quelques  relations,  sur  une  de  ses  portes  une  inscription  qui  , 

3 elle  la  mémoire  de  cet  événement  : elle  jouit  même  do 
ques  privilèges  particuliers , et  elle  porte  pour  armes  uno 
Boussole. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  à discuter  les  prétendues  auto- 
rités qu’allèguent  ceux  qui  veulent , à quelque  prix  que  ce 
soit , trouver  une  connoissance  de  la  boussole  dans  l’antiquité. 

Il  sufiit  de  considérer  les  nombreux  passages  où  les  anciens  « 

ont  parlé  de  l’aimant , pour  se  persuader  que  sa  vertu  attrac- 
tive , et  celle  de  la  communiquer  au  fer,  sont  les  seules  dont 
ils  eurent  connoissance.  Ce  sont  en  effet  les  seules  dont  ils 
n\cnt  parlé  dans  leurs  écrits;  et  l’on  ne  saurait  présumer  que 
si  la  direction  de  l'aimant  leur  eût  été  connue  , elle  eût  moins 
excité  leur  admiration.  Cependant  l'line , dans  un  passago 
remarquable  ( i ) , et  où  il  s'étend  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme sur  les  propriétés  de  l'aimant , ne  dit  rien  de  sa  direc- 
tion , et  l'on  sait  que  Pline  étoit  bien  plus  porté  à adopter  , 
sans  beaucoup  d’examen  , ces  singularités  do  la  nature,  qu’à 
les  rejeter  : d'ailleurs  il  lui  éîoit  aisé  d'en  éprouver  la  vérité. 

Claudicn,  dans  ces  vers  pompeux  (a),  où  il  célèbre  les  pro-  * 

piiétés  de  l aimant , garde  sur  celle-là  un  profond  silence.  En 
faut  il  davantage  pour  établir  quelle  fut  entièrement  inconnue 
aux  anciens?  Je  dois  seulement  craindre  de  paraître  avoir 
donné  trop  de  soin  à prouver  ce  que  les  lecteurs  ne  me  con- 
testeront point. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  nu  juste  quand  cette  pro- 
priété aussi  utile  que  merve  lieuse  , a commencé  à être  con- 
nue : mais  il  y a apparence  qu'elle  le  fut  quelques  siècles  avant 
l’époque  de  la  boussole , telle  que  la  construisirent  les  Mel- 
phitains  dont  j’ai  paile.  Dans  un  livre  faussement  attribué  à 
Aristote,  mais  connu  dès  le  treizième  siècle,  et  cité  piar  Vincent 

(i)  Hist.  Aat.  1.  36,  c.  lé.  (»)  De  magnete. 
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de  Beauvais  ( i ) , et  Albert  le  Grand  ( 2 ) , on  lit  ce  passage 
remarquable  : Angulus  quidam  magnetis  est , cujus  virtus 
convertendi  fermai  est  ad  Zorrum , id  est  ad  Septentrion 
nem , et  hoc  utuntur  nantœ.  Angulus  \ero  alius  magneti* 
i!li  oppusitus  , trahit  ad  AJ'ron  , id  est  Meridiem.  Ces  mots 
désignent  d'une  manière  aussi  claire  qu’on  puisse  le  désirer, 
la  propriété  directive  de  l’aimant , et  son  usage  dan!»  la  na- 
vigation. 

Les  vers  de  Guvot  de  Provins,  poète  du  douzième  siècle, 
car  il  étoit  à la  cour  de  Frédéric  I , tenue  à Mayence  en 
1181  , nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  la  connois- 
sance  de  la  direction  de  l’aimant  étoit  déjà  répandue.  Icelle 
étoile  ne  se  muet , dit-il,  d’abord  en  parlant  de  l’etoile  po- 
laire j puis  il  ajoute  : ■ 

Un  art  font  t qui  mentir  ne  puct 
Par  vertu  de  la  Mariuetlc , 

Une  pierre  laide  et  noirette  , 

Où  le  fer  volontiers  te  joint , etc. 

Il  y a des  personnes  qui  attribuent  ces  vers  au  moine 
Hugues  Bcrtius , contemporain  de  S.  Louis,  et  par  conséquent 
do  milieu  du  treirièm  siècle  : mais  cela  lût-il  vrai  , il  s’en- 
suit toujours  de  cette  Autorité  que  la  connoissance  de  la  direc- 
tion de  l’aimant  est  du  moins  de  ce  siècle,  et  précède  l'in- 
vention des  Melphilains.  Le  nom  que  porte  l’aimaiu  dans  ce* 
vers  où  il  est  appelé  ta  Mari  nette , à cause  de  son  utilité  pour 
les  marins , semble  même  désigner  un  usage  établi  depuis  long- 
temps. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l’invention  de  cette  bous- 
solo  informe,  dont  on  usoit  avant  celle  de  Gioia  de  Melphi, 
est  due  aux  Chinois  , et  nous  a été  apportée  par  Maie  Paul. 
Mais  les  témoignages  précédons  , qui  nous  ramènent  à une 
époque  plus  ancienne  que  celle  de  ce  voyageur  célèbre  , ne 
nous  permettent  pas  d’adopter  ce  sentiment.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  ont  connu  la  boussole  très-long-teinps  avant  les  Euro- 
péens ; mais  si  elle  nous  vient  d'eux  , c’est  par  l'entremise  de 
quelque  autre  que  Marc  Paul.  Nous  conjecturons  que  ce  pour- 
rait bien  être  par  celle  de  quelque  Vénitien  qui  faisoit  le  com- 
merce de  l’Inde  : ce  commerce  étoit,  comme  l’on  sait,  pour 
Arenise  la  source  des  richesses  et  de  l’opulence , et  par  con- 
séquent devoit  attirer  dans  l’Inde  un  grand  nombre  de  Véni- 
tiens. Quelqu’un  d’entr’eux  aura  pu  pénétrer  jusqu’à  la  Chine, 

(1)  Spacul.  liât.  t.  2 , 1.  8 , c,  16.  (2)  De  mincralibus. 
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et  là  ayant  appris  la  propiiétc  de  l'aimant,  il  en  aura  instruit 
ses  compatriotes  à son  retour.  • 

L’invention  de  la  boussole  est  si  mémorable,  que  l’on  ne  - 
doit  point  s'étonner  que  les  nations  s’en  soient  disputé  l'hon- 
neur. Les  François  ont  allégué  pour  eux  la  connoissar.ee  an- 
cienne que  fournissent  deux  de  leurs  écrivains  , de  la  pro- 
priété directive  de  l’aimant.  Ce  sont  en  effet  deux  François, 
Guyot  de  Provins  et  Vincent  de  Beauvais,  chez  qui  nous  en 
trouvons  les  plus  anciennes  traces.  Ils  ont  aussi  prétendu  que 
la  coutume  de  se  servir,  dans  la  rose  des  vents  , d’une  licur 
de  lis,  pour  diriger  le  nord,  prouve  que  lts  premiètes  bous- 
soles ont  été  faites  en  France  , et  qu’on  les  a ensuite  imitées 
ailleurs.  On  en  a aussi  voulu  tirer  une  preuve  , du  nom  de 
ea/amita  que  {sorte  l'aimant  chez  les  Italiens  , nom  qui  pnroît 
venir  de  celui  de  calamite  , qui  en  ancien  François  signiiioit 
«ne  petite  gicnouille , à laquelle  on  compare  l'aimant  na- 
geant sur  l’eau  , comme  on  le  mettoit  autrefois  avant  que  do 
suspendre  l’aiguille  sur  un  pivot.  Les  Anglois  prétendent  à la 
gloire  de  l'invention  , et  ils  disent  pour  eux  que  le  mot  da 
boussole,  dont  se  servent  les  autres  nations , 'vient  du  mot 
anglois  boxel , boîte.  Un  savant  d'Allemagne  ( 1 ),  qui  a 
pris  des  peines  extrêmes  pour  revendiquer  ^ sa  patrie  quan- 
tité de  decouvertes  , a voulu  lui  faire  honneur  de  celle  ci  , 
6ur  le  fondement  que  les  noms  de  vents  qui  sont  inscrits  sur 
la  rose  , sont  allemands.  Je  laisse  au  lecteur  à peser  ces  rai- 
sons qui  me  paroissent  peu  solides.  On  peut  concevoir  facile- 
ment que  diverses  nations  a vent  successivement  perfectionné 
la  boussole.  L'Italien  suspendu  l’aiguille  sur  son  pivot,  et  peut- 
être  en  rcsta-là.  L’Anglois  imagina  la  suspension  de  la 'boîte 
où  l’aiguille  est  contenue.  Les  noms  des  rttmbs  de  vents  ont 
été  dérivés  dans  l’Océan,  -a  la  langue  qui  fournissoit  le  plus 
de  monosyllabes  pour  designer  les  points  cardinaux  , alin  de 
pouvoir  plus  facilement  eu  composer  les  noms  des  runibs 
moyens.  La  langue  Allemande  ou  Angloise  s’est  trouvée  jouir 
de  cet  avantage  ; et  c’est  ce  qui  a fait  donner  aux  vents  le» 
noms  qu'ils  portent  aujourd'hui. 

I X. 


C’est  de  l’invention  de  la  boussole  que  le  quatorzième  siècle 
tire  son  principal  lustre.  Cependant  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  les  divers  mathématiciens , et  sur-  tout  astronomes , 

. (1)  Coropitu  Bccanut . 
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cju’il  nous  présente  , quoique  pour  la  plûpart  pins  dignes  de 
louante  par  leurs  efforts  pour  pénétrer  clans  ces  sciences  , 
que  par  Jours  succès. 

l’ierre  cl'Apono  ou  d’Abano , médecin  célèbre  de  ce  temps, 
cultiva  aussi  l'astronomie,  et  écrivit  un  traité  sur  l’astrolabe  (t), 
malheureuse  ment  infecté  de  beaucoup  de  visions  et  d'applica- 
tions astrologiques.  Sa  réputation  en  ce  genre  le  lit  brûler , 
au  moins  en  clfigie  , en  i3ifi,  après  sa  mort.  Le  malheureux 
Cecchi  d’Ascoli  , dont  le  nom  ctoit  Francesco  de'  Stabili , 
professa  les  mathématiques  à Bologne  , et  fut  auteur  d’un  com- 
mentaire sur  la  sphère  de  J.  de  Sacro- Bosco,  qui  fut  imprimé 
à diverses  reprises  plusieurs  années  après  (1).  J’ai  dit  le  mal- 
heureux Cecchi  ; en  eifet,  il  n'en  fut  pas  quitte  à si  bon  mar- 
ché que  Pierre  d’Abano  : victime  de  la  superstition  ou  de  la 
jalousie  de  ses  envieux,  il  fut  réellement  brftlé  à Florence  en 
1Ü28,  âgé  de  70  ans.  Ils  ont  été  l'un  et  l’autre  victorieusement 
justifiés  des  imputations  d’hérésie  et  de  sortilège  , tant  par 
Naudé,  dans  son  livrera/-  les  hommes  suspects  de  marrie,  que 
par  M.  l’abbé  Tirahoschi , dans  son  fiistoria  Litterana  dlta- 
lia.  Ce  dernier  y rapporte  et  discute  avec  étendue  les  motifs 
rie  la  funeste  aventure  de  Cecchi. 

Marc  de  Béncvent  écrivit  vers  l’an  i35o,  sur  le  mouvement 
de  la  huitième  sphère,  ou  des  étoiles  lixes,  mais  assez  inutile- 
ment pour  le  bien  de  la  science;  car  il  adopta  les  iJées  fausses 
de  quelques  Arabes  sur  ce  sujet.  Biagio  Pelacano  , autrement 
Biagio  di  l'arma  fut  encore  un  Italien  (pii  contribua  à la  renaissance 
des  mathématiques  dans  son  pays  ; car  il  écrivit  sur  l’arith- 
métique, la  géométrie,  l’astronomie  et  l'optique,  et  il  pro- 
posa sur  ces  deux  dernières  sciences  des  questions  que  Simler, 
de  qui  nous  tenons  cette  notice,  appelle  très  subtiles.  Je  trouve 
encore  vers  cette  époque  un  noble  Génois  nommé  Andalo, 
otl  Andntone  det  Negro , qualifié  de  grand  voyageur  et  astro- 
nome ; il  fut  auteur  d’un  traité  de  Astrolahio,  publié  à Fer- 
rare  en  1473.  Nous  lui  joindrons  enlin  Paolo  dell’  Ahaco  , 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  prodigieuse  habileté  en  arithmé- 
tique. Il  mérite  une  place  ici,  tant  à ce  titre  qu’à  celui  d’as- 
tronome et  de  géomètre.  Car  il  réunissoit  toutes  ces  connois- 
sances,  et  l’on  croit  qu’il  fut  un  des  premiers  qui  pratiquèrent 
l’algèbre  dans  ce  siècle.  Il  étoit  observateur,  et  se  fit  lui- même 
diflérens  instrumens  qui  lui  servirent  à rectifier  des  erreurs 
commises  dans  les  lieux  des  fixes.  Voilà  bien  des  titres  pour 
figurer  en  cet  endroit. 

(1)  Attrolabiunt  planant  in  tahu-  (j)  1485 , 1499. 
lis,  etc.  Vcnetiii,  1501 , in-40. 
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Nous  n’avons  presque  à citer  que  les  noms  d’un  grand 
nombre  de  mathématiciens  Anglois,  qui  vécurent  dans  cette 
période  de  temps;  comme  Jean  Bacondorp,  Richard  Walling- 
fort , Jean  Mandovich  , Climiton  Langley , Guillaume  Gri- 
sauat,  Nicolas  de  Lynn  , Walther  Evesham , William  Rcad, 
évêque  de  Chester , Breton , Jean  Chilltnarck , Louis  de  Caer- 
Lyon  , Jean  Summer  , Richard  Lavingham  , Jean  F.stwood  ou 
Eschwid,  Ricliard  Swinshead,  mal  à propos  appelé  communé- 
ment Suisseth , surnomme  le  Calculateur , à cause  de  son 
habileté  en  arithmétique  ; et  enfin  le  fameux  poète  Chaucer  , 
qu’on  ne  s’attendroit  pas  à trouver  ici  ; car  il  fut  auteur  d’un 
traité  sur  l’astrolabe  , que  je  crois  même  imprime.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  ici  en  général , qu’on  leur  dut  beaucoup  d’ouvrages 
6ur  l'arithmétique , sur  la  géométrie , et  principalement  sur 
l'astronomie  ; ceux-ci  souvent  fort  entachés  de  mélange 
d’astrologie.  Tous  ccs  ouvrages  ont  resté  en  manuscrit  dans 
les  principales  bibliothèques  d’Angleterre.  Parmi  ces  hommes 
néanmoins  nous  en  distinguerons  un,  pour  en  dire  quelque 
chose  de  plus;  c’est  Richard  Wallingfort , qui,  né  dans  une 
condition  très-obscure , car  il  étoit  fils  d’un  Forgeron  , ne  laissa 
pas  d'acquérir  de  grandes  connoissances  en  mathématiques  , 
et  sur- tout  en  mécanique.  Il  inventa  et  fit  faire  pour  le  couvent 
de  S.  Albans,  dont  il  étoit  abbé,  une  horloge  qui  étoit  une 
merveille;  car,  suivant  Leland  , elle  ne  montroit  pas  seulement 
les  heures , mais  encore  le  cours  du  Soleil  et  de  la  Lune  , les 
heures  des  marées , avec  une  multitude  d’autres  choses  ; il  écri* 
vit  sur  cela  un  ouvrage  intitulé  Albion  t en  faisant  allusion  aux 
mots  anglois  Allby-one  ; ce  qui  signifioit  sans  doute  tout  par 
un  seul  moteur.  Cet  ouvrage  existe  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Bodley.  Richard  Wallingfort  vivoit  en  1026. 
Je  passe , pour  abréger  , nombre  d’autres  mathématiciens  de 
cette  classe,  et  vivans  vers  cette  époque,  ou  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  en  Angleterre.  Ce  nombre  semble  pré- 
sager dès  - lors  les  succès  que  lu  nation  Angloise  devoit  avoir 
un  jour  dans  cette  carrière. 

En  Allemagne,  Jean  de  Saxe,  religieux  Augustin,  écrivit 
sur  les  tables  du  roi  Alphonse , et  sur  les  éclipses  ; Henri  de 
Hesse,  professeur  de  la  nouvelle  université  de  Vienne,  traita 
de  la  théorie  des  planètes  ; mais  ces  ouvrages  n’ont  jamais  vu 
le  jour  par  l’impression. 

La  France , quoique  déchirée  dans  ce  temps  par  des  divisions 
intestines,  et  par  des  guerres  étrangères,  ne  fut  pas  entière- 
ment dépourvue  de  mathématiciens.  Tel  lut  le  célèbre  Jean 
de  Mûris;  célèbre,  dis- je,  par  la  part  qu’il  eut  au  système  de 
notre  musique  moderne.  Mais  ce  qu’on  ignoroit  jusqu’à  ce 
Tome  2.  X x x 
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moment , c'cst  qu’il  fut  aussi  astronome , ou  cultiva  l'astrono- 
mie. Il  existe  de  lni  , dans  la  bibliothèque  de  l'égii-.e  cathé- 
drale de  Metz,  un  manuscrit  astronomique  intitulé  : J.  t/e 
Murin  tractatus  de  Su/e  et  Luna , et  corporibus  coelcstibus , 
eu  ni  te  fut/ in  astronotnicis  400  annonim  (1). 

La  vide  d’Amiens  revendique  aussi  un  astronome  nommé 
Jean,  de  Ligneriis  on  de  Lignières } il  professoit  les  mathé- 
matiques à Paris , et  étoit  observateur  ; car-  il  entreprit  de  rec- 
tifier , par  scs  observations  , les  lieux  de  diverses  étoiles  obser- 
vées par  ses  devanciers.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Gassendi, 
tom.  6,  quelques-unes  de  ccs  observations,  qui  lui  avoient 
été  communiquées  par  Wendelin  , habile  astronome  des 
Pays-Bas. 

Nous  observerons  enfin  que , peu  après  le  milieu  de  ce  siècle, 
Charles  V . dit  le  Sape , fit  quelques  efforts  pour  relever  les 
sciences.  A la  sollicitation  de  Nicolas  Oresme,  son  précep- 
teur , il  employa  divers  savans  à traduire  des  ouvrages  an- 
ciens, et  Nicolas  Oresme  lui-même  fit  nne  traduction  ou  traité 
original  de  la  sphère  , et  traduisit  le  livre  de  Alundo  d’Aristote. 
Il  fut  aussi  auteur  d'un  traité  de  P roportionibus  proportionum 
ou  de  P roportionibus  , resté  manuscrit.  Les  soins  ou  les  an- 
ciens services  de  ce  savant  furent  récompensés  par  l'évêché 
de  Lizieux.  Mais  les  vues  de  Charles  , et  de  son  instituteur , 
n’eurent  pas  pour  lors  d'effet  sensible. 

X. 

Cette  longue  période  de  siècles , dont  plusieurs  peuvent  être 
comparés,  relativement  aux  travaux  de  l’esprit  humain,  à une 
profonde  nuit , ne  furent  cependant  pas  stériles  en  diverses 
inventions  d’une  grande  utilité.  Nous  trouvons,  par  exemple, 
» dans  cet  intervalle  de  temps,  celle  des  moulins  à vent,  ma- 

chine si  utile  pour  la  société  , et  pour  l’un  des  premiers  besoins 
de  la  vie  humaine.  Vitruve  décrit  assez  bien  le  moulin  à-eau, 
qui  étoit  probablement  une  invention  grecque  ; cependant  il 
ne  parle  point  du  moulin  à vent , qu’il  auroit  sans  doute  décrit 
s'il  eftt  été  connu  de  son  temps.  Mais  comme  cette  dernière 
machine  existe  depuis  bien  des  siècles  en  Hollande,  où,  par 
son  usage  presque  absolument  nécessaire  , elle  est  comme  indi- 
f gène  , nous  nous  croyons  fondés  à penser  qu’elle  y fut  inven- 

tée dans  les  huitième  , neuvième  ou  dixième  siècles.  Dans  quel 
pays  en  effet  pouvoit-elle  mieux  prendre  naissance,  que  dans 

(à)  Momfjucon , BibtiuChvca  BAUathtxarum  Manstcr.  t.  x. 
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celui  oh  de  vastes  plaines  , de  niveau  avec  la  mer , ne 
permettoient  peint  d’employer  des  eaux  courantes!  Ceux  qui 
connoissent  la  disposition -des  ailes  du  moulin-à-vent,  n’au- 
ront pas  de  peine  à convenir  que  rien  n’est  plus  ingénieux  , 
et  qu’on  ne  pouvoit  imaginer  rien  de  mieux , pour  communi- 
quer le  mouvement  à une  roue  toute  plongée  dans  le  iluide 
moteur. 

Nous  voyons  encore  par  un  passage  d’Ausone  , qu’on  avoit 
déjà  de  son  temps  imaginé  le  moulin  à scier  des  marbres.  Ses 
vers  méritent  d'être  cités.  C’est  dans  son  poèmo  sur  la  Moselle, 
adressé  -à  l’empereur  Gratien  , qu’il  lui  dit  : 

Te  rapides  Gelbis  9 , te  marmore  clarus  Entras  * *. 

Festinant  famulit  vietarem  adlambere  limphis , 

Nubilibns  Gelbis  ctlebratus  piscibus , il  le 
Praccipiti  torquens  ccrcalia  saxa  rotatu  t 
Stridentcsquc  trakens  per  laevia  marmora  serrât . „ 

Les  orgues  de  nos  églises  sont  aussi  une  invention  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle  ; car  on  Ht  dans  un  poème  de  Wols- 
tan  , sur  la  vie  de  S.  Svinton,  une  belle  description  de  la 
grande  orgue,  qu’Elfeg , évêque  de  Winchester,  lit  placer 
en  951  dans  son  église  ( 1 ).  C’étoit  une  des  plus  grandes  orgues 
qui  ayent  jamais  été  exécutées,  car  le  vent  y étoit  donné  par 
quatorze  soufflets,  mis  en  mouvement  par  cinq  hommes  cha- 
' cun  ; ce  qui  faisoit  soixante-dix  hommes  employés  à celte  opé- 
ration. Il  y avoit  400  tuyaux  , et  il  falloit  deux  organistes  à la 
, fois  sur  son  clavier  pour  la  toucher.  Aussi  faisoit-elle  un  tel 
bruit  que,  suivant  le  poète,  on  l’entendoit  dans  toute  la  ville. 
11  faut  au  surplus  remarquer  que  cette  invention  n’étoit  pas 
absolument  difficile  après  celle  des  orgues  hydrauliques  , qui  , 
suivant  la  description  de  Vitruve , ne  diffèrent  guère  de  notre 
orgue  , qu’en  ce  que,  dans  les  premières  le  soulilct,  qui  admi- 
nistre l’air,  est  mis  en  mouvement  par  un  courant  d’eau, 
tandis  que  , dans  notre  orgue , il  est  mû  par  des  hommes. 

Voici  encore  une  invention  de  ces  siècles,  et  notamment 
du  quatorzième;  c’est  celle  des  moulins  à pajteterie.  D’après 
des  documens  publiés  par  M.  Von  IVIurr  ( 2 J , on  est  porté  à 

• Le  Kil. 

••  LArouvre, 

(1)  Mabillon  , acta  sanct&rum  ord.  Sti.  Bcnrd.  Saecul.V,  t.j,  Venet.  1758,111  fol* 

(a)  Journal  de  Littcr.  et  des  Art*  (e/j  sîlu.na  1 i . 
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croire  que  la  mécanique  en  est  duc  à un  sénateur  de  Nuhrera- 
berg , nommé  Vlman  Stnvmcr;  car  il  n'y  cmployoit  personne 
qu’après  lui  avoir  fait  faire  serinent  de  lui  être  fidèle , et  de 
ne  point  découvrir  6es  procédés.  Il  est  cependant  certain  qu’on 
avoit  fait  du  papier  avant  lui;  ainsi  l'objet  de  ce  secret  invio- 
lable ne  pouvoit  guère  être  que  la  mécanique  de  son  moulin 
à broyer  le  chiffon. 

C’est  enfin  dans  cet  intervalle  de  temps  que  la  mécanique 
s’enrichit  de  l’invention  des  horloges  à roues , soit  fixes , soit 
portatives.  Une  esquisse  de  l’histoire  de  cette  invention  si  utile 
à la  société  et  si  commode  , ne  sauroit  être  déplacée  ici. 

Je  ne  connois  point  de  trace  d’horloge  mécanique  avant 
Ctésibius  , dont  nous  avons  parlé,  liv.  4 de  la  première  partie. 
Yitruvc  nous  a donné  la  description  de  celle  de  ce  mécani- 
cien , dans  son  architecture , liv.  9 , chap.  9.  Une  nacelle  ren- 
versée , et  surnageant  à mesure  que  l’eau  montoit  dans  un  vase, 
en  y entrant  par  un  trou  percé  dans  une  plaque  d’or  ou  une 
pierre  précieuse , élevoit  une  règle  garnie  de  dents  qui  s’en- 
grenoient  dans  celles  d’une  roue.  Cette  roue  en  poussoit  d’autres 
qui  servoient  à faire  jouer  divers  instrumens , ou  à exécuter 
divers  jeux,  comme  de  lancer  de  petites  pierres  ou  des  oeufs,  etc. 
Quant  aux  heures , elles  étoient  marquées  sur  une  colonne 
ou  un  pilier;  et  une  figure  qui  montoit  à mesure  que  l’eau 
s’élevoit,  les  indiquoit  au  moyen  d’une  baguette  qu’elle  tenoit 
à la  main.  Il  y avoit  au  surplus  deux  obstacles-  à l'exactitude 
de  ce  mécanisme  ; l’un  provenant  de  l’inégalité  des  heures  ; 
car  on  comptoit  alors  douze  heures  pendant  le  jour,  ou  d’un 
lever  du  Soleil  à son  coucher,  et  autant  du  coucher  au  lever 
suivant  ; l'autre  obstacle  provenoit,  de  l’inégalité  de  l’élévation 
ou  de  l'abaissement  de  l'eau,  dans  le  vase  contenant  la  petite 
nacelle.  Vitruve  explique  le  moyen  par  lequel  on  subvenoit  au 
premier  de  ces  inconvéniens.  Il  consistoit  à écrire  les  heures 
de  chaque  mois  sur  des  bandes  parallèles  et  verticales  d'un 
cylindre  , qui  faisoit  l’office  de  cadran  ; et  un  mécanisme  par- 
ticulier donnoit  à ce  cylindre,  mobile  sur  son  axe,  la  position 
convenable  pour  que  la  bande  du  mois  se  trouvât  en  face 
de  l’index  de  la  figure.  Quant  au  moyen  de  rendre  l'ascension 
de  l'eau  uniforme,  objet  sur  lequel  Vitruve  garde  le  silence, 
il  est  probable  qu’on  y employa  le  moyen  suggéré  et  déent 
par  Héron  lui-même,  dans  ses  Spiritalia.  M.  Perrault  nous  a donné 
dans  sa  traduction  de  Vitruve  , liv.  9,  une  représentation  de 
cette  machine , restituée  d’après  les  indications  de  cet  archi- 
tecte. 

Long-temps  après  Ctésibius,  il  est  fait  mention  des  horloges 
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de  Boëcc  et  de  Cassiodore,  dont  la  description  ne  nous  est 
pas  parvenue.  Il  en  est  de  même  de  celle  que  le  pape  Paul  I 
envoya  à Pépin  le  Bref,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et  de 
celle  que  Gerbert,  quelques  siècles  après,  avoit  laite  pour 
l’église  de  Rheims  ; enfin  de  celle  dont  le  diacre  Pacificus  de 
Vérone  enrichit  sa  patrie  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  , 
et  qui  lui  fit  une  très-grande  réputation  ( i ). 

Parmi  les  horloges  de  ce  genre,  on  fait  encore  mention  de 
celle  que  le  calife  Aaron  Al-Reschid  envoya  à Charlemagne 
en  807  ; c’étoit  un  des  présens  dont  furent  chargés  ses  ambas-  • 
sadeurs.  Elle  étoit  fort  composée  et  fort  ingénieuse  ; car  indé- 
pendamment des  heures  qu'elle  montrait,  elle  exécutait  divers 
autres  jeux  ou  mouvemens  assez  compliqués  (2).  Ce  curieux 
morceau  de  mécanique  dut  causer  un  grand  étonnement  à la 
France , encore  si  voisine  de  la  barbarie.  s 

Parmi  les  Grecs  modernes,  il  y eut  aussi  des  mécaniciens 
qui  exécutèrent  de  pareils  ouvrages.  Car  Léon  le  Philosophe 
exécuta  ou  fit  exécuter,  pour  l'empereur  Théophile,  une  magni- 
fique horloge  mécanique.  Sa  richesse  fut  ctpise  de  sa  perte  ; • 
car  un  des  successeurs  de  Théophile  aima  mieux  verser  dans  x 
ses  coffres  l'argent  qui  y étoit  employé,  que  de  le  voir  décorer 
ce  chef-d’œuvre  de  l’art. 

Mais  tous  ces  ouvrages  paraissent  avoir  eu  l'eau  pour  moteur, 
ou  principe  de  mouvement.  Ceux  dont  nous  allons  parler  , 
nous  semblent  avoir  été  les  premiers  de  ce  genre , mus  par 
des  poids  ou  des  ressorts. 

Ce  fut  au  commencement  du  quatorzième  siècle , que  l'art 
de  l’horlogerie  acquit  cette  perfection.  Richard  Wallingfort , 
bénédictin  Anglois,  fit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
une  horloge  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  On  peut  voir  dans 
l’article  précédent  quelques  détails  sur  cet  objet.  Wallingfort 
fut  imité  en  Italie  par  Jacques  de  Dondis , citoyen  de  Padouc , 
qui  réunissoit  dans  un  degré  éminent  pour  son  siècle  , les  qua- 
lités de  philosophe  , de  médecin  , d’astronome  et  de  mécanicien. 
L’horloge  qu’il  fit  pour  sa  patrie , passa  pour  une  des  merveilles 
de  son  siècle.  Car  elle  marquoit , outre  les  heures  , le  cours 
du  Soleil  , celui  de  la  Lune  et  des  autres  planètes  , ainsi  que  les 
jours , les  mois  et  les  fêtes  de  l’année.  Le  surnom  d ' Horo/ogio  en 
est  resté  à sa  famille  qui  subsiste  encore,  ousubsistoit  il  y a peu  dans 
l’état  de  Venise  d’une  manière  distinguée  , et  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Jacques  de  Dondis  eut  un  fils  nommé  Jean , qui  fut  aussi 
astronome  et  mécanicien.  Il  fit  une  semblable  horloge , et  même 

(1)  Voyez  la  Verona  Ulustrata  du  (1)  Voyez  Annnymi  annales  rrgum 
marquis  Maffei.  Tranc . Pijunt  j etc. 
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plus  curieuse,  qur  fut  placée  à Pavie.  Cette  horloge  s’étant  dé- 
rangée après  la  mort  de  Jean,  et  ne  se  trouvant  en  Italie  per- 
sonne en  état  de  la  raccommoder,  Guillaume  Zélandin  qui  etoit 
probablement , non  un  François  , comme  on  le  dit , mais  un 
ïiollandois  de  la  province  de  Zélande  , vint  pour  la  raccom- 
moder, à quoi  il  réussit.  Ce  fut  Galéas  Visconti , duc  de  Milan, 
qui  employa  ses  talcns  à cette  restauration  ; mais  il  fallut  encore 
peu  de  temps  après  y revenir , et  Charlcs-Quint  la  fit  rétablir 
de  nouveau  par  .Tanellus-Turrianus , mécanicien  célèbre  de  ce 
siècle,  qu’il  s'étoit  attache,  et  avec  lequel , las  enfin  des  soucis 
de  l’empire,  et  des  troubles  que  son  ambition  avoit-excitos  dans 
toute  l’Europe , il  s'amusa  de  mécanique  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  J’ignore  le  sort  ultérieur  de  ce  curieux  ou- 
vrage. 

Tous  ces  ouvrages  célèbres,  et  qui , dans  le  temps,  firent  tant 
d’honneur  à leurs  auteurs  , ne  subsistent  plus.  Mais  en  voici 
deux  qui  ont  à peu-prés  conservé  leur  ancien  éclat;  il  est  vrai 
qu’ils  sont  d'un  temps  postérieur  à celui  des  précédens.  L’un 
. est  la  fameuse  horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ; elle 
fut  faite  sur  les  dessins  du  mathématicien  Conrad  Dasypodius , 
en  i58o.  C’est  vraiment  un  chef-d'œuvre  , et  le  premier  de 
l’Europe  en  ce  genre , par  les  divers  mouvemens  et  le  nombre 
des  jeux  qu’elle  exécute.  Bientôt  après  le  chapitre  de  S.  Jean 
de  Lyon  en  fit  faire  une  par  Lippius  de  Bâle  , qui  est  , je 
crois , regardée  comme  la  seconde  de  l’Europe.  Elle  fut  réta- 
blie, vers  \66o , par  Nourrisson,  excellent  horloger  de  Lyon  ; 
mais  elle  commence,  et£iéme  depuis  plusieurs  années,  à de- 
mander en  plusieurs  parties  un  second  restaurateur;  et  il  ne 
seroit  pas  difficile  à trouver  , vu  l’état  brillant  auquel  est  aujour- 
d’hui portée  l’horlogerie  ( 1 ).  Les  autres  horloges  célèbres  sont 
celles  de  Lunden  , de  Nuhreinberg,  d’Augsbourg , de  Liège, 
de  Venise , etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre 
davantage  sur  cette  matière. 

(O  Je  crains  bien  que  cette  horloge  et  celle  de  Strasbourg,  n’ayent  éprouvé 
Ici  funestes  effets  du  délire  , qui  a anéanti  tant  de  monumens  des  arts  et  dca 
sciences  en  Fiance. 
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I. 


No  u s venons  de  voir , dans  les  deux  siècles  précédens , les 
mathématiques  se  relever  lentement  de  la  langueur  où  elles 
nvoient  été  si  long- temps  plongées  parmi  nous.  Celui-ci  nous 
présente  des  progrès  plus  rapides  vers  leur  rétablissement,  et 
il  nous  a paru  propre  , par  cette  raison  , à former  comme  une 
nouvelle  époque  dans  cette  histoire.  Si  nous  n’y  trouvons  pas 
encore  de  grandes  découvertes , comme  celles  qui  caractérisent 
le  dix- septième  siècle  , nous  y voyons  du  moins  des  hommes 
qui  entrèrent  dans  la  bonne  route  , et  qui  travaillèrent  puis- 
samment à la  restauration  des  sciences.  II  y auroit  môme  de 
l’injustice  à lui  refuser  entièrement  le  mérite  d'avoir  contribué 
à leur  accroissement.  Divers  traits  que  la  lecture  de  ce  livre 
fera  counoître,  annoncent  dans  ceux  qui  nous  les  fournissent, 
quelque  chose  de  mieux  que  du  zèle  et  de  l'intelligence. 

L’algèbre , qui  avoit  pris  naissance  chez  les  Arabes  , fut 
transplantée  au  commencement  de  ce  siècle  en  Occident.  L’Europe 
n cette  obligation  à Léonard  de  Pise  , ou  Camille  Léonard 
de  Pise , qui , porté  du  désir  de  s’instruire  dans  les  mathéma- 
tiques, lit  de  longs  voyages  en  Arabie  et  dans  les  autres  contrées 
Orientales.  A son  retour  il  lit  connoître  l'algèbre  à ses  com- 
patriotes, et  nous  trouvons  môme  qu’elle  lit  d'assez  rapides 
progrès.  Nous  remarquons  en  effet,  dès  le  milieu  du  quinzième 
siècle , que  les  règles  de  l’algèbre , pour  la  résolution  du  second 
degré,  etoient  vulgairement  connues  : l’ouvrage  de  Règiomon- 
tanus  sur  les  Triangles , nous  en  fournit  la  preuve;  car  se  pro- 
posant un  problème  qu’il  analyse  algébriquement  , et  qui  le 
conduit  à une  équation  du  second  degré  , il  renvoie  aux  règles 
de  l’art,  qu’il  dit  connues  , fiat , dit- il,  sccundum  cognita  artis 
prœcepta.  Ainsi  l’on  s’est  trompé  lorsqu’on  a regardé  Liftas  de 
Rurgo , comme  celui  qui  le  premier  avoit  fait  connoitrc  l’algèbre 
aux  Européens.  L’époque  en  est  plus  ancienne , et  cette  connois- 
sance  paroît  due  à Léonard  de  Pise,  si  môme  elle  ne  date  pas 
d’un  temps  encore  antérieur  ; je  trouve  en  effet  deux  hommes 
qui  ont  précédé  Léonard  , et  qu’on  met  sur  les  rangs  pour 
la  connoissancc  de  l’algèbre. 

L'un  est  Paul  dell’Abaco , ainsi  surnommé  , à cause  de  sa 
réputation  dans  les  calculs.  Il  vivoit  vers  la  lin  du  quatorzième 
siècle , et  le  P.  Ximenèz , qui  a été  à portée  de  puiser  dans 
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les  sources  , soupçonne  que  ce  Pau!  a le  premier  , en  Italie  , 
fait  usage  des  équations  algébriques.  Cela  n’çst  cependant  pas 
absolument  tiré  au  clair.  11  lut  au  surplus  habile  astronome , 
et  lit  voir  des  erreurs  dans  les  tables  Tolédancs  et  Alphonsines , 
sur  la  mouvement  des  fixes. 

L’antre  concurrent  ayec  Léonard  , dans  l'honneur  d'avoir 
apporté  en  Europe  la  counoissance  de  l’algèbre,  est  Prosducimo 
Belrnando  , ou  Beldomando  , de  Padoue,  dont  le  livre  intitulé 
de  II’  Aliprilhrno  , fut  imprimé  en  i.(83 , mais  date'  du  commen- 
cement du  quinzième  siècle  ; car  ce  Prosdocimd,  qui  étoit  aussi 
astronome  , avoit  calculé  des  tables  astronomiques,  qui  existent 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Médieis  , et  qui  portent 
la  date  de  1428. 

Quant  à Léonard  de  Pise  , il  écrivit  divers  ouvrages,  dont 
un  seul  a eu  les  honneurs  de  l’impression  long- temps  après 
lui  (1).  Il  a pour  objet  d’épargner,  au  moyen  de  certains 
cercles  et  roues  de  carton  , tournant  les  unes  dans  les  autres  , 
les  fatigues  du  calcul  astronomique;  entreprise  que  beaucoup 
d’autres  ont  formée  après  lui,  mais  qui  ne  saurait  jamais  donner 
que  des  résultats  peu  exacts.  Un  autre  ouvrage  de  Léonard  de 
Pise  regardoit  la  géométrie,  et  Commandiu,  vers  la  fin  dn  sei- 
zième siècle  , le  jugeoit  assez  bon  pour  mériter  l’impression. 
11  en  préparait  une  édition  lorsqu’il  mourut , ce  qui  fit  échouer 
ce  projet  (z). 

I I. 

L’astronomie  prit  aussi  quelqu’accroissement  au  commence- 
ment de  ce  siècle;  elle  lut  cultivée  par  Jean  de  Ginunden, 
qui  la  professoit  dans  l’université  Je  Vienne , et  qui  fit  un 
grand  nombre  de  disciples;  cet  astronome  a quelque  parf  à la 
restauration  de  cette  science  , et  il  écrivit  divers  ouvrages  qui 
subsistent  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de  Vienne.  Après 
lui  vint  le  fameux  Pierre  d'Ailli,  qui  écrivit  aussi  sur  divers 
sujets  astronomiques.  Il  ressentit  surtout  la  nécessité  d'une  ré- 
formation du  calendrier  , et  il  proposa  pour  cela  des  moyens, 
soit  pour  ajuster  l’un  née  solaire  avec  la  civile  et  l’ecclesiastique, 
6oit  pour  accorder  l’année  solaire  avec  la  lunaire.  Son  projet 
eut  1 approbation  du  pape  Jean  XXIII , et  des  prélats  assemblés 
au  concile  de  Constance.  Mais  il  ternit  le  mérite  de  ses  cnn- 
noissances  astronomiques  par  un  singulier  attachement  4 l’as- 
trologie judiciaire.  Il  le  poussa  même  jusqu’au  point  de  penser 

(0  Liber  desideratus  c-inonum  ctu>  (1)  Bernardino  Bildi  , Chronica - 
lestium  motuurn  sine  cdleuto  , etc.  AIcth.  etc. 

Puauri,  1549,  in- 4“. 
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r t d'oi  ii  c qui  la  naiswnae  <lc  J.  C.  durcit  jm  être  déduite  de 
CU  ;:it. 

I,.  i-irllnal  (V  Orna  s'acquit  aussi  an  commencemc nt  «le  ce 
nuxic  une  giwule  i.'[»tî!nti<*n  «n  g-  ométrie  et  en  astrrrVmie.il 
ijiM  ta  f.  iîtcnt  > r la  réformation  du  cplcinlrier  , cl  il  releva 
divers  «If.tuts  «'ans  le-  Ta  Ides  AI; Terrines  , en  «irei  il  se 
trmnpa  néarrjoins  «pul  p’cfbis  (i).  I!  cet  le  premier  des  mo- 
dernes «pii  ait  lente  de  faire  revivre  le  «jstéine  Py: liapoTÎcivi’ , 
«jui  net  li  terre  en  mouvement  amour  «lu  soleil  (v)  : mais  le 
temps  n’éîoil  pas  encore  venu  , ou  une  opinion  si  contraire  an 
témoignage  «les  sens , pouroit  faire  ejuclquc  fortune.  Il  fart 
ind  ue  i emar«jv.er  «^uc  ec  cardinal  ne  li  propose  guère  «jue  comme 
un  paradoxe  ingénieux  , et  on  re  la  regarda  pas  autrement. 
J.a  réputation  du  cardinal  de  Cusa,  ni  géométrie , a moins 
de  fondement  : Cai  il  crut  avoir  trouvé  la  o a liature  du  cercle  , 
prétention  â laquelle  s'opposa  fortement  H<  montanus,  qui 
Je  réfuta  avec  solidité  (3).  Scs  autres  ouvrages  géométriques 
ne  contiennent  guère  une  doctrine  meilleure  «pie  sa  «jtiadrature  ; 
c’est  pourquoi  nous  nous  dispenserons  même  d’en  citer  les 
titres.  Nous  sommes  portés  à penser,  d’après  tin  témoignage  du 
cardinal  de  Cusa  (;),  que  le  pape  Nicolas  V , qui  siégea  sur 
le  frire  pontifical  depuis  1-147  • jusqu’en  t4^5  , étoit  géomètre  , 
et  avoit  traduitdugrcc  en  latin  les  œuvres d’Arcliimèdc.  .T'entends 
niusi  ces  mots  , tao  studio  in  lutinum  conversa  , car  nulrement 
il  eût  dit  t iis  auspiciis.  Ce  cardinal  les  avoit  lues,  mais  avec 
assez  peu  de  fruit;  car  il  n’eût  pas  donné  son  livre  de  ma- 
themut.  complrmcniis  , qui  n’est  qu’une  suite  de  paralo- 
gismes. Quoi  qu’il  en  soit  au  reste  de  notre  conjecture  sur 
Nicolas  V , ce  fut  du  moins  un  des  protecteurs  dos  maihéroa- 
tiques  , dans  ce  siècle  encore  st  couvert  dos  ténèbres  des  siècles 
piécédens.  On  lui  doit  aussi  la  justice  de  dire  que  ce  fut  un 
des  papes  qui  firent  le  pins  de  choses  utiles  pour  )YmbeUi.-.se- 
mriit  de  Ilome,  et  pour  la  renaissance  des  sciences  et  des  aria, 
pendant  le  peu  d’années  que  dura  son  pontificat. 

I I I. 

Les  deux  hommes  è qui  les  mathématiques  doivent  le  plus 
ilansle  quinzième  siècle  , sont  Purbach  et  Eégiomontanus.  Ce  ne 
sera  point  concevoir  d'eux  une  idiie  trop  avantageuse,  que  de  les 
regarder  comme  les  vrais  restaurateurs  de  ces  sciences  , et  sur- 

( t ) Attronontu  Ffilof.  lib,  % , (})  De  quad  circulé , contra  CarJ. 

top.  J Ccsanum. 

I»)  Ide  doctd  ignorantii.  (4)  De  AlatA,  Complcmentit. 
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tout  de  l'astronomie.  Ceci  noaî  en  ;.tge  à •faire  vonn  jî  re  ave: 
étendue  ce  qui  les  concerne.  Voici  tes  principaux  traits  de  leur 
vie  et  de  leurs  trivaux  ; je  commence  par  Purhacli. 

George  i’urbacii,  ainsi  nommé,  parce. qu'il  étoit  d’un  endroit 
de  ce  nom  entre  l'Autriche  et  la  Bavière,  naquit  en  i.p:3,  H 
fut  disciple  de  Jean  de  Goiundeu , qui  en sejgnoit  l’astronomie  au 
^commencement  de  ce  siècle  dans  l'université  do  Vienne.  Ce 
lut- là  sans  doute  que  Puihach  puisa  le  goût  qu’il  eut  toujours 
pour  cette  science,  il  voyagea  ensuite  dans  diverses  parties  da 
l’Europe,  pour  profiter  des  cOnnoissances  de  ceux  qui  cultivoient 
l'astronomie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  a son  maître, 
Jean  de  Gmuuden , après  avoir  été  fort  sollicité  de  se  fixer, à 
Bologne  et  à l’adooe.  Mais  l’amour  de  sa  patrie  ,, et  les  bien- 
faits de  l’empereur  Frédéric  III  , le  fixèrent  à Vienne. 

Purbach  ne  jouît  pas  plutôt  de  la  tranquillité  de  la  vie  ,*J- 
dontaire  , qu’il  entreprit  un  ouvrage  mile  , et  qui  mariquoit. 
Cétoit  une  bonne  édition  de  Ptoleurée  ; on  en  avoit  à la  vé 
t rité  une  , et  mè  ne  plusieurs  d'après  l’arabe.;  mais  clics  étoient 
ort  vicieuses,  parce  que  ceux  qui  les  avoierrt  faites,  n’enten- 
doient  .que  médiocrement  l'astro^oruir.  Celle  que  George  do 
Tréhizondc  avoit  donnée  d'après  l’original  grec,  n’étoit  guère 
meilleure  par  kUnême  raison.  Purbach  en  çntieprit  une  nouvelle, 
en  conférant  tes  précédentes , et  en  les  corrigeant.  C'étoit  tous 
ce  qu'il  pouvoit  faire,  parce  qu’il  ignoruit  le  giec  et  l’arabe  ; 
mais  aidé  des  cunnoissances  qu’il  avait  eu  astronomie  et  de  ces 
traductions  déjà  faites , il  parvint  assez  bien  û rétablir  le  vrai 
muptt  le  texte  de  Ptoleujée,  dont  il  fit  dans  la  suite  un  abrégé 
qui  n'a  jamais  vu  la  jour. 

! Porbacit  s’attacha  spécialement  à obsçrver.  Il  sentit  que  c’étoit 
le  seul  moyen  do  corriger  ou  de  confirmer  les  hypothèses  do 
l’ancienne  astronomie.  U imagina  dans  celte  vue  divers  instru- 
ment , et  il  rectifia  ceux  des  anciens.  Il  corrigea,  d’après  ses 
observations  , les  hypothèses  doBtpléajée  en  d'vers  points,  et  il 
introduisit  de  nouvelles  équations. dans  les  mouvemens  des  pla- 
nètes. 11  mesura  plus  exactement  Jcs  , lieux  des  fixes  , dont  la 
comuiixsance  est  si  nécessaire  pour  les  mou  venions  célestes.  Pour 
aider  enfin  les  astronomes  dans  leurs  calculs,  il  dressa  un  grand 
nombre  de  tables  de  différente  espèce  •:  mais  ce  dont  on  lui 
a le  plus  d’obligation  , est  d’avoir  banni  l’usage  du  calcul  sexa- 
génaire de  la  trigonométrie  qu’il  enrichit  de  diverses  propositions 
nouvelles.  11  supposa  le  rayon  tli\;isé  en  Cooooq -parties,  au  lieu 
des  divisions  de  fo  en  fut  usitées  par  les  anciens  ; et  Siu  fïeu 
des  eprdes  des  aies  doubles  exprimées  ctj  parties  sexagénaires 
du  rayon  , il  calcula  les  sinus  en  sis  cents  iijilfièmes  de  cq  rayon. 
Son-  disciple,  ilégioiuontanus , perfectionna  cela  davantage, 
• Y y y a 
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comme  on  V verra  bienliV.  Je  ne  cils  rien  Je  plusieurs  invert- 
tionsgnonioniques , dont  Fuihacli  fut  auteur.  On  ne  regarde  prs 
aujourd'hui  la  géométrie  qui  y préside  , comme  bien  relevée,  mais 
au  temps  Je  Purbach  c étoit  une  théorie  assez  fine  et  délicate. 
J'ajoute  que  Pnrh.tch  est  l’inventeur  d'un  instrument  connu  dans 
la  pesant  rie  pratique  , sou,  le  nom  du  quarré  géométrique  ; il 
par.lt  fore  le  premier  qui  ait  employé  le  fil  à plomb  pour  mar-, 
qner  les  divisions  d’un  instrument.  On  en  voit  un  dans  son 
niurré  géométriqne,  qui  comprend  aussi  un  quart  de  cercle, 
dont  lu  centre  est  an  point  d’où  pend  le  fil  à plomb.  On  n'a 
finie  que  supprimer  le  qnarre  qui  croit  peu  utile  , et  c’est  ainsi 
que  s'est  formé  notre  quart  de  cercle  astronomique. 

Cependant  le  bien  de  l'astronomie  faisoit  toujours  désirer  à 
Purbach  d’avoir  une  traduction  lidclle  de  X Almagcste.  Lors  donc 
que  le  cardinal  Brssarion  , qui  étoit  Grec  d'origine  , et  qui 
flimnit  l'astronomie,  vint  à Vienne  en  qualité  de  légat  du  pape, 
il  lui  lut  aisé  de  le  déterminer  à apprendre  cette  langue  ; mais 
il  n'en  ét  it  pas  alors  comme  à présent,  on  , par  le  secours  des 
livres  et  des  grammaires,  on  pont  apprendre  quelque  langue  que 
ce  soit,  sans  aucun  commerce  avec  ceint  qui  la  parlent.  Toute 
l’érudition  grecque  étoit  encore  renfermée  dans  i ltaiic,  qui  venoit 
de  recevoir  les  savans  de  la  Giéce  , fuyant  les  malheurs  de 
leur  patiie.  Bussarion  persuada  à Purbach  de  retourner  dans  ce 
pays  , pour  y pui«cr  les  éléinens  de  la  langue  Grecque,  nvec 
son  di  ctplc  K(Sgiomontanus  , qui  ne  désiroit  pas  moins  de  l'ap- 
prendre Il  étoit  sur  le  point  de  partir  , lorsqu’une  maladie  im- 
prévue l'enleva  , en  1461  , an  grand  regret  de  tons  les  amateurs 
des  sciences  : car  il  avoit  déjà  beaucoup  fait  pour  elles,  quoi- 
qu’il ne  lût  arrivé  qu’à  la  fleur  de  son  âge  , et  il  promettent 
encore  plus  pour  la  suite  On  lui  fit  cette  épitaphe  qu’on  lit 
sur  son  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Vienne. 

Et  tin  du  n'  , k tulces,  quidnin  me  fins , Âmicii 
Fata  roc  a ni , J achats  sic  sua  Jt!a  trahit . 

JJss  t liait  terras  an:,  nu  s > calunujue  raisit, 

(^uac  ac taper  suivit,  liber  ut  astra  colat. 

Les  écrits  de  PurUjtch  qui  ont  vu  le  jour  , sont  ses  Théo- 
riques des  planètes  (i)  , quelques  observations  d'éclipses  , que 
V/illebrord  Snellius  a publiées  (a)  ; ses  Tables  des  éclipses  pont 
le  méridien  de  Vienne  (d) , son  livre  du  Quarré  géométrique  (v)- 

(»)  Thcfirit  <t€  novae  pfonet  Pur-  (*)  Ois.  Hassincae , app.  p.  li. 
barbu,  eu  pi  no  fis  Reirsldi  , Wueb,  ( 3 ) l à i ; , in-foL 
IJÎO,  ue8®.;  té  alibi  mulvtui.  (4)  Ncrimbcrgst , 1544,  in- 4*. 
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Un  mathématicien  de  l’université  de  \knne  a donné  «n 
catalogue  des  manuscrits  de  Purbach  (1).  M.  Gassendi,  a écrit 
fort  au  long,  et  peut  être  trop  prolixement,  la  vie  de  cet  astro- 
nome , avec  celles  de  RcgiomoiUanus  son  disciple,  deTycho- 
lirahé,  et  de  Copernic. 

I V. 

Le  célèbre  Régiomontanus  seconda  dignement  le  zèle  de 
Purbach,  pour  I astronomie  : il  le  surpassa  même  à plusieurs 
égards  par  ('universalité  de  ses  conn obsanccs.  Son  vrai  nom  est 
Jean  Muller.  Il  étoit  de  la  petite  ville  de  Kpnigsberg  en  Fran-  / 
conie , d’or)  lui  est  venu  celui  de  Jean  de  liegiomonte  , ou  de 
Beÿomontanus  , quelquefois  de  Monlmyal.  11  naquit  en  14S6; 
et  à peine  avoit  il  quatorze  ans  , qu'épris  des  charmes  des  ma- 
thématiques , et  surtout  de  l'astronomie  , il  se  mit  sous  la  con- 
duite de  Purbach,  qui  jouissoit  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  il  fut  bientôt  son  disciple  chéri  , ou  plutôt  son  compagnon. 
Pendant  un  séjour  d’environ  dix  ans  qu'il  lit  auprès  de  Purbach  , 
c'est-à-dire  jusqu’il  la  mort  de  celui-ci,  il  1 aida  dans  ses  dil- 
férens  travaux  , il  fit  avec  lui  quantité  d'observations  pour  ÿ 
comparer  les  hypothèses  de  Ptoleméc  , et  des  autres  astronomes 

3ui  l avoient  suivi , et  pour  déterminer  plus  exactement  les  lieux 
es  fixes , et  les  moinens  des  phénomènes.  11  ne  nous  est 
cependant  parvenu  qu'un  fort  petit  nombre  de  ces  observations, 
savoir  celles  des  éclipses  de  lune  des  années  i4^7  et  i*(é°  , avec 
Une  autre  de  la  planète  de  Mars  , qu’ils  trouvèrent  éloignée 
de  deux  degrés  du  lieu , où  elle  auroit  dû  se  trouver  suivant 
les  tables. 

Régiomontanus  devoit  faire  avec  Purbach  le  voyage  d’Italie, 
afin  d'y  apprendre  ie  grec  , et  de  pouvoir  puiser  dans  les  sources 
pures  de  l'antiquité.  La  mort  en  empêcha  Purbach,  et  son  dis- 
ciple y suivit  seul  le  cardinal  Bessarion  ; il  y apprit  le  grec  , 
et  traduisit  de  nouveau  sur  le  texte  original  P Jlmagesle  de 
Ptolémée , et  son  commentateur  Théon.  On  auroit  peine  à 
croire  qu’un  homme  ait  pu  suffire  aux  nombreux  ouvrages 
qu’il  entreprit  de  faire  connoître  par  ses  traductions,  qui  ne 
Sont  cependant  qu’une  partie  île  ses  écrits.  Car  il  mit  encore 
en  latin  les  Sphériques  de  Ménélaiis  ,.  ceux  de  Tbéodotc  , et 
ses  autres  traités.  Ses  vues  même  s'étendant  fort  au-delà  de 
l’astronomie,  il  coirigea  sur  le  texte  grec  l'ancienne  version  _ 
d'Archimède,  faite  par  Gérard  de  Crémone.  11  traduisit  les 

(1)  Tab.  eclipt.  Gcorgü  Purbachii . Vienfl*  , 1JM,  ut-fol. 
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Coniques  «l’Apollonius,  les  Cylindrique!:  «le  Sérénus  , les  Pnsu* 
muliqtti'.s  d'Héron  , la  Musique  et  l 'Optique  de  l'tolémée  , avec 
sn  Géographie  \ les  Questions  mécaniques  d’Aristote , etc.  Il 
sc  pi oposoit  de  donner  ces  différons  ouvrages  au  public;  mais 
sa  mort  précipitée  l’en  empêcha  : plusieurs  subsistent  encore 
en  manuscrits  «ians  la  bibliothèque  de  Nuremberg  , oi>  l’on  a 
soigneusement  rassemblé  tout  co  qn’on  a pu  en  retrouver.  Le 
catalogne  en  lut  donné  en  rôij,  par  G.  Tanstctter,  professeur 
des  mathématiques  , à Nuremberg  , et  l’on  peut  le  voir  dans 
l’histoire  «le  l'astronomie  de  M.  W t-idler.  Je  me  boinc  à reuvoyet 
à ce  dernier  ouvrage  , pour  11e  pas  être  trop. prolixe. 

llégiomoiitanus  ne  se  borna  pas  à ce  travail  qui , quoiqu’utile, 
n’est  pas  capable  , par  sa  natuic,  de  taire  beaucoup  d'honneur. 

Le  nombre  de  ses  ouvrages  propres  , dont  plusieurs  sont  im- 
primes , n’est  pas  moins  considérable.  11  continua  YEpitome, 
ou  l'abrégé  «le  Y Almageste , «pie  Purbach,  prévenu  par  fa  mort, 
avoit  laissé  imparfait , et  qu'il  avoit  foi  tentent  recommandé  à 
ses  soins  «lans  ses  derniers  rnomens.  Après  s’êtrc  acquité  «le  ce 
devoir  d'amitié  , il  commenta  l’tolémée  d’une  manière  très- 
claire  et  très-succincte,  et  ii  résolut  par  occasion  quantité  de 
problèmes  nstronomi«|ues  qui  tiennent  à cette  théorie.  11  traita 
dans  un  autre  ouvrage  des  instrumens  astronomi«]urs , sait 
ceux  dont  les  anciens  s'étoient  servie,  soit  Ceux  que  l’on  avoit 
imaginés  apiès  eux  , et  dont  plusieurs  sont  de  son  invention. 

11  réfuta  l’opinion  de  Thcbilh  , et  des  Alphonsins,  sur  le  mou- 
vement irrégulier  ou  de  rétrogradation  qu’ils  donnoient  -aux 
lises.  Je  passe  légèrement  sur  diverses  tables,  comme  des  table* 
du  premier  mobile  , de  direction  , etc.  , pour  parler  de  scs 
éplteincridf  s qu'il  calcula  pour  la  durée  de  do  ans,  depuis  *47^ 
jusqu’à  léco,  Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  un  empressement  ex- 
tra«>rdinaire  , et  valut  à son  auteur  une  gratification  considé- 
rable du  roi  Mathias  , à qui  il  le  dédia.  Mais  ce  «ju’il  yla  de 
plus  essentiel  ici , c’est  que  ces  éphéiuérides  approchèrent  beau- 
coup de  la  vérité. 

L'année  1472  lut  remarquable  par  une  comète  que  Régiomon- 
tnnus  observa,  et  qui  donna  lieu  à un  traité  ingénieux  qu’il 
composa  à ce  sujet  (1).  Celte  comète  parut  vers  le  milieu  de 
j invier,  allant  d’abord  d’un  mouvement  médiocre  , qui  s’accé- 
léra bientôt  de  telle  sorte , qu’elle  parcourut  vers  son  périgée 
plus  de  do  degrés  dans  vingt-quatre  heures.  Elle  tralnoit  une 
queue  qui  avoit  plus  de  dc«>  de  longueur.  Ilégiomoutauus  ob- 
eeévu  sa  parallaxe  , et  la  trouva  do  trois  degrés , de  manière 
que  , si  l’on  peut  compter  sur  celte  observation  , elle  passa  à 1 

(1)  Voy.  irtUcb.  Sncltii  Ois.  l/ass.  ad  Jlncw. 
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environ  vingt  demi-  diamètres  do  la  terre,  et  est  une  de  celles 
qui  peuvent  s'en  approcher  le  plus.  ]. 'extrême  rapidité  de  son 
cours  rend  cela  assez  vraisemblable.  Une  autre  particularité  ù 
observer  dans  cette  comète  , c'ert  que  son  mouvement  se  fît  en 
allant  presque  directement  du  zodiaque  vers  le  ) Ale.  Elle  parut 
d'abord  vers  l'Épi  de  la  Vierge  , de  li  elle  pas, a dans  les  cnns- 
teliations  de  li.iotès  et  d'Arcturus  , ensuite  au-dessus  de  la  queue 
du  Dragon  , et  au  travers  de  la  petite  Ourse  f ort  près  du  pôle  , 
d'où  elle  continua  sa  route  au  travers  de  Ccphcc , Cassiopée , 
Andromède  , les  Poissons  ; et  enfin  elle  disparut  dans  le  Bélier, 
offusquée  par  le  voisinage  du  Soleil.  Tout  cela  se  lit  dans  l'es- 
pace d’un  mois  et  demi.  11  est  fort  à regretter  que  la  persua- 
sion on  l’on  étoit  alors  que  ces  phénomènes  n’étoient  que  de» 
météores  allumés  dans  la  région  sublunaire  , nous  ait  privés 
d'observations  plus  exactes  : car  celles  que  fit  Régiornontanus , 
sont  en  petit  nombre  , et  de  peu  d’utilité. 

On  dit  de  cet  astronome  célèbre  (i)  , qu'il  étoit  assez  porté 
en  favenr  de  l'opinion  qui  met  la  terre  en  mouvement  autour 
du  soleil  : il  est  à croire  que  s’il  eût  vécu  un  siècle  plus  tard , 
il  aurait  été  un  de  ses  zélés  défenseurs.  Mais  lorsqu'il  parut , 
il  n'étoit  pas  encore  temps  de  renverser  l’édifice  de  l'astronomie 
ancienne  ; il  falloit  auparavant  s'assurer  de  ses  défauts  , en  la 
reconnoissant  dans  toutes  ses  parties.  Le  penchant  de  Rcgio- 
m or  tan  us  vers  le  système  de  l'école  pythagoricienne  , montro 
qu’il  commençait  à connoître  l'insuffisance  de  celui  de  Ptoléoiée. 

Régiornontanus  ne  se  borna  pas  à l’astronomie  : presque 
tontes  les  autres  parties  des  mathématiques  lui  furent  également 
connues,  et  il  en  est  peu  qu'il  n’ait  illustré  par  des  écrits. 
l°.  Il  commenta  les  livres  d’Archimède  , auxquels  Eutocius  n'a- 
voit  point  touché.  a°.  Il  défendit  Euclide  contre  les  imputa- 
tions de  Campanus  , et  des  Arabes  , nu  sujet  de  la  définition 
fameuse  des  quantités  proportionnelles.  a°.  Il  réfuta  la  pié- 
tendue  quadrature  du  cardinal  de  Cusa.  4°.  Il  écrivit  sur  les 
poids  , sur  la  conduite  des  eaux  , sur  les  miroirs  ardens , etc. 
(?)  5°.  Il  perfectionna  considérablement  la  trigonométrie.  Cette 

fiartte  des  travaux  de  Régiornontanus,  est  une  de  celles  qui 
ui  font  le  plus  d'honneur;  c'est  pourquoi  il  faut  'que  tutus  nous 
y arrêtions  davantage. 

Les  travaux  trigonométrlquesde  Régiornontanus  sont  contenus 
dans  son  traité  iU  tri  a ngulu  , en  cinq  livres  (S).  C’est  une  tii- 

(l)  Schonrr.  in  apusp  Grog.  Doppel-  (3)  Norih.  153},  in -fil.  ICsilte  , 
may;r s de  Alath.  Norimb.  . *5  • - , in  fil. 

(o)  Voyez  le  Car  <ie  r.msrcrter,  m 
pref  Tab  Eclip.  Purbachü  ; et  Dop- 
pel maytr , in  À luth,  Eoriinb, 
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gonométric,  soit  rectiligne , soit  sphérique,  fort  complette.  Les 
Arabes  l’avoicnt,  à la  vérité;  assez  heureusement  avancée  en 
découvrant  quelques-uns  de  ses  théorèmes  fondamentaux:  mais 
le  mathématicien  Allemand  y mit  le  comble  par  la  découverte 
de  la  solution  des  cas  les  plus  difficiles,  tels  que  ceux  où  l'on 
no  connoît  que  les  côtés  ou  les  angles.;  et  par  celle  de  divers 
autres  théorèmes  utiles  , et  qui  varient  les  ressources  de  la  science. 
A l'invention  près,  des  logarithmes  et  de  quelques  théorèmes 
proposés  par  Neper  , la  trigonométrie  de  Régiomontanus  ne  le 
cède  guère  à la  nôtre  ; du  moins  telle  qu’elle  étoit  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Régiomontanus  ne  s’y  borne  même  pas, 
comme  nous  faisons,  à la  considération  des  cas  ordinaires; 
il  se  propose  , dans  son  cinquième  livre,  divers  problèmes  sur 
les  triangles  rectilignes  , et  il  en  résoud  quelques-uns  à l’aide 
de  l’algèbre.  Je  remarque  cette  circonstance  , parce  qu'on 
pourroit  en  inférer  que  cet  art  étoit  connu  en  Europe  avant 
Lucas  de  Burgo  , à qui  on  attribue  ordinairement  de  l’avoir 
transplanté  dans  ces  climats.  On  pourroit  néanmoins  penser 
que  ces  solutions  sont  l'ouvrage  de  Schœner  , son  éditeur  , qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

La  trigonométrie  a encore  diverses  obligations  à ce  mathé- 
maticien. Il  perfectionna  ce  que  Purbach , son  maître  , avoil 
commencé  à l'égard  de  la  Table  des  sinus.  Nous  avons  vu  que 
celui-ci  avoit  substitué  au  rayon  divisé  en  parties  sexagénaires, 
le  môme  rayon  divisé  en  600000  j>orties.  Régiomontanus  avoit 
meme  construitdes  tables  des  sinus  suivant  cette  division  : mais 
s'appercevant  ensuite  qu’elle  ne  remplissoit  pas  encore  parfai- 
tement tout  ce  que  le  calculateur  pouvoit  désirer,  il  lui  subs- 
titua celle  du  môme  rayon  en  1000000  parties , et  il  calcula , 
suivant  ce  système,  de  nouvelles  tables  pour  tous  les  degrés  et 
minutes  du  quart  de  cercle.  Remarquons  encore  que  Régio- 
montanus  introduisit  dans  la  trigonométrie  l’usage  des  tangentes. 
Les  avantages  nombreux  qu’il  trouva  à s’en  servir,  lui  firent 
donner  à la  Table  de  ces  lignes  le  noiu  de  Table  féconde , 
qu’elle  a gardé  pendant  quelque  temps. 

Régiomontanus  excella  enfin  dans  la  mécanique.  Ramus  lui 
attribue  des  ouvrages  si  extraordinaires , qu’ils  l’emportent  encore 
sur  les  productions  les  plus  merveilleuses  de  110s  mécaniciens 
modernes.  Telle  est  une  mouche  artificielle,  qui  , sortant  de  la 
main  de  son  maître , faisoit  le  tout  d'une  table  , et  venoit  se 
reposer  à l'endroit  d’où  elle  étoit  partie.  11  parle  aussi  d'un  aigle 
qui,  dit-on  , alla  au  devant  de  l’empereur,  et  qui  l'accompagna 
jusqu’à  l’entrée  de  la  ville.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  conte  adopté 
par  Ramus,  sur  un  mal  - entendu.  L’aigle  de  Régiomontanus 
6e  borna  à battre  des  ailes,  au  moment  où  l’empereur  entra  dans 
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la  ville  ; cc  qui  h 'excède  pas  les  forces  d'une  mécanique  in- 
génieuse. Ce  que  l’on  sait  positivement  des  inventions  méca- 
niques de  Régiomontanus , se  réduit  aux  additions  qu’il  fit  avec 
Walther  à la  lamciue  horloge  de  Nuremberg,  une  des  merveilles 
de  son  temps.  Il  «voit  aussi  commencé  à faire  exécuter  une 
machine,  qu’il  nomme  Astrariunl.  On  doit  probablement  en- 
tendre par-là  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui,  un  Planétaire. 
Ce  devoit  être  une  machine  fort  composée  , à en  juger  par  ce 
qu'il  dit  : car  après  l’avoir  annoncée  comme  étant  entre  les 
mains  des  ouvriers  , il  ajoute  ces  mots  : Opits  plané  pro  mi- 
raculo  spectandum. 

Régiomontanus  eut  le  même  sort  que  son  maître , je  veux 
dire  qu'une  mort  précipitée  interrompit  tous  ses  projets  utiles, 
en  l'enlevant  à la  fleur  de  son  âge.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  Italie  où  nous  l’avons  laissé,  en  commençant  le  récit 
de  ses  travaux,  il  étoit  retourné  en  Allemagne,  et  en  1471  il 
avoit  fixé  son  séjour  à Nuremberg,  oii  il  avoit  fait  un  disciple 
illustre  dans  la  personne  de  Bernard  Walther  , l'un  de  ses 
citoyens,  dont  nous  parlerons  bientôt.  II  resta  dans  cette  ville, 
partagé  entre  les  travaux  de  son  cabinet  et  ceux  d’observer , 
jusqu  en  i4y5  qu'il  retourna  à Rome.  Le  motif  de  ce  voyage 
fut  l’invitation  que  lui  fit  le  pape  Sixte  IV,  de  travailler  à la 
réformation  du  calendrier.  Ce  pontilé  ayant  formé  ce  projet  , 
personne  ne  lui  parut  plus  capable  de  seconder  scs  vues,  que 
Régiomontanus.  Il  lui  lit  de  grandes  promesses , et  le  nomma 
môme  à l'évôchédeRatisbonrte. Régiomontanus  partit  donc  (lais- 
sant Walther  continuer  scs  observations  à Nuremberg  , et  arriva 
à Rome  en  Il  commcnçoit  à former  le  plan  de  la  ré- 

formation projetée,  lorsqu’il  mourut.  Ce  fut  au  mois  de  juillet 
de  l'année  1476,  que  les  mathématiques  firent  cette  perte  , qui 
excita  tes  regrets  de  tous  les  savans.  Le  pape  lui  lit  faire  de 
magnifiques  obsèques  , et  donner  une  sépulture  au  Panthéon. 
La  cause  de  sa  mort  fut  , dit-on  , la  critique  qu’il  «voit  fait» 
de  la  traduction  de  Ptolémée  et  de  Théon  , donnée  par  George 
de  Trébizonde.  Les  fils  de  ce  Grec  ne  purent  digérer  l'affront 
fait  à la  mémoiie  de  leur  père  , et  s’en  vengèrent  par  le  poison. 
Mais  quoique  bien  des  auteurs  l’aient  répété  les  uns  après  les 
autres  , ce  n’est  pas  même  un  soupçon  fondé , et  l’on  11c  doit 
pas  croire,  sans  de  fortes  prouves,  île  semblables  atrocités.  11 
régna  en  effet  à Rome,  cette  année,  une  maladie  épidémique 
très-cruelle  , et  ce  fut  prolmblement  de  cette  maladie  que  Ré- 
giomuntauus  lut  victime. 
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V. 

Régiomontanus  fit  plusieurs  élèves  qui  perpétuèrent  l'étude 
de  l’astronomie  durant  le  reste  de  ce  siècle.  Mais  je  me  bornerai 
à parler  du  plus  célèbre  , savoir  Bernard  Walther.  Cetoit  un 
riche  citoyen  de  Nuremberg  , qui  étoit  depuis  long -temps 
amateur  des  mathématiques  , lorsque  Régiomontanus  vint  lixer 
sa  demeure  dans  cette  ville.  La  proximité  de  cet  homme  célèbre 
enflamma  Walther  d'une  nouvelle  ardeur  , et  il  commença  à 
s'adonner  fort  sérieusement  à l’astronomie.  Comme  il  étoit 
opulent , il  lit  des  dépenses  considérables  pour  exécuter  tous 
les  nouveaux  inslrumens  que  Régioiunntanus  imagina.  Il  assista 
à la  plûpart  des  observations  que  ce  dernier  lit  à Nuremberg, 
et  après  son  départ  pour  Rome,  il  continua  d’y  observer  avec 
exactitude  pendant  près  de  quarante  ans  , savoir  depuis  1475 
jusqu'à  i5o4,  qui  Fut  l'année  de  sa  mort.  On  a cette  suite  d’ob- 
servations , qui  présente  aux  astronomes  des  phénomènes  de 
toute  espèce,  des  hauteurs  méridiennes  du  soleil , des  éclipses, 
des  occultations  de  fixes  ou  de  planètes  par  la  lune  , des  con- 
jonctions de  planètes  , des  mesures  de  leurs  distances 
avec  des  fixes  (i).  Ces  observations  sont  très- estimées , du  moins 
respectivement  à leur  temps,  où  l'astronomie  pratique  étoit  bien 
loin  du  point  de  perfection  qu’elle  a atteint  depuis.  Elles  sont 
ordinairement  caramélisées,  par  quelque  note  qui  apprend  quelle 
foi  on  peut  y ajouter  , et  jusqu'à  quel  point  Walther  y comptoit 
lui- même.  Cet  astronome  étoit  enfin  un  soigneux  observateur, 
qui  n'épargna  rien  pour  avoir  des  instrumens  grands  et  parfaits. 
11  se  servoit,  pour  mesurer  le  temps,  d'une  horloge  à roues, 
qu’il  dit  être  fort  correcte,  et  marquer  exactement  le  midi, 
s’accordant  presque  toujours  entièicment  avec  le  calcul. 

Walther  est  encore  mémorable  en  astionomic,  pour  avoir  été 
le  premier  des  modernes,  qui  se  soit  apperçu  de  la  réfraction. 
11  semble,  à la  vérité,  que  Régiomontanus  l’avoit  soupçonnée i 
car  il  avertit  que  les  hauteurs  paraissent  différentes  suivant  les 
saisons;  et  il  préfère  par  cette  raison  les  équinoxes  d'automne 
à ceux  du  printemps.  Mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'attribuoit 
Cet  effet  qu'aux -vapeurs  accidentelles  qui  remplissent  l'air  plus 
dans  un  temps  que  dans  un  autre;  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
songé  à cette  réfraction  constante , qui  se  fait  même  dans  l'atmos- 
phère la  plus  pure.  Walther  s'en  apperçut  en  observant  Vénus 
avec  ses  armillcs.  Car  le  lieu  qu’il  trouvait  par  l’écliptique  de 

(1)  N'ont.  1544,  fd.  Schonero.  HUt.  Celât.  L.  Bjrreii , sub  titulo  obi . 
Norib.  p.  46,  ai.  64 . Obs.  Hauiauw. 
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l’in itru ment , étant  fort  différent  de  celui  cjue  donnoitle  cercle 
de  latitude  , il  fut  conduit  à penser  que  c’etoit  l’effet  d’une  ré- 
fraction , qui  faisoit  paroîlro  sur  l'horison  l’astre  qui  étoit  encore 
au-dessous,  et  qui  affectait  une  des  déterminations  plus  que  l’autre. 
Cette  idée  lui  vint , à ce  qu’il  dit,  avant  même  que  d’avoir  vu 
Alhazen  et  Vitellion,  qui  parlent  fort  distinctement  de  la  ré- 
fraction astronomique,  et  qui  en  examinent  assez  au  long  les 
effets.  Walther  imagina  à cette  occasion  un  moyen  que  Kepler 
(1)  appelle  ingénieux  , pour  corriger  cette  erreur  optique.  Mais 
il  faut  remarquer  que  Walther  ne  paroit  pas  avoir  cru  que  la 
réfraction  s’étendît  au  delà  du  voisinage  de  l’horison  , ce  qui 
montre  qu’il  n’en  avoit  nas  saisi  le  vrai  principe. 

Quelque  obligation  qu  ait  l'astronomie  à Walther  , elle  lui  en 
auroit  eu  davantage  sans  la  singularité  et  la  bizarrerie  de  son 
caractère.  Aussitôt  après  la  mort  de  Régiomontanus,  il  avoit 
acheté  de  ses  héritiers  tous  ses  papiers  et  instrumens.  Le  bien 
de  l'astronomie  exigeoit  qu’il  fît  part  aux  savans  des  écrits  de 
cet  homme  célèbre  , et  il  le  pouvoit  faire  d’autant  plus  faci- 
lement, qu’il  étoit  fort  riche,  et  qu’il  avoit  chez  lui  une  im- 
primerie. Mais  semblable  à l’avare , qui  ne  veut  partager  ses 
trésors  avec  qui  que  ce  soit , et  qui  a même  peine  à s’en  servir 
lai-même  , il  garda  toujours  ces  manuscrits  soigneusement  ren- 
fermés, sans  les  communiquer  à personne  (a).  Ce  fut  la  cause 
de  la  perte  de  plusieurs  d’entr’eux.  Car  Walther  étant  mort , 
ses  héritiers , qui  n'avoient  pas  le  même  goût , négligèrent  ce 
trésor.  Heureusement  le  sénat  de  Nuremberg  en  arrêta  la  dis- 

Îersion , en  achetant  tous  les  manuscrits  de  l’un  et  de  l’autre. 

1 furent  consignés  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  d’où 
les  Schoener  , père  et  iils , tirèrent  dans  la  suite  divers  mor- 
ceaux qu’ils  publièrent. 

V I. 

On  vient  de  faire  connoître  les  mathématiciens  les  plus  célèbres 
que  produisit  le  quinzième  siècle.  11  seroit  cependant  injuste  de 
passer  sous  silence  divers  autres  hommes  qui  vécurent  sur  la 
lin  de  ce  siècle  et  le  commencement  du  suivant  , et  qui , s’ils 
ne  servirent  pas  les  mathématiques  avec  autant  de  succès , 
leur  furent- cependant  utiles,  en  répandant  de  plus  en  plus  le 
goût  de  ces  sciences.  On  va  les  faire  connoître  avec  l'étendue 
ou  la  brièveté  que  comporte  la  plus  ou  moins  grande  importance 
de  leurs  travaux. 

(1)  Paralipom.  ad  Vite  II.  opticam,  p.  1J5. 

1»)  Wernerus:  ad  Amiruccii  Ceog.  prefatio. 
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En  France,  Jacques  Faher,  ou  le  Fèvre,  d’Etaples,  homme 
célèbre  à d'autres  titres,  cultiva  avec  succès  les  mathématiques 
sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  leur  fut  utile  par  ses  traductions  et 
autres  outrages,  comme  tou  Arithmetica  libris  X demonstrata , 
sa  Afusica  libris  dcmonsbata  IV,  son  abrégé  de  Boëce,  et 
sa  lXithmomachia , qui  est  une  sorte  de  jeu  arithmétique.  Ces  ou- 
vrages parurent  en  1 ji;6,  cfidn  nouveau  en  i5i4,  en  un  volume 
qpi  est  aujourd’hui  une  larcté  bibliographique.  Les  lettres  et  les 
sciences  durent  beaucoup  à Jacques  Faber  , qui  mourut  en 
i 537  à un  âge  plus  que  centenaire.  Heureux  si , par  ses  opinions 
nouvelles  il  n’avoit  pas  commercé  à secouer  les  torches,  qui  peu 
d'années  après , portèrent  le  feu  et  le  ravage  dans  la  France. 

François  Capuani,  de  Manfredonia  , professa  l'astronomie  à 
Padoue  , et  écrivit  , tant  sur  la  sphère  de  J.  de  Sacro-Bosco, 
que  sur  les  'théoriques  de  Purbacn;  c'étoit  alors  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  mieux  en  hypothèses  astronomiques. 

Jean  Blanchin  ou  Bianchini , Bolonois  , fut  auteur  de  tables 
astronomiques  , qui  cotent  quelque  réputation.  Jean  Angélus 
ou  Engcl  , Bavarois  , init  au  jour  des  éphéuiérides  des  mou- 
vemens  célestes,  à l’exemple  de  Hégiomnntanus,  ainsi  que  quel- 
ques au  rcs  écrits  sur  l'astronomie , dont  l'un  étoit  un  projet  de 
réformation  du  calendrier;  Jean  Strcfler,  de  Justingcn , publia 
des  tables  astronomiques  et  des  éphémérides  calculées  pour  les 
années  1.199  ct  suivantes  , jusqu’en  l53i  ; Ce  qu'il  continua 
pendant  long- temps,  et  fort  en  avant  dans  le  seizième  siècle; 
Léopold  , fils  naturel  d’un  duc  d'Autriche  , et  évêque  de  Fri- 
singen  , fut  auteur  d’un  livre  intitulé  De  astrorum  scientia  , 
malheureusement  plus  astrologique  qu'astronomique  ; Fer- 
dinand de  Cordoue  , qui  probablement  avoit  étudié  l’astronomie 
sous  quelques  Arabes  Espagnols , commenta  l’Almageste  de 
Ptolémée  ; et  un  de  ses  compatriotes,  Bernard  de  Graitol.iclii , 
publia  en  Espagnol  des  éphémérides  commençant  à 1.(88  et 
finissant  en  i5^o.  Santritter  en  composa  d’autres , qu'il  publia  en 
1 198  , ct  qu'il  prétendoit  devoir  être  perpétuelles  ; car  il  avoit 
adopté  , sur  parole,  les  idées  du  Juif  Abraham  Zaculh,  qui 
prétendoit  que  les  anomalies  de  toutes  les  planètes  , se  renou- 
vclloient  après  un  certain  nombre  d’années  , comme  celles  dn 
soleil  le  font  après  quatre  années,  dont  une  bissextile.  Malheu- 
reusement cela  est  sans  fondement , et  n'est  même  qu-’un  à-peu- 
près  pour  le  soleil. 

Voici  encore  quelques  savans  de  ce1  siècle , en  astrono- 
mie pour  la  plupart.  Jacob  Angélus  (Angelo),  Florentin, 
fut  un  des  premiers  qui  travaillèrent  à s’instruire  dans  la  langue 
Grecque  , et  il  l'apprit  d'Emmanuel  Chrysoloras  , qui,  prévoyant 
les  malheurs  de  sa  patrie  , fut  un  des  premiers  qui  la  fuirent, 
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pour  passer  en  Italie.  Il  traduisit  en  effet  la  géographie  de 
Ptoléiuce  , et  la  dédia  à Alexandre  V , tpi  siégeoit  en  1409. 
Angelo  étant  mort  avant  l'invention  de  l’inipi imene  , il  lut 
suppléé  , après  cette  époque  , par  Jérôme  Manfredi  et  I ierro 
Bono,  ou  Buoiti , Bolonois  , qid  publièunt  cet  ouvrage  en. 
1462 , ou , plus  probablement,  en  1482,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  bas.  Manfredi  étoit  médecin , mais  fort  adonné  à l’astro- 
logie; c'étoit  la  maladie  régnante  de  l'esprit  humain.  On  peut 
conjecturer  avec  quelque  vraisemblance  , que  ce  put  un  des 
ancêtres  des  illustres  frères  MM.  Manfredi,  de  Bologne , comme 
Jean  Blanchi»  ou  Bianchini , un  de  ceux  du  célèbre  Bianchini,  du 
commencement  de  ce  siècle. 

Disons aussiun  mot  deNicolasde Donis  (Doni)  : c’étoit  un  reli- 
gieux bénédictin , que  Trithème  dans  son  catalogue  des  hom  mes  il- 
lustres, traite  de  philosophe  et  d’astronome  distingué,  il  travailla 
principalement  sur  la  géographie  de  Ptolémée,  et  U vivoit  sous  la 
pontificat  de  Paul  II , c’est-à-dire  , vers  146a  ; sa  traduction 
lut  publiée  à Ulm,  en  1482,  enrichie  par  lui  de  cinq  nouvelles 
planches  , en  sus  des  27  anciennement  faites  par  un  certain 
Agathodo-mon , mécanicien  d’Alexandrie. 

Dominique  Maria  Novara  de  Bologne  , où  il  cultivoit  le» 
mathématiques  , et  sur- tout  l'astronomie  mérita  ici  une  mention 
distinguée,  pour  avoir  été  le  maître  de  Copernic  , et  l’avoir 
engagé  par  son  exemple  et  scs  conseils  à se  livrer  à l’astronomie. 
Maria  fut  de  plus,  à ce  qu’il  paroît,  observateur.  Il  eut  toute- 
fois une  opinion  singulière  et  mal  fondée , quoiqu’elle  ait  trouvé 
quelques  partisans  modernes  : c’est  que  , depuis  Ptolémée,  le  pôle 
du  monde  avoit  changé  et  s’ étoit  rapproché  de  notre  zénith  , en 
cette  partie  de  la  terre.  Il  se  fondoit  sur  ce  qu’il  trou  voit  les 
hauteurs  du  pôle , en  Italie,  généralement  plus  grandes  d’un 
degré  et  plus,  que  ne  les  donne  l'astronome  Grec.  Mais  il  eût 
mieux  valu  en  inférer  fju’il  s’étoit  trompé;  et  en  effet,  obligé 
de  s'en  tenir  à des  rapports  de  voyageurs,  il  n’a  déterminé  la 
plûpart  de  ces  latitudes  , que  d’après  des  observations  fort  im- 
parfaites des  plus  courts  et  des  plus  longs  jours.  Cette  opinion , 
trop  légèrement  fondée , a été  réfutée  par  Snellius. 

Lucas  Paccioli,  surnommé  de  Burgo  , parce  qu'il  étoit  de 
Borgo-San-Sepolchro  , en  Toscane,  eut  beaucoup  de  part,  vers 
la  fin  de  ce  siècle  , à la  renaissance  des  mathématiques  en  Europe. 
C’étoit  un  franciscain , qui  paroît  avoir  voyagé  dans  l’Orient,  soit 
par  goût  pour  ces  sciences  , soit  par  ordre  de  ses  supérieurs. 
Il  les  enseigna  ensuite  à Naples  et  à Venise  , ainsi  qu’à  Milan’, 
où  il  remplit  le  premier  une  chaire  de  mathématiques  , fondée 
par  Louis  Sforce  , dit  le  More  ; il  eut  beaucoup  de  disciples , 
dont  il  donne  dans  ses  out  rages  le  nombreux  catalogue  ; il 
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traduisit  Ëuclkie  en  latin , ou  plutôt  il  revit  la  traduction  d« 
Campanus  , qu'il  corrigea  et  augmenta  de  ses  notes;  mais  c«t 
ouvrage  ne  vit  le  jour  qu’en  1 609 , in-/.  Son  livre  principal  est 
•a  Sn  ni  ma  de  arithmxtica , geometria  , proportioni  è propor- 
tionalité, écrite  d’un  style  Iuiicn,  i’ort  corrompu  , et  imprimée 
pour  la  première  fois  à Venise,  en  1 *<9-1  , in/.  Je  n’ai  jamais 
vu  cette  édition  , qui  est  une  rareté  de  la  bibliographie.  Mais 
comme  la  seconde,  qui  est  de  tâad,  n’est  guère  moins  rare, 
et  est  remarquable  par  quelques  singularités , je  vais  la  décrire 
e.r  visu. 

Son  titre  est  Summa  de  arithmetica,  geometria  , proportioni  i 
proportionalité , nuovamente  impressa  in  Toscolano  su  ta 
riva  dil  Benacensc  e unico  carpionista  laco  : amenissimo 
sito  : de  le  antique  c evidenti  ruine  de  la  nobil  cita  Benaco 
djtta  illustrato  con  numerosita  di  imperatorii  epitaphii  di 
antique  e peifetle  littere  sca/piti  dotato  : e cum.  finissimi  e 
mirabil  colonne  marmorei  , innumeri  fragmenti  ai  alabastro 
e serpentins  : cose  certo  lettor  mio  di/etto , oculata /ide  miratu 
du  a ne  soterra  si  ritrovano  ; et  à la  lin  du  livre  , oa  lit  après 
l'inscription  de  la  date  de  1a  première  édition  de  >494 r par 
Paganino  de  Paganinis  de  Brescia  : è per  esso  Pagan ino  di 
novo  impressa  in  Tusculano  suLla  riva  dil  laco  Benacense , 
nel  proprio  luoco  e sito  dove  giaesser  solea  la  nobile  cita  dilta 
Benaco , régnante  il  Screnissimo  Principe  Andrea  Gritti  inclito 
duce  di  Venecia , /mita  a di  20  décembre  1 5i3.  L’ouvrage 
est  imprimé  en  caractères  de  ce  temps,  semi-gothiques , et  avec 
beaucoup  d’abréviations.  Ajoutons  que  la  première  édition  étoit 
dédiée  au  noble  vénitien  Marco  Sanuto,  et  celle-ci  l’est  par 
une  seconde  et  double  Épître  dédicatoirc  en  Italien  et  en  Latin, 
au  prince  GuiUbaldo,  duc  d’Urbin  , Montefeltro,  etc.,  etc. 
que  Paccioli  loue  beaucoup  sur  ses  cunnoissanccs  en  mathé- 
matiques. Ce  duc  d’Urbin  avoit  été  probablement  un  de  tes 
disciples  en  mathématiques;  et  c’est,  je  crois,  le  fameux  gé- 
néral de  ce  nom  qui  joua  un  grand  rôle  dans  nos  guerres  en 
Italie.  Je  remarque  encore  en  passant  l’éloge  singulier  donné 
par  Lucas  Paccioli  à ce  lac  Benaco  , qui  est  le  lac  de  Garde 
dans  l'état  de  Vérone  ; savoir  de  donner  les  meilleures  carpes 
du  monde  ; apparemment  ce  bon  religieux  s’en  étoit  fort  régalé 
pendant  son  séjour  en  ce  lien  pour  l'impression  de  son  livre. 
Il  aimoit  aussi  sans  doute  beaucoup  les  antiquités  , puisqu'il 
a si  spécialement  remarqué  celles  dont  étoit  semée  l'ancienne 
place  de  Benacum  , dont  je  suis  étonné  de  ne  trouver  pas 
même  le  nom  dans  les  livres  de  géographie  ancienne.  Mais  je 
reviens  à la  Summa  de  Lucas  Paccioli. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  principales,  l’une  relative  à 
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l’arithmétique,  et  l’autre  à la  géométrie.  Dans  la  première,  il 
expose  fort  au  long  les  différentes  règles  de  l’arithmétique , 
avec  quelques  inventions  ducs  aux  Arabes  , comme  celles  des 
règles  de  fausse  position  simple  et  double,  qu’il  nomme  les 
règles  d ' Elkathaim.  On  y trouve  non-seulement  l’arithmétique 
mathématique  , mais  l'arithmétique  commerciale  avec  une  grande 
profusion  de  questions  et  d’exemples.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  , c'est  qu’il  y traite  fort  au  long  de  l’algèbre  qu’il 
appelle  Arte-Maggiore.  Nous  aurons  , dans  le  livre  suivant , l’oc- 
casion d’en  parler,  en  rapprochant  tout  ce  qui  concerne  les 
premiers  traits  de  cette  science  transplantée  parmi  nous;  c’est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  ici  à cette  indication.  Dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage  , Lucas  de  Burgo  donne  de 

Passables  Elémens  de  géométrie  , terminés  par  une  division  de 
ouvrage , qui  contient  un  grand  nombre  de  problèmes  de  géo- 
métrie résolus  algébriquement. 

Le  second  ouvrage  de  Paccioli,  dont  nous  devons  parler  ici, 
quoiqu'il  n’ait  vu  le  jour  que  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle , est  son  traité  De  divina  proportionc.  C’est 
encore  une  rareté  bibliographique  ; son  titre  est  : Divina pro- 
portione , opéra  à tuti  gt’ingcgni  perspicaci  e curiosi  neces- 
saria.  Ove  ciascun  studioso  di philosophia , prospettiva  , pic- 
tara,  sculptura , arehitectura  , ntusica  e altre  mathematiche  , 
soavissima  sottile  e admirabile  doctrina  conseguira  e détec- 
tants si  ton  varie  t^ueslione  di  secretissima  scientia.  Et  à la 
fin  du  livre,  on  ht  : Vcnetiis  impressum  per  probunt  virum 
Paganinum  de  Paganinis  de  Brixia , etc.  an.no  1{ edempt. 
nostrae  MD  IX  Kten  , Junii.  Leonardo  Lauretano  Ve- rem  pu 
gubcrnantepontificatds  Julii  II , anno  VII. 

L’ouvrage  est  dédié  à Louis  Sforce  , duc  de  Milan  , élit  te 
More , son  bienfaiteur  , et  commence  par  les  éloges  de  la  ligne 
divisée  en  moyenne  et  extrême  raison  , dont  it  détaille  treizo 
effetti , ou  utilités.  Cette  division  joue  en  effet  un  grand  rôle 
dans  la  géométrie  des  polygones  et  des  corps  réguliers;  et  jus- 
tifie presque  le  nom  emphatique , que  lui  donne  Lucas  de 
Burgo , en  l’appelant  proportion  divine.  Une  forte  partie  de 
l'ouvrage  est  composée  de  planches,  représentant  l’application 
de  la  proportion  divine  à l’architecture,  à la  formation  des 
lettres  capitales  qui  me-  paroissent  même  de  si  bon  ecùt , que 
je  les  soupçonne  tirées  des  muniimens  anciens,  dont  il  est 
parlé  dans  le  titre  de  sa  Surnma  de  Arithnictiea  Suivent  en- 
fin des  représentations  perspectives  des  corps  réf  tiers,  solides 
et  évidés,  recoupés  par  leurs  angles,  ou  surine  és,  sur  cha- 
cune de  leurs  faces  , de  pyramides  équilatérales  ; ainsi  que  de 
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quelques  autres  corps  plus  composes , et  régulièrement  irré- 
guliers. 

Un  dernier  ouvrage  de  Lucas  de  Burgo  paroît  avoir  échappé 
à tous  ceux  qui  en  ont  parlé  , et  même  qui  in’ont  reproché 
de  n'avoir  pas  vu  le  précédent.  Son  titre  est  : Libellas  in  1res 
partiales  tractatus  divisas  quorumeumquc  corporum  regu- 
larium  et  dependentium  active  perse  rutaiionis  ; B.  B.  Soderino 
principi  perpétua  populi  F/orentini  à Luca  raccio/o  Bergen  se  , 
Minorila.no  particuîariter  dicatus féliciter  incipit ; et  à la  fin, 
par  une  inscription  semblable  à celle  du  livre  précédent,  on 
voit  qu’il  a été  imprimé  à Venise  en  x5o8,  sous  le  doge  Lore- 
dauo , etc.  Ces  trois  traités  roulent  sur  les  polygones,  et  les 
corps  réguliers,  sur  l'inscription  mutuelle  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres,  et  une  foule  d’autres  problèmes  analogues, 
qui  y sont  pour  la  plupart  résolus  algébriquement. 

On  se  tromperait  néanmoins  si  l’on  croyoït  y trouver,  comme 
dans  les  livres  modernes  d'algèbre  appliquée  à la  géométrie , 
des  constructions  géométriques , déduites  des  formules  algé- 
briques. Ce  n’étoit  pas  là  le  procédé  de  ces  premiers  algé- 
bristes.  Leurs  solutions  sont  en  quelque  sorte  purement  arithmé- 
tiques ; je  veux  dire,  qu’ils  supposoient  aux  lignes  données  des 
figures,  des  valeurs  numériques,  et  ils  se  bornoient  à trouver 
les  lignes  cherchées  en  pareilles  valeurs.  Ce  n’est  qu’asse/.  long- 
temps 8prcs  <jue  les  géomètres  ont  imaginé  de  généraliser  leurs 
solutions  par  des  constructions  déduites  du  calcul. 

Nous  nous  sommes  étendus  bien  au  long,  et  peut-être 
trop  au  gré  de  nos  lecteurs , sur  ce  géomètre  et  algébriste  du 
quinzième  siècle.  Peut-être  aussi  improuvwont-ils  les  détails 
bibliographiques  où  nous  sommes  entrés  à cet  égard.  Mais  si  le 
célèbre  bibliographe  M.  l’abbé  Rives , qui  nous  a vivement 
critiqués  M.  de  'la  Lande  et  moi  , à cause  de  notre 
négligence  à citer  exactement  les  titres  des  livres  , vivoit  en- 
core , il  verrait  sans  doute  avec  plaisir  que  je  me  suis  corrigé, 
et  même  donné  un  vernis  de  bibliographe.  Je  n’avois  au  reste 
pas  attendu  sa  critique  pour  improuver  moi- même  ccttc  négli- 
gence. Quant  aux  details  sur  Lucas  de  Burgo,  on  nous  les 
pardonnera,  si  l’on  fait  attention  qu’il  est  le  premier  qui,  par 
des  ouvrages  imprimés,  porta  la  lumière  des  sciences  mathé- 
matiques dans  ces  contrées  : l’acharnement  avec  lequel  Tur- 
talea  , quelques  cinquante  ans  après,  critiquoit  dans  ces  ouvrages 
des  fautes,  pour  la  plupart  de  pure  précipitation,  est  tout-à-fait 
injuste.  Nous  ignorons  l'année  de  iu  naissance  , et  celle  de  la 
moi  t de  ce  bon  teligieux,  dans  les  écrits  duquel  on  voit  éclater 
une  modestie  rare  et  digne  de  l’état  qu’il  avoir  embrassé. 

Il  est  encore  un  homme  de  ce  siècle,  qui  mérite  qu'on  en 
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fasse  ici  une  mention  particulière,  quoiqu’on  n'ait  de  lui  aucun 
ouvrage  imprimé.  Mais  le  monument  qu'il  éleva  à l’astronomie 
lui  donne  un  titre  à la  mémoire  des  amateurs  de  cette  science, 
en  prouvant  combien  il  y étoit  versé  , et  ce  qu’il  auroit  pu 
faire  pour  elle  en  d'antres  temps  : c’est  Paul  Toscane! la  ou 
Toscanelli.  Il  naquit  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle  , et  fut  disciple  en  mathématiques  du  fameux  architecte 
Philippe  Brunclleschi , qui  termina,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  , la  fameuse  coupole  de  Sta.  Maria  del  Fiorc  de  Flo- 
rence. Il  fut  très- versé  dans  la  géométrie,  l'astronomie  et  l’op- 
tique, dont  il  écrivit  un.  traité  resté  manuscrit.  Ce  qui  le  rend 
sur-tout  recommandable,  c’est  l’établissement  d’un  gnomon 
dans  la  cathédrale  de  Florence  ; établissement  qui  ne  pouvoit 
avoir  pour  objet,  que  de  déterminer  les  hauteurs  du  soleil  au 
temps  des  solstices  , et  de  mesurer  plus  exactement  la  déclinai- 
son de  l’écliptique  encore  fort  incertaine.  Mais  expliquons  d'abord 
ce  que  c’est  qu'un  gnomon  moderne. 

Un  Gnomon  , proprement  dit,  seroit  une  pyramide  allongée, 
dont  le  sommet  par  son  ombre  serviroit  à déterminer  la  hau- 
teur du  soleil.  Telle  étoit  celle  que  lu  mathématicien  Manlius 
avait  élevée  dans  le  cirque  de  Ruine,  et  qu'il  a voit  surmontée 
d’un  globe,  parles  raisons  qu’on  a déjà  vues.  Mais  Toscanelli 
fit  mieux  encore.  Ayant  sans  doute  observé  que  les  rayons 
solaires , entrant  par  un  trou  quelconque  dans  un  endroit  obs- 
curci, donnent  une  image  du  soleil,  il  se  ménagea  dans  le 
haut  du  dôme  de  Florence  une  ouverture  circulaire , et  traça 
sur  le  pavé  une  méridienne,  sur  laquelle  passoit  chaque  jour 
line  image  oblongue  du  soleil,  de  plusieurs  pieds  de  dimension  ; 
car  le  centre  de  cette  ouverture  étoit  & 277  pieds  au-dessus  du 
pavé  horisontal  de  l’église  , d’où  il  résulte  que  le  jour  du  solstice 
d’été  , l’image  du  soleil  devoit  avoir  deux  pieds  et  trois  quarts 
près  de  longueur , dans  le  sens  de  la  méridienne.  On  pouvoit 
donc  par  ce  moyen  mesurer  avec  une  exactitude,  dont  aucun 
instrument  connu  ne  sauroit  approcher,  la  hauteur  des  bords 
du  soleil  à son  passage  par  le  méridien  ; par  conséquent  celle 
de  son  centre  aux  solstices,  et  aux  équinoxes;  et  enfin  déter- 
miner par- là  avec  une  exactitude  inconnue  jusqu’alors,  la  dis- 
tance des  tropiques  etc.  La  description  de  ce  curieux  monu- 
ment astronomique,  qui  lui  seul  surpasse  eu  hauteur  tous  les 
autres  gnomons  de  l'Europe  ensemble , a été  donnée  par  le 
P.  Xinieni/.  , mathématicien  du  grand  duc  de  Toscane,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Del  vecchio  e nuovo  Gnomons.  Fiorcn- 
tino  , (Firenze,  1757,  in-i°.)où  il  en  fait  l’histoire  avèc  celle 
des  diverses  observations  faites  par  son  moyen  en-divers  temps. 
On  y voit  aussi  les  procédés  qu’il  a suivis  pour  sa  restauration. 
Tome  1.  Aaaa 
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et  pour  lui  rendre  le  lustre  qu’il  avoit  perdu  depuis  plusieut» 
années;  enfin  les  nouvelles  observations  faites  par  lui-même, 
et  desquelles  il  conclut  que , depuis  i5io  jusqu’en  1755,  l'obli- 
quité de  l’écliptique  a diuiinué  d'une  minute  seize  secondes, 
ce  qui  fait  3o"  par  siècle. 

Le  P.  Ximenez  nous  apprend  dans  cet  ouvrage  ' plusieurs 
antres  particularités  relatives  à Toscanelli,  qui  cultiva  spéciale- 
ment la  géographie  ; et  d’après  une  lettre  écrite  au  chanoine 
Martcnz  , alors  résident  à Lisbonne,  et  considéré  du  roi  Al- 
phonse , il  ajoute  qu’il  a préludé  k la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne- Espérance.  Mais  ici  il  nous  paraît, 
et  i!  a paru  comme  à nous , aux  auteurs  du  Journal  des  Savant 
(janvier  1758),  que  le  P.  Ximenez , par  un  zèle  excessif  pour 
Toscanelli , lui  attribue  plus  qu’il  ne  faut.  Tout  ce  qu’on  peut 
îrih-ier  de  quelques  passages  de  cette  lettre,  c’est  que  Tosca- 
nelli  avoit,  sur  le  moyen  de  parvenir  aux  Indes  orientales, 
des  idées  assez  semblables  à celles  que  Christophe  Colomb  mit 
20  ou  3o  ans  après  à exécution,  savoir  de  cingler  à l’occident, 
nu  moyen  de  quoi  on  ne  pouvoit  manquer  de  rencontrer  les 
Indes  des  épiierics;  car  on  les  plaçoit  alors  si  démésurément 
à l’orient,  qu'elles  occupoient  presque  la  place  de  l’Amérique. 
Mais  le  roi  Alphonse,  s’il  eut  connoissance  de  cette  proposi- 
tion , fut  apparemment  effrayé  d’une  navigation,  aussi  dange- 
reuse, et  la  rejeta,  comme  son  successeur  Jean  II  celle  de 
Coloiuh.  Au  reste,  c’en  est  assez  pour  la  gloire  de  Toscanelli, 
que  île  le  voir  préluder  ainsi  à la  découverte  de  l'Amérique 
ne  quul  nimis. 

Je  ferai  ici  sans  peine  un  aveu  : n’ayant  parlé  que  par  occa- 
sion , dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  , de  ce  monu- 
ment astronomique,  et  n’ayant  pas  encore  vu  le  livre  du 
P.  Ximenez , je  suis  tombé  dans  quelques  inexactitudes , dont 
la  principale  est  d avoir  attribué  à M.  de  la  Condamine  trop 
d’influence  et  trop  de  part  à la  restauration  du  gnomon  de 
Toscanella.  Cela  a donné  lieu  an  traducteur  et  abbréviateur 
de  1 histoire  de  la  littérature  italienne  de  M.  Tiraboschi , de 
faire  line  vive  sortie  contre  les  littérateurs  françois,  qu’il  accuse 
d’un  mépris  injurieux  pour  les  littérateurs  italiens.  Je  ne  dis- 
conviendrai pas  qu’en  général  la  littérature  italienne  n’est  pas 
ronnue  en  France,  comme  elle  mériteroit  de  l'être.  Mais  ce 
reproche  ne  me  va  pas  à moi,  qui,  k peine  à l’âge  de  18  ans, 
ri  lu  l’Arioste  et  le  Tasse  dans  leur  langue , et  qui  regarderai 
toujours  comme  des  plus  délicieux  les  momc-ns  de  ina  vie  passés 
h cette  lecture,  et  sur-tout  à celle  du  premier  de  ces  poètes.  J ai 
d'ailleurs  prouvé  combien  j'aimois  à rendre  jtistice  aux  Italiens 
par  les  détails  recherchés,,  où  je  suis  entré  relativement  à leur*- 
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découvertes.  Si  donc  je  me  suis  trompé  , c’est  que  le  livre  du 
P.  Aimeriez , publié  en  Italie  en  1707,  ne  m'étoic  encore 
connu  que  par  le  titre;  et  je  pouvois  difficilement  le  mieux 
connoitre,  mon  ouvrage,  quoique  daté  de  17S8,  ayant  vu  le 
jour  dans  les  derniers  mois  de  *757.  L’espèce  d’amertume  de 
la  critique  de  M.  Tirabosclii  ou  de  M.  Lundi , etoit  doue  hors 
de  propos. 

VII. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  remarquer  ici  que  la  fin 
de  ce  siècle  commença  à procurer  à l’Europe  plusieurs  des 
ouvrages  des  mathématiciens  Grecs.  De  ce  nombre  furent  les 
Éléuiens  d’Euclide  , dont  l 'editio  princeps  parut  en  1482  , à 
Venise,  in-fol. , par  les  soins  d ’Erhard  H aidait , un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  ce  siècle.  Elle  porte  pour  titre,  suivant 
la  mode  du  siècle,  où  l’on  n’avoit  pas  encore  nos  frontispices: 
JP raectarissimus  liber  Elementorum  Euclidis  perspicacissimi 
in  artem  geometriae  incipit  quàm  Jelicissimè  ; et  à la  fin  on 
lit  : Opus  Elementorum.  Euclidis  AIrgarensis  in  geometriam 
artem  ; in  id  quoque  Campani  perspicacissimi  commentationes. 
ErharJus  llatdolt,  Augustensis  impressor  solertissimus , Ve- 
nctiis  impressit , anno  salutis  MCCCCLXXX1I , oct.  cal.  junii. 
Lector  vale.  Au  verso  de  la  première  page  est  l’épître  dédica- 
toire  au  doge  , alors  régnant , dans  laquelle  Rat  lolt  dit  que 
la  cause  pour  laquelle  on  n’avoit  point  encore  imprimé  de 
géomètre  Grec,  étoit  l'embarras  que  causent  les  ligures,  sans 
lesquelles  ces  ouvrages  sont  inintelligibles  ; mais  qu’il  avoit 
heureusement  trouvé  le  moyen  de  surmonter  cette  difficulté.  Ce3 
ligures  sont  effectivement  imprimées  à la  marge  du  livre  , et 
selon  les  apparences,  au  moyen  de  bandes  de  bois,  sur  les- 
quelles on  les  avoit  gravées  en  relief,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  la  gravure  en  bois.  On  a depuis  trouvé  le  moyen 
fort  simple  de  les  imprimer  dans  le  texte  même  , en  les  dé- 
tachant sur  de  petits  carrés  à part , et  les  insérant  dans  les 
formes.  11  y eut  une  réimpression  de  cet  Euclidc  en  i486  à 
Uhn  , que  je  crois  plus  rare  que  la  première  ; car  je  n’ai 
jamais  rencontré  cette  seconde  , tandis  que  la  première  est 
dans  plusieurs  bibliothèques  de  Paris  et  ailleurs.  Enfin  le  même 
siècle  en  vit  paroître  encore  une  autre  en  1491 , in-fol.  sous 
ce  titre  : Euclidis  elemenbi  huinè  , cum  commentants  Cam- 
pani , per  Leonhanlum  da  Basiiea  et  Guillelmum  de  Papia  , 
socios.  Vicentiæ , in-fol. 

On  doit  aussi  à George  Valla,  qui  vivoit  vers  la  En  de  ce 
•iècle , des  elforts  utiles  pour  faire  connoitre  des  ouvrages 
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anciens.  Car  indépendamment  du  quatorzième  livre  dTuclide, 
qu’il  traduisit  avec  son  Introduction  harmonique  , et  qu’il  publia 
en  1492»  d donna  encore,  la  même  année,  la  traduction  de 
Proclus  sur  la  sphère  j celle  de  Nicéphore  sur  l'astrolabe  ; d'Aris- 
tarque  de  Samos , sur  les  grandeurs  et  distances  du  Soleil  et 
de  la  Lune  ; de  la  Cyctica  t/teoria  de  Cléomèdes , qu’il  appelle 
Cleomades  ; du  traité  de  Titnée  de  Mundo  , et  de  celui  d’ Aris- 
tote de  Caelo.  Il  avoir  composé  une  sorte  d’Encyclopédic  sous 
le  titre  : De  rebus  expetendis  ac  fugiendis,  dans  laquelle  il 
traite  de  l'arithmétique  en  trois  livres  r de  la  musique  en  cinq, 
de  la  géométrie  en  six , avec  ses  applications  à la  mécanique, 
à l’optique  , etc.  ; et  enfin  de  l'astronomie  et  de  l’astrologie 
médicale  en  quatre  livres.  C'est  une  sorte  de  compilation  des 
auteurs  Grecs  qui  avaient  écrit  sur  ces  matières.  La  mort  l’ayant 
prévenu , son  ouvrage  ne  parut  qu’en  i5oi  , par  les  soins  de 
P.  Valla  son  lils , en  deux  forts  volumes  in-fol. 

La  géographie  de  Ptolémée  fut  un  de  ces  ouvrages , dont 
la  typographie  naissante  s’empressa  le  plus  d’enrichir  le  monde 
savant.  Si  l’on  en  croit  la  date  de  l’édition  de  Bologne, 
cotte  édition  sera  1 ' Edilio princeps.  Elle  est , comme  les  impri- 
més de  ce  temps,  sans  frontispice,  et  elle  finit  par  ces  mots: 
Hic  finit  geographia  Ptolemœi  , imp resta  opéra  Dominici  de 
Lapis  ( Lapi  ) civis  Bononicnsis , anno  MCCCCLXII , mensis 
Jitnii  XXlll , Bononiae.  Mais  le  savant  typographe  et  biblio- 

Sraphe , M.  Maittaire , soupçonne , ou  pour  mieux  dire  , d’après 
e fortes  raisons  , tient  pour  certain  , qu’il  y a au  moins  ut 
X omis  dans  cette  date , ce  qui  n'est  point  sans  exemple  ; et 
M.  Raidel , auquel  nous  devons  un  trcs-curieux  ouvrage  snr 
les  différentes  éditions  de  la  géographie  de  Ptolémée  , ne  doute 
même  point,  par  d'autres  raisons,  qu’au  lieu  de  MCCCCLXII, 
il  ne  faille  lire  MCCCCLXXXII  ; ensorte  que  cette  édition 
seroit  bien  loin  d'être  la  première , et  ne  seroit  même  que  la 
troisième  ; car  il  y en  a eu  deux  autres  , en  147.5  et  1 478- 
La  première , à l’instar  de  la  plûpart  des  éditions  de  ce  siècle , 
entre  tout  de  suite  en  matière  , et  se  termine  par  ces  mots: 
en  tibi  lector  cosmographia  Ptolemaei , ab  H crm  an  no  Levi- 
Lapiite  Coloniensi  , Vicentiae  accuratissimc  impressa , Berte- 
dicta  Trcvisano  etAngelo  Micdtaele praesu/ibus  A/CCCCLXXV, 
id.  sent.  f.  Cet  Herman  Lcvi-Lapis  est  Lichtenstein , ( qui  signifie 
la  même  chose  en  allemand  ) imprimeur  célèbre  de  ce  temps 
qui  exerça  d’abord  son  art  à Viccncc , et  ensuite  à Venise , 
6ur  quoi  l’on  peut  voir  M.  Maittaire.  Quant  à l’édition  de 
1478  , elle  se  termine  par  ces  mots  : Claudii  Ptolcmaei  geogrc * 
phiatn , Arnoldus  Bucking  è Germania , Romae , tabulis  aeneif 
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in  picturis  formatant  impressit , sempitemo  ingenii  attijicii- 
tj Ut'  monumenlo  , Anso  1)om.  natalis  MCCCCLXXV1I1  ; VI 
j Jus  octobris,  sedentc  Sixto  IV , ponlijice  maximo  , anno 
ejus  VIII. 

Nous  avons  pensé  que  ces  détails  bibliographiques  quo 
nous  aurions  pu  étendre  bien  davantage,  ne  déplairont  pas 
dans  un  temps , où  ces  anciennes  éditions  sont  devenues 
fort  recherchées.  Nous  nous  bornerons  néanmoins  à cela,  en 
Convenant  même  que  nous  devons  à M.  Raidel  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : ce  savant  a donné  un 
intéressant  écrit  sur  les  différentes  éditions  de  la  géographie 
de  Ptoléuiée , et  même  sur  les  manuscrits  anciens  de  cet  ou- 
vrage existant  dans  les  bibliothèques  ( i ).  Nous  ne  pouvons 
qu'inviter  les  curieux  de  ces  recherches  à y recourir. 

Nous  ne  saurions  au  surplus  disconvenir  que  la  plùpart  de 
ces  premiers  éditeurs  et  traducteurs  sont  souvent  tombés  dans 
des  méprises , quelquefois  même  dans  de  grossières  erreurs. 
Mais  il  faudroit  être  bien  injuste  pour  leur  refuser  le  tribut  de 
reconnoissance , que  méritent  leurs  soins.  On  doit  se  transporter 
au  siècle  où  ils  vivoient,  et  ne  pas  imiter  un  géomètre  que 
j’ai  connu , qui  ne  faisoit  pas  grand  cas  d’Archimède  , parce  qu'il 
n’avoit  trouvé  la  quadrature  de  la  parabole  , que  par  d'asses 
longs  circuits,  tandis  qu 'aujourd’hui , on  la  démontre  en  deux 
lignes  an  moyen  du  calcul  intégral.  Ce  fut  peut-être  un  tort 
de  Régiomontanus,  d’avoir  critiqué  trop  amèrement  les  fautes 
de  George  de  Trébizonde  , dans  sa  traduction  manuscrite  de 
l’Almageste. 

(l)  In  geogrnphiam  PtnUmari  variasque  cjus  editioncs  Comment.  Je  Hî 
cite  ce  Livre  ijue  île  inémeire  , bayant  perdu  par  un  effet  du  mouvement  occa- 
sionnés par  lu  circonstances. 


Fin  du  second  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Qui  contient  leur  Histoire  che\  les  Occidentaux  Jusqu’au 
commencement  du  dix-septi'eme  Siècle. 


LIVRE  TROISIEME. 

Progrès  des  Mathématiques  pures  durant  le  seizième  Siècle. 


SOMMAIRE. 

» * 

I.  Causes  qui  accélèrent  le  progrès  des  Sciences  parmi  nous. 
II.  On.  travaille  fortement  à se  mettre  'en  possession  des 
richesses  de  l’antiquité.  Des  principaux  Editeurs  , Tra- 
ducteurs ou  Commentateurs  des  Ouvrages  anciens.  111. 
Des  Géomètres  les  plus  dignes  d'étre  connus,  qui  fleurirent 
durant  ce  Siècle , dans  les  diverses  paides  de  l’Europe. 
Travaux  des  Géomètres  Allemands  dans  la  Trigonométrie. 
Inventions  ingénieuses  de  quelques-uns  pour  en  applanir 
les  calculs.  IV.  liécapithlation  de  ce  qu’on  a dit  adleurs 
sur  l’histoire  de  C Algèbre , jusqu’au  seizième  siècle , pour 
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servir  d’ introduction  à cette  histoire  pendant  ce  siècle- 
V.  Progrès  du  l Algèbre  durant  le  seizième  siècle  en  Italie. 
Découverte  de  ta  solution  des  équations  du  troisième  degré 
par  Tartalea , et  histoire  singulière  de  cette  découvette. 
Démêlés  qu'a  ce  Mathématicien  arec  Cardan  sur  ce  sujet. 
Inventions  diverses  de  Cardan.  Il  considère  les  racines 
négatives  et  positives.  Ferrari  , son  disciple  , trouve  la 
solution  des  équations  du  quatrième  degré  ; sa  méthode. 
Ce  que  Bombelli  ajoute  à ces  découvertes  , entr’autres  sa 
méthode  pour  le  cas  irréductible.  Erreurs  multipliées  de 
IVallis  sur  tous  ces  sujets.  VI.  Découvertes  purement  ana- 
lytiques de  Al.  Viète  : ses  diverses  règles  pour  la  réso- 
lution et  la  préparation  des  équat'ons  : ses  remarques 
sur  la  composition  de  leurs  coëfftciens  , germe  assez 
développé  des  inventions  de  Descartes  cl  d’Harriot  t 
sa  méthode  pour- ta  résolution  des  équations  de  tous  les 
degrés.  Il  reconnaît  la  loi  de  la  formation  des  puissances. 
PèouveUes  erreurs  et  injustices  de  IVallis  à l'égard  de 
Viète.  VII.  Suites  des  découvertes  de  Viète  dans  l'analyse 
mixte  II  applique  le  premier  t Algèbre  à la  Géométrie.  Ses 
constructions  des  équations  du  troisième  degré.  Ses  remarques- 
sur  les  sections  angulaires  : il  donne  la  première  suite  inf  nie 
pour  exprimer  la  grandeur  du  cercle.  VIII.  Courte  énumé- 
ration des  autres  Analystes  de  ce  siècle. 


J.j K semences  de  mathématiques  jetées,  durant  le  quinzième 
siècle  , par  Régiomontanus  , Lucas  Paccioli , et  quelques  autres, 
commencèrent,  dès  les  premières  années  du  seizième,  A pro- 
mettre une  ample  moisson.  Nous  devons  remarquer  ici  les 
deux  circonstances  particulières  qui  contribuèrent  à produire 
cette  heureuse  révolution  dans  les  esprits.  L’une  est  la  con- 
noissance  de  la  langue  Grecque , seule  dépositaire  des  solides 
principes  des  sciences  et  des  découvertes  des  anciens,  mais 
presqu'entièrement  ignorée  jusqu'alors  dans  l'Occident.  La  dé- 
cadence de  l’empire  Grec  , et  la  prise  de  Constantinople , arri- 
vée l’an  ]453,  sont  presque  l’époque  de  nos  lumières  à cct 
égard  ; une  foule  de  savans  fuyant  les  malheurs  de  leur  patrie 
désolée,  se  retirèrent  en  Italie,  et  y portèrent  leur  langue 
et  les  précieux  originaux  de  l’antiquité.  Ils  n’eurent  pas  plurèt 
fait  connoître  cette  langue  et  les  lichesses  qu'elle  renfermr.it , 

Sue  l’on  s'attacha  de  toutes  parts  k l'étudier.  Il  y eut  déjà! 
ans  le  quinzième  siècle  des  hommes  qui  s’illustrèrent  pas 
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lenr  savoir  clans  ce  genre  ; mais  ce  fut  sur-tout  au  commen- 
cement, et  durant  le  cours  du  seizième,  que  cette  étude  lit 
des  progrès  marqués.  On  puisa  alors  dans  les  sources  pures 
de  l’antiquité , et  l'on  fut  bientôt  en  possession  d’une  grande 
partie  des  ouvrages  Grecs  par  les  traductions  qu’on  en  fit. 
Ce  fut  aussi  au  commencement  du  seizième  siècle,  que  l’im- 
primerie, surmontant  heureusement  les  difficultés  qui  accom- 
pagnent toutes  les  inventions  naissantes,  commerça  à sc  ré- 
pandre universellement.  A cette  époque  les  livres  instructifs  , soit 
originaux,  soit  traductions  de  ceux  des  anciens,  devinrent 
plus  communs  ; enlin  par  une  suite  nécessaire  de  ces  circons- 
tances réunies,  ou  vit  se  former  dans  tous  les  genres  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  travaillèrent  à publier  les  travaux  des 
anciens,  quelques-uns  à perfectionner  ce  qu’ils  nous  avoient 
transmis. 

Il  est  vrai  que  le  nombre  des  premiers , je  veux  dire  de 
ceux  qui  se  bornèrent  à travailler  sur  la  fond  des  anciens,  est 
le  plus  considérable.  On  peut  dire  que  l’esprit  général  du  sei- 
zième siècle  ne  fut  pas  celai  d'invention  ; ce  seroit  néanmoins 
être  peu  équitable  , qufe  de  ne  pas  reconnoître  qu’on  y vit 
quelques  génies  heureux  qui  surent  se  frayer  des  routes  par- 
ticulières. Ce  fut  le  siècle  des  Copernic,  des  Ticho  , etc.  ; 
l’analyse  y prit  des  forces  par  les  soins  de  divers  géomètres, 
entr’autres  de  M.  Viètc  ; on  y vit  même  quelques  géomètres 
originaux  et  profonds.  D'ailleurs  on  fit  à-peu-près  alors  ce 
qu’on  devoit  attendre  de  la  marche  ordinaire  de  l’esprit  hu- 
main. Il  falloit  commencer  à faire  en  quelque  sorte  l’inven- 
taire des  connoissances  qu’on  tenoit  des  anciens  ; il  falloit  se 
familiariser  avec  elles , avant  que  de  songer  à en  acquérir  de 
nouvelles. 

La  matière  abondante  que  nous  présente  le  reste  de  cette 
histoire , nous  oblige  d'adopter  un  plan  un  peu  différent  de 
celui  qu’on  a suivi  jusqu'ici.  Dans  les  parties  précédentes  de 
cet  ouvrage  , on  a exposé  les  découvertes  dss  principaux  mathé- 
maticiens dans  chaque  genre,  en  suivant  l’ordre  de  leurs  temps, 
plutôt  que  celui  des  matières.  Comme  ils  ne  se  succédoient 
que  de  loin  en  loin,  nous  pouvions  suivre  cet  arrangement; 
mais  leur  nombre  se  multipliant  désormais,  on  nous  confor- 
mant davantage  à ce  plan  , nous  ne  pourrions  éviter  une  extrême 
confusion.  Nous  commencerons  donc  par  les  mathématiques 

Fures , telles  que  l’arithmétique , la  géométrie,  l'algèbre  ou 
analyse  algébrique.  Ce  sera  l’objet  principal  de  ce  livre.  De- là 
nous  passerons  aux  autres  branches  des  mathématiques  appelées 
mixtes,  dont  nous  exposerons  successivement  les  principaux 

traits, 
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traits  , en  donnant  la  préférence  à ceux  qui  regardent  plus  par- 
ticulièrement leurs  progrès. 

I I. 

Le  premier  pas  vers  le  renouvellement  des  sciences , dtoit , 
comme  on  l’a  dit,  de  se  procurer  la  connoissance  des  travaux 
des  anciens.  On  avoit  déjà  l’ait,  dès  la  lin  du  siècle  précé- 
dent , quelques  efforts  à cet  égard.  Mais  on  y travailla  avec 
plus  de  succès  et  d’intelligence , dès  le  commencement  du 
seizième , en  commençant  à puiser  dans  les  sources  Grecques. 
Zamberti,  Vénitien,  donna  en  effet  en  i5o5,  d’après  le  Grec, 
une  édition  des  divers  écrits  d’Euclide  ( 1 ).  Je  n’ai  jamais  pu 
me  procurer  la  vne  de  cette  édition,  qui  vit  au  surplus  de 
nouveau  le  jour  en  i43/  à Bâle,  par  les  soins  de  J.  Ilervage  , 
célèbre  imprimeur  de  cette  ville  , à qui  les  mathématiques  ont 
de  nombreuses  obligations.  Mais  Zamberti  étoit  plus  versé  en 
grec  qu’en  géométrie,  de  sorte  que  sa  traduction  est  vicieuse 
en  bien  des  endroits. 

L'année  iai8  vit  paroître  pour  la  première  fois  les  Sphé- 
riques de  Théodose , mais  de  la  mauvaise  et  antique  traduc- 
tion de  Platon  de  Tivoli;  on  n’eut  rien  de  mieux,  pendant 
plusieurs  années,  c’est-à-dire,  jusqu’à  ce  que  Vogelin  , Pena  , 
Dasypodins,  eurent  donné  leurs  nouvelles  traductions. 

Pendant  ce  temps  néanmoins  Jean-Baptiste  Meminius , oïl 
Mcrnmo,  noble  Vénitien,  s’occupoit  d’un  travail  plus  diilicile. 
C’étoit  la  traduction  dcs.Coniqttes  d’Apollonius,  ou  du  moins 
des  quatre  premiers  livres  , les  seuls  connus  alors  et  existans 
en  grec.  Il  mourut  sur  ce  travail , et  cette  traduction  fut  mise 
au  jour  en  15J7,  parles  soins  de  son  lils , qui  se  conforma 
si  rigoureusement  aux  manuscrits  de  son  père , qu’on  voit  à 
la  marge  des  calculs  algébriques  qui  n’y  ont  aucun  trait.  Cette 
traduction  d’Apollonius  annonce  au  reste,  comme  celle  d’Eu- 
clidc  par  Zamberti,  plus  de  connoissance  du  grec,  que  de 
savoir  en  géométrie.  Mais  on  doit  à la  fois  indulgence 
et  reconnoissance  à ces  hommes  qui , les  premiers , tra- 
vaillèrent à nous  mettre  en  possession  des  trésors  de  l’an- 
tiquité. 

Ges  premiers  travaux  eurent  l’avantage  de  procurer  bientôt 
après  des  éditeurs  et  traducteurs  plus  savans.  On  doit  donner 
à cet  égard  le  premier  rang  à FédéilC  Commandin.  Ce  savant 
mérite  de  grands  éloges  par  son  intelligence,  soit  dans  la  langue 
grecque,  soit  dans  les  mathématiques,  ainsi  que  par  le  grand 

(i)  Euclidis  opéra  , Dartolonx,  Z.an\bïrto  Vcntto  interprète ,Yenet.  1505. în*f. 
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nombre  de  bons  ouvrngcs  qu'il  publia.  Car  on  lui  doit  d'abord 
la  traduction  latine  de  partie  des  œuvres  d’Archimède , qu'il 
publia  en  i558,  avec  un  commentaire  sur  les  cridioits  dilii- 
ciles.  Les  deux  livres  de  ce  géomètre  , intitules  De  iis  qutic 
vehunturin  tiqua  , dont  le  texte  grec  ne  s'est  jamais  retrouvé  , 
lurent  aussi  publiés  par  ses  soins  en  1565,  et  en  sont  jusqu’à 

Îircsent  la  meilleure  édition.  Il  donna  l'année  suivante ,' ià66, 
es  quatre  premiers  livres  des  Coniques  d’Apollonius , avec  le 
commentaire  d’Eutocius , et  les  lemmes  de  Pappus,  qui  en  sont 
une  sorte  de  commentaire  ou  d'introduction  , et  ses  propies 
notes.  Sa  nouvelle  traduction  latine  des  Elémens  d’Euclule,  vit 
le  jour  pour  la  première  lois  en  1572,  et  il  en  procura  une 
bonne  traduction  en  italien,  qui  parut  à Pcsaro  en  i5y5  , et 
de  nouveau  en  1619.  Cette  édition  latine  d’Euciide  est  si  esti- 
mée, que  réduite  aux  huit  livres  ordinaires,  savoir  les  six  pre- 
miers, avec  les  onzième  et  douzième,  elle  est  devenue  comme 
classique  en  Angleterre  , et  a été  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois  (in-8°.).  On  doit  encore  à Commandin  les  meilleures 
traductions  latines  de  divers  ouvrages  anciens,  comme  les  traités 
du  Planisphère  et  de  l' Anatamme  de  Ptolémée  ; le  livre  d’Aris- 
tarque  de  Samos , sur  les  gruntleurs  et  distances  du  Soleil  et 
de  la  Lune  ; les  Pneumatiques  r/  Hérnn  j le  traité  de  Géodésie 
ou  des  divisions  des  ligures  du  géomètre  Arabe  , Mchemet  de 
Bagdad  , dont  l’original  lui  fut  fourni  par  Jean  Uée  , géomètre 
Anglois.  Mais  un  dernier  ouvrage  , et  le  plus  important  de 
tous,  dont  on  ait  l’obligation  à Commandin  , est  sa  traduction, 
éclaircie  par  des  notes , des  Collections  mathématiques  de 
Pappus.  Carcette  traduction  est  encore  l’unique  qui  ait  paru  , et 
peut-être  sans  lui , cet  ouvrage  si  important  dans  l’ordre  do  la 
géométrie  ancienne,  seroit  encore  cnsevcl’  dans  la  poussière 
des  bibliothèques.  Commandin  y travailla  an  grand  nombre 
d’années.  Elle  parut  après  sa  mort  à P«s<oo,  en  1688,  in- fol. 
Je  renvoie,  pour  le  surplus  de  ce  qui  concerne  cet  obj  -t,  à 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  quatrième  livre  de  la  première  pat  lie  de 
cet  ouvrage. 

Ce  géomètre , recommandable  par  ses  travaux  multipliés  , 
mérite  qu’on  jette  quelques  ileurs  sur  son  tombeau.  11  étoit  né 
a Urbin  en  1.109,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
service  du  duc  de  ce  nom  (Jean  Marie),  qui  fut  son  élève 
en  mathématiques  .ainsi  que  Guido (Jbaldo , marquis  del  Monte, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  lut  un  des  hommes  qui  servirent  le  plus 
utilement  les  mathématiques  à cette  époque.  On  piourroit  le 
donner  comme  le  modèle  des  commentateurs  ; ses  notes  vont 
au  fait , et  ne  viennent  qu’à  propos,  sans  être  ni  trop  longues  , 
ni  trop  courtes.  Très  versé  dans  tout  ce  que  les  mathématiques 
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«voient  de  plus  profond  pour  son  temps,  il  prend  bien  le 
sens  de  son  texte,  et  le  redresse  où  il  en  est  besoin.  Quand 
on  s’acquitte,  avec  cette  intelligence , de  son  devoir  d'éditeur 
et  de  commentateur,  on  mérite  une -place  à côté  des  bons  ori- 
ginaux. Ce  savant  estimable  mourut  en  i5g5. 

L’abbé  Manrolyco  ou  Marullo  de  Messine  , se  distinguoit 
dans  le  même  temps  , non-seulement  comme  géomètre  original  , 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  , mais  aussi  par  ses  éditions 
de  divers  géomètres  anciens.  Car  il  publia  en  i558  une  nou- 
velle traduction  des  Sphériques  de  Théodose  , d’après  le  grec  , 
à laquelle  il  joignit  les  Sphériques  de  Menelaiis , d’après  l'arabe , 
et  deux  nouveaux  livres  sur  ce  sujet  par  l'orme  de  supplément. 
Il  publia  aussi  l'ouvrage  d’Autholicus  , de  Sphera  mobili  , et 
celui  de  Théodosc  de  Ihibitationibus , ainsi  que  celui  d'Euclidc  , 
intitulé  de  Phnenomenis.  Il  avoit  enfin  traduit  les  Coniques 
d'Apollonius  ; il  les  avoit  éclaircis  avec  des  notes , et  avoit 
formé  une  sorte  de  divination  de  la  doctrine  des  cinquième  et 
sixième  livres.  Il  travailla  également  sur  Archimède , dont  après 
sa  mort  on  fit  une  édition qui  s’étant  perdue  par  un  nau- 
frage , fut  renouvellée  par  un  exemplaire  retrouvé,  en  1681. 
Mais  c'est  plutôt  une  imitation  d’Archimède , que  l’ouvrage  du 
géomètre  ancien.  On  ne  dit  rien  ici  J'un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  sur  toutes  les  parties  des  mathématiques , dont  une 
grande  partie  a resté  manuscrite.  Mais  ce  qui  en  a été  publié 
prouve  que  Maurol^cus  étoit  un  des  plus  forts  géomètres  de 
son  temps.  Il  étoit  d une  famille  grecque  qui  avoit  fui  de  Cons- 
tantinople en  Sicile,  dès  avant  la  prise  de  cette  ville,  par 
Mahomet  il.  Il  étoit  né  en  1494,  et  mourut  en  i5y5. 

Tartalea,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  assez  au  long 
dans  la  suite  môme  de  ce  livre,  fut  encore  un  de  ceux  qui 
s’attachèrent  à faire  connbître  dans  sa  langue  quelques  ouvrages 
anciens.  On  a de  lui  une  traduction  italienne  des  quinze  livres 
des  Elcmcns  d’Euclide  qu’il  publia  en  1643,  et  qui  fut  réimprimée 
en  \55y.  Mais  le  mauvais  italien  dans  lequel  elle  est  écrite  , 
qui  est  celui  qu'on  parle  à Venise  , dut  la  rendre  moins  utile. 
11  donna  aussi  une  traduction  latine  de  partie  des  œuvres  d'Ar- 
chimède , qui  parut  pour  la  première  fois  en  i543,  et  de  nou- 
veau avec  ses  Quesici  e invenzioni  diverse. 

Nous  donnerons  aussi  place  dans  celte  classe  de  mathéma- 
ticiens estimables , ù Joseph  Auria  Napolitain , et  au  noble 
Vénitien,  François  Barozzi.  Ce  fut  par  les  soins  de  celui-ci, 
que  parut  la  traduction  latine  du  curieux , quoique  excessives 
ment  prolixe , commentaire  de  Proclus , sur  le  premier  livre 
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d’EuoIide  ( i ).  Il  fut  encore  auteur  d’un  ouvrage  en  partie  ori- 
ginal, en  partie  extrait  des  géomètres  anciens,  sur  onze  ma- 
nières de  décrire  une  courbe  qui , s'approchant  toujours  de 
plus  en  plus  , et  de  plus  près  qu’une  quantité  quelconque  si 
petite  soit  elle,  d'une  ligfce droite , ne  l’atteint  jamais.  C’étoit  de 
son  temps  une  espèce  de  paradoxe  , dont  tout  le  merveilleux  est 
évanoui. 

Auria  publia,  d’après  les  manuscrits  du  Vatican  , divers  ou- 
vrages astronomico  géométriques,  tels  que  le  traité  de  Théodose 
de  diebus  et  noctibus , et  celui  de  Hab/lationîbus.  Il  en  pro- 
jetait divers  autres  qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 

Je-  m’étendrai  moins , pour  ne  pas  devenir  trop  prolixe  , sur 
les  divers  traducteurs  et  commentateurs , que  nous  offrent  les 
autres  parties  de  l'Europe,  pendant  ce  siècle.  Dès  l’an  t5i6, 
on  vit  paraître  en  France  une  édition  complexe  des  Eléruens 
d’Euclidô  en  latin , par  les  soins  réunis  de  Jacques  Fal>er 
d'Etuples,  et  d'Isaac  Pontanus.  Elle  est  donnée  comme  faite 
d’après  le  grec,  ou  du  moins  comme  celle  de  Zamberti,  ré- 
visée d’apres  l’original,  et  combinée  avec  les  commentaires  de 
Théon,  et  Cainpanus.  Oroncc  Finée,  professeur  royal , publia, 
en  i5J6,  une  autre  traduction  latine  des  six  premiers  livres 
d’après  le  grec,  et  même  avec  le  texte  grec  des  propositions; 
et  Jacques  Pelletier  du  Mans  en  donna  aussi  une  en  i5bj  , avec 
•d'assez  amples  notes.  Cette  traduction  parut  de  nouveau  aven 
des  corrections  et  additions  en  1610.  C est  là  que  prit  naissance 
la  fameuse  querelle  sur  l’angle  de  contingence , dont  il  sera 
plus  au  long  question  dans  la  suite.  Euclide  eut  aussi  un  tra- 
ducteur en  langue  françoise,  dans  Pierre  Forcadel  de  Bcziers, 
qui  publia  en  i56.f  les  six  premiers  livres,  et  les  trois  suivans 
en  i566.  Le  livre  X qui  truite  des  quantités  irrationnelles,  le 
plus  difficile  de  tous  , excita  particulièrement  l’attention  de 
Pierre  Mondoré  , bibliothécaire  du  roi,  et  ami  du  célèbre  clian- 
celier  de  l’HApital  qui,  dans  ses  poésies,  en  fait  un  éloge  brillant. 
Il  le  publia  en  i55i  (2).  11  avoit  préparé  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ce  genre , sur  des  mathématiciens  anciens.  Mais  vic- 
time de  la  St.  Barthélemy,  il  périt  dans  cette  affreuse  journée, 
son  cabinet  fut  pillé,  et  ces  ouvrages  perdus. 

A ces  éditeurs  François  de  géomètres  anciens,  on  doit  joindre 
Jean  Péna,  ou  de  la  Pêne,  gentilhomme  Provençal,  et  pro- 
fesseur royal  à Paris , qui  donna  en  15.67  le  texte  grec  des  Sphé- 
riques de  Théodose,  avec  la  traduction  latine.  C'est  une  des 

(-1)  Procli  DiaJochi  Philos.  Plato-  (2)  EuclidU  clcmentorum  Ubri  10, 
nici  comment  in  1 Eutfidù  librmm  , Petro  MonuurCü  iatetprete, ac,  Psris. 
Ubri  4.  Pur.  1560,  in-fol.  1 ;;  1 , in- s,. 
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meilleures  éditions  et  traductions  de  ce  géomètre;  il  publia 
lu  même  année  la  traduction  et  le  texte  grec  de  l'Optique 
et  de  la  Catoptrique  d'Luclide  , ainsi  que  de  son  lsagoge  har- 
monica. Pascase  Hamclius  ou  Duhamel,  aussi  professeur  royal  , 
donna  en  i55y  le  Piammètes  ou  Arenarins  d'Archimède  avec 
des  notes,  en  quoi  même  il  devança  Commandin.  Enfin  M.  de 
Foix-Candalle  , évêque  d’Aire  en  Gascogne  , donna  en  1 566 
une  édition  (in-fol.)  d'Euclide,  à laquelle  il  ajouta  un  seizième 
livre  sur  les  corps  réguliers  ; édition  qui  fut  suivie,  çn  i573, 
d'une  nouvelle,  dans  laquelle  il  Ht  entrer  deux  nouveaux  livres 
sur  le  même  sujet.  Mais  nous  renvoyons  à ce  que  nous  en 
avons  dit , en  parlant , à l'occasion  d’Euclide,  de  ses  principaux 
éditeurs;  car  nous  n'avons  pas  eu  le  dessein  ni  là,  ni  ici, 
d'épuiser  cette  matière. 

L’Allemagne  ne  manqua  pas,  pendant  la  même  époque  do 
traducteurs,  éditeurs  ou  commentateurs  des  anciens  géomètres. 
On  en  feroit  une  prolixe  énumération  ; il  faut  se  borner  ici 
aux  principaux,  comme  Vogolin  , Grynæus,  Herlinus  , Vena- 
torius,  Dasypodius, Scheubel,  Catnerarius  , Xylander.  Le  premier, 
qui  étoit  un  professeur  de  mathématiques  à l’université  de  Vienne , 
publia  en  i5z8  et  r536,  une  sorte  d'extrait  de  la  géométrie 
d’Euclide,  sous  le  titre  d'E/emcntale  gco/nctricum.  Il  travailla 
en  particulier  fort  utilement,  en  publiant  d’après  le  grec  une 
édition  des  Sphériques  de  Théodose  , meilleure  que  celle  de 
i5i8. 

On  eut  sur-tout,  vers  cette  époque , une  grande  obligation  au 
savant  Grynæus  , qui  fit  enfin  connoître  par  l'impression  le 
texte  grec  des  Eléinens  qu’il  publia  en  i533 , par  l'entremise 
de  J.  Hcrvage , imprimeur  de  Bille.  11  y joignit  le  commen- 
taire de  Proclus  sur  le  premier  livre  d’Euclide , le  tout  sans 
traduction.  Car  alors  il  n’étoit  guère  moins  commun  de  savoir 
le  grec,  ou 'aujourd’hui  le  latin.  Au  surplus  ceux  qui  donnent 
à cette  édition  une  date  de  >53o,  sont  absolument  dans  l'er- 
reur, et  je  doute  qu’il  y en  ait  eu  une  nouvelle  de  1639. 

Grynæus  eut  peu  d'armées  après  un  imitutcur  dans  Thomas 
Venatorius,  qui  publia  en  i5-H  (in  fol.)  le  texte  grec  des  ou- 
vrages d’Arclmnèae , qni  se  rfe trouvent  dans  cette  langue,  ainsi 
que  celui  de  son  commentateur  Eutotius.  Il  y est  accompagné 
d’une  traduction  latine,  ce  qui  en  rend  l’utilité  plus  grande. 

Herlinus  et  Dasypodius,  tous  deux  successivement  professeurs 
à Strasbourg,  Hrent  sur  EucliJe  un  travail  assez  pédantesqne  ; 
ce  fut  de  le  réduire  en  forme  syllogistique  (1).  Le  premier 
avoit  fait  ce  travail  sur  deux  livres;  lu  dernier  en  ajouta  quatre 


(1)  Analyses  geometr,  tex  librorum  Lucîidis , etc.  Argent.  1566,  in -fol. 
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Îiour  avoir  les  six  premiers  livres  ainsi  traités.  C’étoit  une  peine 
jien  superflue;  car  par  là  une  démonstration  de  20  à 20  lignes 
se  trouve  quelquefois  filée,  de  syllogisme  en  syllogisme,  à occu- 
per plusieurs  pages,  ce  qui  ne  fait  que  la  rendre  plus  obscure. 
Un  essai  sur  quelques  propositions  eût  suffi;  en  faire  davan- 
tage , étoit  abuser  de  la  patience  du  lecteur  tant  soit  peu  intel- 
ligent. Au  reste,  Dasypodius  se  rendit  plus  utile,  tant  parla  pu- 
blication en  grec  et  en  latin  de  plusieurs  livres  dTuclitfe  succes- 
sivement , que  par  la  traduction  ries  Sphériques  de  Théodose  , 
ainsi  que  de  l'Optique  et  de  la  Catoptrique  d’Euclide. 

Ee  savant  Xylandcr  forma  une  entreprise  et  plus  utile  et 
plus  difficile  , en  s'occupant  d une  traduction  des  sept  livres 
qui  nous  restent  de  Diophante.  Elle  parut  en  1075;  on  lui  doit 
savoir  gré  de  ce  travail , quoique  vicieux  en  plusieurs  endroits, 
tant  par  le  mauvais  état  du  manuscrit,  que  par  la  difficulté 
de  la  matière , et  la  hâte  avec  laquelle  son  indigence  l’obligeoit 
de  travailler.  On  lui  dut  aussi  la  première  traduction  Allemande 
des  six  premiers  livres  d'Euclide  qui  parut  en  1062.  Les  mêmes 
livres  furent  traduits  en  Danois  par  Jean  Moor,  ou  pour  mieux 
dire,  cet  auteur  en  ht  un  extrait  accompagné  d'usages  divers, 
sous  le  titre  d 'Euclides  Danicus  , qui  fut  ensuite  mis  en  Hol- 
landois  par  Peters  Dow. 

Mais  il  est  temps  de  finir  cette  ennuyeuse  énumération  ; 
je  ne  parlerai  plus  pour  cette  raison  que  du  célèbre  jésuite 
Clavius.  On  lui  doit  une  nouvelle  édition  et  traduction  d'Eu- 
clide , accompagnée  d’un  commentaire.  Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  eni'1574,  avec  le  16'.  livre  de  Foix-Candalle.  lien  donna 
en  j 689  une  nouvelle  édition  augmentée,  qui  fut  suivie  île 
nombre  d'autres  en  1.Î91  , i6o3,  1607,  sans  compter  celle 
qui  est  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  publié,  en  1612.  C'est  une 
preuve  de  l’accueil  qu’elle  reçut  des  géomètres , et  en  effet 
c'est  une  des  meilleures , quoique  le  commentaire  soit  quelque- 
fois un  peu  prolixe.  O11  doit  encore  nu  P.  Clavius  une  bonne 
traduction  des  Spiiériques  de  Théodose.  Tels  furent  les  prin- 
cipaux éditeurs , traducteurs  ou  commentateurs  d’ouvrages  géo- 
métriques anciens,  pendant  le  seizième  siècle.  Ils  furent,  comme 
l’on  voit,  pour  la  plûpart  bornés  à l'élémentaire.  Mais  si  l'on 
considère  depuis  combien  peu  de  temps  la  géométrie  avoit 
pénétré  parmi  nous,  il  s’agissoit  seulement  encore  de  dégrossir 
les  esprits  , et  de  leur  faire  goûter  une  science  presque  incon- 
nue jusqu’alors.  L’esprit  humain , semblable  à un  estomach 
foible , que  fatiguerait  une  nourriture  trop  solide  , avoit  besoin 
d’être  amené  par  degrés  à des  considérations  d’un  ordre  plus 
relevé. 
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Nous  allons  maintenant  parcourir  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope , et  faire  connoître  les  travaux  et  le  mérite  des  princi- 
paux géomètres  qui  y fleurirent  durant  le  seizième  siècle,  et 
qui  tentèrent  par  des  ouvrages,  autres  que  des  traductions  ou 
commentaires,  à étendre  le  chaîner  des  mathématiques.  11  est 
juste  que  nous  commencions,  par  1 Italie  d’où  sont,  en  quelque 
manière  , sorties  les  premières  étincelles  des  sciences  et  des  arts. 

Nicolo  Tartalea  ou  Tartaglia,  car  il  prit  indifféremment  l’un 
de  ces  noms  dans  differens  ouvrages,  nous  occupera  Te  pre- 
mier, comme  celui  qui,  parmi  les  mathématiciens  d’Italie, 
semble  avoir  joué  le  rôle  le  plus  brillant  , tant  par  scs  divers 
écrits  et  inventions,  que  pur  ses  démêlés  avec  un  homme  non 
moins  célèbre , le  fameux  Cardan  ; nous  le  citerons  comme  un 
exemple  remarquable  de  ces  hommes  qu’on  voit,  de  temps  à autre , 
se  faire  jour  malgré  les  obstacles  les  plus  capables  d’étoulïcr 
le  génie.  11  étoit  de  Brescia,  mais  d’uue  famille  très-basse  et 
très  pauvre,  car  son  père  faisoit  le  métier  de  messager;  et  ce 
père  qui  soutenoit  sa  famille,  étant  venu  à mourir,  elle  tomba 
dans  une  misère  extrême.  Pour  surcroît  de  malheur  , Tartalea 
étoit  à Brescia,  quand  les  François  revenant  de  Naples,  et 
ayant  gagné  la  bataille  de  Fornoue  , prirent  et  saccagèrent 
cette  ville.  Il  y reçut,  quoique  très  jeune , plusieurs  blessures 
sur  la  tête , qui  le  rendirent  bègue , ce  qui  lui  lit  do.  ter  le 
nom  de  Tartaglia  ou  Tartalea.  La  nature  fut  son  seul  méde- 
cin ; car  il  navoit  pas  de  quoi  payer  le  pansement  de  ses 
blessures.  Revenu  cependant  de  ce  fâcheux  accident,  il  apprit 
à lire,  je  ne  sais  comment;  mais  pour  apprendre  à écrire, 
il  fut  obligé  de  voler  un  maître,  à qui  il  feignit  de  vouloir 
prendre  un  modèle  des  lettres  de  l’alphabet.  C’est  lui- même  qui 
nous  instruit  de  ces  faits  dans  son  livre  des  Quesiti  è inven- 
zioni  diverse;  mais  il  ne  nous  conduit  pas  plus  loin.  Il  est 
aisé  d’imaginer  quelles  difficultés  il  lui  fallut  surmonter  pour 
parvenir  aux  connoissances  qu’il  sut  acquérir.  Ces  difficultés 
ne  l’empêchèrent  pas  de  se  faire  un  nom  dans  sa  ]iatrie  ; il 
professa  les  mathématiques  à Venise,  où  il  fut  considéré  et  con- 
sulté par  tous  les  amateurs  de  ces  sciences.  Car  on  voit  par 
plusieurs  endroits  de  l’ouvrage  ci- dessus , qu’il  vivoit  dans  une 
sorte  de  familiarité,  avec  ce  que  la  république  avoit  de  plus 
distingué.  Indépendamment  de  ses  traductions  d’Archimède  et 
d’Eucüde  , on  a de  lui  un  grand  ouvrage  sur  l’arithmétique  , 
la  géométrie  et  l'algèbre  (r);  ouvrage  fort  bon  pour  son  temps, 

(l)  General  trattatn  dinumeri  è mesure  di  Nicolo  Tsrtaglia  , etc.  la  i*  parte  , 
Yineg.  1551,  in- fol*  lu  a*  e 3*,  ibid.  1 5 >6,  la  41,  e 6*  parte  , ibid.  i56o. 
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et  très-«irieux  par  les  détails  de  ses  querelles  avec  Cardan. 
L’histoire  de  ce  démêlé  lient  d’assez  près  aux  progrès  de  la 
science,  pour  mériter  une  place  en  ce  lieu. 

Tartalca  et  Cardan  avoient  été  fort  amis,  mais  la  rivalité 
en  mathématique  les  brouilla , et  ce  fut  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  degré,  qui  fut  la  pomme  de  discorde  en- 
tr’eux.  En  effet,  Tartalea  avant  trouvé  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  degré , à l'occasion  de  quelques  défis  géo- 
métriques avec  un  certain  Florido,  la  communiqua  à Cardan 
sous  le  secret.  Mais  cela  n’empêcha  nas  celui-ci  de  la  publier 
à-peu-près  comme  une  invention  à lui}  Tartalea  étoit  fondé 
à s’en  plaindre,  et  s’en  plaignit  vivement.  Il  lit  plus  : pour 
prouver  à Cardan  le  droit  primitif  qu’il  avoit  à cette  décou- 
verte , et  sa  supériorité  en  géométrie  sur  lui , il  lui  lit  le  défi 
de  résoudre  dans  un  temps  déterminé  trente-un  problèmes  , 
soit  de  géométrie  , soit  d’analyse,  qu’il  lui  proposeroit;  il  con- 
sentoit  que  Cardan  lui  en  proposât  autant , et  s’engageoit  à les 
résoudre  ou  à en  résoudre  un  plus  grand  nombre,  que  Cardan 
ne  résoudreit  des  siens.  Enfin  une  condition  du  défi  étoit  que 
celui  qui  en  résoudroit  le  moins,  payeroit  à l’autre  une  cer- 
taine somme  à raison  de  chaque  problème  résolu  de  plus  par 
son  adversaire.  Les  problèmes  ayant  été  proposés  de  part  et 
d’autre , il  paroît  que  Cardan  n’en  résolut  qu’un  fort  petit 
nombre,  et  même  après  le  terme  convenu,  tandis  que  Tartalea 
résolut  presque  tous  ceux  de  Cardan  en  peu  de  jours.  Cepen- 
dant ce  dernier  incidcntoit  et  sc  vantoit.  C’est  pourquoi  Tar- 
talea voulant  lui  fermer  la  bouche , lui  proposa  un  défi  public 
à vider  dans  un  lieu  déterminé  à Milan  , et  s’v  rendit  aussitôt. 
C’est  un  fait  que  Cardan  s’absenta  et  laissa  le  fardeau  de  la 
querelle  à Louis  Ferrari  son  disciple.  Ce  Louis  Ferrari  étoit 
au  surplus  un  fort  habile  homme  , et  c’est  à lui  qu’on  doit 
la  première  solution  des  équations  du  quatrième  degré.  Les 
champions  se  présentèrent  donc,  Tartalea  seulement,  accom- 
pagné de  son  frère,  et  Ferrari  suivi  d’une  foule  de  personnes, 
partisans  ou  amis  de  Catdan.  Tartalca  entama  la  di-.pute,  et 
prouva  l’erreur  de  Cardan  dans  la  solution  d’un  de  ses  pro- 
blèmes; ce  dont  on  convint,  si  l’on  eu  croit  Tartalea;  mais 
ensuite  les  partisans  de  Cardan  iucidenièrent  sur  la  qualité  des 
juges,  et  élevèrent  tant  de  difficultés  contre  Tartalca,  qui  étoit 
seul  contre  eux,  que  la  séance  fut  rompue  ; et  ce  dernier  quitta 
Milan  aussitôt,  avec  la  précaution  même  de  prendre  un  che- 
min détourné,  par  où  il  donne  à entendre  qu’il  craignoit  quel- 
que embûche  de  la  part  des  amis  de  son  adversaire.  On  peut 
voir  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus,  les  problèmes  qui  furent 
. proposés 
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proposés  rie  part  et  d'autre  II  y en  a quelques* uns  de  curieux 
et  uc  dilïicilcs  pour  le  temps.  En  voici  un  de  Tartalea.  IL  y 
a un  corps  inscriptrble  à une  sphère  , et  compose1  du  trois 
espèces  de  faces  régulières , dont  douze  sont  des  pentagones 
réguliers , trente  carrés , et  vingt  triangles  équilatéraux.  On 
demande  le  rayon  de  la  sphère  insctiptihle , et  la  solidité  de 
ce  polyèdre  ( i ).  La  plupart  des  aune;  tiennent  k des  extrac- 
tions de  racines,  Il  trouver  ou  à démontrer  impossibles,  de 
grandeurs  irrationnelles  de  degrés  fort  élevés;  je  ne  sais  si 
même  aujourd'hui  on  n’y  trouveiuit  pas  quelques  épines.  Quand 
h ceux  île  Cardan,  il  faut  en  convenir,  ils  étoient  tous  d'une 
difficulté  foi t médiocre,  ou  u'éioient  pas  des  problèmes,  mais 
plutôt  des  discussions  métaphysiques,  à l’exception  de  celui-ci. 
Diviser  le  nombre  donné  8 en  deux  parties , telles  que  le 
produit  de  l’une  par  t autre  , et  par  leur  différence , Jasse  le 
plus  grand  produit  possible.  C'est , comme  l'o  voit , un  pro- 
blème de  nui. ci  mi  s et  miuimis.  Tartalea  s’e  tire  très- bien  , 
et  promettoit  de  donner  sa  méthode  dans  son  Algebra  nova , 
mais  cet  ouvrage  n'a'  jamais  paru.  Quant  aux  problèmes  pro- 
posés par  Tartalea  à Cardan,  si  les  réponses  que  rapporte  le 
premier  ne  sont  pas  controuvées  , il  paroîl  certain  qu'il  s’étoit 
le  plus  souvent  trompé.  Ainsi  se  termina  cette  querelle  ; mais 
Tartalea,  pendant  dix  ans  qu'il  vécut  encore , ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  critiquer  Cardan  et  Louis  Ferrai i son 
disciple,  ainsi  que  de  relever  les  erreurs  du  premier.  On  trouve 
au  surplus,  dans  Tartalea,  beaucoup  de  choses  qui  lut  font 
honneur.  Il  a très  - bien  vu  les  progrès  dos  coëfiiciens  des 
termes  d'un  binôme  élevé  à une  puissance  quelconque , et  l’on 
voit  dans  le  livre  II  de  la  seconde  partie  dn  General  Traitai o 
de’i  numeri  c misure  , quelque  chose  qui  approche  beaucoup 
du  triangle  arithmétique,  avec  le  développement  tic  la  forma- 
tion des  nombres  qui  le  remplissent.  Dans  un  autre  endroit, 
il  parle  de  la  solution  d'un  problème  sur  le  jeu  de  dez,  trou- 
vée , dit  il , pendant  la  nuit  qui  suivit  un  jour  de  carnaval, 
qu'il  avoit  passé  avec  ses  amis  en  partie  de  plaisir.  11  s'agis- 
soit  de  savoir  quel  étoit  le  nombre  de  points  différons  qu’on 
peut  amener  avec  deux  dez,  avec  trois,  avec  quatre,  etc.  Il 
trouve  , au  moyen  de  la  sommation  de  six  termes  des  pro- 
gressions naturelle,  triangidaire , etc.,  que  pour  deux  dez  il  y 
a at  points  différons,  pour  trois  56,  pour  quatre  j?.6;  sur 
quoi  néanmoins  il  convient  d'observer  que  Tartalea  ne  fait 
pas  attention  aux  diverses  manières,  dont  tous  les  points,  hors 


(t)  Voyez  11  note  A à li  fin  Je  ce  livre. 
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les  rafflcs,  peuvent  être  amenés;  car  ces  diverses  manières 
sont  pour  deux  dez  36  , pour  trois  216,  pour  quatre  1266,  etc. 

Nous  remarquerons  au  surplus,  à l’occasion  de  cette  querelle 
entre  Tartalea  et  Cardan  , que  nous  n’avons  entendu  qu’une 
des  deux  parties.  Car  le  dernier,  quoique  cruellement  provo- 
qué , n’y  a jamais  mis  que  beaucoup  dfc  modération  , se  plai- 
gnant tout  au  plus  de  Tartalea , comme  d’un  ancien  ami  qui 
■s  nvoit  rompu  avec  lui  par  trop  d’amour  - propre.  Eombelli, 

dans  son  Algèbre  , nous  le  dépeint  comme  un  homme  exces- 
sivement vain  et  ardent  à trouver  et  à relever  des  erreurs 
dans  les  ouvrages  d'autrui,  quoique  lui  même  n'en  lût  pas 
exempt,  ainsi  qu'il  le  montre  en  trois  ou  quatre  endroits. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  ici  d’une  bagatelle  géométrique, 
à laquelle  Tartalea  donne  plus  d’importance  qu’elle  ne  méri- 
toit.  C’est  le  :.ioyen  de  construire  tous  les  problèmes  d'Euclide 
avec  une  senît.  ouverture  de  compas , comme  si  pour  tout 
instrument  on  u’avoit  qu’une  règle  et  un  compas  invariable. 
Cardan  s’en  éto>r  amusé  dans  son  livre  de  subtil!  tate , et  paroît 
avoir  voulu  se  borner  à un  essai.  Mais  Tartalea  parcourt  tous 
ces  problèmes  avec  une  ridicule  exactitude  , et  querelle  beau- 
coup son  adversaire  d’en  avoir  laissé  plusieurs  en  arrière.  Cardan 
étoit  assurément  bien  supérieur  à des  bagatelles  de  cette  espèce. 
Cependant  elles  n’ont  pas  laissé  d’occuper  uii  géomètre , qui 
. ne  leur  étoit  pas  moins  supérieur,  savoir,  J.  B.  Bcnedictus  , 

qui  a donné  en  i5 55  un  livre  entier  sur  ce  sujet. 

Ce  jKJtil  problème  me  donne  occasion  de  parler  d'un  autre, 
à- peu  près  du  même  genre.  C'est  de  résoudre  les  mêmes  ques- 
tions en  s’interdisant  l’usage  du  compas  , pour  en  tracer  un 
nrc  de  cercle  , et  même  la  description  d’un  arc  de  cercle  quel- 
conque, ensortc  qu'on  ne  fasse  usage  que  d’une  mesure  fixe, 
et  déterminée , pour  prendre  sur  une  ligne  donnée  déposition, 
une  longueur  donnée.  Schootcn  fait  mention  d’un  petit  ouvrage 
intitulé  Geometria  peregrinans , qui  avoit  cet  objet , et  qu  il 
dit  ingénieux.  Mais , je  le  répète , ces  bagatelles  11e  méritent 
guère  l’attention  des  géomètres,  et  sont  faites  tont.au  plus 
pour  tiouver  place  dans  des  Récréations  mathématiques  , où 
la  singularité  des  questions  est  plus  recherchée  que  leur  difli- 
culté  ou  leur  utilité.  L’édition  des  Récréations  mathématiques, 
donnée  en  1778,  en  contient  quelques  exemples,  auxquels 
pourra  recourir  le  lecteur  qui  en  sera  curieux. 

Le  fameux  Cardan,  dont  on  vient  de  parler  à l’occasion  de 
sa  querelle  mathématique  avec  Tartalea  , queretle  dans  laquelle, 
autant  qu’on  peut  en  juger,  il  ne  joua  pas  le  plus  beau  rôle, 
mérite  cependant  qu’on  en  la.se  ici  mention.  Ce  lut  un  homme 
ibrt  extraordinaire.  11  vit  le  jour  à Milan  en  i5oi.  lAé  d’un 
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génie  facile,  et  d’une  imagination  brillante,  il  embrassa  suc- 
cessivement , ou  à la  ibis , toutes  les  connoissances  humaines. 
On  le  vit  orateur , naturaliste,  géomètre,  algcbriste,  astronome 
ou  plutôt  astrologue,  médecin  , physicien,  moraliste  et  philo- 
logue. Mais  il  donna  en  même-temps  dans  des  travers  exces- 
sifs ; et  après  diverses  mutations  de  domicile,  et  des  agitations 
sans  nombre,  il  mourut  à Rome  en  ii75.  Il  n’est  ce|iendant 
pas  vrai  qn'il  soit  mort  dans  l’indigence , ni  qu'il  te  soit  lai.sé 
mourir  pour  ne  pas  faire  mentir  son  horoscope;  car  cet  ho- 
roscope étoit  assez  vague  pour  lui  donner  de  la  marge , et 
il  paroit  «que  quand  il  mourut , il  jouissoit  de  l'aisance  d'un 
médecin  accrédité  qui  va  voir  ses  malades  en  voiture.  Il  étoit 
au  surplus  habile  géomètre , et  il  tenta  d'appliquer  la  géomé- 
trie à la  physique  dans  un  ouvrage  intitulé  : Opus  novum  île 
proportionibus , numeroram , motuum , ponderum  , sono  ru  m , etc. 
Basil.  i57o,  in-t'ol.  H est  vrai  que  ses  efforts  furenten  général  des- 
titués de  succès  ; les  bases  propres  à fonder  ses  raisonne- 
mens  géométriques  manquoient  ; mais  cet  ouvrage  qui  lui 
fit  beaucoup  d’honneur,  montre  qu’il  avoit  dans  la  tète  autant 
de  géométrie  qu'aucun  ie  ses  contemporains.  Tous  ses  ouvrages 
mathématiques  se  trouvent  dans  le  tome  IV  des  Opéra 
Cardan i , édition  de  Lyon  en  dix  volumes  in-folio.  Un  don- 
nera ailleurs  l’histoire  de  ce  que  lui  doit  l'analyse  algébiique. 
Car  c’est  par-là  qu’il  s’est  rendu  principalement  recomman- 
dable, ainsi  que  son  disciple,  Louis  Ferrari  ou  Ferraro. 

Coraraandin  (Fédéric),  médecin  et  mathématicien  de  la  villa 
d’Urhin  , né  en  i5oo,  s’est  rendu,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
sur  tout  recommandable  par  ses  nombreuses  traductions  , qui 
respirant  une  parfaite  intelligence  dans  la  géométrie,  soit  ordi- 
naire , soit  transcendante.  À la  vérité  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  aller  au-delà  des  anciens  ; 
le  seul  ouvrage  où  il  ait  tenté  d'être  original , est  son  traité 
des  centies  de  gravité  des  solides  , matière  a laquelle  Archimède 
n 'avoit  presque  pas  touché.  Mais  parmi  le*  corps  dans  lesquels 
la  position  de  ce  centre  ne  se  présente  pas  au  premier  conp- 
d’cnil  , l'hémisphère  et  le  conoïde  parabolique  sont  les  seuls  où 
il  put  réussir.  Il  y avoit  plus  de  dilliculté  à déterminer  les 
centres  de  gravité  des  segraens  de. sphères  et  de  sphéroïdes, 
et  ceux  des  conoïdes  hyperboliques  : c'est  ce  que  ht  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  Lucas  Valcrms,  autre  géo- 
mètre Italien  très-ingénieux  et  très-habile , dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite.  Coinmandin  mourut  en  i575. 

Maurolicus  de  Messine  mérite  d’être  regardé  comme  le 
premier  des  géomètres  ses  contemporains,  il  fleurit  au  milieu 
du  seizième  siècle  ; personne  de  son  temps  ne  fut  plus  versé 
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que  lui  dans  la  géométrie  transcendante.  11  donna  non-seule- 
ment des  éditions  de  divers  géomètres  anciens,  tels  qu’Archi- 
mède  , Théodose;  mais  il  lit  quelques  découvertes  dans  la 
théorie  des  sections  coniques.  t°.  11  travailla  à rétablir  le  cin- 
quième livre  d Apollonius , sur  les  indications  de  Pappus , qui 
apprenoit  qu'il  traitoit  de  maximis  et  minimis.  11  en  forma 
deux  livres,  à la  vérité,  fort  inférieurs  à celui  d'Apollonius, 
et  à ceux  de  M.  Viviani  ; ils  n'ont  paru  qu’en  1654,  par  les 
soins,  je  tense,  d’Alphonse  Borelli , et  Viviani  en  a donné 
un  précis  dans  sa  divination  sur  Apollonius.  Mais  ce  qui  fait 
principalement  honneur  à Maurolicus,  c’est  l’ingénieuse  ma- 
nière dont  il  considère  les  sec. ions  coniques.  Il  les  prend  dan* 
le  cône  même,  et  il  montre  par  <ette  voie  diverses  propriétés 
de  ces  courbes  , comme  celles  île  leurs  tangentes , des  asymp- 
totes de  l'hyperbole,  etc.,  avec  uno  élégance  ravissante  pour 
les  amateurs  de  la  géométrie  ancienne.  Aussi  plusieurs  auteur* 
ont-ils  adopté  cette  méthode , entr  autres  JV1.  de  la  Hire,  dans 
son  grand  et  savant  traité  des  sections  coniques,  où  il  la 
beaucoup  étendue.  Si  l'espace  nous  le  permettoit , nous  en 
donnerions  volontiers  une  légère  idée.  L’esprit  géométrique  , 
dont  Maurolicus  étoit  plein  , lui  lit  faire  cette  remarque  mile 
en  gnomonique  , que  les  traces  de  l'ombre  du  sommet  d’un 
style  sont  toujours  des  sections  coniques,  dont  la  rature  et 
l’espèce  varient  suivant  la  position  du  plan  où  se  projette 
cette  ombre.  (On  suppose  ici  que  le  mouvement  de  déclinaison 
du  Soleil  dans  le  cours  d’une  journée  ne  soit  pas  sensible  ). 
Cette  remarque  fournit  d'ingénieuses  solutions  de  divers  pro- 
blèmes gnomoriques. 

Daniel  Barbaro  , noble  Vénitien , et  archevêque  titulaire 
d’Aquilée,  comme  son  oncle  Hermolao  Earbaro,  cultiva  aussi 
la  géométrie  et  les  mathématiques  en  général.  Il  appliqua  la 
première  au  développement  <le  la  perspective , encore  très- 
cmbrouilléc , et  les  mathématiques  en  général  à l'explication 
du  dixième  livre  de  Vitruve  , qui  est  presque  tout  méca- 
nique. 

Nous  croyons  devoir  encore  donner  place  en  cet  endroit  de 
notre  ouvrage , à Jean  Bencdîctus,  ouBc-nedctto,  mathématicien 
du  prince  Emmanuel  duc  de  Savoye  , qui  panât  avoir  eu  pour 
lui  beaucoup  d’amitié.  Son  livre  intitulé  : Spcculationum.  rna- 
thematicarvm  ac  physicarum  liber  (1),  contient  beaucoup  de 
bonne  géométrie.  Chi  y soit  qu'il  possède it  très-bien  l’analyse 
géométrique  ancienne,  qu'il  applique  à divers  problèmes  qui 

(1)  Truiini,  15^5,  in-fol. 
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«voient  dans  ce  temps  leur  difficulté.  Il  sera  l'ait  encore  mention 
de  lui,  lorsqu'on  paiicra  de  la  gnomonique  et  de  la  mécanique. 

Le  célèbr.e  Wolf  n’est  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  de 
démontrer  jusqu’aux  axiomes  de  la  géométrie.  11  y eut  vers  ce 
temps  un  géomètre  Italien  , qui  forma  un  semblable  projet.  11 
se  nominoit  François  Patrizi,  et  il  eut  de  la  célébrité  à d’autres 
titres.  Dans  son  livre  intitidé  : Délia  nuova  geometria , ai 
i'ra/icescoPdUviiLiAriXy,  etc.  (î),  il  entreprend  de  démontrer 
les  notions  géométriques  les  plus  évidentes,  et  il  le  lait  par  des 
détours  de  raisonnement,  tels  qu’après  avoir  lu  ses  démons- 
trations, on  commencerait  volonticts  à douter  que  le  tout 
soit  plus  grand  qii’une  de  ses  parties.  Ses  quinze  livres 
conduisent  jnsques  vers  la  moitié  du  premier  livie  d-'Eucdde  , 
ensorte  qu’un  cabinet  d 'in  ■ quarto  aurait  à peine  cotupleUé 
le»  Démens.  C’étoit  là  ce  que  Patrizi  appelait  un  chemin  royal 
et  plus  uili  que  celui  que  les  anciens  avoient  frayé. 

Ea  Franco  ne  fut  pas  la  dernière  à accueillir  les  mathéma- 
tiques pures  nouvellement  importées,  pour  ainsi  dire  , chez  les 
Occidentaux.  Divers  membres  ou  élèves  de  l'université  de  Paris, 
donnèrent  dès  le  commencement  du  siècle  des  ouvrages  sur  l’arith- 
métique et  la  géométrie.  Tels  furent  Thomas  Bradwardin  , dont 
on  a une  A'ritTirneüca  et  geo/nctri a spéculative  (2);  Gaspard 
Lax  , auteur  d'une  Arithmctica  speculativa  et practica  , et  d’un 
traité  de  proportionibus  (3);  Jean-Martin  Siliceus , dont  le 
nom  propre  étoit  Guijen  (qui,  en  Bcamois  , signifie  un  caillou), 
auteur  d’un  Ars  arithmetica  in  theotiani  et  praxim  scissa 
( 4 ) 1 Josse  Clictovée , qui  publia  aussi  un  traité  intitulé  : rraxis 
numerandi ; et  Cuthl>ert  Tonstall , ami  intime  de  Thomas  Morus, 
auteur  d’un  livre  intitulé  de  Ane supputandi  libri  VI  (S).  Tous 
ces  savans  étoient  à la  vérité  étrangers  , mais  ils  avoient , à ce 
qu'il  paraît,  puisé  leurs  connoissances  à Paris,  déjà  réputé  la 
métropole  des  sciences  et  des  lettres.  Remarquons  ici  que  la 
plûpart  de  ces  hommes  arrivèrent  dans  la  suite  aux  plus  grands 
honneurs  ecclésiastiques  ; car  Bradwardîn , de  retour  dans  sa 
patrie , fut  archevêque  de  Cantorbery ; Siliceus  ou  Guijen  monta 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tolède;  Tonstall  fut  évêque  de 
Durham  , et  Gaspard  Lax  parvint  au  souverain  pontificat. 

Dans  le  même-temps  vivoit  Châties  de  Bovelle,  dons  nous 
ne  parlons  cependant  ici  que  pour  dire  qu'il  fut , ainsi  qu'Oroncc 
Sinée , fort  au-dessous  de  sa  réputation.  On  lit  parmi  ces 
ouvrages  (6)  divers  traités  géométriques , mais  qui,  ainsi 

(1'  Fcrr.ir.i , 1587,  «-j*.  (4)  Ibid.  4514,  t^i6,in-45. 

M Paris,  1495  et  1496;  It.  1505,  (s)  Ibid.  5-8 . iü-4". 

>508,  etc.  (6)  Caroti  Bovilli  Samarobrini ope- 

(j)  Ibid.  1515,  in- fol.  ra  , etc.  1510,  in- 4 '. 
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ainsi  que  sa  géométrie  imprimée  en  i5o7,et  île  nouveau  en 
i54i,  par  les  soins  d’Oronce  Fiiiée  , ne  sont  qu’un  tissu  de 
paralogismes  sur  la  quadrature  du  ccrcje  , la  cubation  de  la 
sphère  , l'inscription  îles  polygones  dans  le  cercle  Si c.  On  diroit 
qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu  une  démonstration  géométrique. 
Ce  dernier  ouvrage  présente  seulement  une  chose  assez  cu- 
rieuse , savoir  une  tentative  de  quarrer  le  cercle  par  la  con- 
sidération de  la  trace  que  décrit  un  point  d’un  cercle  roulant 
sur  une  ligne  droite,  comme  une  roue  sur  le  pavé  ; mais  cette 
trace  n’est  point  tin  arc  de  cercle  , ainsi  que  Boveile  tente 
de  le  démontrer,  ou  plutAt  comme  il  le  suppose.  Ainsi,  tout 
ce  qu'il  dit  sur  cela  n'est  que  puralogismc  pur. 

Oronce  Finée , homme  assez  célèbre  dans  ce  siècle  , ne  fut 
pas  innlile  au  rétablissement  des  mathématiques.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  , tels  que  sa  P roto-Mathesis 
(i)  et  nombre  d’autres  traités  d'arithmétique,  de  géométrie  , 
d’astronomie  etc.  qu’il  étoit  singulièrement  habile  à reproduire 
sous  des  titres  diflérens  et  nouveaux.  Mais  il  eut  pour  sa  ré- 
putation le  malheur  de  croire  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle , qu’il  publia  non-seulement  dans  sa  Froto-Mathesis  , 
comme  incidemment  , niais  dans  un  ouvrage  à part.  Il  ne  se 
borna  même  pas  là  ; car  il  se  lit  l’illusion  (l’avoir  aussi  trouvé 
la  duplication  du  cube  , la  trisection  de  l’angle,  et  même  sa 
division  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égales.  Tout 
cela  fut  publié  peu  après  sa  mort  dans  un  livre  pompeuse- 
ment intitulé  de  rebus  Muthematicis  h eu  le  nus  desideralis  (2)  , 
dont  en  mourant  il  avoit  fortement  recommandé  le  manuscrit 
à son  ami  le  bon  Mizault  de  Montluçon.  Mais  le  monde  géo- 
mètre n’y  vit  que  des  paralogismes  pitoyables  et  indignes  d’un 
professeur  royal.  Jean  Butéon  ou  de  Batéon,  géomètre  Dauphi- 
nois, anciennement  un  de  ses  disciples  et  chanoine  régulier 
de  saint  Antoine,  dévoila  ses  erreurs  (J),eni5i9  , dans  un  li- 
vre rempli  de  bonne  et  solide  géométrie,  où  il  fait  l’histoire 
de  ce  problème , et  réfute  les  divers  paralogismes  qu’il  avoit 
déjà  occasionnés.  Jean  Bntéon  écrivit  aussi  une  Algèbre  (4)  ; 
enfin  il  donna  des  preuves  d’un  esprit  solide  et  de  ses  con- 
noissances  variées  en  mathématiques , dans  l’application  raison- 
nable qu’il  en  fit  à la  résolution  de  diverses  questions  de  ju- 
risprudence et  de  philologie  ( 5 ).  Il  est  au  surplus  assez  diffi- 

(1)  OrontiiFinei,  Delphinath  Pro-  (4)  J.Bitconii,  logistica,  elc. 
tomathrsîs  , Pur.  ifî*,  in-fol.  (Ç)  J.  Bureonis , opéra  , etc.  Ligd. 

(a)  Paris.  1555,  in- fol.  *555  » i»*fol. 

(})  J.  Buteonis,  de  ijoadratura  cir- 
tu/l  liliri  duo , elc.  Lugd.  1559,  in-8°. 
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cile  de  démêler  comment  le  nom  propre  de  ce  géomètre  qui 
étoit  Corel  ou  Bouret , a été  traduit  en  latin  par  celui  de 
Butco  ; mais  revenons  il  Oronce.  Il  fut  aussi  réfuté  solidement 
parNugnez,  géomètre  Portugais  très-liabile , et  plus  connu  sous 
le  nom  de  Nonius  , dans  un  livre  intitulé  de  Erratis  Orontli  (i). 
Mais  Oronce  ne  laissa  pas  de  mourir  dans  la  persuasion  que  son 
nom  voleroit  de  bouche  en  bouche  et  d’âge  en  âge  ,'  comme 
celui  de  l’heureux  ÜEdipe  de  cette  énigme  scientifique.  C’est 
ainsi  que  Ronsard  ferma  les  yeux,  bien  persuadé  que  le  sien 
serait  accouplé  dans  les  siècles  futurs  avec  celui  d’Homère. 

Jacques  Pelletier  , du  Mans  , vivoit  vers  la  même  époque  , 
et  il  écrivit  sur  l'arithmétique,  l’algèbre,  la  géométrie,  des 
ouvrages  qui  furent  utiles  dans  leur  temps;  mais  ce  qui  lui  a 
donné  une  sorte  de  célébrité , est  sa  querelle  avec  le  P.  Cla- 
vius  , sur  l'angle  de  contingence  ; on  appelle  ainsi  l’angle  qui 
se  forme,  lorsqu’une  ligne  droite  touche  un  cercle  ou  une 
courbe  quelconque.  Clavius  pretendoit  que  oct  angle  est  d’uno 
nature  hétérogèue  avec  l'angle  rectiligne , et  il  se  fondoit  sur 
ce  que  l'on  démontré  que  le  plus  grand  angle  de  contingence 
d'un  cercle  avec  une  ligne  droite  , est  moindre  que  le  plus  . 
petit  angle  rectiligne.  Pelletier  vouloit  que  cet  angle  n’en 
fût  pas  un  véritable.  Cette  dispute  fut  poussée  assez  vivement 
par  divers  écrits  de  part  et  d’autre.  On  peut  voir  les  raisons 
alléguées  par  les  deux  adversaires,  dans  le  commentaire  de 
Clavius  sur  Euclide , à la  proposition  a8e.  du  3«.  livre.  Avant 
de  parler  du  fond  de  la  contestation  , je  remarquerai  que  cet 
angle  de  contingence  a été  le  sujet  d’une  querelle  fréquemment 
renouvcllée.  Car  elle  eut  encore  lieu  dans  le  même  siècle  entre 
Pelletier , d’un  cûté  , et  Monantlieuil , professeur  royal , et 
Butéon  on  Borel , de  l’autre.  Les  PP.  Léotaud  et  Grégoire  de 
Saint- Vincent  ou  ses  disciples  agitèrent  encore  avec  chaleur 
ce  sujet  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Enfin  à peine  cette 
contestation  s'étoit-elle  assoupie,  qu'on  la  vit  se  renouveller  vi- 
vement entre  Léotaud  et  le  célèbre  Wallis,  qui  embrassa  lo 
parti  de  Grégoire  de  Saint-Vincent  et  de  Pelletier.  Nous  peu  - 
sons  avec  Wallis  que  ces  derniers  avoient  raison.  Car  il  est 
nécessaire,  suivant  les  principes  de  la  nouvelle  géométrie,  quo 
k tangente  se  confonde  avec  le  côté  infiniment  petit  ou 
évanescent  de  la  courltc.  Il  n’y  a donc  point  d’angle  en  ce 
point , car  deux  lignes  qui  sont  dans  la  même  direction  ne 
font  point  d’angle.  Si  cette  considération  d'infiniment  petits 
kissoit  quelque  nuage  dans  l'esprit,  nous  observerions,  pour 
consolider  ce  sentiment , que  le  point  décrivant  la  tangente  et 


(i)  Conimb.  ijv6  et  1573,  in  fol. 
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celui  qui  décrit  la  ligne  courbe  , lorsqu'ils  coïncident  un 
contact , ont  la  même  direction  ; il  n’y  a donc  point  (l'angle 
entre  l’une  et  l'autre  à ce  point  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
deux  lig  .es  droites  qui  s'entrecoupent.  Les  deux  points  décri- 
■vans  , arrivés  en  môme-temps  au  point  d’intersection  , ont  des 
directions  dilférentes  , et  quelque  peu  différentes  qu'elles  soient, 
elles  forment  un  angle.  Je  n’ignore  pas  cpic  Neuton  démontre 
qu'il  y a des  angles  de  contingence  inJiiiiment  plus  petits  ou 
plus  grands  les  uns  que  les  autres  , et  néanmoins  tous  moin- 
dres (lue  le  plus  petit  angle  rectiligne.  Mais  cela  n’est  rien 
moins  qu'inconciliable  avec  ce  qu’un  vient  de  dire.  La  dé- 
monstration de  Neuton  prouve  seulement  qu’il  y a des  cour- 
bes , où  le  cb. mge. nent  de  direction  du  point  décrivant  se  lait 
par  des  gradations  iuliniinent  plus  lentes  que  dans  d'autres. 
Mais  on  ne  peut  se  former  une  idée  de  cette  variation  de 
courbure , que  lorsqu'on  a parfaitement  entendu  la  méthode  des 
fluxions  de  Neuton. 

Jean  Ferncl,  Pierre  Mordoré,  Gosselin  Je  Cahors  , Yinet, 
rorcadel , Jean  Pcna  ou  de  la  Pêne  , Lauius,  furent  aussi  des 
hommes  qui  servirent  utilement  en  France  les  mathématiques. 

Jean  Fernel,  avant  de  se  livrer  uniquement  à la  médecine 
où  il  se  fit  un  grand  nom,  avoit  beaucoup  cultivé  les  ma- 
thématiques, et  même  avec,  un  attachement  que  les  exhortations 
de  son  beau  père  et  la  raison  eurent  jieine  à surmonter.  On 
a de  lui  un  livre  de  pure  mathématique  , intitulé  : De  l’ropor- 
tionebus  Libii  II  ( Paris.  t5z8.  f.  ) , et  deux  ouvrages  astrono- 
miques; l’un  intitulé  Monalospherion , espèce  d’annlemme,  et 
l'autre  Cosmothcoria.  Mais  ce  qui  le  rend  principalement  re- 
corainendable,  c’est  sa  mesure  d’un  degré  terrestre  du  méridien  , 
qui  , [i3  r un  heureux  hasard , car  il  faut  dire  la  vérité  , appro- 
che singulièrement  de  la  véritable. 

Je  inc  borne  à nommer  ici  Mondoré,  Gosselin,  Forcadel , 
Vinct , Pena,  dont  nous  avons  eu  ou  dont  nous  aurons  ailleurs 
occasion  de  dire  quelques  mots,  pour  parler  du  fameux  Ra- 
mus , qui  mérite  ici  une  mention  distinguée  à cause  de  son 
zèle  pour  les  mathématiques.  Doué  d'un  esprit  plus  juste  que 
la  plupart  de  ses  contemporains  , il  sentit  que  la  philosopliie 
des  écoles  n’étoit  qu'un  vain  cliquetis  de  mots.  11  voulut  la 
réformer  ; et  pour  y parvenir,  il  tenta  de  donner  aux  mathé- 
matiques une  plus  grande  part  dans  les  études  scolastiques  , 
et  plus  d'influence  sur  les  autres  parties  de  la  philosophie.  11 
ost  enfin  attaquer  de  front  Aristote,  et  peut-être  le  fit- il 
avec  trop  peu  de  ménagement.  Mais  le  temps  d'abattre,  ou 
du  moins  île  réduire  à son  juste  degré  de  vénération,  cette 
ancienne  idole  des  écoles , n'etoit  pas  encore  venu.  Cette 

entreprise 
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entreprise  lui  lit  des  ennemis  sans  nombre;  et  même  la  persécu- 
tion alla  si  loin , qu’il  fut  obligé  de  faire  son  apologie  et  celle 
des  mathématiques  devant  le  parlement  de  Paris.  Mais  cela 
n'empêcha  pas  qu’ Aristote  ne  fût  conservé  dans  son  ancienne 
possession  d’asservir  l'esprit  humain.  L’issue  de  sa  querelle 
avec  les  partisans  de  cct  ancien  philosophe  est  un  exemple 
mémorable  de  ce  dont  l'ignorance  et  la  passion  sont  capa- 
bles ; car  l'affaire  ayant  été  portée  devant  des  commissaires 
nommés  par  le  roi , Ramus  fut  condamné  , ce  qui  n’a  rien  de 
surprenant,  vu  les  préjugés  du  temps.  La  sentence  fut  affichée 
à toutes  les  portes  de  l'université  , et  Ramus  eut  à essuyer  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  d'indignités  de  la  lie  des  collèges , 
soulevée  contre  lui  par  ses  ennemis  (i).  Il  fut  enlin  une  des 
victimes  de  l’exécrable  journée  de  la  Saint-Barthélcuii  , et  il 
périt  presque  de  la  main  de  Charpentier  son  confrère  et  son 
ennemi  ; au  reste  son  sang  rejaillit  sur  lapostérité  du  coupable; 
car  le  fils  de  ce  barbare  professeur  mourut  quelques  années 
après  sur  un  échafaut  , comme  complice  d’une  conspira- 
tion contre  Henri  IV.  Mais  revenons  à notre  sujet.  On  a 
de  Ramus  un  ouvrage  intitulé  : Proœmium  Mathematicum  (2)  , 
qui  est  une  sorte  de  panégyrique  des  mathématiques.  Il  donna 
aussi  ou  entreprit  de  donner  de  nouveaux  élémens  d'arithmé- 
tique et  de  géométrie  (3)  dans  un  ordre  dilférent  de  celui 
d’Euclide , qu'il  désapprouvoit.  Mais  cet  ouvrage  n’a  pas  ob- 
tenu l’accueil  des  géomètres,  qui  n’y  ont  point  trouvé  cette  ri- 
gueur si  nécessaire  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  et  qui  fait 
le  charme  de  ceux  qui  sont  doués  de  l'esprit  géométrique. 
Enfin  il  fonda  au  college  de  Maître  Gervais  , un  do  ceux  de 
l’université , une  chaire  de  mathématiques  , qui  fut  long-temps 
occupée  par  Roberval  dans  le  siècle  suivant.  Une  condition  de 
son  institution  étoit  qu'elle  devoit  être  remise  au  concours 
tous  les  trois  ans.  La  suppression  de  ce  collège  a fait  vaquer 
la  chaire  pendant  bien  des  années,  mais  elle  a’depuis  été 
réunie  au  ci-devant  collège  royal;  des  appointemens  lui  ont 
été  assignés,  et  elle  est  aujourd’hui  remplie  par  M.  Mauduit , 
dont  le  savoir  en  mathématique  le  rend  bien  supérieur  k la 
destination  de  cette  chaire,  qui  n’avoit  primitivement  pour  ob- 
jet que  la  géométrie  élémentaire.  M.  Mauduit  a su  la  rendre 
intéressante  et  utile,  même  pour  ceux  qui,  déjà  avancés,  aspirent 
aux  connoissances  les  plus  profondes. 

Ramus  eut  pour  successeur  dans  sa  chaire  Maurice  Bressius , 
Grenoblois,  dont  on  a une  trigonométrie  fort  bonne  pour  son 
temps , sous  le  titre  de  Motrices  Astronomiae , Lib.  1 V. 

(1)  Dict.  de  Bayle.  (3)  Scholarum  Matiematica/un,  lib.  * 

(ij  Paris.  <567.  JI,  Basil.  1569,  in-4®. 
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I, 'exempte  de  Ramus  fut  imité  par  M.  de  Candatle  , évêque 
d’Aire.  Ce  prélat  géomètre  fonda  à Bordeaux  une  chaire  de 
géométrie  ; et  comme  il  s’étoit  beaucoup  adonné  à la  théorie 
des  corps  réguliers , il  voulut  qu’on  ne  pût  être  admis  au 
concours  qu 'autant  qu’on  auroit  trouvé  quelque  chose  de  nou- 
veau sur  ces  corps.  Cette  loi  étoit  encore  en  vigueur  au  com- 
mencement de  ce  siècle;  car  l’acadéinic  des  sciences  fut  en 
ivo J prise  pour  juge  d’une  contestation  élevée  à ce  sujet  entre 
deux  concurrens.  On  doit  à M.  de  Candalle  deux  éditions  des 
Eléinens  d'Euclide,  augmentés  de  trois  livres  sur  les  corps  ré- 
guliers et  certains  autres,  qu'il  nomme  régulièrement  irréguliers. 
Ces  derniers  qui  avoient  aussi  fort  occupé  Hermolao  Barbaro  , 
patriarche  d’Aquilée,  ne  méritoient  peut-être  pas  tant  d’atten- 
tion de  leur  part.  Je  dis  peut  être;  car  malgré  l'inutilité  ap- 
parente deces  sj>éculations , qui  peut  dire  en  géométrie  qu’uno 
vérité  est  absolument  inutile  ? 

Le  célèbre  M.  Viète  fleuiissoit  en  France  vers  la  fin  du 
même  siècle.  Ce  fut  un  homme  d’une  classe  bien  supérieure 
à celle  de  ses  autres  compatriotes,  qui  coururent  la  même  car- 
rière. L’analyse  algébrique  lui  doit  de  nombreuses  découvertes, 
que  nous  remettons  à faire  connoître  à la  fin  de  ce  livre.  Il 
n’étoit  pas  moins  profond  dans  la  géométrie  ancienne.  Un 
problème  assez  difficile,  qu’il  avoit  proposé  aux  mathématiciens 
do  son  temps , lui  donna  occasion  de  restituer  un  ouvrage 
d’Apollonius  qui  étoit  perdu  , savoir  celui  de  Tactionibus. 
Nous  en  avons  fait  l’histoire  en  parlant  de  cet  ancien  géomè- 
tre, et  nous  y renvoyons.  Viète  poussa  le  premier  •jusqu’i 
il  décimales  le  rapport  approché  du  diamètre  du  cercle  à la 
circonférence.  Il  détermina  par  des  formules  analytiques  les 
rapports  des  cordes  des  arcs  multiples  ou  sous-  multiples  , et 
il  construisit  Sur  ce  principe  des  tables  trigonométriques,  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  Canon  Mathematicus  , ( Paris.  1079  , f.  ) 
dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin. 

Les  œuvres  de  Viète  ont  été  recueillies  en  16^6,  ( in-f.  ) 
parSchotten,  à l’exception  de  son  Canon  Mathematicus.  Il 
faut  convenir  qu’à  l’exception  de  ce  qui  a traii  à la  géomé- 
trie ancienne  , le  reste  est  aujourd’hui  presque  illisible  , tant 
le  style  analytique  a changé  , et  tant  Viète,  trop  familiarisé  avec 
le  grec , y avoit  introduit  do  dénominations  nouvelles , qui 
n’ont  pas  été  adoptées.  Parmi  ceux  de  géométrie  ancienne,  on 
y lit  son  Apollonius  Gal/us  , scu  Apoilonii  Geometria  Je 
Tactionibus  restituai,  qui  est  un  modèle  exquis  d’elégance 
géométrique.  On  y trouve  aussi  une  partie  intitulée  : Rcsponso- 
ram  mathematicorum  Liber  VIII , qui  fait  regretter  , par  ce 
qu’il  consent , que  les  autres  soient  perdus.  Il  avoit  foitement 
réfuté  la  prétendue  quadrature  du  cercle  donnée  par  Joseph 
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Scaliger,  qui  lui  répliqua  d’abord  avec  beaucoup  de  hauteur, 
mais  qui  ayant  su  ensuite  par  M.  de  Thou  quel  homme  droit 
Viète  , mit  dans  ses  écrits  plus  de  modération  envers  lui. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  ses  découvertes  analytiques , sur  les- 
quelles est  principalement  établie  sa  célébrité  dans  le  monde 
mathématique. 

Les  Pays  Las  nous  présentent  aussi  plusieurs  géomètres  d’un 
mérite  distingué.  Pierre  Métius,  père  de  Jacques  Métius  , ré- 
puté l’inventeur  du  télescope,  et  d'Adrien  Métius,  mathéma- 
ticien connu  du  commencement  du  dix-septième  siècle , est 
célèbre.  C’est  lui,  et  non  Adrien  Métius,  qui  est  l’auteur  du 
rapport  approché,  qui  fait  le  diamètre  à la  circonférence,  comme 
n3  à 3.5  j.  (i)  Ce  rapport  est  très  heureusement  trouvé;  car 
malgré  sa  simplicité,  qui  le  rend  même  facile  à imprimer  dans 
la  mémoire,  il  s'accorde,  étant  réduit  en  fractions  décimales, 
avec  la  vérité  jusqu’au  sixième  chiffre  inclusivement;  c’est-à- 
dire  , qu’il  donne  la  grandeur  de  la  circonférence  à une  ro-o  --;0- 
près.  Ce  fut  la  prétendue  quadraturç  du  cercle  d’un  certain 
Simon  Duchcsne  , ( Simon  à Quercu  ) musicien  Franc  - Com- 
tois, qui  donna  lieu  à estte  découverte. 

Adrianus  Romanus,  géomètre  fort  estimé  de  son  temps, 
quoiqu’on  n’ait  pas  de  lui  des  ouvrages  fort  importuns,  alla  plus 
loin  que  Viète  dans  la  détermination  des  limites  du  rapport 
approché  du  diamètre  du  cercle  à la  circonférence.  Car  il  le 
poussa  jusqu’à  dix-sept  décimales.  Il  fut  pendant  son  temps 
un  des  iloaux  de  ces  prétendues  quadratures  du  cercle  qu’on 
voit  si  souvent  éclore,  et  il  réfuta  entr 'autres  vigoureusement 
celle  que  Joseph  Scaliger  publia  avec  tant  d'emphase.  Sa  ré- 
putation lui  mérita  de  la  part  de  l’empereur  Ferdinand  la 
décoration  de  l’ordre  de  chevalier.  On  a de  lui  nue  trigono- 
métrie fort  ingénieuse  , où  les  28  cas  de  cette  partie  île  la  géo- 
métrie sont,  au  moyen  de  certaines  projections,  réduits  à 6 
seulement.  Elle  parut  en  1609  sous  le  titre  de  Canon  Triangu- 
lorum  , &C.  Il  mourut  en  i6a5. 

L’Espagne  et  le  Portugal  ne  fournissent  à notre  histoire  que 
deux  géomètres;  l’un  est  Nonius,  ou,  dans  sa  langue  propre, 
Nugne/,.  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  faire  fleurir  les  ma- 
thématiques dans  le  Portugal  sa  patrie.  On  u un  essai  de  son 
habileté  en  géométrie  , dans  sa  solution  du  problème  du  moin- 
dre crépuscule , (1)  problème  que  M.  Jacques  Bernoulli  avoue 
lui  avoir  échappé  pendant  quelque  temps.  Nonius  le  résolut  , 
quoique  d’une  manière  moins  élégante  que  Bernoulli  ; mais 

(1)  A^f.  Metii , Gcom.  Practka , p.  (s)  De  crcpnscutis  , Olyuipuce , 
1,  cap.  10.  1541,  in-40. 
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lo  problème  est  tel , que,  quelle  que  soit  sa  solution , elle  doit 
lui  faire  honneur.  Ce  mathématicien  a donné  son  nom  à une 
ingénieuse  invention  qu’il  proposa  et  qu’il  employa  pour  sup- 
pléer aux  très-petites  subdivisions  des  instrumens  astronomi- 
ques (1).  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  , comme  on  le 
fait  communément , cette  invention  avec  celle  qu’oit  employé 
aujourd'hui  presque  généralement  dans  ce  cas.  Celle-ci  est  due 
à Pierre  Vernier,  qui  la  proposa  en  i63t  , dans  un  petit  ou- 
vrage aujourd'hui  fort  rare  , intitulé  : la  construction  , l’usage 
et  les  propriétés  du  nouveau  quadrant  mathématique  , ou- 
vrage rempli  de  pratiques  ingénieuses  et  abrégées  , tant  astro- 
nomiques que  frigonomé triques.  On  expliquera  ailleurs  en  quoi 
consistent,  et  en  quoi  diffèrent  ces  deux  inventions.  On  a de 
Nonius  plusieurs  ouvrages  estimables,  tels  que  son  traité  de 
Crepusculis  , son  Algèbre  en  Espagnol.  Il  est  aussi  un  des 
premiers  qui  aient  défiiché  la  théorie  des  loxodromies,  dont 
nous  parlerons  ailleursr  Jean  de  Royas  qui  étoit  Castillan  , étala 
aussi  de  l’habileté  en  géométrie  dans  son  nouveau  planisphère  ; 
c’est  une  projection  de  la  sphère  sur  un  [dan  qui  a retenu  son 
nom,  et  qui  a des  avantages  par  dessus  celle  de  Ptolémée. 
Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Nous  passerons  maintenant  en  Angleterre,  où  les  mathéma- 
tiques n’étoient  pas  moins  cultivées  que  dans  le  continent.  Ro- 
bert Record,  Jean  Dée  , Léonard  et  Thomas  Digges , Bil- 
lingsley,  dont  on  a déjà  parlé  à l’occasion  de  sa  traduction 
d’Eticlide,  travaillèrent  utilement  à propager  dans  cette  île  le 

foftt  des  mathématiques  et  de  la  géométrie  en  particulier. 

,douard  Wright  mérite  toutefois  d’être  distingué  des  précé- 
dons, à cause  de  son  invention  des  cartes  de  navigation  ré- 
duites. On  en  parlera  ailleurs  plus  au  long  ; son  livre  intitulé  : 
Errours  in  navigation  , ( Lond.  i5qq,  in-q.  ) suppose  dans  son 
auteur  une  géométrie  beaucoup  plus  profonde  que  la  géomé- 
trie ordinaire  de  son  siècle. 

Mais  nous  ne  trouvons  aucune  part  des  géomètres  en  plus 
grand  nombre  qu’en  Allemagne.  Ils  ne  s’élevèrent  pas  , à la 
vérité  , à une  géométrie  fort  transcendante  : la  piùpart  s’adon- 
nèrent à des  travaux  plus  utiles  que  brillons  , et  qui  deman- 
dent plus  de  ilegme  et  de  patience  que  de  génie.  Nous  en  ren- 
drons compte  après  avoir  parlé  d’un  géomètre  de  cette  nation 
peu  connu,  et  qui  méritoit  de  l'ètrc  davantage. 

Ce  géomètre  est  Jean  Wertier  de  Nuremberg,  qui  fleurissoit 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  mérite  de  grandes 
louanges , pour  s’ètre  élevé  à une  géométrie  beaucoup  plus  su- 


it) Ibid,  Prop.  31. 
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blime  que  ne  le  coraporloit  son  temps.  Car,  outre  un  abrégé 
des  sections  coniques  qu'il  composa  , il  possédoit  très-bien  l'a- 
nalyse ancienne,  et  il  en  donna  un  essai  ingénieux  dans  une 
nouvelle  solution  d’un  problème  solide  proposé  par  Archimède , 
et  qui  avoit  occupé  quelques  géomètres  de  l’antiquité , comme 
Dioclès  et  Dionvsidore  (i)  ; c'est  celui  où  il  s’agit  de  diviser 
une  sphère  par  un  plan  en  raison  donnée.  Lu  solution  de 
Werner  a,  à la  vérité,  le  défaut  ordinaire  à celles  des  An- 
ciens, savoir,  d'employer  deux  sections  coniques , tandisqu’une 
seule  avec  un  cercle  est  sufhsante.  Mais  ce  défaut  est  bien  par- 
donnable à un  géomètre  du  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Werner  avott  entrepris  de  rétablir  un  des  traités  analyti- 
ques d’ Apollonius , savoir  celui  de  sections  rationis.  On  le 
reconnoît  facilement  à ce  titre  de  son  écrit  : Tracta  tus  Ana- 
lylicus , Euclidis  Datorum  pedisequus  (a).  C’est  en  effet  im- 
médiatement après  les  Données  d ' Euclidc  , que  vient  le  traité 
ci  - dessus  à! Apollonius  , dans  l’énumération  que  fait  Tap- 
pus  des  ouvrages  analytiques  des  Anciens.  La  trigonométrie 
et  les  autres  parties  des  mathématiques  durent  aussi  à Werner 
divers  ouvrages,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  ne  fut  pas  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  moins  efficacement  à en  répan- 
dre le  goût.  Comme  il  savoit  bien  la  langue  grecque , il  avoit 
traduit  de  cette  langue  en  allemand  les  Elémens  d’Euclide. 
Mais  son  manuscrit  n’eut  pas  les  honneurs  de . l'impression. 
Il  étoit  né  en  1468,  et  mourut  en  i5?.8. 

Les  autres  géomètres  Allemands  dont  je  vais  parler,  n’eu- 
rent pas  pour  objet  une  théorie  si  sublime.  L’astronomie  , en 
quelque  sorte  naturalisée  en  Allemagne  par  la  succession  des 
Purbach,  des  Régiomontanus,  des  Walther , des  Copernic,  etc. 
tourna  les  vues  de  la  plûpart  du  côté  des  recherches  utiles  à 
cette  science.  Werner,  dont  nous  venons  de  parler,  avoit 
écrit  cinq  livres  sur  les  triangles,  mais  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliés. L’ouvrage  de  Régiomontanus  sur  le  même  sujet , ayant 
été  mis  au  jour  en  i5di  , et  ne  restant  en  quelque  sorte  plus 
rien  à faire  en  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  trigonomé- 
trie , divers  astronomes  géomètres  se  proposèrent  pour  objet 
la  perfection  des  tables.  George  Joachim  Rhelicus  entreprit 
d’en  calculer  de  nouvelles  plus  exactes  que  toutes  celles  qu’on 
avoit  encore.  Pour  cela  il  supposa  le  sinus  total  exprime  par 
l'unité  suivie  de  quinze  zéro  , et  sur  ce  fondement  il  calcula 

(1)  Comm.  in  Dionysid.  problème , (2)  Doppelmajrer  , de  Math.  No- 

eum  libelle»  de  Elementis  conicis  ci  rimb. 
aUii  multü,  1 jai,  in-40.  Norimb. 
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les  sinus,  tangentes  et  sécantes  pour  tous  les  arcs  croissans 
de  minute  en  minute  jusqu’au  quart  de  cercle , et  de  dix  en 
dix  secondes  pour  les  premier  et  dernier  degré.  Rbeticus  pré- 
venu par  la  mort , ne  publia  pas  son  ouvrage  : nous  le  devons 
à un  ac  ses  disciples  nommé  Valentin  Othon  , qui  l'acheva  , 
et  le  donna  en  i5q4  , sous  le  titre  de  Opus  Vatatinum  de 
triangulis  , ( ïJeidefberg;e  i%4  > in-f.  ) à la  dépense  duquel  con- 
tribuèrent l'empereur  et  divers  autres  princes  d’Allemagne. 
Mais  il  f aut  observer  que  les  sinus  etc.  n’y  sont  donnés  qu’en  onze 
chiffres  , et  d'ailleurs  il  s’y  est  glissé  beaucoup  de  fautes.  Ce 
motif  engagea,  en  1610,  Barthéiemi  Pitiscus  , non>seulement 
à en  donner  une  nouvelle  édition,  mais  à en  porter  les  sinus, 
tangentes  et  sécantes  à 16  chiffres.  S’étant  [donc  procuré,  non 
sans  peine  le  manusciit  primitif  de  Rbeticus,  il  le  revit;  il  eut  le 
courage  de  calculer  de  nouveau  jusqu’au  septième  degré  les 
sinus  et  tangentes , pour  un  rayon  de  26  chiffres.  Enfin  il  pu- 
blia ce  travail  en  161 3,  sous  le  titre  de  Thésaurus  Mathematicus 
sive  ranott  sinuum  ad  radium  t,  00000  , 00000  , 000c  o , 

et  ad  dena  qucrque  scrupula  seconda  quadranlis,  un  h cum 
sinibus  primi  et  postremi  gradtls , ad  eundern  radium  et  ad 
singu/a  scrupula  secunda  quadranlis , etc.  Franco!’,  in-f.  r6i3. 
C’est  en  effet  un  vrai  trésor  et  un  des  monumens  les  plus  re- 
marquables de  la  patience  humaine,  disons  mieux  , d'un  dévoue- 
ment d’autant  plus  méritoire  à l’utilité  des  sciences  , qu’il  n’est 
point  accompagné  de  beaucoup  de  gloire.  Car  on  y trouve 
i°.  les  sinus  exprimés  en  1 6 chiffres,  pour  toutes  les  minutes, 
et  de  dix  en  dix  secondes  du  quart  de  cercle  ; x°.  les  mê- 
mes sinus  en  26  chiffres  pour  toutes  les  secondes  du  premier 
et  du  dernier  degré  du  quart  de  cercle;  avec  les  premières,  se- 
condes , et  même,  quand  il  l’a  fallu , les  troisièmes  différences 
de  chaque  sinus  avec  le  précédent  et  le  suivant.  Le  titre  an- 
nonce même  le  commencement  de  la  table  des  sinus  pour  un 
rayon  de  16  chiffres,  et  les  sinus  des  dixième,  trentième  et 
cinquantième  secondes  des  35  premières  minutes  calculées  à 
23  chiffres  ; mais  M.  de  la  Lande  nous  apprend  dans  le  Jour- 
nal des  savans  de  1771  , où  il  a donné  une  histoire  fort  détail- 
lée et  fort  curieuse  de  cette  production  typographique  , que 
ces  deux  dernières  parties  manquent  dans  tous  les  exemplaires 
qu’il  9.  vus  ; ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  Pitiscus  étant 
mort  rn  161 3,  le  libraire  chercha  à abréger  son  ouvrage. 
Mais  dans  ce  cas  il  eût  dû  réformer  le  titre,  qui  est  d’ailleurs 
oïdipairetnent  la  dernière  feuille  qu’on  imprime.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cct  ouvrage  est  d’une  utilité  infinie  pour  vérifier  les  tables 
ordinaires.  Il  est  à propos  de  remarquer  que  c’est  à Rbeticus 
qu’on  doit  l'introduction  des  sécantes  dans  la  trigonométrie. 
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Quanti  Pitiscus,  il  s’étoit  déjà  rendu  utile  aux  Mathématiques 
par  une  trigonométrie  très-bonne  pour  le  temps,  et  qui  étoit 
accompagnée  de  ses  usages,  en  dix  livres.  Elle  parut  pour  la 
première  fois  en  1699,  et  de  nouveau  en  1600  (t). 

Nous  avons  à parler  ici  d'une  invention  trigonouiétrique  qui 
prit  naissance  dans  ce  siècle  , et  qui  seroit  d'un  grand  secours 
dans  les  calculs  de  ce  genre,  si  la  decouverte  des  logarithmes 
n’en  eût  pas  bientôt  après  présenté  un  encore  plus  commode 
pour  les  abréger.  C’est  la  méthode  de  la  prosthaphérésc  ou 
prosthap hérétique , par  laquelle  quelques  géomèiies  imaginè- 
rent de  réduire  les  calculs  de  la  trigonométrie  sphérique  à 
de  simples  additions  et  soustractions.  Je  l’ai  attribuée,  dans  la 
première  édition  de  cette  histoire  , à Rayrunrd  Llrsus,  parce 
que  je  l’ai  vue  pour  la  première  fois  dans  un  livre  de  cet  au- 
teur, intitulé  Funi/amentum  .'lstronomicum,(tAr>'eul.  1O88.  in  . j.  ) 
Mais  elle  a une  autre  origine.  Ecoutons  d’abord  Longouton- 
tanus. 

Cet  astronome  en  parle  dans  son  Astronomia  Danica  , im- 
primée en  1622  , et  nous  dit  qu’elle  tire  principalement  son 
origine  de  Tycho  et  Witlichius,  dans  le  temps  où  ce  dernier 
vivoil  avec  lui  dans  l'îlc  d’Huène,  et  l’aidoit  dans  ses  calculs 
astronomiques,  c’est-à-dire,  vers  1682.  Il  «ajoute  que  Clavius 
l’étendit  ensuite , mais  qu’elle  dut  sa  perfection  et  son  univer- 
salité au  savant  géomètre  et  mathématicien  de  Wittemberg , 
Melchior  Jostel,  qui  lui  en  donna  la  démonstration  en  1*98, 
et  d’apres  lequel  il  en  donne  l’explication  dans  son  Astronomia 
Danica. 

Ce  récit  paroît  confirmé  par  un  aveu  de  Raytnard  Ursus  lui- 
même,  consigné  dans  son  ouvrage  de  Hypothesibus  Astro- 
nomicis , seu  systematc  mundano  ,(  Pragæ , 1697.  in-4 . ) Car  il  y 
dit  que  ce  fut  Wittichius  qui  lit  le  premier  connoître  à Cassel , 
en  1684,  cet  abrégé  de  calcul,  en  publiant  la  solution  du  cas 
le  plus  simple  , savoir  celui  où,  dans  un  triangle  sphérique  rec- 
tangle étant  donnés  l’hypothénusc  et  un  des  angles  adjaccns  , on 
demande  lecôté  opposé  iicet  angle  : mais  que  \Vittichius,  en  tai- 
sant sa  démonstration  , donna  lieu  àJusteByrgo  de  la  rechercher 
et  d’en  trouver  une  si  générale , qu’on  peut  en  déduire  la  solu- 
tion de  tous  les  cas , même  de  ceux  où  l’on  auroit  à em- 
ployer des  tangentes  et  des  sécantes  ; la  règle  en  elfet  donnée 
par  Raymard  Ursus  , qui  est  expliquée  d’une  manière  fort 

(1)  Banhol.  Pitisci  Triifonomf't'æ  libri  10.  Franccf.  ad  Mænum  , 1599, 

mu  de  dimcnsionc  triangulorum  libri  in  4“.  iterum  tuai  add.  rnuUis , 1C0*, 
5 ; et  Probl.  Geon'.ctr.  Asttonotn.,  etc.  in- 4’. 
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concise  et  obscure , suppose  que  le  sinus  total  est  le  premier 

terme  de  la  proportion. 

Mais  quoi  qu’en  disent  Longomontanus  et  Raymard  Ursu9  , 
il  faut  remonter  encore  plus  haut  pour  retrouver  l’origine  de 
cette  méthode  prosthaphérétique.  Car  nous  apprenons  de  Christ- 
inann  , dans  sa  Theoria  l •urine  (chap.  17.  ) , que  son  premier 
inventeur  fut  lechanoinc  Werner  de  Nuremberg.  Ce  géomètre 
l’avoit  proposé  et  en  avoit  fait  usage , dit  Chnstmann  , dans 
un  traité  de  triangulis  qui  n’ayant  jamais  été  imprimé , a 
donné  lieu  à quelques  autres  de  s’en  faire  honneur.  Il  criti- 
que à la  vérité  Werner  en  quelques  points , mais  ce  n’est  pas 
ici  notre  objet  d’entrer  dans  cette  discussion. 

Telle  est  donc  à-pcu-prùs  l’histoire  de  cette  invention.  Wer- 
ner la  trouva  le  premier  ; mais  son  ouvrage  n’ayant  pas  été 
imprimé,  elle  resta  enfouie  dans  l’obscurité  jusqu’à  ce  que 
Tycho  et  Witlichius  travaillant  ensemble  à des  calculs  astro- 
nomiques, furent  conduits  à ce  moyen  ingénieux,  mais  encore  assez 
impai  l'ait,  d’abréger  les  calculs.  Witlichius  étant  retourné  àCassel, 
le  lit  connoître  saris  eu  donner  la  démonstration.  Juste  Byrge  la  trou- 
va,et  même  ampliiia  quelque  peu  cette  invention. RaymardXJrsus, 
qui  se  qualifie  de  disciple  de  Byrge,  en  publia  deux  cas  dans 
son  l'undamentum  Aslronomicum  etc.  en  i588,  mettant  seu- 
lement sur  la  voie  de  la  démonstration  par  les  deux  ligures  qui 
leur  appartiennent.  Clavius  qui  en  eut  connoissance  par  là, 
comme  il  le  dit  lui- même,  étendit  la  méthode  aux  cas  où  le 
sinus  total  ne  forme  point  le  premier  terme  de  la  proportion , 
et  même  à ceux  où  il  ne  paroît  point.  Enfin  Melchior  Jos- 
telius  l’étendit  au  cas  même  où  l’on  a des  tangentes  et  sé- 
cantes à employer  j ou  bien  peut-être  nefit  il  que  dévoiler  ce  que 
Juste  Byrge  avoit  trouvé. 

En  effet,  M.  Scheibel,  auteur  d’un  livre  fort  curieux,  in- 
titulé: Enlcitung  zur  Mathamatischcn  Bûcher  Kentniss  , ou 
Introduction  à la  connoissance  des  livres  mathématiques , 
nous  y apprend  an  commencement  de  la  septième  partie  de  cet 
ouvrage  , qu’il  a en  sa  possession  un  manuscrit  fort  propre- 
ment copié  , dont  le  titre  est  Melchioris  Jostelii  I •ogistica  pros- 
thttpheresis  Astronomica  , où  cette  invention  est  expliquée  en 
son  intégrité.  Il  ne  sait  pas  si  l’ouvrage  a été  imprimé.  Je 
trouve  au  surplus  que  Clavius  doit  au  moins  être  associé  à 
Jonclius  à cct  égard  ; car  celte  extension  est  expressément 
développée,  dans  tousses  cas,  par  ce  géomètre  dans  son  Astro- 
lablum , imprimé  en  rét)3,  à Home  ; ensorte  qu’il  n est  aucun 
cas  d’analogie  trigonométrique  qui  ne  puisse  être  résolu  par 
simple  addition  et  soustraction  , soit  que  le  sinus  total  se 
trouve  au  premier  terme  , soit  qu’il  soit  autrement  placé , ou 

même 
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même  qu’il  n’cntre  point  dans  la  proportion , ou  enHii  ,jue 
cette  proportion  soit  en  nombres  , ou  en  tangentes  et  sécantes. 

Il  n’y  a aucune  différence  entre  la  méthode  de  Clavius  et 
celle  qne  Longomontanus  donne  d'après  Jostel.  Je  remarque- 
rai encore  ici  en  passant  , que  Clavius  donne  dans  cet  ouvrage 
une  trigonométrie  sans  calcul  ou  toute  géométrique  , où  l’on 
n’emploie  que  la  règle  et  le  compas. 

Quoique  la  découverte  des  logarithmes  ait  beaucoup  dimi- 
nué le  prix  de  cette  invention,  nous  croyons  cependant  de- 
voir en  donner  une  idée  plus  développée  en  faveur  de  ceux 

3ui  en  seraient  curieux.  Mais  comme  cela  couperait  trop  le  fil 
e notre  histoire , nous  le  renvoyons  à la  note  B qui  suit  ce 
livre. 

Je  suis  contraint  de  me  borner  presque  à citer  les  noms  de 
plusieurs  autres  géomètres  Allemands  qui  méritèrent  bien  des 
mathématiques  dans  ce  siècle.  De  ce  nombre  est  Ajidré  Sti- 
borius,  professeur  de  l’université  de  Vienne,  un  des  créateurs 
de  notre  gnomonique  moderne  ; car  la  gnomonique  n’est 
qu'un  problème  de  géométrie  fondé  sur  une  supposition  astro- 
nomique; le  célèbre  peintre  Albert  Dorer,  auteur  à’Jnstitu- 
tions  de  géométrie  et  de  perspective  ( en  Allemand  ) , princi- 
palement adaptées  à l'usage  des  artistes  ; elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  et  imprimées  à Paris  en  i5a5  ; Jean  Schœner  et 
André  Schœner  son  fils , éditeurs  de  nombre  d’ouvrages  géo- 
métriques ou  astronomiques  de  Régiomontanus  , entr’autres , 
de  sa  trigonométrie,  à laquelle  il  paroit  qu'ils  ajoutèrent  plu- 
sieurs choses.  Car  j’ai  peine  à croire  qu'il  ait  pu  sortir  de  la 
plume  d’un  géomètre  du  quinzième  siècle,  un  ouvrage  aussi 
complet  ; ce  sont  d’ailleurs  aussi  les  premiers  auteurs  moder- 
nes de  gnomonique.  Sébastien  Munster,  homme  célèbre  dans 
ce  siècle  par  son  érudition  hébraïque  et  par  sa  cosmographie , 
écrivit  des  Éléinens  de  géométrie  sous  le  titra  de  Rudirnenta 
Mathcmntica  en  deux  livres.  Jean  Prætorius  , professeur  de  ma- 
thématique au  collège  Joachimique  de  Nuremberg,  étoit  un 
habile  géomètre  pour  son  temps.  Il  parait  être  l'inventeur  de 
l'instrument  géodélique,  appellé  la  Planchette , car  j'ai  vu 
souvent  donner  à cet  instrument  par  les  géomètres  Allemands 
le  nom  de  Tabula  Prnetoriana.  Rheinold  , fils  de  l’astronome  de 
ce  notn  , passe  pour  le  premier  qui  appliqua  la  géométrie  à 
l’art  de  se  conduire  dans  les  mines , ou  du  moins  qui  perfec- 
tionna cet  art  ; car  il  est  difficile  de  penser  que  dans  un  pays 
où  l’on  s’occupe  si  fort  du  travail  des  mines,  on  n’eût  pas  déjà 
des  méthodes  pour  se  conduire  dans  ces  travaux  souterrains. 
Sa  Geometria  subterranea  en  Allemand  , qui  parut  en  i5y5  , 
lui  fit  une  réputation  distinguée  dans  sa  patrie. 
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Je  crois  devoir  terminer  cet  article  en  parlant  de  Clavius,  tin 
des  hommes  de  ce  siècle,  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 
Ce  fut,  on  ne  peut  en  disconvenir,  un  de  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  d’universalité  de  connoissanccs  mathématiques.  Son  com- 
mentaire sur  Euclide  , son  traité  de  l’astrolabe,  sa  gnomonique, 
et  surtout  son  traité  du  calendrier  Grégorien  , en  sont  des 
preuves.  Je  ne  sais  cependant  si  Clavius  méritoit  l'idée  extraor- 
dinaire que  Sixte  V en  avoit,  lorsqu'il  disoit  que  quand  la 
société  de  Jésus  n'auroit  produit  qu'un  homme  tel  que  Clavius, 
t-lle  seroit  recommandable  par  cela  seul.  Cette  société  savante 
a produit  des  géomètres  à mon  gré  plus  recommandables  que 
Clavius,  comme  Ouldin  , Grégoire  de  S.  Vincent,  et  divers 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Clavius  étoit  de  Bamlrerg  , où  il  na- 
quit en  i538.  11  occupa  successivement  les  chaires  mathéma- 
tiques les  plus  distinguées  de  son  ordre  , et  il  mérita  du  pape 
Grégoire  XIII  d’être  chargé  de  l’explication  de  son  nouveau 
calendrier  ; ce  dont  il  s’acquitta  avec  succès  et  distinction.  11 
mourut  à Rome  en  i6ix.  Ses  œuvres  recueillies  en  cinq  volumes 
in-fol. , viren  t le  j our  en  1 6 r t . 

I V. 

Après  avoir  ainsi  développé  les  progrès  de  la  géométrie  en 
Europe  pendant  le  seizième  siècle  , nous  devons  passer  à ceux 
de  l'analyse  algébrique  , devenue  depuis  ce  temps  un  si  puis- 
sant moyen  de  recherches  entre  les  mains  des  géomètres.  Nous 
allons  dans  cette  vue  tracer  ici  un  tableau  de  l’accroissement  que 
prit  l’algèbre  durant  cette  période  de  temps. 

L'idée  d'obscurité  est  tellement  attachée  au  mot  d'algèbre 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  ignorent  les  mathématiques,  que  no- 
tre premier  soin  doit  être  de  dissiper  cette  obscurité  et  de 
montrer  clairement  la  nature  de  cet  art , dont  les  mathéma- 
ticiens se  servent  avec  tant  de  succès.  Nous  dirons  donc  d’a- 
bord que  l’algèbre  n’est  autre  chose  que  l’expression  abrégée 
d'un  raisonnement,  que  tout  esprit  lin  et  conséquent  feroit  en 
termes  plus  longs  et  plus  enrbarrassans.  Un  exemple  simple 
mettra  ceci  à la  portée  de  tout  le  monde.  Transportons-nous 
dans  ces  premiers  temps  des  mathématiques , où  cet  art  étoit 
encore  inconnu  , et  qu’on  eut  proposé  à un  mathématicien  intel- 
ligent cette  question  -.Trouver  un  nombre  tel  qu’en  lui  ajou- 
tant ro,  In  somme  fasse  autant  que  le  double  du  même  nom- 
bre , diminué  de  14.  Que  se  passeroit-il  dans  l’esprit  de  cet 
arithméticien  , lorsqu’à  l’aide  du  raisonnement  il  chercherait 
ce  nombre  ? Sans  Joute  il  commencerait  par  dire  : puisque  le 
nombre  inconnu,  avec  10,  fait  autant  que  le  double  du  même 
nombre,  diminué  de  14  j donc  , ôtant  de  part  et  d'autre  ce 
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qu’on  peut  en  ôter,  c’est-à-dire,  le  nombre  inconnu,  les  res- 
tans  seront  égaux;  c'est-à-dire  que  10  sera  égal  à une  lois  le 
nombre  inconnu,  diminué  de  >4.  Si  l’on  ajoute  maintenant 
de  part  et  d’autre  14  , on  aura  10  augmenté  de  14  ou  24 
égal  au  nombre  inconnu  ; on  aura  donc  le  nombre  cherché 
égal  à 24,  et  la  preuve  en  ast  facile. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons  d’exprimer  par  un  discours 
de  plusieurs  lignes,  cet  arithméticien  lexprimeroit  en  une,  s’il 
se  formeroit  des  signes  particuliers  pour  l’écrire  en  abrégé.  Il 
pourroit , par  exemple  , nommer  A,  le  nombre  inconnu  nu’il 
cherche , ou  bien  le  désigner  par  quelque  autre  signe.  Pendant 
long  temps  certains  algébristes  l’ont  fait  par  ( Pies)  ; d’autres, 
tels  que  ceux  des  Pays-Bas  jusques  après  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  se  sont  servis  pour  la  quantité  cherchée 
de  ce  signe  (t);  de  celui-ci  (2)  pour  le  quarréelc.  Et  ce  n’est 
que  depuis  Viète  que  l’usage  d’y  employer  des  lettres  de  l’al- 
phabet s’est  introduit.  Revenant  donc  a notre  arithméticien  , 
il  diroit , après  l’invention  de  ces  nouveaux  signes , que  A plus 
10  seroit  égala  2 A moins  14.  Et  suivant  la  trace  du  raisonne- 
ment développé  plus  haut,  il  concluroit  que  10  est  égal  à A 
moins  14,  et  enfin  que  10  plus  >4  ou  24  est  égal  à À. 

Notre  algèbre  ne  diffère  en  aucune  manière  de  ce  qu’on 
vient  de  voir.  Il  y a seulement  ceci  de  plus,  une  les  moder- 
nes affectant  de  mettre  tout  en  signes,  en  ont  imaginé  pour 
désigner  l’addition  , la  soustraction  des  grandeurs  et  leur  éga- 
lité. Les  premiers  algébristes  du  seizième  siècle  les  indiquèrent 
par  les  lettres  initiales  de  plus  , moins , égal-  Nous  le  faisons 
aujourd’hui  par  les  signes  -f  ; — ; =.  Ainsi  A -f-  10  = t A 
— 14  signifie  que  A augmenté  de  10,  est  égal  à 2 A diminués 
de  14.  En  un  mot,  toute  expression  algébrique  n’est  qu’un  rai- 
sonnement exprimé  en  signes  abrégés , raisonnement  que  celui 
à qui  cette  langue  est  connue  , voit  et  suit  avec  la  même 
facilité  que  s’il  étoit  énoncé  en  termes  ordinaires.  Que  dis  je 
avec  la  même  facilité?  la  brièveté  extrême  de  l’expression  fait 
de  ce  raisonnement  un  tableau,  dont  la  seule  inspection  le 
lui  rend  beaucoup  plus  clair.  11  arrive  souvent  à ceux  qui  lisent 
des  livres  où  les  matières  sont  traitées  algébriquement , d’avoir 
de  la  peine  à entendre  l’énoncé  d’une  proposition  un  peu 
embarrassée , et  de  se  servir  de  l’expression  algébrique  pour  le 
concevoir.  Ici  l’algèbre  , loin  d’être  obscure,  sert  de  truche- 
ment au  langage  ordinaire.  Un  autre  avantage  de  l’algèbre  , 
c’est  le  secours  qu’elle  prête  pour  démêler  les  rapports  les  plus 
compliqués.  Tout  ce  qui  est  exprimé  algébriquement , pourroit 
à la  rigueur  s'exprimer  en  termes  communs  : mais  taudis  que 
pour  suivre  le  fil  de  certains  rapports  énoncés  à la  manière 
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ordinaire , il  fandroit  une  contention  dont  aucun  esprit  humain 
ne  seroit  susceptible  dans  bien  des  t is,  l'expression  algébrique 
déchargeant  l’esprit  de  cette  contenir  n , n’exige  après  les  pre- 
miers pas  qu’un  mécanisme  d'opéra  ions  semblables  à celles 
du  calcul , et  qui  conduit  à coup  sûr  au  résultat  cherché.  C’est 
cet  avantage  admirable , et  qui  pourroit  faire  nommer  l'algèbre 
l’art  du  raisonnement  réduit  à un  mécanisme  certain;  c’est, 
dis-je  , cet  avantage  de  l'algèbre  sur  le  langage  ordinaire,  qui 
a procuré  à la  géométrie  1 essor  rapide  qu'elle  a pris  dans  le 
siècle  passé.  Admirons-donc  ici  la  ridicule  ineptie  de  l’auteur 
d’un  écrit  contre  les  mathématiques,"  inséré  dans  un  ouvrage 
périodique  ( i ).  <•  Quelle  liaison  , dit  ce  judicieux  auteur  , y 
a-t  il  entre  les  choses  elles  - mêmes , et  cet  obscur  grimoire 
de  lettres  peut  Être  jettées  au  hasard  ».  Spectatdm  admissi  ri- 
sum  teneatis  amici. 

On  a demandé,  et  c'est  une  question  qui  s’est  faite  bien 
souvent , si  les  Anciens  connoissoient  l’Algèbre  ; j’entends  ici 
par  Anciens  , les  géomètres  du  temps  des  Euclide  , des  Ar- 
chimède , des  Apollonius.  Quelques  raisons  qu’aient  fait  va- 
loir ceux  qui  Pont  pensé  , elles  ne  prouvent  rien  , et 
sûrement  l’algèbre  n’étoit  pas  cornue  alors.  Nous  avons  dans 
tics  géomètres  du  siècle  passé , tels  que  Vivions , Grégoire  de 
S.  Vincent , &c.  qui  n’ont  employé  que  les  méthodes  ancien- 
nes, des  exemples  de  recherches  plus  diliieiles  encore  que  celles 
d'Archimède  et  d’ Apollonius , et  certainement  ils  ne  s’y  sont 
conduits  qu’en  partie  à force  de  tête  , en  partie  h l’aide  tle  l'a- 
nalyse dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  (a).  La  conjecture  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  an- 
ciens a voient  affecté  de  cacher  l’arti/ice  par  lequel  ils  étoient 
parvenus  aux  vérités  qu'ils 'étalent  dans  leurs  écrits,  n'est 
qu’une  conjecture  de  gens  qui  ne  connoissoient  guère  l’histoire 
tle  la  géométrie. 

L’algèbre  fut  connue  aux  Grecs  dans  le  quatrième  siècle, 
après  Père  Chrétienne;  c'est  au  plus  tard  le  temps  où  vivoit 
le  célèbre  Diophante,  auteur  des  Questions  Arithmétiques , 
dont  quelques  livres  nous  sont  parvenus.  Nous  avons  déjà  dit, 
en  rendant  compte  des  travaux  de  cet  Analyste , qu'il  employa 
1.  gèbre  , et  nous  avons  exposé  la  nature  des  questions  dont 
il  s’occpa.  C’est  pourquoi,  afin  d’éviter  des  répétitions  qui  ne 
S' rvent  qu’à  employer  une  place  qui  nous  est  précieuse,  je 
rti  voie  à l'article  qui  concerne  ce  mathématicien.  Nous  pas- 
sot  s par  la  même  raison  rapidement  sur  ce  qui  concerne  les 

(i)  Jour»,  Litt.  Septembre  1773,  p.  1 SS. 
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progrès  des  Arabes  dans  cette  science , pour  arriver  au  temps 
où  elle  fut  transplantée  dans  nos  contrées. 

Il  n’en  fut  pas  de  l’algèbre  comme  de  l’arithmétique  des  Ara- 
bes : cette  dernière  pénétra  assez  tôt  parmi  nous , ainsi  qu’on 
l’a  vu  ; mais  la  connoissance  de  l’algèbre  fut  une  nouveauté 
du  commencement  du  quinzième  sièole.  On  s’accorde  généra- 
lement à croire  que  ce  fut  Léonard  de  Pise  qui  la  transplanta 
d'Arabie  dans  ces  climats  ( 1 ).  Il  éciivit  même  sur  ce.  sujet  un 
traité  qni  n’a  jamais  vu  le  jour;  ses  soins  ne  furent  pas  sans 
succès , car  l’algèbre  fut  assez  communément  connue  dans  le 
quinzième  siècle , comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  (2). 

Lucas  de  Burgo  est  le  premier  dont  les  préceptes  sur  l’algèbre 
aient  subi  l’impression.  C’est  dans  sa  Surnma  de  Arithmetica 
et  Geometria,  imprimée  la  première  fois  en  1494 , et  de  nou- 
veau en  1 5a3 , qu'il  les  explique.  Ils  composent  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  appelle  1 ’Arte  Maggiore  , et  c’est  de  là  qu’est 
venue  la  dénomination  A’Arte  Magna , Ars  Magna,  etc.  que 
Cardan  et  d’autres  ont  donnée  à l’algèbre.  Le  langage  de  cette 
science  étoit  alors  bien  différent  de  celui  d’àprésent.  La  chose 
inconnue  et  qu’on  cherche , on  l’appelloit  la  Cosa  ; ce  qui 
donna  même  pendant  un  temps  à l'algèbre  le  nom  d ’Arte  délia 
Cota  : le  quarré  de  la  quantité  cherchée  se  nommoit  censo  , 
terme  Italien  qui  signilie  produit  : la  troisième  puissance  por- 
toit  le  nom  de  cubo , comme  parmi  nous.  Les  autres  étoirnt 
formées  des  premières  , à l imitation  des  Arabes  : ainsi  la  suite 
des  puissances  étoit  1 la  cosa  ; a il  censo  ou  il  zenzo  ( le 
quarré  ) ; 3 il  cubo  ; \ il  censo  di  cenzo  ; 5 il  primo  super - 
solido , etc.  Cette  dénomination  varia  dans  la  suite , et  plu- 
sieurs Algébristes  préférèrent  celle  de  Diophante , où  les  puis- 
sances supérieures  sont  les  produits  des  inférieures.  Aujour- 
d hui  on  ne  leur  donne  guère  des  noms  au  de  là  du  cube , et  l’on 
se  contente  le  plus  souvent  de  les  designer  par  la  première,  la 
deuxième  , la  troisième  , la  quatrième  , etc. 

L’algèbre  de  Lucas  de  Burgo  ne  va  pas  au  dc-là  des  équa- 
tions du  second  degré.  Les  règles  qu’il  donne  pour  leurs  réso- 
lutions, sont  fondées  sur  le  même  principe  que  les  nôtres,  mais 
seulement  énoncées  autrement.  Au  lieu  que  nous  ne  don- 
nons qu’une  règle  générale  , quelle  que  soit  la  forme  de  l’é- 
qua lion  , Lucas  de  Burgo  donne  pour  chacune  des  trois  for- 
mes , dont  une  équation  du  second  degré  est  susceptible  , une 
espèce  de  règle  particulière,  ou  de  canon  , qu’il  a exprimé  par 


(1)  Voyez  le  Liv.  préccd.  au  coium. 

(»j  Ibid. 


59o  HISTOIRE 

un  quatrain*  d’un  latin  demi-barbare  ( 1 ).  Nous  croyons  de- 
voir donner  ces  trois  quatrains  pour  la  curiosité  ; les  voici  : 

i.  Si  rts  et  census  numéro  coequantur , d rébus 
Dimidio  sumpto  , ccnsum  producere  debes  t 
Adderequc  numéro,  eu  jus  d radie  e totiens , 

Toile  semis  rcrum  , census  latusque  redibit, 

4.  Et  si  eum  rebus  drachmae  quairato  parcs  sint , 

Adde  y sicut  primo  , numerum  producto  quadrato 
£ rebus  mediis  , Au jusque  radie e receptJ  , 

Si  rebus  mediis  addes , census  patefict . 

V At  si  cum  numéro  radie  es  census  cquabit  y 
D tac  A nuis  à quadrato  deme  rei  medietatis  , 
hujus  quod  s upc  rit  radium  adde  traheve 
A rebus  mediis , sic  census  Costa  notescet. 

Ces  espèces  île  vers  rendus  dans  des  termes  familiers  à nos  Ana- 
lystes , signifient  ceci  : i°.  si  l’on  a x’  + mx  = aa , il  iàut  pren- 
dre la  moitié  du  coefficient  m du  second  terme,  ou  des  choses , 
en  faire  le  quarré  , et  l'ajouter  à l’absolu  ou  aa  , ensuite  ayant 
tiré  la  racine  de  cette  somme en  Oter  la  moitié  du  coefficient 
m-,  le  restant  sera  , disoient  les  Algébristes  de  ce  temps,  la  va- 
leur cherchée;  2®.si  l'on  a x — mx  = aa,  le  quarré  de  la 
moitié  du  coefficient  du  second  tenue  étant  ajouté  à l’absolu  et 
la  racine  extraite,  il  faut  ajouter  à cette  racine  la  moitié  du 
coefficient,  cl  la  valeur  de  x sera  oette  so  mue  ; 3°.  lors- 
qu'on a a ’ — mx  — — oir.ôtanl  aa  du  quarrédu  deilii-coefïicicnt 
du  second  terme  , et  tirant  la  racine  si  ciie  est  possible  , il  faut 
l'ajouter  au  demi  - coefficient  du  second  terme,  ou  l’en  Oter, 
et  l’une  ou  l’autre , la  somme  ou  la  différence , sera  la  valeur 
cherchée. 

On  voit  sullisammcnt  par  ces  règles,  que  Lucas  de  B irgo  , 
cl  les  Analystes  de  son  temps,  ne  connotxsoient  point  l'usage 
des  racines  négatives  ; car  c’est  la  seule  raison  pour  laquelle  dans 
le  premier  et  le  second  cas , ils  n'avoiont  aucun  égard  aux  racines 

x — j m — |/  ■;  fli*  + a a , x — -j  m — f/-j  m1  + a a. 

C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  considéroient  en  ‘ 
aucune  manière  le  cts  .t’  4-  m x = aa,  où  les  deux  ra- 

cines sont  négatives.  On  n'avoit  point  encore  fait  des  réflexions 
assez,  profondes  sur  la  nature  de  ces  sortes  de  quantités.  La 
géométrie  manquoit  sur  tout  de  cet  esprit  rie  métaphysique  et 
d'analogie,  auquel  elle  doit  une  grande  partie  de  ses  progrès: 


(l)  JJ  at.  8<*.  tract.  5. 
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il  nuroit  appris  qu’une  quantité  prise  négativement,  n’est  qu’une 
quantité  prise  en  sens  contraire  de  ce  qn’il  faudrait  faire  si 
elle  étoit  positive.  Si  l’on  proposoit  de  trouver  combien  il 
faudrait  avancer  vers  l’Orient  pour  satisfaire  à certaines  con- 
ditions , et  que  la  solution  donnât  une  quantité  négative,  ce 
serait  un  indice  qu'au  lieu  d’avancer  dans  le  sens  qu'on  s’étoit 
proposé  , il  faudroit  le  faire  en  sens  contraire  , c'est-à-dire  , 
reculer  de  cette  quantité.  Lorsqu'on  rencontre  à la  fois  nno 
quantité  positive  et  une  négative , comme  il  arrive  souvent 
dans  les  équations  du  second  degré  , c’est  un  indice  que  le 
problème  est  résoluble  de  deux  manières  j l’une  , en  prenant 
la  quantité  trouvée  dans  ’e  sens  qu’on  avoit  d'abord  enten- 
du , et  l'autre,  en  la  pre  nt  dans  le  sens  contraire.  Ainsi 
loin  que  l’analyse  fournis»  ici  des  supcilluitcs  , comme  se 
l’imaginèrent  probablement  r s premiers  algébristes  , elle  ne 
donne  que  tout  ce  qu’elle  dot.  donner  pour  la  solution  coin- 
plette  du  problème. 

V. 


à/ 
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Il  étoit  naturel  que  l’Italie  où  l’Algèbre  avoit  d’abord  pris 
racine  en  arrivant  dans  ces  climats,  fût  la  première  à lui  pro- 
curer quelque  accroissement.  C'est  aussi  à des  Italiens  que  l'a- 
nalyse algébrique  doit  les  progrès  quelle  fit  dans  une  grande 
partie  de  ce  siècle.  Ils  l’enriclnrent  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  troisième  et  quatrième  degré  et  de  quelques  autres  re- 
marques analytiques,  dont  nous  allons  faire  l'histoire. 

Un  mathématicien  Bolonois  nommé  Scipion  l’erreo , trouva 
le  premier,  suivant  CaicLin  ( 1 ) , un  cas  particulier  des  équations 
cubiques.  C’est  celui  que  nous  exprimerions  ainsi  : ar‘  + px  — q , 
et  qu’on  appelloit  alors  : capholo  de  cose'  e cubo  equali  à 
numéro.  Ce  mathématicien  cacha  soigneusement  son  secret  et 
n’en  lit  part  qu'à  un  certain  Maria  Antonio  del  Fiore  ou  Flo- 
rido  , son  disciple.  Celui-ci,  lier  de  la  possession  de  cette  mé- 
thode , eut  quelque  prise  avec  Tartalea , et  crut  pouvoir  l’hu- 
milier,  en  lui  proposant  des  problèmes  dont  il  ne  pourrait  se 
tirer  faute  de  savoir  résoudre  les  équations  cubiques.  Os  bra- 
vades de  Florido  animèrent  Tartalea  à rechercher  la  résolution 
de  ces  équations  ; et  après  y avoir  profondément  rêvé  , il  y 
réussit  et  trouva , non  seulement  le  cas  résolu  par  Florido  ou 
Ferrco  , mais  encore  les  deux  autres.  Alors,sûr  de  son  coup,  il  ac- 
cepta le  délidc  Florido  , de  se  proposer  mutuellement  trente  pro- 
Llhnes  à condition  que  celui  qui  en  aurait  résolu  le  plus  grand 
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nombre  gsgneroit  le  pari,  qui  consistait  en  un  repas  par  chaque 
problème.  Ce  que  Tartalea  aroit  prévu  arriva  ; Florido  lui  pro- 
posa  des  problèmes  qui  dépendoient  tous  du  cas  unique  dont 
il  était  en  possession.  Mais  il  se  trompa.  Tartalea  résolut  tous 
ses  problèmes  en  peu  d’heures  ; Florido  fut  couvert  de  confu- 
sion et  d'autant  plus,  qu’il  ne  résolut  pas  un  seul  de  ceux  qui 
lui  avoient  été  proposes  par  Tartalea  , qui  d’ailleurs  avoit  eu  la 
finesse  de  les  lui  proposer  tels  , qu'ils  dépendoient  de  différens 
genres  de  difficultés. 

Tartalea , soit  pour  célébrer  sa  découverte , soit  pour  rendre 
son  procédé  plus  aisé  à retenir,  l’exposa  en  vers  Italiens,  qui, 
quoique  fort  mauvais,  comme  le  sont  d’ordinaire  des  vers  tech- 
niques , sont  faits  pour  trouver  ici  place,  du  moins  en  partie 
Ils  sont  au  nombre  de  27  , partagés  en  3 strophes  de  9 
vers  chacune,  dont  nous  nous  contenterons  de  donner  la  pre- 
mière , qui  contient  la  solution  du  cas  x>-| -px—q. 


Quando  che  il  cubo  con  le  cote  oppressa 
S’  agguaglia  à qualche  numéro  discreto  , 
Troua  mi  due  aliri  differenti  in  esta  ; 
Dspoi  terrai  questo  per  eonsueto 
Ch* il  lor  producto  sentpre  si  equale  ' 

Al  terzo  cubo  délié  cote  nettü. 

El  re&iduo  poi  tuo  generale 
Delli  lor  lati  cubi  ben  sottrato , 

Verrd  la  tua  ç osa  principale . 


Sans  doute  la  plftpart  de  nos  lecteurs  trouveront  que  ces  vers 
ont  besoin  d’explication  , et  même  de  commentaire.  Voici  donc 
cc  qu’ils  signifient  : quand  le  cube  avec  les  choses  est  égal  à 
un  nombre,  c’est-à-dire  , quand  , selon  notre  langage  actuel  , 
onax1  + p x = q ( p étant  le  coefficient  numérique  de  l’in- 
connue au  premier  degré,  et  q la  quantité  absolue),  il  faut 
prendre  deux  nombres  (z  et  y ) , dont  la  différence  soit  y, 
et  dont  le  produit  z y soit  égal  au  cube  du  tiers  du  coeffi- 
cient des  choses,  c’est-à-dire,  à ^ p >.  Cela  fait,  trouvez  les 
valeurs  de  z et  y,  ce  qui  est  facile;  car,  par  la  première 
équation  , on  a z — q —y , et  y -f-  q = s , par  conséquent 
z z — q z — p' , et  y y -f  q y = p' , dont  les  racines 
prises  à la  manière  de  ce  temps,  c’est-à-dire,  en  ne  tenant 
compte  que  des  positives,  sont  z — $ q + j/'i  q q q-  ■—  p*  , 

et  y = "j/  7 q q + ^ p'  — f q.  Il  faut  prendre  ensuite  leurs 
racines  cubes , et  soustraire  la  moindre  de  la  plus  grande , 
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et  l'on  aura  la  valeur  de  la  choie  ou  x,  qui  sera  conséquemment 

égale  à ]/i  q + j/jf  Ç — zi  P1  ~ V VL*qq  + hp\  — 
ou  bien,  ce  qui  est  la  même  chose , Viq  + V-,qq  + ïf' 

+ V î q — V -<  q q + h p'- 

Au  reste,  Tartilea  |)rétendoit  fairede  sa  découverte  le  même 
usage  que  Ferreo  et  Florido.  Content  d’être  par-là  en  état  de 
résoudre  des  questions  inaccessibles  aux  autres  analystes,  il  vou- 
loit  la  réserver  pour  lui.  Il  ne  consentit  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à la  communiquer  à Cardan  , et  il  ne  le  fit  qu’a  près  avoir 
exigé  son  serment  qu'il  ne  la  révéleroit  point,  et  même  qu’il  ne 
la  garderoit  parmi  ses  papiers  qu’écrite  en  chiiVres  , afin  qu’elle 
ne  tombât  entre  les  mains  de  personne.  Cardan  promit  tout  à 
Tartalea  , mais  ces  promesses  ne  l’empêchèrent  pas  de  la  publier 
dans  son  algèbre  ou  traité  de  A rte  Magna , qu’il  donna  en 
i545.  Comme  cet  ouvrage  est  le  premier  où  ayent  paru  les 
formules  de  solution  des  équations  du  troisième  degré,  elles 
en  ont  retenu  le  nom  de  Cardan.  Il  seroit  cependant  plus 
équitable  de  les  appeller  les  formules  de  Tartalea , puisque  c’est 
à lui  qu’on  en  a fa  première  obligation.  Mais  il  est  malheureu- 
sement d’usage  que  l’on  donne  à une  invention  le  nom  du  pre- 
mier qui  l’a  divulguée.  Après  cette  observation,  nous  revenons  à 
notre  récit.  Tartalea  se  voyant  joué,  s'en  plaignit  amèrement , 
et  cria  au  parjure.  Cardan,  sans  beaucoup  s émouvoir,  lui  répon- 
dit qu’il  *Avoit  fait  à sa  découverte  des  additions  qui  la  lui  ren- 
doient  comme  propre  ; qu’il  en  avoit  trouvé  les  démonstrations, 
et  que  par  ces  raisons  U pouvoit  en  user  comme  d’une  chose 
qui  lui  appartenoit.  Il  fit  plus  , il  jetta  quelques  doutes  sur  le 
droit  que  Tartalea  y avoit  lui-même:  carc’est  de  lui  qu’est  cette 
histoire  de  la  découverte  antérieurement  faite  par  Ferreo  ; ce 
qui  pourroit  la  rendre  suspecte.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  là  ce 
qui  piqua  Tartalea  par  dessus  tout  , et  qui  redoubla  la  vivacité 
ac  leur  querelle;  ’lartalea  s'y  échauffa  tellement  que  Nunius 
(Nunez)  parlant  de  lui,  dit  qu’il  semhloit  en  avoir  perdu  l’es- 
prit. Les  problèmes , comme  ori  l’a  vu  plus  haut , furent  lancés 
avec  vivacité  de  part  et  d’autre,  et  la  guerre  ne  finit  que  par 
la  mort  de  Tartalea,  qui  arriva  en  1.M7. 

Ce  n’étoit  pas  sans  quelque  raison  que  Cardan  prétendoit 
avoir  fait  aux  règles  de  Tartalea  des  additions  qui  lui  donnoient 
une  sorte  de  droit  à leur  découverte.  En  effet,  il  traite  dans  son 
Ars  magna  toute  cette  matière  avec  beaucoup  d’étendue.  Il  en 
parcourt  tous  les  cas , et  quoique  Tartalea  ne  lui  eût  commu- 
niqué que  la  résolution  de  ceux  où  manque  le  second  terme , 
Tome  1.  Ffff 


l 


Qigt:  izcd  by  Google 


59i  HISTOIRE 

il  donne  des  régies  pour  les  cas  oii  se  trouvent  tous  les  termes  , 
connue  aussi  pour  ceux  où  manque  seulement  le  troisième.  Il 
est  bien  vrai  que  de  la  manière  dont  nous  résolvons  aujour- 
d'hui les  équations,  tous  ces  derniers  cas  se  réduisent  aux 
premiers  enseignés  par  Tartalea  ; mais  au  temps  de  Cardan 
cette  liaison-  n’etoit  pas  apperçue  , et  il  falloit  de  l'adresse  et 
de  l'habileté  pour  passer  de  l’un  à l’autre.  Chaque  cas  enfin, 
ou,  selon  le  langage  du  temps,  chaque  capitolo,  R voit  sa  règle 
par'iculièrc  , et  c’est  sous  cette  forme  qu'ont  été  exposées  les 
règles  de  solution  pour  le  troisième  degré  jusqu'à  Viète. 

On  doit  à Cardan  la  remarque  de  la  limitation  d'un  cas 
particulier  des  équations  cubiques,  celui  où  il  arrive  que  l'extrac- 
tion de  la  racine  carrée  qui  entre  dans  la  formule , n’est  pas 
possible.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  cas  irréductible , dont  la 
difficulté  a donné  et  donne  encore  la  torture  aux  analystes.  11 
n’a  pas  lieu  dans  le  premier  cas  développé  plus  haut , mais 
seulement  lorsqu’on  a — p x ; et  cela  arrive  lorsque  p} , 
ou  le  cube  du  tiers  du  coefficient  qui  affecte  l’inconnue  au 
premier  degré  , surpasse  le  carré  de  la  moitié  de  l’absolu  ou 
j q q.  Car  dansl'un  de  ces  derniers  cas,  par  exemple  dans  celui  où 

l’on  a .v1  — p x — q,  la  valeur  de  x est  y j q -J-  ]/ ~ q q — ~ p 5 

+ >4  q — VF  q q — 75  pK  Or  il  est  visible  que  si  pJ  est 

plus  grand  que  7 q q,  la  quantité  V h H 1 — rj  />’  est  imagi- 
naire ou  impossible.  Le  troisième  casa.'1  = p x — q f*est  sujet 
à la  même  difficulté  et  par  la  même  raison  ; la  remarque  au 
reste  en  étoit  bien  facile , et  il  est  surprenant  que  lorsque 
Cardan  la  communiqua  à Tartalea,  celui-ci  ait  pu  la  regarder 
comme  une  chicane , par  laquelle  il  cherchoit  à trouver  ses 
règles  en  défaut.  Il  étoit  bien  plus  difficile  de  déterminer  en 
ce  cas,  si  la  valeur  de  l’inconnue  étoit  possible,  ainsi  déguisée 
sous  une  forme  imaginaire  ,qui,  dans  les  équations  du  second 
degré , désigne  une  impossibilité  absolue;  et  l'on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  Cardan  ait  hésité  ici.  11  remarqua  cependant  des 
équations  cubiques  qui  ruenoieni  au  cas  irréductible  , et  dont 
il  11e  laissoit  pas  de  trouver  la  solution  par  des  méthodes  par- 
ticulières ou  par  tâtonnement , celle  de  Tartalea  ne  pouvant 
l'y  conduire  ; incertain  , il  n’osa  prononcer  sur  les  autres.  Mais 
depuis  lui  on  a remarqué,  et  qui  plus  est,  démontré,  que  le 
cas  irréductible  , non  - seulement  ne  désigne  pas  une  impos- 
sibilité dans  l'équation,  mais  qu’il  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où 
elle  est  possible  du  plus  grand  nombre  de  manières. 

Cardan  est  encore  le  premier  qui  ait  apperçu  la  multipli* 
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cité  des  valeurs  de  l’inconnue  dans  les  équations  , et  leur  dis- 
tinction en  positives  et  négatives.  Cette  découverte  qui,  avec 
une  autre  de  Viète,  est  le  fondement  de  toutes  celles  d’IIar- 
riut  et  de  Descartes  sur  l’analyse  des  équations,  cette  décou- 
verte , dis-je  , est  clairement  contenue  dans  son  Ars  Magntz. 
Dès  l’article  troisième  il  observe  que  la  racine  d’un  carré  est 
également  plus  ou  moins  le  côté  de  ce  carré  , et  dans  l’ar- 
ticle y il  propose  une  équation  qui,  réduite  à notre  langage, 
se  toit  i'  -f  4 ;r  = 1 1 , et  il  remarque  fort  bien  que  la  valeur 
de  x , est  également  -f  3 ou  — y , et  qu'en  changeant  le  signe 
du  second  terme,  elle  devient  — 3 ou  -|-  7.  Ces  racines  néga- 
tives, il  les  nomme  feintes.  Cardan  redressa  en  cela  l'erreur  de 
faccioü,  quj  n’ayant  fait  aucune  mention  de  ces  racines  né- 
gatives , semble  ne  les  avoir  pas  remarquées. 

Ce  que  dit  Cardan  sur  la  multiplicité  des  racines  des  équa- 
tions, ne  se  borne  pas  aux  équations  carrées.  Il  montre  aussi 
que  les  cubiques  sont  susceptibles  de  trois  solutions  différentes , 
et  il  en  donne  des  exemples  dans  les  articles  cinq  et  six.  11 
observe  d’abord  fort  bien  que  dans  toutes  les  équations  de  dé- 
nominations impaires  non  affectées,  comme  .r’  = dr  a’  ; x'  — 
± a' , il  n'y  a qu’une  seule  valeur  réelle,  et  que  toutes  les 
autres  sont  imaginaires.  Delà  passant  aux  équations  cubiques 
dont  le  second  terme  est  évanoui , il  propose  l’équation  .r* 
tf-  9 = 1 ’i  x , et  il  dit  que  x y a trois  valeurs,  deux  posi- 


tives, savoir  3 et  "j/  6 7 — 1 -j,  et  la  troisième  feinte  ou  né- 
gative , égale  aux  deux  premières  ensemble  , — f/  à ~ — - 1 7. 
tes  mêmes  valeurs  sont , selon  lui , celles  de  l'équation  x ' — i;>. 
x z=  o , à cela  près , que  celles  qui  étoient  positives  dans  la 
précédente,  sont  feintes  dans  celle-ci,  et  au  contraire. 

Observons  cependant,  pour  ne  pas  trop  accorder  à Cardan, 
que  sa  découverte  n'est  pas  parfaitement  développée  ; outre 
qu'il  ne  dit  rien  sur  l’usage  de  ces  racines  négatives,  qu’il  re- 
garda probablement  comme  inutiles,  il  se  trompe  il  l’égard 
aes  équations  qui  ont  plusieurs  racines  égales  et  affectées  du 
môme  signe.  Ainsi  dans  l'équation  cubique  x>  — 111=  16, 
dont  les  racines  sont  — 2,  — 2,  et  +4»  *1  n ea  compte  que 
deux,  — 3 et  -f  4;  et  dans  celle-ci  x > — 16=  12  x,  il  ne 
compte  que  3 et  — 4 » qu'il  fait  dans  d autres  cas  d équa- 
tions plus  relevées , où  la  môme  chose  arrive.  Cette  erreur  au 
reste  ét.oit  fort  excusable  dans  un  temps  où  l'on  n’appiiquoit 
l’algèbre  qu’à  la  résolution  des  problèmes  numériques.  Car 
supposons  un  problème  de  ce  genre , qui  eût  conduit  a la 
dernière  des  équations  ci-dessus  ; que  pouvoit  faire  un  ana- 
oit  remarqué  qu’elle  donnoit  a deux  fois,  et  — 4- 


lyste  qui  auroit  remarqué  qu’i 
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il  ne  pouvoit  regai  dor  ces  deux  solutions  que  comme  la  môme  , 
sans  les  distinguer  l’une  de  l’autre.  La  simple  arithmétique  ne 
fournit  aucune  lumière  sur  ce  sujet,  et  c’est  la  seule  applica- 
tion de  l’algèbre  à la  théorie  des  courlies,  qui  a pu  apprendre 
à faire  la  distinction  dont  nous  pai  lotis. 

La  résolution  des  équations  du  quatrième  degré  ne  tarda  pas 
à suivre  celle  des  équations  du  troisième.  Elle  fut  l'ou- 
vrage d'un  disciple  de  Cardan  , nommé  Louis  Ferrari  : quel- 
ques auteurs  se  sont  mépris  en  l'appellant  Louis  de  Ferrare. 
Bomhclli  , qui  étoit  Botonois , le  nomme  Ludovico  Ferrario 
citadino  nostro.  Nous  verrons  pourtant  que,  selon  Cardan,  il 
étoit  Milanois.  Voici  l’occasion  de  cette  découverte.  Lnc  espèce 
d’aventurier , nommé  Jean  Colla,  qui  est  souvent  cité  dans  les 
Quesiti  è invenzioni  de  1 artalea , et  qui  prenoit  plaisir  à em- 
barrasser les  mathématiciens  par  des  propositions  captieuses, 
avoit  proposé  un  problème  qui  les  divisoit  (t).  J!  s’agissoit  de 
trouver  trois  nombres  continuellement  proportionnels  , dont  la 
somme  fût  to,  et  le  produit  du  second  par  le  premier  fût  6. 
Ce  problème  analysé  , suivant  les  voies  ordinaires,  conduisoit 
à une  équation  de  cette  forme  : x4  -j-  6 x1  -f-  36  =6ox.  Quel- 
ques-uns croyoient  le  problème  impossible  à résoudre.  Cardan 
ne  déscspéroit  cependant  pas  de  sa  solution  , et  invita  forte- 
ment à y travailler,  Louis  Ferrari,  jeune  homme  plein  de 
génie  , et  qui  promettoit  beaucoup.  Ferrari  se  rendit  aux  ins- 
tances de  Cardan  , et  trouva  une  ingénieuse  Solution  de  ces 
équations  : elle  consiste  à ajouter  à chaque  membre  de  l'é- 
quation arrangée  d'une  certaine  manière  , des  quantités  qua- 
dratiques et  simples  , qui  soient  telles  que  l’extraction  de  la 
racine  carrée  île  chacun  soit  possible. 

Nous  présumons  que  les  géomètres  verront  avec  quelque  plai- 
sir la  voie  que  tint  Ftriari , pour  y parvenir.  Car,  suivant  les 
apparences , cette  partie  de  notre  ouvrage  ne  sera  lue  que  par 
des  géomètres. 

Soit  à cet  effet  l'équation  ci-dessus  proposée,  x4  -f  6 x’  -f. 
36  = 6o  x.  Ferrari  commença  par  lui  Jenner  cette  foi  me,  x4  = 

6 -r‘  -}-(ox — 36.  Lnsuite  si  pj usant  n , une  quai  tité  indé- 
terminée, il  chercha  à ajouter  de  part  et  d aime  des  quantités 
telles  qui  l'extraction  pût  s faire.  Or,  il  vu  y oit  d’abord,  qu’en 
ajoutant  au  premier  ruembie  a s x*  + «* , un  a un  varié  ] ar- 
fait , .r4+  »«.-.•■-(- uL  dont  la  racine  est  a'  -f  n ; tuais  les  ri  fines 

grandeurs  ajoutées  de  l’autre  rôté,  en  font  a n 0x*q-6o  x 

ri r«* — 36  , qui  doit  aussi  ère  un  carre.  Or  , il  le  sers-  si  le 

(0  Cxrcant,  Arta  magnat,  «c.  hb,  t. 
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produit  de  a n — -6  par  n‘  — 36,  est  égal  au  carré  de  3o. 
( Cela  se  voit  par  la  considération  de  ce  carré  a'  a?  -f-  a a b x 
4.  aa  bb,  où  a%  bb  est  le  carré  de  la  moitié  du  coefficient  du 
second  terme).  Mais  cela  donnera  l'équation  n ’ — 3 «’ — 36  « 
= 342.  Or  n étant  trouvé , on  aura  les  compléinens  qu’il 
faut  ajouter  aux  membres  de  l'équation  proposée  pour  la  ré- 
soudre. Si  l’on  a 12  * + 5,  en  appliquant  de  part  et  d'antre 
a n x*  + n‘,  on  aura  le  premier  membre  carré,  et  le  second  le 
sera  en  faisant  a «x  «*  + 5=36  ; c’est-à-flire  «’-f-  5»  = 18  , ce 
qui  donne  n égal  à 2.  Ce  reste  n’a  plus  aucune  difficulté.  Telle 
lut  la  méthode  de  Ferrari , qui  conduit  , ainsi  que  toutes  celles 

âu'on  a pu  trouver  depuis  , à une  équation  du  troisième 
egré.  C’est  donc  à tort  que  M.  Wallis  , dans  son  traité  d’Al- 

fèbre  historique  et  pratique  ( 1 ) , dit  qu’il  ne  trouvoit  pas  que 
errari  eût  fait  aucune  découverte  dans  Analyse.  Si  cet  écri- 
vain eût  fait  des  recherches  plus  grandes  sur  l’histoire  qu'il 

Erétendoit  écrire,  (et  n’aurions-nous  pas  droit  d'exiger  qu’il 
îs  eût  faites  ? ) il  auroit  trouvé  dans  l’Algèbre  de  Cardan  , ce 
que  nous  venons  de  raconter.  Bombelli  lui  auroit  aussi  appris 
ce  que  l’Algèbre  devoit  à Ferrari.  Mais  cette  inexactitude  de 
Wallis  ne  doit  pas  nous  surprendre  : il  n’-jr  a personne  qui  , 
après  avoir  lu  sa  prétendue  histoire  , ne  voie  clairement  que 
cou  objet  a été  bien  moins  d'en  faire  une  , que  d'élever  Harriot 
au-dessus  et  aux  dépens  de  tous  les  analystes  étrangers. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  connoître  quelques  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  premier  inventeur  de  la  résolution 
des  équations  du  quatrième  degré.  On  les  trouve  dans  le  neuvième 
tome  des  Opéra  Cardan  i,  (édit,  de  Lyon).  Il  étoit , dit  Car- 
dan, de  Milan;  en  quoi , je  l’avoue  , il  contredit  Bombelli , mais 
il  est  probable  qu'il  étoit  mieux  instruit.  Il  y naquit  en  i5a*, 
d’une  famille  honnête,  mais  ruinée  par  les  vicissitudes  qu'é- 

Srouva  cette  ville  dans  ce  siècle.  Entré  chez  Cardan  à 1 âge 
e i5  ans,  comme  simple  domestique,  il  montra  tant  de  la- 
cilité  pour  les  sciences , que  ce  médecin  en  fit  son  secrétaire  , 
et  lui  enseigna  les  mathématiques,  dans  lesquelles  il  fit  de  tels 
progrès,  qu'à  17  ans  il  fut  en  état  de  les  professer.  Sa  ré- 
putation lui  procura  l’amitié  du  cardinal  de  Plantoue,  qui  lui 
ht.  obtenir  du  prince  de  Gonzague,  ton  frère,  la  commission 
honorable  et  avantageuse  de  faire  la  carte  de  l’état  de  Milan. 
11  y employa  huit  années,  au  bout  desquelles  ayant  contiacté 
Une  incommodité,  que  son  peu  de  modération  dans  les  plai- 
sirs aggrava,  il  quitta  cet  emploi  et  le  prince  son  bienfaiteur, 
d’une  manière,  assez  brusque  et  peu  rcconnoissante.  11  se  re- 


(1)  De  Algebra  Tract,  hist.  et  pract.  p.  îsï  et  119.  inter  opp,  Wallijii , 
t.  s,  1*93. 
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tira  alors  à Bologne , où  Cardan  qui  y exerçoit  la  médecine , 
lui  procura  une  chaire  de  mathématiques.  Mais  il  mourut  au 
bout  de  l'année  , âgé  de  43  ans  , et  d'une  manière  qui 
donna  lieu  de  penser  qu’il  avoit  été  empoisonné  par  sa  sœur, 
qui  hérita  de  sa  fortune  assez  considérable.  Quoi  qu’il  en  soit. 
Cardan,  en  faisant  l’éloge  de  son  esprit,  donne  une  idée  fort 
défavorable  de  ses  qualités  morales  ; le  représentant  comme  un 
débauché , un  impie , et  un  homme  d’un  caractère  si  colère  , 
que  quoique  son  ancien  bienfaiteur,  il  se  faisoit  peine  de  l’a- 
border. I -'dut-il  que  les  qualités  de  l’esprit  soient  si  fréquem- 
ment ternies  par  celles  du  cœur?  Car  Cardan  lui- même,  con- 
sidéré moralement,  n’étoit  pas  fort  estimable. 

Avant  que  de  sortir  de  l’Italie , nous  avons  encore  à parler 
de  Kaphacl  üombclli , qui  fit  des  découvertes  utiles  en  analyse, 
et  dont  l'algèbre  parut  en  1089.  Il  développa  d’abord  dans 
cet  ouvrage,  d’une  manière  plus  claire,  ce  que  Cardan  avoit 
dit  sur  les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré.  A 
l’égard  de  ces  dernières  , il  ne  fit  que  suivre  la  méthode  de 
Ferrari.  M.  Wallis  montre  encore  ici  qu’il  n’avoit  lu  Bomhelli 
qu’avec  beaucoup  d’inattention  : il  tombe  même  à son  égard 
dans  une  double  faute  ; 1".  en  lui  faisant  honneur  de  la  réso- 
lution des  équations  du  quatrième  degré,  que  Bomhelli  attribue 
expressément  à Ferrari;  2®.  en  disant  que  la  méthode  de  Bom- 
belli  est  la  même  que  celle  de  Descartes.  Cela  est  entièrement 
faux  , et  il  falloit  être  aveuglé  comme  l’étoit  Wallis  , par  l’en- 
vie de  déprimer  le  géomètre  François,  pour  tomber  dans  une 
pareille  inexactitude.  Bouibulli  ne  divise  point',  comme  fait 
Descartes,  une  équation  biquadratique  , en  deux  du  second 
degré,  qui  la  produisent  par  leur  multiplication  mutuelle  : il 
n’y  en  a pas  la  moindre  trace  même  dans  la  page*  353  que 
cite  Wallis.  Le  principe  de  la  solution  de  Bomhelli , ou  plutôt 
de  Ferrari,  est  bien  différent,  comme  on  peut  le  voir  par  ce 
qu’on  a dit  plus  haut  , et  c'est  une  observation  qui  n’auroit  pas 
échappé  à Wallis,  si  Harriot  eût  été  à la  place  de  Descartes. 

Bomhelli  fut  plus  clairvoyant  que  Cardan  , sur  le  sujet  du 
cas  irréductible.  Il  prononça  que  malgré  le  déguisement  de  la 
racine  sous  une  forme  imaginaire , elle  étoit  toujours  pos- 
sible : il  lit  plus  , il  le  démontra  à l’aide  de  certaines  cons- 
ultions géométriques  , dans  le  goût  de  celle  que  Platon  donna 
pour  la  solution  du  problème  de  deux  moyennes  proportion- 
nelles. II  remarque  fort  justement  qu'on  rte  doit  point  lui  faire 
un  crime  d’y  employer  un  certain  tâtonnement , puisque  le 
problème  étant  de  la  même  nature  et  du  même  ordre  que  celui 
de  la  duplication  du  cube,  on  chercheroit  eu  vain  à le  résoudre 
rigoureusement  à l’aide  de  la  seule  règle  et  du  compas.  C’est 
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encore  une  des  choses  que  Wallis  n'a  pas  remarquées;  car  il 
l'ait  honneur  à Ilarriot , d'avoir  démontré  le  premier  que  lors 
du  cas  irréductible , la  racine  devoit  avoir  trois  valeurs  ( i ). 
D'ailleurs  il  n’étoit  pas  difficile  de  le  faire  après  les  construc- 
tions que  Viète  avoit  données  de  ce  cas. 

Bombelli  ne  sc  contenta  pas  d’avoir  démontré  que  la  valeur  de 
l'inconnue  dans  le  cas  de  l’équation  dont  nous  parlons , étoit 
réelle  : il  ht  des  efforts  pour  la  trouver  , et  pour  ainsi  dire  , 
il  força  la  nature  dans  un  de  ses  retranchemens.  11  eut  l'idée 
heureuse  d'observer  qu’il  n’y  avoit  qu’à  opérer  sur  le  binôme 
composé  de  la  quantité  ordinaire  et  de  la  racine  imaginaire, 
comme  si  cette  dernière  étoit  une  racine  commune,  et  qu’on 
parviendroit  (du  moins  dans  certains  cas)  à la  vraie  solution.  Il 
arrive  en  effet  qu’extravant  la  racine  cube  de  chacun  des  deux 
binômes  dont  la  valeur  de  l'inconnue  est  composée,  suivant  la 
manière  qu'il  enseigne,  et  qui  étoit  déjà  connue  dès  le  temps  de 
Lucas  de  Burgo;  il  arrive,  dis-je,  que  chacune  de  ces  racines 
comprend  nnc  partie  rationnelle  avec  une  autre  imaginaire. 
Mais  comme  cette  dernière  est  affectée  dans  les  deux  racines , de 
signes  différens,  en  les  ajoutant  ensemble  elle  disparoit,  et  il  ne 
reste  que  des  quantités  ordinaires , dont  la  somme  est  une  des  va- 
leurs de  l’inconnue.  Un  exetnp'e  éclaircira  ceci.  Soit  l’équation 
cubique  x > — - x — 6.  On  trouve  , suivant  le  procédé  de  Tartalca 

et  de  Cardan,  x = "j/ 3 + q‘/  3 — q*/  ■ efl 

l/ 8i  — 3o  y/ 3 i ~lX 8i  -f-  ’6o  t/ i 

ou  " — + v y — , expression  qui 

3 

sous  cette  forme  ne  présente  aucune  valeur.  Mais  si  l'on  tire 
la  racine  cubique  de  chacun  des  membres  du  numérateur,  on 

trouvera  pour  l’un  ■;  + ~ ~\/  — 3 , et  pour  l'autre  £ — ±}/ — 3; 
leur  somme  sera  donc  9 , qui  étant  divisée  par  3 , donnera 
une  des  valeurs  de  x. 

M.  Wallis  n’est  pas  plus  exact  en  ce  qui  concerne  cet  ar- 
ticle, qu’à  l’égard  des  précédons.  Il  tombe' encore  ici  dans 
deux  fautes  plus  çrièves  que  celles  qu’il  a reprochées  à Des- 
cartes avec  tant  d animosité.  L’une  consiste  en  ce  qu’il  s’attri- 
bue l'invention  de  cette  méthode  (a),  quoiqu’elle  soit  distinc- 
tement et  clairement  expliquée  par  Bombelli.  Il  se  contente  de 
dire  que  Collins  lui  avoit  appris  qu'un  analyste  Hollandois  nom- 
mé Kink/iuysen,  qui  vivoit  en  1620,  avoit  eu  la  même  idée. 
S’il  a fait  à Descaries  un  si  grand  crime  d’avoir  donné  dans 


(1)  Ibid. 


(a)  Ibid.  p.  191. 
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sa  géométrie , des  choses  qui  se  trouvoient  dans  Harriot,  et 
qui  n'étoient  pas  dans  Harriot  seul,  comme  nous  le  montre- 
rons ailleurs,  quoique  sans  se  les  attribuer  expressément,  que 
dirons-nous  de  lui , qui  se  parc  ainsi  de  la  découverte  de  Boin- 
belli  ? Ajoutons  que  Descartes  ne  faisant  pas  l’histoire  de  l'Al- 
gèbre , il  seroit  excusable  d’avoir  donné  comme  siennes  dea 
inventions  qui  se  trouvoient  dans  des  écrivains  qu’il  n’avoit 
peut-être  jamais  lus  : mais  M.  Wallir  écrivant  cette  histoire  , 
peut-il  être  censé  avoir  ignoré  que  Bombelli  l'avoit  prévenu  il  ÿ 
avoit  près  d'un  siècle  ? 

La  seconde  faute  que  commet  Wallis , c’est  de  donner  à 
sa  règle  plus  d’étendue  qu'elle  n’en  a réellement.  Il  a cru,  à 
l’exemple  de  Bombelli , avoir  parfaitement  et  entièrement  ré- 
solu toute  la  difficulté  du  cas  irréductible.  Mais  cette  règle  , 
dont  il  se  sait  tant  de  gré  , quoique  générale  en  apparence , 
ne  l’est  point  : elle  est  sujette  à un  tâtonnement,  qui  ne  per- 
met de  s'en  servir  que  lorsqu’on  est  assuré  que  les  racines  sont 
on  des  nombres  entiers , ou  du  moins  des  fractions  assez  simples 
pour  qu’on  puisse  facilement  les  rencontrer.  C’est  ce  que  M.  de 
Moivre  a remarqué  dans  les  Transactions  Philosophiques  , 
n°.  45i.  Bien  loin  d'employer  la  règle  de  Wallis,  pour  extraire 

la  racine  cube  d’un  binôme  tel  que  a + ' ]/  — é , U ordonne 
au  contraire  de  remonter  à l’équation  du  troisième  degré  , 
d’où  cette  expression  dérive , et  d’en  chercher  la  valeur  par 
la  trisection  de  l'angle. 

V I. 

Tel  étoit  à-peu-près  l’état  de  l’algèbre  lorsque  M.  Vièto 
entra  dans  la  carrière.  Il  est  peu  de  mathématiciens  à qui 
cette  science  doive  plus  qu’à  cet  homme  célèbre.  Digne  pré- 
curseur des  grands  analystes  du  siècle  passé,  il  jetta  les  fonde- 
mens  d’une  partie  considérable  de  leurs  découvertes  ; et  les 
étrangers  impartiaux  lui  rendent  cette  justice,  de  remarquer 
que  ses  écrits  ont  servi  de  flambeau  à tous  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui. 

On  doit  d’tfbord  à M.  Viètc  d’avoir  établi  l’usage  des  lettres 
pour  désigner,  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais 
même  celles  qui  sont  connues;  ce  qui  fit  donner  à son  algèbre 
le  nom  de  Spécieuse , nom  qu’elle  a gardé  long-temps , à 
" cause  que  tout  y est  représenté  par  des  symboles.  Ce  change- 
ment que  Viète  fit  à la  méthode  ordinaire , paraîtra  peut  être 
assez  indifférent  à ceux  qui  connoisscnt  peu  l’algèbre  : mais 
ceux  qui  sont  versés  dans  l’analyse,  en  porteront  un  autre 

jugement. 
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jugement.  En  effet,  cette  méthode  est  d’abord  utile  en  ce  qu’elle 
fournit , dans  tous  les  cas , des  solutions  générales , où  l'ancicnuo 
n'en  donnoit  que  de  particulières.  Lorsqu’on  n’einployoit  que 
des  nombres  pour  désigner  les  quantités  connues , ces  nombres  se 
confondant  ensemble , il  ne  restoit  plus  aucune  trace  des  progrès 
de  l’opération.  Dans  la  nouvelle  méthodede  Viète  , au  contraire, 
la  quantité  inconnue  étant  dégagée  .et  égalée  aux  quantités 
connues,  on  a,  comme  dans  an  tableau,  toutes  les  opérations 
qu'il  faut  faire  sar  les  données  de  la  question  pour  parvenir 
à sa  solution.  Un  autre  avantage  plus  estimable  encore  , est 
la  facilité  qu’elle  procure  de  pénétrer  dans  la  nature  et  la 
composition  des  équations;  c’est , nous  l’osons  dire  , à ce  chan- 
gement que  l’algèbre  est  redevable  d'une  grande  partie  de  scs 
progrès.  >h 

Les  différentes  transformations  dont  on  peut  se  servir  pour 
donner  à une  équation  une  forme  plus  commode,  soi\t,  du 
moins  pour  la  plùpart,  de  l’invention  de  M.  Viète.  Il  en  en- 
seigne la  méthode  dans  le  livre  intitulé  : de  Emendatione 
Æquatiormm.  Ou  y voit  comment  on  peut  faire  sur  les  ra- 
cines de  l’équation  , toutes  les  opérations  de  l'arithmétique  , 
les  augmenter,  les  diminuer,  les  multiplier,  les  diviser.  C’est 
par  cet  artiiiee  qu’il  lait  disparoltrc  d'une  équation  le  second 
terme  : opération  qui  résoud  tout  d'un  coup  les  équations 
carrées , et  qui  prépare  les  cubiques.  C’est  par-là  qu'il  fait 
évanouir  les  fractions  qui  embarrassent  une  équation  , qu'il 
la  délivre  de  l'irrationualité  quand  quelques  termes  en  sont 
embarrassés.  Toutes  ces  choses  ont  été  adoptées  par  les  ana- 
lystes modernes,  et  forment  ce  qu'on  appelle  la  préparation 
des  équations. 

Après  «es  préliminaires  , M.  Viète  passe  à la  résolution  des 
équations  de  tous  les  degrés.  A l'égard  de  celles  du  second  , 
nous  venons  de  remarquer  qu’en  faisant  évanouir  le  second 
terme  , elles  deviennent  non  affectées  ou  simples,  connue  x * 
— a.  C’est  une  façon  particulière  de  les  résoudre , dont  on 
pourroit  faire  honneur  à M.  Viète , s’il  ètoit  moins  riche. 
M.  Wallis  n’a  pas  manqué  d'en  cnller  le  catalogue  des  inven- 
tions de  son  compatriote.  A l’égard  des  équations  cubiques  , 
M.  Viète  les  résoud  d'une  manière  différente  do  celle  de 
Cardan  et  de  Bombelti  ; et  il  est  aisé  de  voir  au  tour  qu’il  y 
emploie  , que  sa  méthode  lui  est  propre , et  que  si  la  résolu- 
tion de  ces  équations  eût  été  manquee  jusqu’alors,  elle  ne  lui 
auroitpas  échappé.  Il  les  réduit,  par  une  adroite  substitution, 
de  la  forme  cubique  affectée  , à cette  forme  y*  ± = a , qui 

n'est  proprement  qu’une  équation  du  second  degré , où  l'incon- 
Tome  I.  Gggg 
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nue  est  nu  cube.  “V  oici  un  exemple  de  sa  méthode.  Soit  l'équa- 
tion a'  -{■  i b b a — i ccc,  où  a est  l'inconnue.  Qu’on  lasse, 
dit- il,  a = — (<?  est  une  autre  inconnue ) , on  trouvera, 
en  substituant  à a cette  valeur  dans  l’équation  précédente,  et 
après  les  réductions  ordinaires,  e'  — 2 c1  <:'  :=  //',  et  ayant  trouvé 
la  valeur  de  c , par  cette  équation  qui  se  résond  comme  une 
du  2r.  degré  , 011  aura  celle  de  a.  Mais  ’AJTzLt  PSt  la  tl i I lé— 
rcnce  entre  les  extrêmes  de  ces  grandeurs  continuellement 
proportionnelles  c.  b. —•  Qt  c se  trouve  y/r,  + y ^ + Af  ct 

b étant  la  a*.,  la  3f.  doit  être  “jX—  O + V c>  4.  b *;  cor  ces 
deux  expressions  multipliées  ensemble  , l'ont  la  quantité  b. 

Ainsi  a — ]X  c’  4-  ]/ c*  4-  //  — jX — c»  4-  ]/  c‘  4-  A".  Lors- 
qu’on a <i>  — 3 bb  a = 2 ccc,  alors  il  Tant  supposer  — *—  = 
a,  et  l’on  parviendra  de  même  à la  résolution.  Voyci  Viète  , de 
entend,  neq.  c.  7.  llarriot  (1)  a suivi  précisément  cette  mé- 
thode , et  n’y  a fait  presque  d’autre  changement  que  d’em- 
ployer de  petites  lettres  au  lieu  de  grandes.  M.  Wallis  montre 
qu’il  n’avoit  lu  Viète  tju’avec  bien  de  la  négligence,  lorsqu’il 
dit  qu’Harriot  a trouve  les  formules  de  Cardan  par  une  mé- 
thode qui  lui  est  propre.  Il  cêt  dît  remarquer  qu’il  la  tenoit 
de  M.  Viète,  ou  du  moins  que  celui  ci  l’avoit  prévenu. 

La  méthode  de  M.  Viète  pour  les  équations  carre- car- 
rées, est,  à la  .éritc,  fondée  sur  le  même  principe  que  celle 
«le  Ferrari  : il  s’y  agit  aussi  d’ajouter  à chaque  membre  de 
l’équation , arrangée  de  manière  que  la  plus  haute  puissance 
de  l’inconnue  soit  d’un  côté,  il  s’agit,  dis- je,  d’ajouter  des 
complémens  qui  fassent  de  chacun  «l  eux  des  carrés.  M.  Viète 
y emploie  la  méthode  de  Diophante , à la  différence  de  Fer- 
rari qui  s’y  prend  d’une  autre  manière  ; du  reste  le  résultat 
est  le  même , il  arrive  aussi  à une  équation  du  troisième  degré 
qu’il  faut  résoudre.  C’est  tout  ce  que  cette  méthode  a de  res- 
semblant avec  celle  de  Descartes  , que  Wallis  affecte  de  con- 
fondre avec  elle.  S’il  l’cfit  trouvée  dans  Harriot , certainement 
il  y eût  fait  plus  d’attention  , et  il  y auroit  remarqué  de  grandes 
différences  entre  l’une  et  l’autre. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  découvertes,  ou, 
si  l’on  veut,  remarques  analytiques  de  Viète,  pour  en  venir  à 
une  qui  peut  avoir  été  4e  germe  des  découvertes  d'Harriot  et 

(1 J Art.  Analyt.  praxis  , s,  6,  prol>.  la  et  seq. 
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de  Descartes,  sur  la  nature  des  équations  quelconques.  C'est 
celle-ci.  M.  Viète  finit  son  traité  de  Entend.  AEquat.  par  un 
chapitre,  où  il  observe  que  si  une  équation  du  second  degré 
a pour  coefficient  de  son  second  terme  , une  grandeur  qui 
«oit  la  somme  de  dénie  antres  dont  le  produit  est  le  terme 
connu  , l’inconnue  se  peut  également  expliquer  de  l’une  ou 
de  l'autre.  En  nous  servant  des  expressions  de  Viète  , si  il  + D 
X A — A*  = ÜD  ou  A*  — U + DxAfBD  = o,Aest  c»al 
A B ou  D.  De  même  si  dans  une  équation  du  troisième  de- 
gré , A'  — B+1)  + Gx  A»  + llD+BG+  GDx  A = 
JJ  DG,  A est  également  B,  ou  D ojj  G.  Il  fait  voir  enfin 
en  général  que,  lorsque  l’inconnue  d’une  équation  quelcon- 
que se  peut  expliquer  par  plusieurs  valeurs  positives  , ( car 
il  faut  en  convenir  , ce  sont  les  seules  qu’il  considère  ) alors 
le  second  terme  a pour  cocllicient  la  somme  de  ces  valeurs  , 
affectée  du  signe — le  troisième  la  somme  des  produits  de 
ces  valeurs  multipliées  deux  à deux  ; le  suivant,  la  somme  des 
produits  de  ces  valeurs  multipliées  3 à 3 , etc.  qu’enfin  le  der- 
nier terme  ou  l’absolu  est  le  produit  de  toutes  ces  valeurs. 
Voilà  la  découverte  d’Harriot  bien  avancée.  Aussi  M.  Waliis 
s’est  il  bien  donné  de  garde  de  la  voir  dans  Viète  ; elle  auroit 
trop  diminué  la  gloire  de  son  compatriote. 

Parmi  les  découvertes  purement  analytiques  de  Viète , on 
doit  aussi  ranger  sa  méthode  générale  pour  la  résolution  des 
équations  affectées  de  lotus  les  degrés.  Personne  jusqu'à  lui 
n'avoit  embrassé  un  objet  si  vaste.  M.  Viète  réllécliissant  sur 
Il  nature  des  équations  ordinaires,  remarqua  qu'elles  n’étoient 
que  des  puissances  incomplettes , et  il  en  conçut  l'idée  que  de 
mémo  qu’on  tiroit  par  approximation  les  racines  des  puissan- 
ces imparfaites  en  nombres,  on  pourroit  de  môme  extraire  la 
racine  des  équations  , ce  qui  donnerait  une  des  valeurs  de 
l'inconnue.  En  conséquence  il  a proposé  des  règles  pour  cela 
dans  la  partie  de  son  ouvrage  intitulé  : De  numerosa  potesta- 
tum.  affect,  reso/utione  ; elles  sont  analogues  à celles  dont  on 
se  sert  pour  extraire  la  racine  d’une  puissance  complette  , et 
on  peut  assez  commodément  les  employer  dans  les  équations 
cubiques.  Harriot  employé  la  moitié  de  son  Artis  Anal\ ticae 
praxis  , à les  développer  : on  les  trouve  aussi  expliquées  dans 
Ougthrcd  , Wallis  , et  dans  l’Algèbre  de  M.  de  Lagni.  Wallis 
s’en  est  même  servi  dans  ia  résolution  d’une  équation  du  qua- 
trième degré  , et  il  a poussé  son  approximation  jusqu’à  onze  dé- 
cimales. Mais  il  falloit  être  doué  d'un  esprit  aussi  susceptible  de 
contention,  que  ce  géomètre,  pour  entreprendre  une  operation, 
aussi  laborieuse.  On  a aujourd’hui  des  méthodes  d’approxima- 
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tion  plus  commodes;  les  curieux  peuvent  néanmoins  consulte» 
les  endroits  que  j'ai  cités. 

VIII. 

Nous  n’avons  pas  encore  épuisé  tout  ce  que  l’analyse  doit 
à M.  Viète.  11  nous  reste  à rendre  compte  de  ses  découvertes 
dans  l’analyse  mixte , je  veux  dire  dans  l’analyse  appliquée 
à la  géométrie.  Nous  lui  devons  d’abord  faire  honneur  de 
cette  application  , invention  si  utile , et  dont  l’analyse  même 
n’a  pas  tiré  de  moinclses  avantages  que  la  géométrie.  On  voit , 
à la  vérité,  dès  le  nuneu  du  quinzième  siècle  , des  traces  de 
cette  application  dans  Régiomontanus  , qui  se  servit  de  l’al- 
gèbre pour  résoudre  quelques  problèmes  sur  les  triangles  dans 
le  cinquième  livre  de  son  ouvrage  de  Triangulis.  Ou  trouve 
aussi  dans  Tartalea  et  d’autres  Analystes  du  sei/âème  siècle, 
l’algèbre  employée  à la  solution  de  divers  problèmes  de  géo- 
métrie : mais  il  faut  bien  distinguer  cette  espèce  d’application 
de  l’algèbre  à la  géométrie*,  de  celle  que  M.  Viète  a intro- 
duite. Car  tous  ces  mathématiciens  assignoient  des  valeurs  nu- 
mériques aux  lignes  données  du  problème  , et  se  contentoient 
de  trouver  celle  qu’on  chercboit  de  la  'mémo  manière.  11  ne 
me  paroît  pas  qu’aucun  d’eux  ait  songé  à construire  géomé- 
triquement cette  valeur  trouvée.  Ils  ne  le  pouvoient  même 
par  la  nature  de  leur  analyse  , oh  la  seule  grandeur  incon- 
nue étoit  représentée  par  quelques  signes , toutes  les  autres 
l’étant  par  leurs  valeurs  numériques  connues  ou  supposées. 

M.  Viète  ayant  donné  à l'algèbre  une  nouvelle  forme  en 
introduisant  l’usage  des  lettres  pour  représenter  les  grandeurs 
même  connues , fut  naturellement  conduit  à l’invention  des 
constructions  géométriques.  Car  supposons  qu’après  la  réso- 
lution d’une  certaine  équation , on  ait  x = ^4-  ou  = j a ± 

~\/ a a ± , il  est  facile  de  voir  , à l'égard  de  la  première , que 

la  valeur  de  x , ou  est  une  quatrième  proportionnelle 
à b,  c et  a : on  voit  aussi  dans  le  second  cas , que  j/aa  + 
est  1 hypothenuse  d’un  triangle  rectangle  dont  a et  -J-  sont  les 

côtés  , et  que  "j/ a a — ~ est  le  côté  d'un  triangle  rectangle 
dont  a est  l’hypothénuse  et  -j  A l’autre  côté.  Rien  n’est  plus 
facile  que  ces  constructions,  et  nous  n’en  tirerons  pas  un  su- 
jet de  grandes  louanges  pour  M.  Viète.  Nous  n’avons  pas  be- 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Part.  III.  Liv.  III  6o5 
soin  défaire  comme  Wallis,  qui  accumule  toutes  les  minuties 
qu'il  peut  pour  grossir  le  catalogue  des  inventions  d’Harriot. 

Viète  a donné  une  marque  de  génie  plus  éclatante,  en  ensei- 
gnant la  manière  de  construire  les  équations  du  troisième  de- 
gré , celles-là  même  où  entre  sous  le  signe  radical  une  quantité 
imaginaire.  Il  fit  cette  remarque,  que  toutes  ces  équations  pou- 
voient  se  réduire  à la  duplication  du  cube,  ou  à la  trisection 
de  l'angle;  remarque  utile, ‘et  qui  fournit  à la  pratique , où  il 
ne  s’agit  que  d’avoir  la  valeur  par  approximation , une  ma- 
nière commode  d'y  parvenir.  Mais  si  l’on  demande  une  cons- 
truction géométrique  , la  conchuïdc  de  Nicomèile , courbe  fa- 
cile à décrire , remplit  tout  ce  qu’on  peut  désirer,  même  sui- 
vant la  rigueur  géométrique , comme  l'a  remarqué  M.  Neuton. 
Il  nous  faut  donner  une  idée  du  procédé  de  M.  Viète. 

Tous  les  analystes  savent  que  les  équations  du  troisième 
degré  se  réduisent  à ces  trois  formes  , i'  + 3 èix  = 2ccc, 

— 3 bb  x—  a ccc;  ad  = 3 b b x — 3 ccc , dont  les  ra- 
cines exprimées  à la  manière  de  Cardan , sont  respectivement 

>4’  + yV  + 6i  + |/c>  — y?  + z>6  ; -j/c>  + yV  — u-  + 

1 / c>—  yV—  é6;  — | / C>  + y c'—tf  — y c>  — y à—  b\ 
Mais  avec  un  peu  d’attention  on  apperçoit  que  la  .construc- 
tion de  chacune  de  ces  formules  se  réduit  à trouver  les  côtés 
de  certains  cubes  égaux  à la  somme , ou  à la  différence 
d'autres  cubes  donnés , et  que  cela  aura  toujours  lieu  dans  la 
première  formule , et  dans  les  autres  seulement , lorsque  b sera 
moindre  que  c.  Or  le  problème  de  déterminer  le  côté  d’un  cube 
égal  à la  somme  ou  a la  différence  de  deux  autres , dépend 
visiblement,  comme  tout  le  monde  saif  , de  celui  de  deux 
moyennes  proportionnelles.  Tous  ceux  qui  sont  un  peu  versés 
dans  la  construction  des  équations,  peuvent  donc  trouver  celle 
de  ce  cas  : c’est  pourquoi  nous  ne  nous  y arrêtons  pas , dans 
la  vue  d’abréger. 

Le  second  cas  dont  la  solution  fait  principalement  honneur 
à Viète,  est  celui  où  b est  plus  grand  que  c.  Car  il  est  visible 

Sue  la  racine  |/ à — b('  est  inexplicable  dans  ce  cas , mais 
arrive  alor9,  par  une  sorte  de  phénomène,  que  c’est  de  la 
triiection  de  l'angle  que  dépend  la  construction.  Voici  celles 
que  propose  M.  Viète  ( î ). 

Si  l’on  a l'équation  = 3 33  i -f  a b b , ou,  suivant  notre 
formule  ordinaire , x’  =j>x  + q,  il  faudra  d’abord  faire  une 


(i)  Suppl.  Ccom,  p.  1 6. 
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ligne  égale  = -H-,  puis  construire  sur  cette  ligne  comme  base 

(J!*.  82)  un  triangle  isoscèlc  ABC,  dont  les  côtés  égaux, 

A B , AC  soient  "]/  ~ p ; la  base  D B du  triangle  ED  B,  dont 
les  côtés  BE,  El)  sont  aussi  égaux  à AB,  AC,  et  qui  aura 
l'angle  D égal  au  tiers  de  A B C , sera  la  valeur  d’ar.  Or  il 
est  visible  que  tout  cela  peut  se  faire  facilement  par  le  moyen 
d’une  table  de  sinus  ; car  ayant  la  base  et  les  côtés  du  triangle 
A D B , il  est  facile  de  trouver  l’angle  B , et  ayant  ensuite  les 
côtés  DE,  E B avec  l’angle  D = j ABC,  on  peut  aussi 
facilement  trouver  le  côté  B 1). 

Tout  subsiste  de  môme  pour  l’équation  a:1  = 3 b b x — 
ab  b,  ou  x’  = p x — q.  B C est  encore  — et  le  côté  AB 

= ]/  7 p-,  enlin  le  triangle  E D B est  construit  de  la  môme 
manière  ; mais  il  faut  faire  EF  double  de  El,  et  l’on  aura 
également  DF  ou  F B pour  la  valeur  de  la  racine  cherchée. 
M.  Viète  , qui  ne  considéroit  pas  les  racines  négatives  des 
équations  , s'arrôtoit  ici,  et  ne  désignoit  pas  la  troisième  racine 
qui  est  égale  aux  deux  premières,  et  qui  est  négative  : il  y 
a aussi  dans  le  premier  cas  ci-dessus  deux  racines  négatives , 
savoir  DF  et  F B , que  M.  Viète  y négligeoit  par  la  môme 
raison. 

Il  est  facile  de  démontrer  cette  construction  en  cherchant 
la  grandeur  du  côté  DÏ1  du  triangle  DEB;  car  nommant 
AB  = a,  BC=é,  et  D B = r , on  trouve  cette  équation 
*■  = 3 b bx  + abb,  d’où  l’on  tire  les  expressions  que 
nous  avons  données , en  la  comparant  terme  à terme  avec 
celle-ci  xy  — p x,  + q.^ jL’ar  cette  comparaison  montre  que  b 

ou  B C = y j p,  puicquc  3 b b ■=.  pi  et  que  « ou  AB  = 
Al  f puisque  ab  b ou  j 'a  p — q. 

M.  Viète  a encore  jeté  dans  sa  doctrine  des  sections  angu- 
laires , les  fondemens  d’une  antre  construction  également  ingé- 
nieuse de  ces  équations,  qu’ Anderson  ( 1 ) et  Albert  Girard  (2), 
deux  analystes  estimables  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  ont  saisie  et  expliquée.  Si  A B = a est  le  diamètre  d’un 
cercle  dont  AF  — b soit  une  corde,  (fîg.  S3)  l’arc  B G étant 
le  tiers  de  l'arc  B F , la  ligne  AG  ou  x est  la  racine  d’une 
équation  qui,  exprimée  à notre  manière,  est  a:1  — — 

(1)  J pp  ad  tract,  duot  Victae.  Etlir.  Voyez  le  Comm.  de  Scinotcn  îur  D«- 
anr.  » fi.  ..  Voyex  Virtac  Opéra,  p.  160.  carte»,  p.  345,  éd.  1659. 

(1)  lavent,  nouvelle  en  Algèbre,  1619. 
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~ — o.  Cette  équation , comme  il  est  aisé  de  voir , r.e  peut 
manquer  de  tomber  dans  le  cas  irréductible,  mais  elle  se  cons- 
truit visiblement  par  la  trisection  de  l'angle,  puisque  c'est 
delà  qu'elle  dérive;  et  elle  peut  servir  de  modèle  à celle-ci 
x ’ — p x — q = o.  Car  on  aura  par  la  comparaison  des 

termes , le  diamètre  du  cercle  à décrire  =z  2 j/  j p , et  la 
corde  AF  sera  : ayant  donc  tiré  cette  corde,  et  divisé 
l’arc  B F en  trois  parties  égales , la  ligne  A G tirée  à la  pre- 
mière division , à compter  du  point  B , sera  la  racine  positive 
de  x ; et  si  l’on  fait  B I = Ji  égal  à 2 B G , les  lignes  ÿ 
AI,  j Ai,  seront  les  deux  autres  racines  qui  doivent  être 
négatives. 

Oit  aura  la  même  construction  dans  l’autre  cas,  où  l’équa- 
tion est  x'  — p x -p  q ==  o.  Les  lignes  seront  les 

racines  positives  , et  AG  la  racine  négative. 

Cette  construction  diffère  peu  de  celle  d’Albert  Girard  , 
adoptée  par  Descartes.  Tout  le  procédé  d’Anderson  restant 
le  même  , on  fait  l’arc  A K = au  tiers  de  AF,  l’arc  A L 
= y A L F , enfin  B G = ÿ B F.  Les  cordes  AK,  AL,  AG, 
sont  les  trois  valeurs  de  l’équation  , A G la  positive , si  l’on 
ai1  — px  — y;  et  AK,  AL,  les  deux  positives,  si  l’on  a 
x'  p x + q. 

Rien  n’est  plus  commode  que  la  construction  qui  suit  delà, 
on  n’a  qu’à  faire  comme  }/  j p k -Lt,  ainsi  le  sinus  total  à 
nn  quatrième  terme , qui  sera  le  sinus  d’un  arc  ; ou  prendra 
le  tiers  de  cet  arc,  et  le  tiers  du  reste  au  cercle  entier,  enfin 
le  tiers  de  la  somme  du  premier  et  du  cercle  entier  ; les  sinus 
de  ces  arcs  étant  doublé»,  seront  les  racines  cherchées. 

La  doctrine  des  sections  angulaires , c’est-à-dire , la  con- 
noissance  de  la  loi  suivant  laquelle  croissent  ou  décroissent 
les  sinus  ou  les  cordes  des  arcs  multiples,  ou  sous-multiples, 
est  encore  une  découverte  due  à M.  Viète,  et  sur  laquelle  je 
ne  connois  personne  qui  lui  ait  rendu  justice.  Il  la  publia  eu 
1579  avec  son  Canon  Mathematicus  , qui  n’est  autre  chose 
qu’une  table  de  sinus  construite  suivant  ce  principe.  Ce  que 
nous  allons  en  dire  , nous  le  tirons  de  sa  réponse  ( 1 ) à un 
singulier  problème  proposé  par  Adrianus  Romanus,  dont  nous 
parlerons  ensuite.  M.  Viète  dit  que  si  l’on  a un  demi-cercle  , 
dont  le  diamètre  soit  AB  (Jïg-  84),  et  qu’on  prenne  du  point 
B les  arcs  BD,  DE,  EF,  FG,  etc.  égaux;  qu’on  lasse  le 

(1)  Vie  tac  Oper.  p.  joj. 


<5o8  HISTOIRE 

rayon  C B égal  à 1 ; on  aura  la  suite  des  cordes  A D; 
AÉ,  AF,  AG,  etc.  qui  sont  les  cordes  de  supplément  au 
demi-cercle,  par  une  expression  qui,  rendue  à notre  manière, 
est  celle-ci.  Soit  A D = x , on  aura,  dis-je,  la  suite  d'expres- 
sions ci  dessous  : 

AB  = a. 

AD  = r. 

AE  = i1  — a. 

• AF  = i'  — 3 x. 

A G = X4  — 4 x + a.  ». 

A H = i1  — 5 x -f  5 x. 

. Al  = .r*  — 6 r -|-  9 x — a. 

AK  = x7  — 7 x’  + 14  x’  — 7 x , 5cc. 

« 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’appercevoir  la  loi  de  cette  progres- 
sion , pour  la  continuer  à l'infini  : elle  n’échappa  pas  à M.  Viète. 
Il  remarque  que  les  termes  sont  alternativement  positifs  et 
négatifs  ; que  les  exposans  des  puissances  y décroissent  de 
deux  ; qu'enfin  les  coefliciens  des  termes  de  la  seconde  co- 
lonne , sont  les  nombres  naturels  ; ceux  de  la  troisième , les 
nombres  triangulaires  , en  commençant  non  par  l'unité  , comme 
dans  ta  génération  des  puissances , mais  par  i ; que  dans  la 
quatrième  ce  sont  les  nombres  pyramidaux,  ensuite  les  trian- 
gulo- triangulaires , etc. 

Mais  si  nous  cherchons  le  rapport  des  cordes  elles-mêmes  , 
M.  Viète  nous  apprend  que  le  rayon  étant  l’unité  et  la  pre- 
mière corde  x , la  suite  des  cordes  des  arcs  double , triple  , 
quadruple , etc. , est 

2 — x* 

3 x -f  x’ 

2 -(-  4 x* 

5 x — 5 x>  + x’  . . etc. 

Cette  progression  'est  la  même  que  la  précédente , k cela  près 
que  les  rennes  affectés  dans  la  première  du  signe  + , le  sont 
ici  du  signe — , et  au  contraire,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
théorie  nous  fournit  tous  les  théorèmes  nécessaires  pour  la  sec- 
tion d'un  arc  en  raison  quelconque.  Car  si  la  cordc  de  l’arc 
donné  est  b,  le  rayon  l’unité,  la  corde  cherchée  x,  et  qu’il 
faille  diviser  cet  arc  en  cinq  parties  égales,  l’équation  x’  — 
5 x1-)-  5 x—b,  sera  celle  qu’il  faudra  résoudre  pour  cet  effet. 
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M.  Viète  remarqua  encore  ici  une  vérité  importante  de  ia 
doctrine  des  sections  angulaires:  c’est  que  lorsqu'on  cherche  à 
diviser  un  arc  en  parties  égales,  par  exemple,  en  cinq,  on 
trouve  non-seulement  la  corde  de  la  cinquième  partie  de  cet 
arc,  mais  encore  celle  de  la  cinquième  parue  du  restant  au  cer- 
cle, celle  de  la  cinquième  partie  de  la  circonférence  entière 
plus  l’arc  proposé , celle  de  la  cinquième  partie  de  deux  fois 
la  circonférence  augmentée  de  ce  méiiie  arc  , et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  autant  de  valeurs  différentes  qu’il  y a 
d’unités  dans  le  nombre  des  parties  demandées  : ( on  ne  sau- 
roit  en  avoir  davantage , parce  qu’en  continuant  on  retrouve 
les  mêmes  cordes  qu'auparavant , et  dans  le  même  ordre;  par 
exemple,  la  corde  de  la  cinquième  partie,  de  cinq  fois  la  cir- 
conférence plus  l’arc  propose  , n'est  que  la  corde  de  la  cin- 
quième de  cet  arc  ).  M.  Viète  néanmoins  s’exprime  im  peu 
différemment , et  il  n’a  égard  qu'aux  valeurs  positives  de  l'in- 
connue , dont  le  nombre  dans  ces  sortes  d’équations  est  tou- 
jours égal  à la  moitié  de  l’exposant  s’il  est  pair,  ou  à sa  plus 
grande  moitié  s’il  est  impair.  Ainsi  dans  l’cquation  qui  sert-  à 
diviser  l’arc  en  cinq  parties  égales , il  y eu  a trois  positives 
et  deux  négatives  ; dans  celle  qui  sert  à le  partager  en  sept  , 
il  y en  a quatre  positives  et  trois  négatives  , etc.  C.ts  théorèmes 
fournissent  enfin  à M.  Viète  une  solution  des  équations  de  tous 
les  degrés  qui  sont  de  même  forme  que  celles  qui  servent  à la 
multisection  de  l’arc,  ou  qui  peuvent  s’y  réduire.  C’est  par  là 
qu'il  parvint  à résoudre  une  équation  singulière  qu’Adrianus 
Roinanusavoit  proposée  aux  Géomètres  de  son  temps.  Elle  étoic 
du  45*.  degré,  et  en  l'exprimant  à notre  manière,  ce  seroit  celle- 
ci,  ar" — 45-t*!+  ç)45  •r4’ — etc.  = A,  cette  quantité  A étant 
moindre  que  2.  Quelque  difficile  que  paroisse  cette  énigme , 
ce  n’en  fut  pas  une  pour  M.  Viète.  Ayant  approfondi , comme 
il  avoit  fait , la  théorie  des  sections  angulaires , il  reconnut 
bientôt  que  la  solution  de  cette  équation  déjiendoit  de  la  di- 
vision d’un  arc  donné,  ( savoir  celui  dont  la  corde  étoit  A,) 
en  45  parties  égales  ; ce  que  l’on  peut  exécuter  en  le  parta- 
geant d abord  en  trois  parties  égales , puis  une  de  ces  parties 
en  trois  , et  une  do  ces  dernières  en  cinq.  Mais  .ce  «pie  n'a- 
voit  pas  fait  Romanus  , M Viète  remarqua  et  assigna  les  vingt- 
deux  autres  valeurs  positives  de  cette  équation , qui  sont  , 
comme  l'on  sait , les  cordes  de  cette  quarante  - cinquième 
partie  de  l’arc' proposé,  augmentée  des  -*  de  la  circonférence 
entière , ou  des  ^ , ou  des  A.  f et  ainsi  de  suite. 

Il  y a trop  d’analogie  entre  les  formules  des  équations  pour 
les  sections  angulaites,  et  celles  des  puissances  d’un  binôme 
tel  que  a 4-  b , pour  que  M.  Viète  ignorât  les  lois  de  celles- 
Torne  l.  Il  b li h 
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ci.  Aussi  montre-t-il  en  plusieurs  endroits  qu’il  les  connoissoit , 
i entr’autres  lorsqu'il  explique  les  lois  de  la  progression  des  ter- 
mes des  équations  pour  la  mullisection  de  l'arc.  Il  dit  que  dans 
ces  équations  , les  coefiiciens  numériques  sont  les  nombres  trian- 
gulaires, pyramidaux,  etc.  formes  des  nombres  naturels  en 
commençant  non  par  l’unité,  ut  in  potestatum  genesi  , mais 
par  a.  Ailleurs  il  lait  cette  remarque  , savoir  que  la  suite  des 
termes  d’un  binôme  tel  que  a ± b,  élevé  à une  puissar.ee  quel- 
conque , est  celle  de  toutes  les  proportionnelles  continues  de- 
puis la  puissance  semblable  de  a , jusqu’à  celle  de  b.  Ainsi 
dans  la  cinquième , ce  sont  a'  , a*  b , a1  b'  , à1  b' , a b*  ,/>’• , et  ces 
grandeurs  étant  mises  avec  leurs  coelfîciens  convenables , sa- 
voir i.  5.  10.  10.  5.  ».  tirés  de  la  table  des  nombres  triangu- 
laires , pyramidaux  , etc.  ci- 
jointe  , et  avec  tous  les  signes  i 
positifs,  si  on  a b , ou  aller-  i.  l 

nativement  positifs  et  négatifs  1.  2.  i 

si  on  a a — 3,  forment  la  cin-  i.  3.  3.  i 

qnième  puissance  de  a±  b.  Un.  ».  4.  6.  4-  1 

peut  même  tirer  i!c-là  la  for-  î.  5.  îo.  îo.  3.  î 

intde  générale  d'une  puissance  ».  6.  »5.  20.  i5.  6.  1. 

quelconque  n de  a ± t>.  Car  1.  7.  2».  35.  35.  21.  7.  1. 

n étant  un  des  nombres  natu-  nat.  ui.  pyu . etc. 

rels , on  a pour  le  nombre — 

triangulaire  correspondant  pour  le  pyramidal  '* 

r.our  le  nombre  figuré  suivant  — -"  ~ ~ 1 , et  ainsi  de 

» 0 i.  a.  1.  s.  ’ 

suite.  O11  eût  donc  pu  dès-lors  dire  que  la  puissance  a b 
(n  étant  un  nombre  quelconque,  entier  ou  rompu,  ou  même 
négatif) , étoit  a"  ± n a'  ~ 1 b -f-  — * ~ 1 a‘~'  b'  ± etc.  ce  qu’a 
fait  dans  la  suite  M.  Ncuton.  Mais  ce  pas , il  faut  en  conve- 
nir, Viète  ne  le  fit  point;  il  étoit  réservé  à Neuton  de  le 
franchir. 

Il  nous  reste  à parler  d’un  outrage  de  Viète , qui  lui  causa 
quelque  chagiin  ; c’est  son  Canon  uMàthematicus  s eu  ad  tri  an- 
gu  la  cum  appcndicibus  , imprimé  en  1579,  in-f.  et  devenu 
excessivement  rare,  parce  que  Viète  me'contcnt  des  fautes  d’im- 
pression qui  s’y  étoient  glissées,  en  retira  tous  les  exemplaires 
qu  il  put  recouvrer.  Jo  n’en  ai  en  effet  jamais  vu  que  deux, 
celui  de  la  bibliothèque  ci-devant  du  roi,  et  celui  qui  fut  vendu 
lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Soubisc,  que  je  voulois 
avoir.  Mais  un  curieux  le  poussa  si  haut  que  je  l’abandonnai. 
Je  reviens  à mon  sujet  ; ce  Canon  mathematicus  est  un  recueil 
de  tables  très-utiles  dans  les  mathématiques , parmi  lesquelles 
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tiennent  le  premier  rang  des  tailles  trigonom étriqués  de  sinus, 
tangentes  et  sécantes;  ces  lignes  n’y  sont  pas  comme  dans  nos 
tailles  modernes  accouplées  ensemble  , mais  forment  trois  tables 
séparées,  dans  la  première  desquelles  l’hypotliénusc  du  trian- 
gle rectangle  étant  supposé  100,000,  on  a les  sinus  et  co-sinus 
( sous  le  nom  de  la  perpendiculaire  et  la  base  ) pour  chaque 
minute  du  quart  de  cercle , avec  les  différences.  Dans  la  se- 
conde qui  e»t  appellce  Tabula  fccuuda  et ftcondissima , la  base 
du  triangle  étant  supposée  100,000  , on  a les  deux  autres  côtés, 
qui  sont  nos  tangentes  et  sécantes;  et  la  troisième,  où  le  second 
côté  du  triangle  est  également  divisé  en  1 00,000,  présente  les 
co  tangentes  et  co- sécantes.  Ou  voit  à la  suite  de  cette  table  une 
autre  pareillement  divisée  en  trois , qui  donne  la  série  des 
triangles  ration  aux  , en  supposant,  soit  l'hypothénuse , soit 
la  base  , soit  la  perpendiculaire  divisée  en  îooooo  parties.  Les 
angles  correspondans  à chacun  de  ccs  triangles  , étant  absolu- 
ment irrationels  entr’eux , Viète  les  a omis.  La  table  eût  été 
plus  utile,  si  Viète  les  eût  donnés  aussi  en  degrés,  minutes  et 
secondes  par  approximation. 

Viennent  ensuite  plusieurs  autres  tables  utiles  ou  essais  de 
tables , comme  celle  des  S.  T.  et  S.  pour  chaque  degré , le  rayon 
supposé  de  100,000,000  avec  la  longueur  des  arcs  de  cercles  , 
correspondans  en  pareilles  parties  décimales , ce  qui  lui  sert  à 
déterminer  une  valeur  plus  approchée  de  la  circonférence  , qui 
se  trouve, le  rayon  étant  comme  dessus,  entre,  3i 4, 159,260, 35. 
314,159,265,37. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  , intitulé,  Universalium 
inspectionum  ad  Canoncm  mathematicum  liber  sin.ru/aris  , est 
un  traite,  abrégé  à la  manière  de  Viète  , de  trigonométrie  rec- 
tiligne et  sphérique , appliquée  à un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes géométriques  curieux  et  utiles,  et  suivi  de  diverses 
spéculations  relatives  à la  quadrature  du  cercle,  et  à la  dupli- 
cation du  cube  ; c‘est  - là  qu’il  donne  l’approximation  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  pourrions  encore  faire  honneur  à M.  Viète , d’avoir 
eu  la  première  idée  d’exprimer  l'aiie  d'une  courbe,  par  une 
suite  infinie  de  termes.  Nous  en  tirerions  la  preuve  d'un  en- 
droit de  scs  ouvrages  ( 1 ) , où  il  recherche  l’aire  du  cercle  en 
le  considérant  comme  le  dernier  des  polygones  inscrits.  Il  y 
démontre  cette  vérité , savoir  qu’en  nommant  1 le  diamètre  , 
le  rapport  du  carré  au  cercle  qui  le  renferme  , est  égal  à 

+ ]/  i X l/l  4-  ]/iq  etc.  à l’infini. 

(1)  Rein,  il luth.  1.  8,  c.  18. 
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Quoique  cette  expression  ne  soit  guère  traitable,  à cause  de 
la  multitude  d’extractions  de  racines  carrées , et  de  multipli- 
cations qu’il  faudrait  faire  pour  en  tirer  une  approximation  de 
la  grandeur  du  cercle,  elle  ne  laisse  pas  d'être  remarquable 
du  moins  dans  la  théorie. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  faire  con- 
noître  plus  particulièrement  un  homme  à qui  les  mathémati- 
ques ont  tant  d’obligations.  M.  Viète  étoit  de  Fontenai  dans  le 
Poitou,  où  il  naquit  vers  l’an  i54o.  Il  fut  maître  des  requêtes 
à Paris.  Malgré  les  occupations  de  cette  charge , et  les  affaires 
qu’il  eut  à conduire,  il  sut  trouver  le  temps  de  s’adonner  aux 
mathématiques  avec  le  succès  qn’on  a vu.  M.  de  Thou  (1)  nous 
rapporte  qu’on  le  vit  quelquefois  passer  trois  jours  de  suite 
sans  quitter  son  travail , et  même  sa  table , où  on  lui  apporloit 
de  quoi  réparer  les  forces  qu’il  dissipait  par  une  application 
si  continuelle.  11  eut  deux  vifs  démêlés,  l'un  avec  Scaliger , et 
l’autre  avec  Clavius.  Dans  le  premier  il  avoit  incontestable- 
ment raison , puisqu'il  réfutoit  la  prétendue  quadrature  du  cer- 
cle, que  ce  savant  Littérateur,  mais  méchant  géomètre,  avoit 
donnée.  Sa  querelle  avec  Clavius,  lui  fait,  à mon  avis  , moins 
<1  honneur.  Le  calendrier  qu’il  prétendoit  substituer  à celui  que 
Grégoire  XII l avoit  adopté  d’après  Lilius  et  Clavius,  étoit  su- 
jet à des  défauts  monstrueux  que  Clavius  releva  fort  bien.  M. 
Viète  étoit  profondément  versé  dans  le  grec,  et  l’on  ne  s’en 
apperçoit  que  trop.  Ses  écrits  sont  tellement  parsemés  de 
phrases  en  celte  langue,  ou  de  mots  qui  en  tirent  leur  origine, 
comme  parabolisnte  , hypobibas/ne  , anthtrophe , et  mille 
mitres , que  leur  lecture  est  extrêmement  laborieuse.  Mais  tel  étoit 
le  goût  du  temps  où  il  vivoit:  il  fallait  étaler  de  l’érudition 
grecque  avec  profusion  , pour  mériter  un  nom  parmi  les  sa- 
vans.  Dnrant  les  guerres  de  la  France  avec  l'Espagne,  des  let- 
tres de  la  cour  de  Madrid  à scs  gouverneurs  dans  les  Pays- 
Bas,  ayant  été  interceptées,  personne  ne  parut  plus  capable 
que  M.  Viète  de  les  dcohill'rer.  Il  y parvint  en  effet , malgré 
la  difficulté  et  la  complu  .' .ion  extrême  de  leur  chiffre;  ce  qui 
dérangea"  beaucoup  pendant  deux  ans  les  affaires  des  Espa- 
gnols. Ils  comptaient  tellement  sur  1 impossibilité  d'en  trouver 
la  clef,  que  lorsqu'ils  s’appt  retirent  qu’on  on  étoit  venu  à 
bout,  ils  publièrent  par-tout  qu’un  y avoit  employé  le  sortilège. 
IVT.  \ :ète  vécut  jusqu’à  6i  ans,  et  mourut  à i’aris  au  mois  de 
Décembre  de  l’année  iéo3.  11  avoit  publié  durant  sa  vie  divers 
écrit.,  mais  qui  furent  toujours  liés  rares,  parce  que  lorsqu’il 
les  avoit  fait  imprimer,  il  en  ictiroit  tous  les  exemplaires  , 
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n’cn  faisant  présent  qu'à  des  géomètres  habiles  ou  à ses  amis.  | 
Après  sa  mort,  Alexandre  Anderson  mit  au  jour  quelques  uns 
de  ses  manuscrits;  enfin  Schootcn  donna  en  i6.|6  une  édition 
de  tous  les  ouvrages  de  Viète,  qu’il  put  se  procurer. 

VIII. 

Il  nous  faut  maintenant  passer  brièvement  en  revue  les 
principaux  algcbristes  du  seizième  siècle,  qui  contribuèrent,  par 
leurs  écrits,  a répandre  la  connoissance  et  le  goût  de  l’algèbre. 
En  Italie,  outre  les  algébtistes  dont  on  a parle,  on  trouve  un 
certain  Caligarins , qui  vivoit  en  i5i5.  J’ai  lu  quelque  part 
que  son  nom  propre  étoit  Ga/ighai , et  qu’il  fut  le  grand-père 
de  la  fameuse  maréchale  d’Ancre , dont  le  nom  étoit , comme 
tout  le  monde  sait  , E/éonora  Ga/ighai.  L’arithméticien  et  algé- 
biste  Galighai  ayant  dédié  son  livre  au  cardinal  deMédicis,  depuis 
Clément  VII,  avoit  été  attaché  à cette  maison.  De  là  l’origine 
de  la  fortune  de  sa  petite-fille  auprès  de  Marie  de  Médicis  , qui 
l'amena  d’Italie.  La  satyre  lui  a donné  une  origine  beaucoup  plus 
abjecte  en  la  faisant  fille  , ou  petite- fille  d'un  cordonnier.  Mais 
il  y a encore  loin  de  l’état  d’un  petit  arithméticien  à celui  au- 

3ucl  la  fortune  l'éleva  pour  l’en  précipiter  , à la  vérité,  ensuite 
'une  manière  si  tragique. 

En  France  , Jacques  Pelletier  du  Mans  traita  en  deux  livres  , de 
l’algèbre;  son  ouvrage  intitulé  : l’Algèbre  départie  en  deux 
livres  , parut  pour  la  première  fois  en  i554,  et  eut  plusieurs 
éditions.  Peu  après,  c’est-à-dire,  en  i5Jÿ,  Jean  Ilutéon  ou 
de  Batcon,  Dauphinois  et  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine, 
donna  aussi  une  algèbre  sous  ie  titre  de  Logisiica  etc.  Je  ine 
suis  trompé  en  disant  autrefois  que  Buteon  avoit  le  premier 
substitué  des  lettres  aux  signes  dont  les  algébristes  avoient 
fait  usage  avant  lui.  Il  employa  la  lettre  grecque  f pour  la 
chose  ou  la  cosa  des  Italiens  ; une  espèce  de  carré  rhomboïde 
pour  le  carré  de  l'inconnue  , et  enfin  un  petit  cube  en  pers- 
pective pour  son  cube.  Pierre  Josselin  de  Cahors  publia  cil 
1576  , un  traité  d’algèbre  intitulé  : de  occulta  parte  numé- 
ro mm  , etc.  J’ai  idee  d'y  avoir  vu  anciennement  des  essais 
assez  ingénieux  d'application  de  l’algèbre  à la  géométrie  , en- 
tr’autres  à l'invention  des  deux  moyennes  proportionnelles 
continues’,  où  il  se  trompe  néanmoins,  croyant  avoir  résolu  par 
une  équation  du  second  degré  , le  problème  qu’Apollonius  ré- 
solvoit  au  moyen  d’une  hyperbole.  Enfin,  Bernard  Salignac', 
üordelois , donna  en  i58o  une  Algèbre , précédée  de  l’arithmé- 
tique , sous  le  titre  de  Arithm.  Libri  II  et  Algcbrac  totidem. 
On  me  permettra  de  passer  les  autres  sous  silence. 
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En  Allemagne  , le  phts  ancien  et  le  premier  «les  Algébristes  , 
fut  Chri-:ophc  Rudolff , dont  l’algèbre  allemande  intitulée  : Diè 
Coss.  parut  ponr  la  première  fois  en  162a  , et  de  nouveau  en 
|553,  par  les  soins  do  Michel  Stiffel:  son  habileté,  tant  en 
arithmétique  «ju’en  algèbre , étoit  telle  , qu’on  Cappella  le  précep- 
teur en  ce  genre  de  toute  l’Allemagne.  Michel  Stiffel  est  néan- 
moins plus  généralement  connu  par  son  Arithmetica  integra, 
qu’il  publia  en  i544>  et  <lu'  contient  les  germes  de  nombreuses 
inventions  , comme  des  logarithmes,  et  de  diverses  autres  ; car  il 
y compare  expressément  les  progressions  arithmétiques  et  géo- 
métriques, comme  on  le  fait  dans  nos  traités  vulgaires  de  lo- 
garithmes; mais  il  lui  manqua  de  chercher  à interpoler  dans 
la  suite  géométrique  les  termes  moyens  Ainsi  tnal-à- propos 
cherchcroit-on  à atténuer  par- là  la  gloire  de  Neper , qui  d’ailleurs 
envisage  la  génération  des  Logarithmes  d’une  manière  entiè- 
rement différente  , et  qui  lui  est  propre. 

Jean  Neudorlfer  et  Zacharias  Lochner  furent  aussi  des  au- 
teurs de  traités  d’Algèbre  en  allemand,  ainsi  que  leur  compa- 
triote, l’eter  lloth,  qui  intitula  le  sien,  quoique  écrit  en  al- 
lemand, Arithmetica  Philosophica , etc.  Cette  Algèbre  étoit 
savante  et  profonde  pour  son  temps.  L'auteur  y traitoit  des 
équations  des  troisième  et  quatrième  degrés , et  y résolvoit 
entr’autres  160  questions  choisies,  proposées  par  Faulhaber, 
et  imprimées  à Ulm  , sous  le  titre  de  Arit/imetische  cubicossis- 
che  Lust garten , ( Parterre  arithmétique  cubicossique , ou 
algébrique.  ) 

"Ce  Faulhaber  mérite  ici  qnclques  détails  particuliers.  Il  étoit 
d'UInt , et  né  dans  la  classe  des  ouvriers;  ce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  de  faire  îles  progrès  remarquables  dans  tontes  les  par- 
ties des  mathématiques  qu’il  cultiva  et  enrichit.  11  vécut  encore 
pendant  une  partie  assez  considérable  du  dix-septième  siècle  ; 
car  Descartes  eut  l’occasion  do  le  voir  , ayant  passé  à Ulm  , 
pendant  qu'il  étoit  dans  le  service  militaire.  Faulhaber  visité 
par  un  jeune  officier  François,  le  jugea  d'abord  d'après  ses 
discours,  un  avantageux  qui  ne  doutoit  de  rien,  sur- tout 
lorsqu’ayant  proposé  une  question  qu’il  jugeoit  fort  difficile, 
il  eut  vu  le  jeune  Descartes  lui  en  promettre  la  solution.  Sa 
surprise  fut  grande  lorsque  le  lendemain  Descartes  la  lui  apporta. 

Il  connut  alors  tout  ce  qu’il  va!oit,et  cela  établit  entr’eux  des 
liaisons  d'amitié  , où  probablement  Descaries  ne  joua  pas  le 
rdlc  de  disciple.  A ces  Algebristes  Allemands  on  doit  encore 
joindre  Scheubel  et  Lazare  Scliœner,  qui  écrivirent  des  trai- 
tés d’Algèbre  en  latin,  mais  ils  ne  s'élevèrent  pas  au-delà  des 
équations  du  second  degré. 

En  Angleterre  ceux  qui  cultivèrent  les  premiers  l’Algèbre, 
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et  qui  la  montrèrent  à leurs  compatriotes,  furent  Robert  Re- 
cord , Richard  Norman  et  Leonard  Dignes  ; mais  celui  qu'elle 
se  vante  avec  plus  de  raison  d'avoir  produit , est  le  célèbre 
Harriot.  Son  ouvrage  néanmoins  n’ayant  paru  qu'en  i63t  , 
une  dixainc  d’années  après  sa  mort,  nous  rem  oyons  à la  par- 
tie suivante  l'exposition  de  ses  decouvertes  analytiques. 

Le  géomètre  Portugais,  Pierre  Nonius  ou  Nuée/. , expliqua 
aussi  à ses  compatriotes  les  règles  de  l’Algèbre  en  langue  cas- 
tillane. Son  livre  est  intitulé  : Lihro  de  Algehra y aritlimetica  y 
aeometria , ( Amlterea,  1667  ).  11  y entre  dans  d’assez  grands 
détails  sur  la  querelle  de  Cardan  avec  Tartalea.  Je  ne  con- 
nois  pas  d’autre  Algébriste  Espagnol  ou  Portugais. 

On  vit  enfin  l'algèbre  cultivée  dans  la  Hollande  et  dans  les 
Pays  -lias  , par  divers  mathématiciens.  L’un  des  principaux 
est  Stevin  , dont  nous  avons  l’algèbre  publiée  à la  lin  du 
seizième  siècle , et  de  nouveau  imprimée  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres,  donné  en  i63.j  ; et  un  commentaire  sur  les  questions 
de  Diophante , à l'égard  duquel  il  a été  accusé  de  diverses 
erreurs  , effet  probablement  tle  sa  précipitation.  Sa  notation  , 
ainsi  que  celles  de  ses  compatriotes , qui  cultivèrent  l’Algèbre , 

consiste  dans  les  signes  suivans  : ( 1 ) désigne  l’inconnue  , la 
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cosa , suivant  la  dénomination  des  Italiens:  (2)  désigne  son 
carré;  (3)  exprime  le  cube , etc. 

Ludolph  Van-Ceulen  et  Adrianus  Romanns  sc  distinguèrent 
aussi  dans  cette  carrière.  Ludolph  appliqua  l’algèbre  à la  réso- 
lution de  nombre  de  questions  arithmétiques  et  géométriques 
dans  ses  Fundamcnta  arithmetica  et  geometrica.  Le  dernier 
jouta  en  quelque  sorte  avec  Viète , en  proposant  un  pro- 
blème fort  singulier,  puisque  c'étoit  la  résolution  d'une  équa- 
tion du  43'.  degré;  mais  Viète  devina  l’énigme  , et  mon- 
tra que  cette  équation  résultoit  de  la  quinquiscction  de  la 
neuvième  partie  du  cercle,  et  il  fit  voir  ce  qn’Adrianus  Ro- 
manus  ne  pnroît  pas  avoir  soupçonné  ; qu 'indépendamment  de 
la  corde  de  la  quarante-cinquième  partie  de  la  circonférence  , 
il  y avoit  44  autres  cordes  qui  résolvoient  aussi  le  problème, 
d’où  il  résulte  que  quoiqu’Adrianus  Romanns  eût  cultivé  la 
théorie  des  sections  angulaires  , il  n'y  avoit  pas  pénétré  aussi 
profondément  que  Viète. 


Fin  du  troisième  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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NOTE.  A. 


Sur  un  Problème  proposé  par  Tj  rt  jlêj. 


C^i/oiQUE  ce  problème  ne  soit  rien  moins  que  difficile,  il  m*a  paru  assez 
CLuieux  dans  son  genre  ; et  comme  on  n'en  trouve  la  solution  ni  dans  Cardan  * 
ni  même  chez  Tarralea  qui  l'avoit  propose  , je  me  suis  amusé  à le  xésoudre. 
Le  plus  embarrassant  est  de  reconnoître  la  manière,  dont  ces  différent  poly- 
gones sont  arranges  entr’eux  pour  former  le  polyèdre.  Le  voici  d'abord  : 

Sur  un  des  pentagones  qui  servira  de  base  , arrangez  cinq  carrés  portés  par 
les  côtés  du  pentagone , et  que  ces  carrés  soyent  ensuite  relevés  au-dessus  du 
plan  du  pentagone,  de  sorte  que  les  côtés  de  deux  voisin*  se  joignent  à angle 
de  soixante  degrés;  ainsi  l’on  aura  un  rang  de  potygoncs  composée  de  cinq 
carrés  et  cinq  triangles  équilatéraux.  Sur  chacun  des  carrés  de  ce  rang,  élevez 
un  pentagone  égal  au  premier , et  sur  chacun  des  côtes  de  ce  pentagone , placez 
un  carré  ; en  rapprochant  les  carrés  latéraux  des  pentagones , ils  formeront  le* 
bases  des  cinq  triangles  équilatéraux  ci-dessus , et  vous  aurez  une  seconde 
bande  composée  de  cinq  pentagones,  et  de  cinq  carrés.  Faites  la  meme  cons- 
truction sur  un  autre  pentagone  comme  base,  en  vous  bornant  à ajuster  deux 
carrés  sur  des  côtés  latéraux  des  pentagones  de  la  seconde  bande.  On  joindra 
ensuite  ces  deux  moitiés,  de  sotie  q-:e  les  angles  du  sommet  de  ces  derniers 
pentagones  s’emboîtent  entre  deux  carrés.  Vous  aurez  ainsi  un  corps  composé 
de  douze  pentagones,  trente  carrés  et  vingt  triangles,  tous  équilatéraux;  et  il 
est  aisé  de  démontrer  qu’il  est  imcrptible  à la  sphère. 

Quant  au  surplus  des  questions  faite*  par  Tartalea,  au  sujet  de  ce  corps, 
un  de  mes  amis  qui  a bien  voulu  s'amuser  a trouvé  ; 

i°.  Que  l'angle  formé  par  les  deux  plans,  l’un  du  pentagone,  l’autre  du  carré 
adjacent , est  de  148®  16'  4&'1. 

2°.  Que  l’angle  formé  par  les  triangles  avec  les  carrés  environnant  est  de 
1600  if  19". 

5®.  Que  le  côté  de  chacun  des  polygones  ci-dessus,  étant  nommé  1 , le  rayon 
de  la  sphère  circonscripuble est  2,336758. 

4°.  Que  la  perpendiculaire  tombant  du  centre  de  la  sphère  sur  celui  des  pen- 
tagones, est  2,265795. 

Celle  tombant  sur  le  centre  des  carrés  est  2,227181. 

Celle  tombant  sur  le  centre  deS”  triangles  équilatéraux  est  2,264289. 
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' f°.  Que  U surface  do  ces  soixante-deux  faces,  ou  de  tout  le  polyèdre,  e»t 
de  59.305054  , la  surface  entière  de  la  sphère  étant  égale  à 68.64543$. 

Enhn  que  la  solidité  de  ce  corps  esc  égale  à 43<03|7*87,  dont  la  soli- 
dité de  U sphère  contient  54. 174-93. 

Ce  qui  comprend  toutes  les  questions',  er  au-delà,  fdites  à Cardan. 

Pour  ajouter  encore  ici  quelque  chose  d*inrêrcï$ant , nous  appliquerons  à ce 
polyèdre  la  loi  générale  trouvée  par  M.  Euler,  pour  déterminer  dans  un  po- 
lyèdre, le  nombre  de  ses  angles  solides,  et  de  ses  tranchans  ou  angles  formés 
par  deux  plans , en  connoissant  ta  forine  et  le  nombre  des  faces.  Cette  règle 
est  celle-ci. 

Dans  tout  solide  compris  du  figures  planes  et  rectilignes , le  nombre  des 
tranchons  est  la  moitié  du  nombre  des  angles  plans  de  toutes  Us  faces . 

Dans  tout  solide  de  cette  espèce , le  nombre  des  angles  solides  est  égal 
au  nombre  des  tranchons  , moins  U nombre  des  faces  diminué  de  2. 

Ainsi  en  appliquant  ces  deux  règles  au  cas  du  polyèdre  de  Tartalca,  on 
trouvera  que  le  nombre  des  tranchans  est  de  120,  et  que  le  nombre  des  angles 
solides  es:  de  soixante  tout  juste. 

NOTE.  B. 

Sur  la  méthode  de  la  Prostaphérèse. 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  de  la  méthode  qui  fait  l’objet  de  cette 
note,  et  en  mieux  faire  concevoir  l’usage , nous  croyons  devoir  la  dériver  de 
quelques  théorèmes  sur  les  sinus  et  co-sinus , qui  sont  aujourd’hui  foie  familiers 
aux  géomètres.  Ce  sont  ceux  ci,  savoir,  en  supposant  le  sinus  total  égal  à 
l’unité  ; ' 

Sinus  A X Sia.  B = Cos.  ( A — B ) — Cos.  ( A ~f-  B ). 

S 1 

Cos.  A X Sin.  B ~ Sin.  (A  -f-  B)  — Sin.  ( A — -B). 

% * 

Cos.  A X Cos.  B ~ Cos . ( A -f-  B ) -4-  Cos.  (A  — B ). 

t 1 

Sin.  A X Cos.  B = Sin.  (A  + B)  + Sin.  (A  — B). 

a a 

Supposons  à présent  que  nous  ayons  f fig.  85  ) dans  le  triangle  sphérique 
BA  C rectangle  en  A,  l’hypothénuse  BC=  6o°  , et  l’angle  C de  25°  ; on  trouve 
par  la  méthode  vulgaire  le  côté  B A au  moyen  de  cette  analogie. 

Comme  le  sinus  total,  au  sin.  de  l’hypoth.  BC,  ainsi  le  sinus  de  l’angle  C, 
à celui  du  côté  B A cherché. 

On  a donc  sinus  B A = Sin.  B C X Sin.  C ; mais  par  le  premier  des  théo- 
rèmes ci-dessus,  Sin.  B C X Sin.  C.  = Cos.  ( B C — C ) — Cos.  ( B C -f-  C ), 

• » " 

ou  dans  l’exemple  présent  Cos.  60^  — 250  — Cos.  6'Q  -f.  15 0 

t 1 

Co».  v;°  — Ccw.  8s°  ; donc  Sin.  B A c=  jitoo  — )66so,  ce  qui  donne  B A 


=:»i»  aï'  10”. 
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Si  "on  avoit  l résoudre  un  cas  de  trigonométrie  d’où  rériltie  certe  propor- 
tion : Sin.  ou  Cosin.  X = Cos,  A X Sio.  B , on  sc  servirent  du  second  théo- 
rème qui  donne  également  Cos.  A X bin.  11  =:  Sin.  { A -f-  B)  — Sir.  (A  — P 

i » 

Enfin  si  l’on  avoir  Sin.  ou  Cos.  X = Cos.  A X Cos.  B , on  je  servirait  du 
troisième  théorème  qu  donne  Cos.  A X Cos,  B ==  Cos.  ( A -4-  B ) — 
Cos.  (A  — B . s 

Lu  méthode  est  aussi  applicable  à la  trigonométrie  rctvi ligne  ( nous  suppo- 
son<  toujours  que  le  sinus  total  soit  le  piemiei  terme  de  l’analogie).  Que 
l’on  ait,  T'3f  exemple,  le  triangle  BAC  rectangle  en  A ( fig.  86  ),  dont  on 
connoi:  B C ( de  370  rois,  par  exemple),  et  l’angle  C de  30’,  et  qu’il  faille 

trouver  B A;  on  aurai:  A B = BCx  >in.  C,  le  sinus  total  étant  l’unité  ; mats 

Corinne  B C nVst  pas  un  sinus,  on  i elèveu,pour  ainsi  dire,  à certe  dignité,  en 
lui  ajoutant  nombre  de  rcro  nécessaire  pour  égiler  celui  des  chiffres  tics  sir.us 
employé»  da  rs  U table,  que  nous  suppofous  de  cinq  chiffres.  On  regardera  en- 
suite ce  nombre  comme  un  sinus,  ci  l’on  cherchera  dans  la  table  Turc  auq  «l 
répond  ce  sinus,  ici  en  ajoutant  deux  uio,  on  a 5700O  qui  repond  à un  arc 
«la  3 4 * 4/.  Supposons  le  U,  on  aura  donc  l'équivalent  de  cette  analogie  à 
résoudre.  Sin.  tôt.  : Nio.  O : : Sin  C : AB  ou  A B — Sin.  ü X Sin.  C. 

Oü  aura  dore  Ail  = Cos.  (D  C)  — Cos.  ( i)  -f-  C ) ; ce  qui  donne 

a s 

pou:  A [)  te  nombre  de  38500,  considéré  ronmu  sinus:  ôtons-en  le  mtme 
nombre  de  chiffre*  que  nous  aviors  ajoutés  à 57a;  nous  aurons  a8c  ~ to;sc* 
pour  la  valeur  cherchée  de  A B 

Ce  tr.c.nc  procédé  c;:  applicable  à la  multiplication  de  deux  nombres  quel- 
conque»; car  >*iL  S'jnt  asier  grands  pour  être  considérés  comme  des  sinus, 
comme  sont,  par  exemple,  57573  « et  46323,  qui  doivent  être  regardés  comme 
0,57573  et  0,56323,  le  sinus  total  étant  1,'ocoo;  on  prendra  ces  nombres 
pour  des  sinus,  on  cherchera  les  arcs  qui  leur  lépondent,  et  l’on  procédera 
comme  on  a fait  ci-dessus;  le  sinus  répondant  à l’arc  trouvé  par  ce  procédé  » 
sera  Je  j roduit  de»  deux  nombres,  en  ayant  l’attention  de  le  prendre  dans  ur.e 
table  ou  les  sinus  soient  exprimés  en  dit  chiffre»,  parce  que  le  produit  de» 
deux  nombres  ci  dessus  doit  être  de  dix  chiffre*. 

Si  les  nom  b t et  étuient  trop  petits,  on  les  angmemeroit  du  nombre  de  zéro 
nécessaires  pour  en  faire  des  sinus  ; *auf  à retrancher  ensuite  du  produit  le 
nombre  de  chiffres  correspondant  ; enfin  s»  les  nombres  à multiplier  excédoicnr 
Je  sinus  total , o»î  en  eciiaucheroit  le  nombre  de  zéro  convenable  , pour  le» 
fiire  centrer  dans  - les  limite»  de  ta  table  des  sinus.  On  procédèrent  ensuite 
comme  à l’ordinaire,  et  comme  on  a prescrit  plu»  h;uc. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire,  est  .un  acheminement  au  cas  où  l’on  a une 
analogie  irigononié  trique  exprimée  en  autres  termes  que  des  sinus  , par  exemple 
des  tangentes,  ou  de.»  ra::gentes  et  ncantes , et  même  des  sinus  verses;  pourvu 
que  It  sinui  total  soit  toujours  le  prem.cr  terme.  Car  il  n’y  a alors  qu’à 
considérer  ces  lignes  comme  de  simples  nombres  qu’on  laisser!  comme  i‘s  sont, 
s*».1»  n’excedent  prs  le»  i irai  tes  de  la  «raiuLur  du  sji.u»  total.  On  lts  augmen- 
tera au  contraire  d*J  nombre  de  chiffres  neccwiie , s’ils  sont  fort  ;tu -dissous  ; 
6m  on  les  réduira  à ces  limiter,  en  supprimant  un  ow  deux  des  dernier»  cK.tïres, 
s'il*  sont  au-dessus.  Le  surplus  de  i’operation  se  lcra  comme  dans  ia  régie 
générale.  , 

Supp-scn»,  par  eicmple  , quon  ait  cette  analogie  comme  le  sinus  total,  à 
la  tangente  de  8,°;  air.si  celle  de  75“  s un  quatrième  terme,  tangente  d’un 
aie  crieiché.  La  t ange  aie  de  85*  c»t  11.43005,  et  celle  de  76°  est  4.01078, 
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L'une  et  i’auire  excédant  beaucoup  Je  sinus  total , on  les  tronquera  chacune 
de  leurs  dent  derniers  chiffres;  ce  qui  les  réduira  à 11430,  et  4010;  c’est-à- 
dire,  o.  11 430  et  0.4010.  Le  premier  nombre  est  le  siitu*  d’un  arc  de  do°  31' 
30",  et  l'autre  d’un  arc  de  z°  17'  30".  On  aura  donc  Sa  quatrième  propor- 
tionnelle cherchée  égale  à Cm.  40  14'  — C^s.  80'  49"  , ce  qui  donne  OC-C0454. 
» * 

Mais  comme  on  a tronqué  chacun  des  nombres  cî-dcisut  de  leuts  deux  derniers 
chiffres,  on  doit  ajouter  autan;  de  zéro,  c’est-à-dire  sci  quatre,  et  l’on  aura 
'4540000.  L’arc  auquel  répondra  ce  nombre,  comme  tangente  , sera  l’arc  cherché. 
Or.  le  trouve  ici  de  C3°  4>'  , plu»  ou  moins  quelques  secondes.  Le  calcul 
logarithmique  donne  à moins  d’une  minute  près,  le  même  résultat. 

Il  nous  reste  à parler  des  cas  ou  le  sinu»  total  occupe  la  seconde  ou  troi- 
sième piace  de  la  proportion,  comme  celle-ci  : Sin.  A : Sin.  tôt.  ::  Sin.  B ; à 
un  quatrième  terme.  Or  Sin.  A : Sin.  lot.  ::  Sin.  tôt.  : Coséc.  A.  On  aura 
donc  par  les  tables  Cotée.  A , et  la  proportion  sera  changée  en  celle  ci  : San. 
tôt.  : Coscc.  A : : Sin.  B : au  terme  cherché  ; ce  qui  rentre  dans  le  cas  expli- 
qué cUdcs'us.  Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  que  si  le  sinus  total  est  a la 
troisième  place,  0Î1  le  fera  passer  à la  seconde  en  alternant. 

On  supposera  enfin  que  le  sinus  total  n’est  nulle  part,  comme  dan»  cette 
proportion  : Sin.  A : Sin.  3 ::  Sin.  O : à u:i  quatrième.  Faites  alors  celle  ci  ; 
oiïi.  tôt.  : Sin.  B ::  Sin.  C : à un  quatrième,  qui  soit  Sin.  D,  qi.Vn 
aura  par  une  première  prostaphérèse.  En  substituant  à Sin.  B X Sin.  C , son 
éçal  Sin.  tôt.  X Sin,  D ; l’analogie  proposée  se  changera  en  celle-ci  : Sin.  A ; 
Sin.  tôt.  : : Sin.  D : à la  quatrième  proportionnelle  cherchée  ; ce  qui  ramène 
ce  cas  au  précédent. 

Si  enfin  on  avoir  A : B : : Sin.  Ci  t à la  quatrième  cherchée,  on  feroit  cette 
proposition  : Sin.  tôt.  : Sin.  C B ; D,et  conséquemment  l'on  auroit  Sin.  tôt. 
X l)  = B X Sin.  C;  ce  qui  cbangeroit  la  proportion  précédente  ch  celle-ci: 
À ; Sin.  tôt.  ::  D:à  la  quatrième  cherchée;  ce  qui  réduit  encore  ce  cas  à un 
des  précéHcns. 

Il  est  vrai  cjue  dans  ces  derniers  cas  on  a deux  pros  «aphérèse*  à employer; 
et  je  ne  sais  si,  pour  quelqu’un  très-rompu  au  calcul,  ce*  deux  opérations  qui 
exigent  quelques  attentions  particulières,  ne  seroient  pas  aussi  laborieuses  que 
le»  multiplie  rions  et  divisions  de  l 'opération  directe. 

Ceci  suffira  sans  doute  , parce  que,  selon  les  apparences , personne  ne  s’avisera 
d’e.npioyer  cette  ressource  , aujourd'hui  que  les  logarithmes  en  fournissent  une 
bien  plus  commode.  Nous  pensons , cependant , que  nos  lecteurs  ne  nous  sau- 
ront pas  mauvais  g,-é  des  détails  où  nous  venons  d’entrer  sur  cette  méthode , à 
laquelle  on  ne  peut  refuser  le  nom  d’ingénieuse. 


Fin  des  Notes  du  troisième  Livre  de  la  troisième  Partie . 


Iiii  % 


Digitized  by 


HISTOIRE 


DES 

MATHÉMATIQUES. 


TROISIEME  PARTIE. 

Histoire  des  Mathématiques  en  Occident  , jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 


LIVRE  QUATRIÈME, 

Qui  contient  les  progrès  de  l’Astronomie,  pendant  le  seizième 

siècle. 


SOMMAIRE. 

I.  Prospectus  général  de  l’état  de  l’Astronomie  durant  le 
seizième  siècle.  11.  De  quelques  Astronomes  qui  Jleurircnt 
au  commencement  de  ce  siècle.  111.  De  Copernic.  Abrégé 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre.  Développement  de  ses 
idées  sur  le  système  de  l’Univers  : il  établit  enfin  le  vé- 
ritable dans  son  Livre  des  Révolutions.  IV.  Exposition 
détaillée  du  système  de  Copernic , et  de  la  manière  dont 
il  satisfait  aux  principaux  phénomènes.  V.  Histoire  des 


Digitized  by  Google 


DES  MATHÉMATIQUES.  Pzs t.  III.  Lit.  IV.  631 

premières  contestations  qu’il  essuie  avant  que  de  s’établir. 
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contre  le  mouvement  de  la  terre.  Des  avantages  de  ce 
système , et  des  preuves  qu’on  en  donne  aujourd’hui.  VI. 
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I. 

L'astronomie  T1*  avoit  commencé  à renaître  en  Alle- 
magne , continua  d’y  être  cultivée  avec  un  grand  succès  du- 
rant le  seizième  siècle.  En  jetant  un  coup-dœil  sur  l’histoire 
de  cette  science , on  ne  peut  se  refuser  à une  réflexion , savoir 
que  pendant  près  de  trois  cents  ans,  l’Allemagne  resta  dans 
la  possession  presque  exclusive,  de  donner  naissance  aux  astro- 
nomes les  plus  célèbres.  C'est  en  effet  dans  cette  partie  de 
l’Europe"  qu’on  avoit  vu  Purbach  et  Régiomontanus , relever 
l’astronomie  de  la  langueur  où  elle  étoit  plongée  ; c’est  à elle 
que  nous  devons  le  rétablissement  du  véritable  système  de 
l’Univers,  ouvrage  de  l’immortel  Copernic;  c'est  aussi  en  Alle- 
magne que  l’astronomie  s’enrichit  par  les  soins  du  Landgrave 
de  Hesse,  et  du  fameux  Tycho-Brahé  , d’une  précieuse  suite 
d’observations  plus  exactes  que  toutes  celles  qui  avoient  été 
faites  précédemment  ; c’est  - là  enfin  qu’on  voit  éclore  de  ces 
observations  les  heureuses  découvertes  du  célèbre  Kepler.  Je 
11e  dis  rien  des  travaux  d’une  foule  d’autres  astronomes  dignes 
de  louange  , qui  fleurirent  dans  le  môme  temps.  Tel  est  le 
tableau  abrégé  du  progrès  de  l’astronomie  pendant  le  seizième 
siècle , et  le  commencement  du  dix- septième. 

I I. 

Avant  que  de  parler  de  Copernic  , qui  nous  fournira  le  su- 
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jet  de  plusieurs  articles,  il  est  nécessaire  que  nous  fassions 
connaître  plusieurs  astronomes,  qui  s'acquirent  de  la  régula- 
tion au  commencement  de  ce  siècle.  Les  Annales  de  l'astro- 
nomie citent  avec  éloge  André  Stiborius  , Jean  Stabius , 
l’un  et  l’autre  professeurs  de  mathématiques  dans  l'université 
de  Vienne,  et  sur  tout  Jean  YVerner.  Les  écrits  des  deux  pre- 
miers n’ont  jamais  vu  le  jour  : c’est  pourquoi  nous  avons  peu 
de  chose  à en  dire.  Nous  remarquerons  seulement  qu’il  paroît 
par  les  titres  de  ces  écrits  que  quelques  Ecrivains  nous  ont 
conserves  , que  ces  deux  Astronomes  furent  des  premiers  créa- 
teurs de  notre  gnoiuonique  moderne.  Quant  à Werner  , 
dont  on  a déjà  parlé  comme  d’un  habile  géomètre  , ce  fut 
aussi  un  astronome  de  grande  réputation  , et  qui  marcha  de 
près  sur  les  traces  de  Purbach  et  de  llégiomontanus.  bon  prin- 
cipal ouvrage  est  celui  qui  porte  pour  titre  , de  Motu  oc~ 
ta  vue  spherac , ou  sur  le  mouvement  propre  des  lises.  J1  y re- 
jette sur  de  solides  raisons  les  chimériques  idées  des  Astro- 
nomes Arabes  et  de  ceux  du  roi  Alphonse,  sur  la  rétrogradation 
ou  l'inégalité  dnmouvement  des  lises.  Il  se  trompe  néanmoins  un 
peu  en  faisant  ce  mouvement  d’un  degré  en  86  ans  : il  est  , 
commeon  sait,  plus  rapide,  c’est-à-dire,  d’en  viron  un  degré  en  66 
nus.  Suit  hasard  , soit  industrie , personne  n’a  plus  approché  de  la 
vérité,  qu’il  le  lit  en  lixant  l’obliquité  de  l’écliptique  à 23°.  28'. 
Il  écrivit  sur  divers  sujets  astronomiques  ou  attenans  à l’as- 
tronomie , comme  ta  géographie  , etc. 

Parmi  les  Astronomes  que  produisit  le  commencement  de  ce 
siècle , il  en  est  encore  plusieurs , dont  on  doit  faire  mention. 
Tels  furent  Augustin  Ricci  , Italien , auteur  d’un  traité  : de 
Motu  octavae  spherac , où  il  discute  et  désappronve  les  idées  des 
Alphonsins  sur  le  mouvement  des  lixes  ; Albert  Pigliius  qui  avoit 
été  maître  de  mathématique  de  Paul  III  ; il  est  auteur  d'un  livre 
intitulé  : de  /tEqainoctiorum  et  Solstil.  invcntîoae  ; de  ratione 
paschatis  cetebraûonis  et  restitutione  calendarii.  Jean  Stocifler 
ou  Stoelllerin,  se  lit , vers  le  commencement  de  ce  siècle,  une 
célébrité  par  la  publication  de  ses  épliémérides , commencées  dès 
1.199,  ct  continuées  jusqu’au  delà  de  i55o.  Il  lit  beaucoup  de 
peur  à toute  l’Allemagne,  par  sa  prédiction  d’un  grand  déluge 
qui  devoit  avoir  lieu  en  i5?4  , par  l'effet  de  la  conjonction  des 
trois  planètes  supérieures  dans  les  Poissons,  prédiction  qui  fut 
appuyée  par  Jean  Wirdungus.  Les  bateaux  en  renchérirent 
dans  ce  pays  ; mais  ?i  la  honte  de  l’astrologie  et  des  astrolo- 
gues, jamais  armée  ne  fut  plus  sèche.  Il  convient  cependant 
d’ajouter  qu’il  y eut  de  bons  esprits  qui  combattirent  cette  fo- 
lie par  de  solides  raisonnemens  , tels  qu’Augustin  Niphus  , 
Corneille  Scepper,  G,  Tanstctter,  etc.  Mais  le  temps  u’étoil  pas 
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encore  arrivé,  où  l’esprit  humain  devoir  6econer  celle  pitoyable 
erreur.  Jean  Sclioeiier  et  André  Schoener  son  iils , se  rendirent 
utiles  à l’astronomie  par  la  publication  de  grand  nonibie  d’ou- 
vrages astronomiques  de  Régiomontanns  et  de  Walther.qni  avoicnt 
resté  dans  l’obscurité , et  par  nombre  d’autres  ouvrages  instructifs 
dont  ils  furent  auteurs  ou  éditeurs.  Pierre  Apianus  tenta  de  rendre 
les  calculs  astronomiques  plus  faciles  , au  moyen  de  certaines 
opérations  mécaniques,  qui  se  faisoient  par  des  cercles  de  pa- 
piers ou  de  cartons,  toumans  les  uns  dans  les  autres.  Cetoit 
l’objet  de  son  ouvrage  intitulé  : Æquatortum  astronomicum , 
( Norimb.  i53o  ).  Mais  cette  invention  , quoiqu'ingéuieuse  , 
n'a  pas  fait  fortune  en  astronomie , et  Kepler  déplore  quelque 
part,  avec  raison,  le  temps  qu’y  perdirent  ceux  qui  s'en  oc- 
cupèrent. Au  surplus  , si  le  travail  d' Apianus  fut  à cet  égard 
fort  inutile  à l'astronomie , il  ne  lui  fut  pas  inutile  k lui  inême. 
Car  Charles  V en  fut  si  enchanté,  rju’il  le  créa  chevalier,  et 
ce  qui  étoit  encore  plus  solide,  il  lut  fit  présent  de  3ooo  éens 
d'or.  La  seconde  partie  de  V Astronomicon  Caesareum  , a etc 
plus  utile;  car  elle  contient  des  observations  d'Ajdanus,  sur-tout 
celles  qu’il  fit  des  comètes  de  i53i  , i53 1 , 1.533,  1.538,  i53i>  ; 
celles  de  roJa  ont  été  utiles  pour  conjecturer  le  retour  de 
la  fumeuse  comète  de  17.58  , reconnue  aujourd’hui  pour  la  même 
que  celle  de  i53a  , 1607  , 1682.  On  a aussi  de  lui  des  obser- 
vations d’éclipses , et  une  cosmographie  qui  a eu  long  temps  de 
la  réputation.  Il  méditoit  divers  autres  ouvrages  lorsqu'il  mou- 
rut en  i55ï.  Il  laissa  un  fils  nommé  Philippe  Apianus,  qui  fut 
aussi  astronome,  et  dont  le  seul  écrit  que  nous  connoissions, 
est  une  lettre  au  Landgrave  de  liesse,  sur  la  fameuse  étoile 
qui  parut  tout-à-coup  dans  Cassiopée,  en  1572. 

Vers  le  même  temps,  c’est  à-dirc , vers  l’an  102.5,  Jean  Fcr- 
nel  , qui  devint  dans  la  suite  une  des  lumières  de  la  médecine , 
cultivoit  les  mathématiques,  et  sur  tout  l'astronomie.  On  a de 
lut  deux  ouvrages  de  ce  genre  , i’un  intitulé  : Mcnntospherium, 
(Paiis.  i5v8.  tuf.)  ou  il  explique  les  usages  d’une  espèce 
d'astrolabe  de  son  invention,  pour  représenter  les  mouvemens 
du  premier  mobile  , et  résoudre  les  problèmes  oui  en  dépen- 
dent : l’autre  intitulé  : Cosmotheoria  , ( ibid.  1628,  in  f.  ) est 
une  explication  do  la  théorie  des  corps  célestes;  mais  il  s’est 
rendu  sur-tout  recommandable  par  la  mesure  de  la  terre  qu'il 
exécuta  en  i5v.5 , et  ou  il  ne  s’éloigna  pas  beaucoup  de  la  vé- 
rité. On  en  p.ulera  ailleurs  avec  l’étendue  qu'elle  mérite. 

En  Italie  l’astronomie  étoit  cultivée  vers  la  même  époque 
par  Lucas  Gatiricus  , Cardan , Maurolious  de  Messine , Fracas- 
tor  , etc.  Le  premier,  quoiqu’évéque  de  Civita  Vecchia  , ne 
laissa  pas  d’ûtre  tellement  entiché  d'astrologie  judiciaire  , que 
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ses  ouvrages  contiennent  à peine  quelque  chose  d’utilo  à la 
saine  astronomie.  Tous  les  écrits  astronomiques  de  Cardan 
sont  entachés  du  même  defaut.  Maurolicus  de  Messine,  célè- 
bre géomètre  et  plus  raisonnable  , donna  divers  ouvrages  qui 
furent  utiles  à l'astronomie  , comme  sa  cosmographie  en 
dialogues,  des  éditions  de  divers  ouvrages  astronomico-géomé- 
triques , comme  ceux  de  Théodosc  et  de  Menclaüs,  etc.  etc. 
Quant  à Fracastor  , plus  médecin  ou  lettré  qu’astronome  , 
il  prétendit  dans  son  ouvrage  intitulé  : Homocentrica  , ( Vé- 
ron æ , i/>38  , in-40.  ) qu'il  ny  avoit  point  d’excentricité  dans 
les  mouvemens  célestes , et  que  toutes  leurs  inégalités  n’étoient 
qu'optiques  , et  l’effet  des  réfractions  des  orbes  célestes.  Les 
astronomes  n’ont  jamais  vu  dans  cette  prétention  et  ses  preu- 
ves, qu’une  chose  absolument  contraire  aux  phénomènes  que 
Fracastor  ne  connut  jamais  , et  un  abus  de  raisonnemens.  On 
n’y  trouve  p.as  même  ce  spécieux  qui  peut  faire  illusion  , en  sorte 
que  je  suis  étonné  que  l’historien  de  l'astronomie  ait  entrepris 
en  quelque  sorte  de  fairo  son  apologie  , et  ait  pu  trouver  du 
séduisant  dans  ces  rêves  de  Fracastor. 

Pierre  Nonius  , en  son  nom  , N niiez , Portugais  ; Jean  de. 
Royas  ; AlfonscdeCnrdoue  et  François  Sarzozo,  cultivoient  l’as- 
tronomie dans  le  même  tempsen  Espagne.  Alfonsede  Cordoue, 
natif  de  Séville,  publia  en  i5o3  des  tables  astronomiques  dédiées  à 
la  reine,  Isabelle  de  Castille,  et  commençant  à l’époque  de 
son  avènement  au  trône  ( 147-*  ) '•  ccs  tables  , au  reste  , ne 
sont  que  les  Alphonsincs  réduites  à celte  époque.  Jean  de 
Royas  écrivit  un  traité  très-ingénieux  , sur  une  projection  par- 
ticulière de  la  sphère  , qui  a retenu  son  nom  ; ce  traité  parut 
à Paris  en  X.Ï40  , et  a eu  presque  les  honneurs  du  commen- 
taire. François  Sarzozo  donna  en  1Ô26  un  ouvrage  intitulé  : 
in  AEqnatorlum  planetarurn  libri  11  , ( Paris.  i5^o.  ) Cet 
équatorial  des  planètes  est  encore  un  instrument  imaginé  pour 
éviter  les  calculs  , et  on  peut  y appliquer  ce  que  Kepler  di- 
soit des  inventions  d’Apianus  , Schoener , Munster  et  divers 
autres.  N niiez  le  Portugais  est  celui  de  tous  ces  astronomes 
à qui  l’astronomie  a le  plus  d'obligation  , il  étoit  observateur 
assidu  ; son  traité  de  Crepusculis , qui  vit  pour  la  première  fois 
le  jour  eu  1542  , lui  lit  honneur  et  lui  en  fait  encore  : car  il  y 
résolut  le  problème  du  plus  court  crépuscule , problème  assez 
diflicile  pour  avoir  occupé  pendant  quelque  temps  l’un  des 
Bernoulli.  .Ses  antres  ouvrages  astronomiques  furent  principa- 
lement ntifbs  à l’art  de  la  navigation  qu’il  cultiva  particulière- 
ment pour  remplir  les  vues  du  prince  Henri , fils  ou  roi  Em- 
manuel, l’un  des  principaux  promoteurs  des  découvertes  géo- 
graphiques de  son  temps.  On  trouve  ccs  divers  traités  dans  le 

recueil 
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recueil  Je  ses  œuvres,  imprimé  à Bâle,  en  1066.  Nous  di- 
rons encore  quelque  chose  d'intéressant  sur  Nonius , lorsque 
nous  parlerons  de  la  gnoinoni  que. 

Nous  croyons  enfin  devoir  dire  quelques  mots  de  Jacob  Zle- 
gler,  auteur  de  quelques  ouvrages  astronomip  et  sur-tout 
d’un  commentaire  savant  sur  le  second  livre  de  Pline  , qui  traiie 
du  ciel  ; en  quoi  il  fut  imité  par  Jacob  Milichius  , grand  ami 
du  célèbre  Melanchton;  de  Jean  Dryandur , qui  écrivit  sur 
l'astrolabe  et  sur  l'anneau  astronomique;  de  Simon  Grynæus  , 
qui  donna  en  i538  , à Bâle,  le  texte  grec  de  Ptoléinée  (on 
lui  devoit  déjà  celui  des  EU/tiensl  d’LucliJe)  ; de  Joachim  Ca- 
uiévarius,  une  des  lumières  de  l’Allemagne  vers  cette  époque, 
qui  fournit  à Grynæus  le  texte  grec  du  commentaire  de  Tlléon , 
et  écrivit  un  traité  curieux  sur  les  comètes  , ouvrage  néan- 
moins plus  philologi  |uc  qu’astronomique  ; de  Reiner  Geaima 
Frisius,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  les  glottes  , Vanneau 
astronomique  , sur  l 'astrolabe  et  les  règles  d’Hipparque  , &c.; 
de  Jean  VVirdungus,  auteur  de  tables  qu’il  publia  en  10.(2  , 
sous  le  titre  de  Tabula»  resolutae , à cause  de  la  facilité  qu'il 
s’efforça  de  leur  donner.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cette 
espèce  de  nomenclature  assez,  stérile,  pour  arriver  au  temps  de 
Copernic,  auquel  l’astronomie  doit  une  révolution  qui  conser- 
vera son  nom,  tant  que  l’esprit  humain  s'occupera  de  la  sublime 
science  des  Astres. 


I I I. 

Pendant  qu’on  travailloit  ainsi  de  toutes  parts  à faire  fleurir 
l’astronomie  , mais  sans  s’écarter  encore  de  la  route  que  les 
anciens  avoient  frayée  , le  célèbre  Copernic  méditoit  un  projet 
plus  avantageux  pour  cette  science.  Libre  des  préjugés  sous 
lesquels  les  esprits  ctoicnt  depuis  si  long-temps  asservis  , il  osoit 
soumettre  à l'examen  les  raisons  qui  avoient  fait  croire  jus- 
qu’alors , que  notre  habitation  étoit  le  centre  de  i’univers  et 
des  inouvemcns  célestes.  Frappé  de  la  foiblesse  de  ces  raisons 
et  des  inconvénicns  sans  nombre  qui  suivent  de  l'immobilité 
de  la  terre  , il  travailloit  à relever  île  ses  ruines  le  véritable 
système  de  l’univers  j il  osoit  enfin  le  publier  malgré  l’air  do 

Saradnxe  qui  l’accompagne  auprès  du  vulgaire,  et  les  contra- 
ictions  qu’il  prévoyoit.  Cette  époque  est  tout-à-fait  digne  de 
l’attention  des  philosophes;  car  ce  pas  hardi  fut  comme  le  signal 
de  l'heureuse  révolution  qu’éprouva  la  philosophie  peu  de  temps 
après.  Il  entre  dans  notre  plan  d’exposer  par  quelle  suite  de 
réilexions  Copernic  parvint  à cette  sublime  découverte.  Nous 
Tome  I.  Khkk 
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le  ferons  d'après  lui- même  (1)  , lorsque  nous  aurons  fait  con- 

noître  quelques  traits  de  sa  vie. 

Copernic  (^Nicolas)  naquit  à Thorn  en  Prusse,  suivant  Maestlin, 
presque  son  contemporain  , le  19  février  1473,  d’une  famille 
noble.  Après  avoir  appris  dans  la  maison  paternelle  les  langues 
grecque  et  latine  , il  alla  à Cracovie  continuer  ses  études.  Ce 
fut-là  que  le  goût  qu'il  avoit  toujours  senti  pour  l'astronomie, 
commença  à trouver  de  quoi  se  satisfaire.  11  prolita  des  instruc- 
tions d'un  professeur  pour  en  apprendre  les  élémens,  et  bientôt 
enflamme  d'ardeur  par  la  haute  célébrité  où  étoit  Régiomon- 
tanus,  mort  depuis  une  vingtaine  d’unnées , il  entreprit  le  voyage 
d’Italie  , où  ileurissoicnt  des  astronomes  de  réputation  11  conféra 
et  il  observa  à Bologne,  avec  Dominique  Maria  Novarra ; de  là 
il  alla  à Rome  , où  son  habileté  lui  mérita  bientôt  une  chaire 
de  professeur.  Diverses  observations  furent  le  fruit  de  son  séjour 
dans  cette  ville.  Il  quitta  enlin  l’Italie  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle , et  son  oncle  , l'évèqne  de  "VVarmie  , lui  donna 
un  canonicat  dans  sa  cathédrale  ; ce  qui  le  lixa  le  reste  de  sa 
vie.  C’est  ici  que  nous  allons  commencer  à suivre  Copernic  dans 
ses  réflexions , qui  aboutirent  enfin  à lui  montrer  l’insullisance 
de  l’ancien  système  de  l’univers,  et  qui  l'obligèrent  d'en  établir 
un  autre  sur  ses  débris. 

Copernic  ne  jouit  pas  plutôt  de  la  tranquillité  de  son  éta- 
blissement , qu'il  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à l’étude 
du  ciel.  Alors  les  inconvéniens  de  l'ancienne  astronomie  le 
frappèrent  vivement.  Le  prodigieux  embarras  qui  résultoit  des 
hypothèses  de  Ptolémée , le  peu  de  symmétrie  et  d’ordre  qui 
régnoit  dans  ce  prétendu  arrangement  de  l'univers  , l’extrême 
difficulté  de  concevoir  qu’une  si  vaste  machine  eût  un  mou- 
vement aussi  rapide  que  celui  qu’on  lui  donnoit , en  la  faisant 
tourner  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures  ; toutes  ces  raisons 
lui  persuadèrent  qu’il  s'en  falloit  beaucoup  qu’on  eût  deviné 
l’énigme  de  la  nature.  Il  se  mit  alors  à rechercher  dans  les  écrits 
des  philosophes  , s’il  n’y  avoit  pas  quelque  arrangement  plus 
raisonnable  et  plus  partait.  Plutarque  lui  fournit  la  première 
idée  de  son  système , en  lui  apprenant  que  quelques  Pythago- 
riciens , entr’autres  Philolaüs  , a voient  placé  le  soleil  au  centre 
de  l’univers  , et  mis  la  terre  en  mouvement  autour  de  cet  astre  ; 
que  d’autres  avoient  fait  tourner  la  terre  sur  son  axe  , et  refusé 
aux  corps  célestes  ce  mouvement  diurne  qu’ils  paroissenl  avoir. 
Cette  dernière  idée  le  charma  par  sa  simplicité  : elle  l’aflran- 
chissoit  déjà  de  l’inconvénient  de  faire  mouvoir  tonte  la  ma- 
chine céleste  avec  une  rapidité  inconcevable,  pour  satisfaire  au 
mouvement  diurne.  11  apprit  aussi  de  Martianus  Capella  , que 

(1)  De  revolutionibus.  Frcf.  ad  Pjulum  IIL 
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des  philosophes  avoient  pensé  que  Vénus  et  Mercure  faisoient 
leurs  révolutions  autour  du  soleil  ; ce  fut  pour  lui  un  nouveau 
trait  de  lumière  , car  les  conséquences  de  cette  hypothèse  s’ac- 
cordent si  bien  avec  les  phénomènes  , que  tout  esprit  exempt  de 
préjugés  , ne  peut  manquer  d'en  être  frappé. 

Copernic  remarquoit  encore  que  Mars  , Jupiter  et  Saturne 
paroissoient  bien  plus  grands  vers  leurs  oppositions  , que  dans 
le  reste  de  leur  cours.  C’étoitli  une  forte  raison  de  soupçonner 
que  ces  trois  planètes  n’avoient  pas  la  terre  pour  centre  de 
mouvement , à moins  de  leur  donner  une  excentricité  prodi- 
gieuse. 11  n’y  avoit  guère  d’autre  parti  à prendre , que  de  les 
taire  tourner  autour  du  soleil  ; et  en  le  Supposant , on  apperçoit 
aussitôt  que  cette  diversité  considérable  de  grandeur  apparente 
en  est  une  suite  nécessaire.  L’idée  de  Fhiloiaiis  et  de  ces  anciens 
philosophes  qui  faisoient  le  soleil  immobile  , se  lie  admirablement 
avec  ces  premières  découvertes.  Copernic  ne  manqua  pas  devoir 
que  mettant  le  soleil  en  mouvement  autour  de  la  terre  , pourvu  qu’il 
entraînât  avec  lui , comme  centre  , les  cinq  planètes  dont  j’ai 
parlé  , on  satisferoit  aux  phénomènes.  Mais  l’ordre  et  l'harmonie 
de  l’univers  lui  parurent  on  être  blessés.  Tout  est  au  contraire 
dans  une  symmétrie  satisfaisante  , si , plaçant  le  soleil  au  centre, 
on  fait  tourner  autour  de  lui  toutes  les  planètes  dans  cet  ordre  : 
Mercure,  Vénus  , la  Terre  , Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Alors  la 
Lune  , de  planète  principale,  devient  une  compagne  de  la  terre  j 
asservie  à la  suivre  dans  toutes  scs  révolutions  ; ce  qui  , bien 
loin  de  nuire  à L’harmonie  de  l’univers  , sert  au  contraire  à 
mieux  faire  éclater  la  bonté  du  créateur  , qui  a accordé  aux 
habitans  de  cette  planète  un  astre  dont  la  lumière  c msidérable 
peut  les  dédommager,  pendant  une  partie  des  nuits,  de  l’absence 
du  soleil. 

Copernic  ne  se  borna  pas-là  ; quelque  satisfaisante  que  fut 
cette  idée , il  sentit  qu’il  fnlloit  qu’elle  répondît  , non-seulement 
aux  phénomènes  généraux , mais  encore  aux  particuliers.  Ces 
vues  lui  firent  entreprendre  de  longues  observations  , qu’il  con- 
tinua pondant  près  de  trente-six  ans  , avant  que  de  proposer 
publiquement  son  nouveau  système.  Qu'il  seroit  à souhaiter  que 
tous  les  physiciens  suivant  cette  sage  méthode,  ne  missent  au 
jour  que  des  idées  méditées  et  réfléchies  pendant  long-temps, 
éprouvées  enfin  à la  pierre  de  touche  de  l’expérience  et  de  l’ob- 
sarvation  ! On  verroit  moins  de  systèmes  nouveaux  , mais  on 
n'en  verroit  que  de  justes  et  de  solides. 

Malgré  de  si  légitimes  raisons  d’espérer  un  grand  succès , 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Copernic  dévoila  son  système.  Il 
fallut  des  exhortations  de  personnes  de  poids  et  de  grande 
considération- pour  l'y  déterminer.  Quelque  chose  en  ayant  traits- 
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pire,  ou  Copernic  ayant  communiqué  ses  idées  à des  amis 
xn te! liions  et  sans  prévention  , le  cardinal  Schoenberg  l'exhorta 
fortement  à no  mis  cacher  plus  long- temps  ce  tiésor  au  monde 
savant.  Sur  ces  entrefaites  Rheticus  , professeur  do  \ ittem- 
berg,  attiré  par  la repum  ion  de  Copernic,  vint  se  ranger  sous 
ses  instructions , et  lui  offrir  ses  secours  pour  donner  la  der- 
nière main  à son  ouvrage.  Alors  Copernic  ne  différa  plus  à le 
mettre  au  jour,  11  parut  en  i.i.jd  , sous  le  titre  de  Révolution^ 
iut.t  Ce/estibus , en  six  livres  , dans  lesquels  ce  grand  homme 
fonde , d'après  son  hypothé  u , un  corps  d’astronomie  complet, 
comme  Ptolémée  avoit  fait  d'après  celle  qu'il  avoit  adoptée. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  d'un  contemporain  de 
Copernic,  et  qui  pourrait  paraître  l’avoir  devancé  dans  ses 
idées  sur  le  mouvement  île  la  terre.  C’est  Celio  Calcagnini  , 
professeur  de  littérature  , à l’errare,  dont  on  a un  écrit  inti- 
tulé : quod  cuelum  sert  et  terni  moveatur.  On  le  trouve  dans 
le  recueil  posthume  de  ses  oeuvres,  imprimé  à Baie,  en  t5.jp 
Leur  auteur  étoit  mort  en  t.i.ji  ; mais  en  admettant  que  cet 
écrit  ait  eu  une  publicité  antérieure  à celle  de  l’ouviage  de 
Copernic  , on  n’en  peut  rien  conclure  contre  lui  : car  ce  n’est 
qu’une  sorte  de  disputalion  paradoxale  , où  l’on  établit  la  pos- 
sibilité du  mouvement  delà  terre;  il  n’y  est  d’ailleurs  ques- 
tion que  du  mouvement  autour  de  son  axe,  pour  satislaire 
au  mouvement  apparent  de  toute  la  sphère  céleste  ; il  n’y  est 
nullement  question  du  mouvement  de  transport  de  jft  terre 
dans  les  espaces  éthérés  à l'entour  du  soleil,  et  c'est- là  en 
quoi  consiste  vraiment  la  grande  découverte  de  Copernic  , au- 
quel je  reviens  après  cette  courte  digression. 

J’ai  dit  que  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  ménagement 
que  Copernic  publia  son  système.  11  n'osa  pas  le  proposer  comme 
une  vérité  physique,  mais  seulement  comme  une  hypothèse  par 
laquelle  il  représentoit  plus  facilement  les  mouvemens  célestes. 
11  en  parle  de  cette  manière  dans  sa  préface  adressée  à Faul.IU. 
«Les  astionomes,  dit-il , quoique  persuadés  qu’il  n’y  a dans 
» le  ciel  aucun  des  cercles  qu’ils  y ont  imaginés,  ne  laissent 
>»  pas  d’employer  des  hypothèses  fondées  sur  ces  suppositions 
» contraires  à la  nature  ; pourquoi  ne  pourrai  je  pas  supposer 
m la  terre  mobile,  s’il  en  résulte  un  calcul  plus  simple  des  plié- 
r>  noue’ nés  >•  ? Cependant  lorsque  dans  le  cours  de  son  ouvrage 
il  réfute  les  raisons  par  lesquelles  on  prétecdoit  alors  démon- 
trer 1 immobilité  de  la  terre  , il  est  facile  de  voir  que  ce  qu’il 
ne  donnait  que  comme  une  hypothèse  , il  le  regardait  intérieure- 
ment comme  le  vrai  et  l'unique  arrangement  de  l’univers. 

C’ojictnic  n’eut  pas  le  temps  d'ètrc  témoin  de  l’effet  que  son 
système  produirait  dans  le  monde  savant.  Un  flux  de  sang  l’en- 
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leva  presque  jsubite:nent  le  mai  i5.j3,  peu  de  jours  après 
qu'on  lui  eut  envoyé  de  Nuremberg  le  premier  exemplaire  de 
son  ouvrage.  Il  avoit  alors  71  ans  et  quelques  mois.  11  lut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Warmie,  sans  pompe  et  sans  épi- 
taphe : mais  sa  réputation  plus  durable  que  les  monumens  de 
marbre  et  de  bron/.e  , vivra  tant  qu'il  y aura  des  philosophes, 
et  que  quelque  ailrcuse  révolution  ne  replongera  pas  l'esprit 
humain  dans  son  ancienne  ignorance.  Le  portrait  de  cet  homme 
célèbre  s'étant  retrouvé,  le  docteur  Wolf,  astronome  et  mé- 
decin de  Dantzic,  en  envoya  en  1777  une  copie  fidèle  à la 
société  royale  de  Londres,  qui  lui  a donné  la  place  qu’il  iné- 
ritou  parmi  ceux  des  hommes  mémorables  dans  les  fastes  des 
sciences  , qui  décorent  son  lieu  d’assemblées.  On  peut  voir  dans 
les  transactions  philosophiques  de  l'année  1777  , les  titres  qui 
constatent  l’authenticité  de  ce  portrait  de  Copernic.  La  vie  enfin 
de  cet  homme  célèbre  a été  écrite  fort  au  iong  par  Gassendi , 
qui  la  publia  en  1654,  à la  suite  de  celle  de  Tycho-Brahé  , et 
avec  celles  de  Kégiomoutanus  et  de  Purbacli. 

I V. 

L’hypothcse  de  Copernic  et  La  manière  dont  elle  explique  les 
phénomènes  célestes  sont  si  connues , qu’il  paroîtra  peut  - être 
inutile  d'en  rendre  compte  ici.  Je  l’ai  d’abord  pensé  : niais 
ensuite  il  m’a  semblé  que  cette  exposition  entroit  nécessaire- 
ment dans  le  plan  d’une  histoire  raisonnée  de  l'astronomie.  Ce 
motif  m'a  déterminé  à ne  point  supprimer  ce  morceau.  Quoi- 
que superflu  pour  ceux  qui  sont  veysés  dans  cette  science,  il  peut 
avoir  son  utilité  pour  quelques  lecteurs  à qui  elle  est  moins 
familière. 

Les  premiers  phénomènes  qui  doivent  s’attirer  notre  atten- 
tion , et  dont  il  s’agit  de  rendre  raison  dans  le  système  de  Co- 
pernic, sont  ceux  qui  concernent  le  globe  que  nous  habitons, 
comme  l’inégalité  périodique  des  jours  et  des  nuits,  et  la  va- 
riété des  saisons,  occasionnée  par  le  transport  apparent  du  so- 
leil d'un  tropique  à l'autre.  On  doit  encore  remarquer  que  l'axe 
de  la  terre  paroît  répondro  constamment  au  même  point  du 
ciel  , du  moins  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  de  révolutions; 
de  là  l’immobilité  apparente  de  ces  points  , qui  paroissent  être 
les  extrémités  d’un  axe  autour  duquel  tourne  toute  la  machine 
céleste. 

Pour  rendre  raison  de  ces  effets  , imaginons  un  plan  qui  re- 
présente l’écliptique  , et  qu’on  décrive  sur  ce  plan  un  cercle  au 
centre  duquel  soit  le  soleil.  11  est  inutile  ici  d avoir  égard  à la 
forme  elliptique  de  l’orbite  de  la  terre.  La  circonférence  de  ce 
cercle  étant  divisée  en  douze  parties  égales,  qui  seront  les  douze 
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signes  du  Zodiaque,  il  est  évident  que  tandis  que  le  centre  dé 
la  terre  parcourra  cette  circonférence  , le  soleil  que  l'œil  du 
spectateur  terrestre  rapporte  à l’endroit  diamétralement  opposé  , 
parcourra  aussi  tous  les  signes  dans  le  même  ordre.  Ainsi  la 
terre  étant  dans  la  Balance , et  passant  de  là  dans  le  Scorpion  , 
le  Soleil  sera  dans  le  Bclier  , et  passera  delà  dans  le  Taureau, 
etc.  11  n'est  pas  moins  aisé  de  concevoir  que  la  terre  tournant 
toutes  les  vingt-quatre  heures  autour  de  son  axe , comme  si 
elle  rouloit  sur  la  circonférence  convexe  de  son  orbite  , le  so- 
leil paroîtra  se  mouvoir  dans  le  même  temps  en  sens  contraire. 
Voilà  le  mouvement  diurne, qui  semble  se  faire  dans  un  sens 
opposé  à celui  du  mouvement  annuel. 

Si  l’axe  de  la  terre  étoit  perpendiculaire  au  plan  de  l'orbite 
qu’elle  décrit , l'écliptique  et  l'équateur  coïncidcroicnt  ensem- 
ble : le  soleil  passeroit  toujours  à midi  à une  égale  distance  de 
notre  zénith  : nous  jouirions  enfin  d'un  équinoxe  perpétuel. 
Mais  cet  astre  passe  tantôt  plus  près  , tantôt  plus  loin  de  notre 
zénith,  et  semble  parcourir , par  son  mouvement  annuel,  un 
cercle  incliné  à l’équateur , de  2.3°  La  considération  de  ces 
phénomènes  apprit  à Copernic  qu’il  falloit  donner  à l’axe  do 
la  terre  une  inclinaison  semblable.  Il  lit  donc  tourner  la  terre 
dans  son  tJrbite  , de  telle  manière  que  son  axe  restant  toujours 
parallèle  à lui-même  , déclinât  constamment  de  la  situation 
perpendiculaire  , d'un  angle  de  a0°  et  demi.  C'est  ce  parallé- 
lisme de  Taxe  terrestre,  avec  son  inclinaison,  qui  produit  la 
continuelle  alternative  des  saisons  , comme  on  va  l’expliquer. 

Qu’on  imagine  deux  perpendiculaires  AB,  DE,  ( fi  g.  87), 
qui  partagent  l'orbite  terrestre  en  quatre  parties  égales,  en  la 
traversant  du  Belier  à la  Balance  , et  du  Cancer  au  Capri- 
corne : plaçons  d’abord  la  terre  au  commencement  du  Belier, 
son  axe  incliné  au  plan  de  son  orbite , de  20°  •j  , et  de  ma- 
nière que  l’angle  PC  S soit  droit  ; dans  cette  situation  , la  ligne 
tirée  du  soleil  au  centre  de  la  terre  , sera  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe , et  par  conséquent  la  terre  faisant  dans 
vingt-quatre  heures  une  révolution  , cette  ligne  bu  le  rayon 
solaire  décrira  un  grand  cercle  qui  sera  l’équateur , et  les  jours 
seront  égaux  aux  nuits  ; voilà  l’équinoxe.  Mais  quand  la  terre 
se  sera  avancée  au  commencement  du  Cancer , alors  son  axe 
P C , par  un  effet  de  son  parallélisme  constant,  formera  , avec 
la  ligne  SG,  un  angle  aigu  de  é(i°  Le  rayon  solaire  tiré 
à son  centre  , ou  perpendiculaire  à sa  surface , y décrira , du- 
rant le  cours  d’une  révolution  diurne  , un  cercle  éloigné  du 
pôle,  de  66° 7,  et  (>ar  conséquent  un  parallèle  distant  do  l'é- 
quateur de  aï"  7.  Tous  les  lieux  éloignés  de  l’équateur,  de  ce 
nombre  de  degrés,  auront  donc  à midi  le  soleil  à leur  zénith. 
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tarais  que  ceux  qui  sort  sous  l'équateur,  l’auront  à vo°  j du 
leur.  Cet  astre  paroîtra  enfin  à tous  les  hahitaus  de  la  terre  , 
décrire  dans  le  Ciel , le  plus  éloigné  des  parallèles  à l’équateur, 
c’est-iVdire  le  tropique;  ce  sera  pour  eux  le  jour  du  solstice.  Que 
la  terre  aille  de  là  au  commencement  de  la  Balance  , il  se  fera 
un  nouvel  équinoxe  , par  la  même  raison  qu’il  s’en  est  fait 
un  lorsqu’elle  entroit  dans  le  signe  du  Belier;  et  lorsqu’elle 
sera  arrivée  au  Capricorne , on  aura  un  nouveau  solstice  , le 
soleil  décrira  l’autre  tropique.  11  est  enfin  aisé  d’appercevoir 
que  dans  les  positions  moyennes  , entre  celles  qu’on  vient  de 
décrire  , le  soleil  paroîtra  parcourir  des  parallèles  moyens  entre 
l’équateur  et  les  tropiques  : par  conséquent  il  paroîtra  tantôt 
s’approcher  , tantôt  s’éloigner  du  zénith  de  chaque  lieu. 

11  suivra  encore  de  cette  disposition  de  l’axe  terrestre  , qu'il 
regardera  toujours  sensiblement  le  même  point  du  Ciel  éloi- 
gné du  pôle  de  l’écliptique , de  ?.3°  7 environ.  11  faut , à la 
vérité  , supposer  pour  cela  que  les  étoiles  fixes  sont  à une 
distance  du  soleil  incomparablement  plus  grande  que  celle  de 
la  terre  à cet  astre.  Sans  cela  la  même  étoile , par  exemple , 
l’étoile  polaire  ; seroit  tantôt  plus,  tantôt  moins  près  du  pôle. 
Aussi  Copernic,  à l’exemple  d’Aristarque , supposoit-il  que  la 
grandeur  de  l’orbite  terrestre,  comparée  à celle  de  la  sphère 
des  fixes  , étoit  insensible.  Celte  supposition  peut  paroître  un  peu 
dure  , mais  elle  n’est  rien  en  comparaison  de  celles  auxquelles 
on  est  contraint  en  s’en  tenant  au  repos  de  la  terre  ; et  d’ail- 
leurs nous  en  établirons  la  probabilité  quand  nous  discuterons 
les  objections  élevées  contre  le  système  de  Copernic.  Admet- 
tons-la  ici  comme  nécessaire  pour  rendre  raison  de  l’invaria- 
bilité des  pôles  dans  la  3phère  des  fixes. 

Mais  par  quelle  force  , demandera  - t - on , l’axe  de  la  terre 
garde-t  il  toujours  ce  parallélisme  qui  semble  devoir  être  con- 
tinuellement dérangé  par  le  mouvement  de  translation  qu'elle 
éprouve  ? La  réponse  est  facile  pour  ceux  qui  connoissent  les 
lois  du  mouvement.  La  terre  ne  se  meut  autour  du  soleil  que 
par  l’effet  de  deux  forces  combinées  , dont  l'une  la  pousse 
dans  la  direction  de  la  tangente  à son  orbite  , et  l’antre  vers 
le  soleil.  Ces  deux  forces  aflectaot  également  toutes  scs  parties, 
il  en  doit  naître  un  mouvement  seniblablc  dans  chacune.  C’est 
ainsi  qu’un  cube  poussé  par  deux  forces  qui  agissent  sur  lui 
suivant  les  deux  côtés  d’un  parallélogramme  , conserve  le  long 
de  la  diagonale  le  mouvement  de  parallélisme.  La  terre  est 
dans  le  même  cas  : tandis  qu'elle  parcourt  chacun  des  côtés 
infiniment  petits  de  son  orbite  , son  axe  doit  rester  dans  une 
situation  invariable  vers  la  même  côté,  et  le  mouvement  de 
rotation  qu'elle  a autour  de  cet  axe,  est  de  nature  à no  pou- 
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voir  le  déranger.  On  peut  même  s’assurer  de  ceci  par  une  expé- 
rience facile.  Qu’on  ait  un  globe  très-homogène  et  percé  d’un 
axe,  on  pourra  le  jeter  en  l’aïr,  et  lui  imprimer  en  même- 
temps  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe.  On 
remarquera  que  soit  que  cet  axe  sc  trouve  dans  une  situation 
perpendiculaire  au  plan  de  la  courbe  décrite  par  le  corps , 
soit  qu’il  lui  soit  oblique,  il  restera  parallèle  à lui-même.  Ce 
qui  se  passe  dans  cette  expérience  , représente  en  petit  le 
mouvement  de  la  terre,  et  montre  la  possibilité,  que  dis-je, 
la  nécessité  de  ce  parallélisme  de  son  axe  ; car  ce  sont  des 
causes  semblables  qui  font  décrire  à la  terre  une  courbe  au- 
tour du  soleil. 

J'ai  fait  jusqu'ici  abstraction  d’un  petit  mouvement,  qu’il 
est  nécessaire  d’attribuer  à l'axe  terrestre  pour  expliquer  un 
autre  phénomène,  savoir  la  progression  apparente  des  fixes: 
car  c’est  aussi  dans  la  terre  elle  - même  que  Copernic  va 
chercher  la  cause  de  cette  progression.  En  effet,  quand  on 
considérera  le  prodigieux  éloignement  de  cette  masse  de  corps 
qui  paroît  se  mouvoir  comme  un  seul  tout , il  sera  hors  de 
vraisemblance  que  ce  mouvement  soit  réel , excepté  pour  ceux 
qui  , à l'exemple  des  grossiers  physiciens  du  dixième  siècle  , 
pourroient  croire  que  les  étoiles  fixes  sont  dos  brillans  implan- 
tés dans  la  surface  concave  de  la  dernière  voûte  du  ciel.  Il 
est  plus  raisonnable  de  penser  avec  Copernic  , que  ce  mouve- 
ment apparent  n’est  que  l'effet  d’une  petite  irrégularité  dans 
le  parallélisme  de  l'axe  de  la  terre  : on  l’explique  ainsi.  Qu’on 
imagine  que  quelque  cause,  comme  une  impulsion,  ait  im- 
primé à la  terre  un  mouvement  qui  feroit  décrire  à son  axe, 
une  surface  conique  autour  de  la  perpendiculaire  à l’éclip- 
tique, mais  seulement  dans  plusieurs  milliers  d’années,  il  est 
évident  que  l'altération  du  parallélisme  qu'il  produira  , sera 
imperceptible  à chaque  révolution  : tout  s'y  passera , peu  s’en 
faut , comme  si  la  terre  eût  gardé  un  parallélisme  exact.  Ce- 
pendant , quoique  l'effet  de  cette  aberration  ne  soit  pas  ap- 
préciable aux  sens  dans  une  révolution , on  s’en  appercevra 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  : l’axe  de  la  terre  ré- 
pondra à un  autre  point  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  et'cha- 
cune  de  ses  extrémités  , ou  chaque  pôle,  se  sera  avancée  dJns 
la  circonférence  d’un  cercle  concentrique  au  pôle  de  l'éclip- 
tique. Mais  la  situation  des  pôles  de  l’équateur  changeant , il 
est  visible  que  les  intersections  de  ce  cercle  avec  l'écliptique, 
changeront  de  même  ; et  si  l’on  suppose  dans  l'axe  de  la  terre 
un  mouvement  de  turhination  contre  l’ordre  des  signes , ces 
intersections  se  mouvront  dans  le  même  sens , c’est-à-dire , 
rétrograderont,  de  sorte  que  l'équinoxe  du  printemps  anticipera 
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l'arrivée  de  la  terre  au  point  Ade  son  orbite, où  il  s’est  fait  l’année 
précédente.  L’étoile  placée  au  ]>oint  A , paraîtra  donc  s’être 
écartée  vers  l’Orient , de  l'intersection  de  l'équateur  et  de  l’éclip- 
tique , et  cet  écart  très-peu  sensible  à chaque  révolution , (car 
il  n'est  que  d’environ  5o*  par  an)  deviendra  remarquable  dans 
la  suite  des  années.  Ainsi  la  brillante  d 'Arles , qui  étoit  autre- 
fois voisine  de  l’intersection  de  l’équateur  et  de  l’écliptique  , 
semble  s'être  avancée  vers  l’Orient  de  près  d’un  signe  depuis 
Hipparque;  non  qu’elle  ait  changé  de  place , non  plus  que 
l’immense  assemblage  des  étoiles  lixes,  il  seroit  aujourd’hui 
ridicule  de  le  croire  ; mais  parce  que  les  points  équinoxiaux 
ont  continuellement  rétrogradé.  C’est  pour  cela  qu'on  appelle 
ce  phénomène  la  précession,  des  équinoxes. 

De  ce  qu’on  vient  de  dire , suit  une  conséquence  qu’il  faut 
remarquer  ; c’est  que  dans  cette  nouvelle  astronomie  , la  vraie 
révolution  de  la  terre  n’est  pas  l'intervalle  écoulé  entre  un 
équinoxe  et  son  retour  , connue  dans  le  système  de  la  terre 
immobile  ; car  ce  retour  de  l’équinoxe  anticipe  toujours  le 
retour  de  la  terre  au  même  point  de  son  orbite  , paice  que 
les  points  équinoxiaux  rétrogradant,  viennent  au-devant  d’elle. 
La  révolution  de  la  terre  est  donc  le  temps  qu’elle  emploie  à 
revenir  à une  même  étoile  fixe;  elle  est  de  365  jours  6 heures 

t minutes  , tandis  que  la  révolution  tropique  , ou  l’intervalle 
’un  équinoxe  au  suivant  du  même  nom  , n’est  que  de  365 
jours  5 heures  49  minutes. 

Il  est  un  autre  phénomène  dont  il  ne  faut  pas  chercher  la 
cause  ailleurs  , que  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Toutes  les 
planètes,  si  nous  en  exceptons  la  Lune,  sont  sujettes  à cer- 
taines irrégularités  fort  bicarrés.  On  les  voit  après  qu'elles  se 
sont  dégagées  des  rayons  du  Soleil,  ralentir  peu  à peu  leur 
mouvement  , s’arrêter  ensuite , puis  rétrograder  rapidement 
jusqu’à  l’opposition,  ensuite  aller  plus  lentement,  s’arrêter  une 
seconde  fois,  et  enfin  reprendre  leur  marche  suivant  l’ordre 
des  signes  , jusrju’à  ce  que  le  Soleil  qui  les  atteint , les  fasse 
disparoître.  Jupiter,  qui  dans  chacune  de  ses  révolutions  est 
douze  fois  atteint  et  dépassé  par  la  terre,  éprouve  ces  appa- 
rences douze  fois  , Saturne  trente  , et  Mars  deux.  Cette  con- 
sidération suffirait  déjà,  ce  semble,  pour  faire  rejeter  la  cause 
de  ce  phénomène  sur  le  mouvement  de  la  terre.  Mais  la  ma- 
nière simple  et  lumineuse  dont  on  explique  ces  irrégu'arités 
dans  cette  hypothèse  , ne  laisse  aucune  incertitude  sui  la  jus- 
tesse de  l’explication  qu’en  donne  Copernic.  Une  coupai aison 
que  nous  allons  faire , jettera  du  jour  sur  l’exemple  que  nous 
donnerons  ensuite. 

Transportons- nous  dans  un  bateau,  qui  est  en  mouvement 
2ome  /.  Llll 
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sur  un  grand  lac , ét  exntMnons  ce  qui  arrivera  lorsque  de  ce 
bateau  on  en  considérera  un  autre  allant  dans  la  même  di- 
rection entre  celui-ci  et  le  rivage.  Se  meuvent-ils  tous  les  deux 
avec  une  égale  vitesse,  et  dans  des  directions  parallèles?  aloTS 
celui  qui  est  le  plus  proche  du  rivage , paroît  sans  mouvement 
au  spectateur  placé  dans  l'autre , et  si  ce  rivage  étoit  à une 
très-grande  distance  , ce  bateau  paroîtroit  au  spectateur  dont 
nous  parlons,  répondre  pendant  assez  long- temps  à un  même 
objet.  C’est  ainsi  qu’une  des  planètes  supérieures  est  station- 
naire à l’égard  du  spectateur  terrestre  , c’est-à-dire  , lui  semble 
s’arrêter  : celte  planète  est  le  bateau  le  plus  proche  du  rivage; 
la  sphère  des  fixes  à laquelle  nous  rapportons  tous  les  mou- 
vernens  célestes,  est  ce  rivage,  mais  infiniment  éloigné;  ce 
qui  fait  que  lorsque  la  terre  et  cette  planète  marchent  avec 
une  vitesse  égale  vers  le  même  côté,  celle-ci  paroît  répondre 
pendant  tout  ce  temps  au  même  point  du  ciel , et  elle  est  sta- 
tionnaire. Mais  reprenant  notre  comparaison  , que  le  bateau  le 
plus  voisin  du  rivage  aille  le  moins  vite  , le  spectateur  placé 
sur  l’autre , le  verra  rétrograder , et  lui  cacher  successivement 
le  long  du  bord , des  objets  vers  le  côté  opposé  à celui  où 
il  va.  Lorsqu’au  contraire  le  premier  ira  le  plus  vite,  il  pa- 
roîtra  avancer  dans  sa  véritable  route  , il  sera  direct.  Si  ron 
supposoit  que  le  plus  éloigné  du  bord  se  mût  dans  un  sens 
contraire , le  plus  voisin  paroîtroit  encore  direct.  Tout  ceci 
est  l’image  de  ce  qui  arrive  aux  planètes  supérieures  à l’égard 
de  la  terre.  Lorsque  celle-ci  les  surpasse  en  vitesse  dans  la 
même  direction  , elles  sont  rétrogrades  : elles  deviennent  di- 
rectes quand  la  terre  reste  en  arrière , ou  qu’elle  passe  dans 
la  partie  «Je  son  orbite  où  elle  a une  direction  opposée.  Ainsi 
les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes  supérieures  se 
feront  vers  les  oppositions,  elles  seront  directes  dans  tout  le 
reste  de  leur  cours,  et  c’est  ce  que  l’observation  justifie;  un 
exemjde  achèvera  de  rendre  sensible  cette  explication. 

Que  l'arc  A F (Jîg.  8 ) re|>résente  une  portion  de  la  sphère 
des  fixes  , où  le  spectateur  terrestre  projette  le  mouvement 
de  Jupiter,  et  que  a m soit  une  partie  «le  l’orbite  de  cette 
planète,  savoir  celle  qu'elle  parcourt  durant  un  an,  ou  pen- 
dant que  la  terre  fait  une  révolution  entière  autour  du  soleil; 
que  l’orbite  de  la  tirre  soit  divisée  en  douze  portions  égales 
par  les  points  i , 2,  3,  etc.  et  qu’on  en  fasse  autant  de  l’arc 
a m , ces  portions  de  l’orbite  de  la  terre  et  de  l’arc  a m , 
seront  à |>eu  près  les  espaces  correspondans  que  parcourent 
les  deux  planètes  dans  le  même  temps.  Lorsque  Jupiter  ap- 
proche de  son  opposition  , que  la  terre  parcoure  le  petit  arc 
5,6,  pendant  que  Jupiter  parcourt  le  semblable  dans  son 
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orbite#  f , il  est  évident  que  si  cet  arc  5,  6,  est  tel,  (et  il 
y en  aura  nécessairement  un  ) , que  les  lignes  5 e,  6/  soient 
parallèles  entr’clles , la  planète  sera  stationnaire;  car  le  spec- 
tateur placé  en  5 , la  rapportera  en  L , et  placé  en  6 , il  la 
verra  au  point  /,  qui,  à cause  de  l’éloignement  immense  des 
fixes,  se  confond  avec  le  premier.  Mais  quand  la  terre  par- 
courra les  arcs  6 , 7 , 7,8,  alors  elle  devancera  de  vitesse  la 
planète  parcourant  dans  le  même  temps  les  arcs  g h,  et  h i, 
et  le  lieu  où  la  rapportera  l'observateur  terrestre  j sera  moins 
avancé  que  le  point  L.  Ainsi  elle  sera  rétrograde,  et  l’opposition, 
se  fera  vers  le  milieu  de  la  rétrogradation  de  la  planète.  Enfin 
la  terre  étant  arrivée  à l’arc  8,9,  qui  soit  à l'égard  de  celui 
que  décrit  dans  le  même  temps  la  planète  A i , comme  5 , 
6,  étoit  à l’égard  de  e f,  il  se  fera  «ne  nouvelle  station  qui 
terminera  la  rétrogradation.  La  planète  commencera  alors  à 
être  directe , et  elle  le  sera  tant  que  la  terre  parcourra  la  par- 
tie de  son  orbite  9,  10,  11,  ta,  1,  s,  4,  5,  etc. , où  elle  se 
meut  dans  un  sens  contraire.  On  voit  aussi  facilement  que  le 
mouvement  de  la  planète  doit  aller  en  s'accélérant  continuel- 
lement depuis  sa  dernière  station  , jusqu'à  son  occultation 
dans  les  rayons  du  soleil , et  que  du  moment  où  elle  s’en  dé- 
gage, elle  doit  aller  en  retardant  sa  vitesse  jusqu’à  la  première 
station. 

Les  mêmes  phénomènes  arrivent  aux  planètes  inférieures  , 
qui  circulent  autour  du  Soleil  entre  cet  astre  et  la  terre,  comme 
Vénus  et  Mercure  ; et  quoique  l'explication  de  leurs  stations 
et  rétrogradations  diffère  un  peu  ae  la  précédente , elle  est 
néanmoins  fondée  sur  les  mêmes  principes.  Ce  qu’une  des  pla- 
nètes inférieures  est  à l’égard  de  la  terre,  celle-ci  l’est  à l'égard 
d’une  des  supérieures.  Ainsi  nous  prendrons  pour  exemple  la 
terre  vue  de  Jupiter,  et  ce  que  nous  en  dirons  sera  applicable 
aux  planètes  de  Vénus  et  de  Mercure , vues  de  la  terre.  Il  est 
d'abord  facile  de  voir  que  la  terre  sera  stationnaire  à l’egard 
de  Jupiter,  quand  celui-ci  le  sera  à l’égard  d’elle.  Les  stations 
de  la  terre  arriveront  donc  quand  elle  parcourra  avant  et  après 
sa  conjonction  inférieure  , les  arcs  comme  5,6,  8,9,  tels  que 
les  lignes  5 e,  6 J',  ou  8 h,  9 i,  soient  parallèles  : elle 
sera  rétrograde  quand  elle  décrira  l’arc  intermédiaire  6,8;  car 
elle  aura  alors,  à l’égard  de  Jupiter,  un  mouvement  contraire 
à l’ordre  des  signes , et  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de 
Jupiter  dans  son  arc  correspondant.  Elle  sera  enfin  directe 
dans  tout  le  reste  de  son  orbite  , et  sa  vitesse  augmentera  à 
mesure  qu'elle  approchera  de  sa  conjonction  supérieure,  comme 
au  contraire  elle  ira  en  diminuant , lorsqu’elle  se  montrera 
après  l’avoir  passée.  Ainsi  l'on  voit  que  les  stations  et  les 
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rétrogradations  des  planètes  supérieures  se  font  avant  et  aprè9 
leurs  oppositions , et  au  contraire  les  inférieures  éprouvent 
ces  apparences  avant  et  après  leur  passage  entre  le  soleil  et 
la  terre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  encore  que  le  lieu  appa- 
rent d'une  planète  quelconque,  de  Jupiter,  par  exempte, 
dépend  du  lieu  où  est  la  terre  ; ainsi  lorsque  dans  l'astrono- 
mie moderne  on  veut  calculer  le  lieu  de  Jupiter,  qu’on  nomme 
géocentrique  ou  vu  de  la  terre , il  faut  d’abord  calculer  son 
lieu  à l’égard  du  soleil , qu’on  appelle  le  lieu  héliocentrique  , 
et  qui  dépend  de  la  figure  de  l’orbite  et  des  équations  propres 
à cette  planète.  Il  faut  après  cela  calculer  pour  le  même  ins- 
tant le  lieu  de  la  terre  vu  du  soleil , ce  qui  donne  la  distance 
où  ces  deux  corps  paroîtroient  l'un  à l’égard  de  l’autre,  a un 
•pectateur  placé  sur  cet  astre  (Jig.  88);  c’est-à-dire,  l’angle 
formé  par  les  lignes  I S , S T ; enfin  par  les  théories  parti- 
culières de  Jupiter  et  de  la  terre , on  connolt  les  rapports 
des  lignes  I S,  ST,  ce  qui , avec  l’angle  I S T,  donne  l’angle 
STI  qui  est  la  distance  de  Jupiter  au  Soleil  dans  l’éclip- 
tique : ainsi  le  lieu  du  Soleil  étant  connu , on  a celui  de  Jupiter 
à l’égard  de  la  terre.  Il  arrive  de-là  que  tantôt  le  lieu  hélio- 
centrique  précède  le  géocentriquc , tantôt  il  le  suit,  tantôt  ils 
coïncident  ; c’cst-là  ce  qui  cause  cette  variété  de  phénomènes 
6i  singuliers  en  apparence , et  qui  dépendent  néanmoins  d’une 
cause  si  simple. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d’exposer  les  hypothèses  particulières 
que  Copernic  imagina  pour  représenter  les  mouvemens  de 
chaque  planète.  Une  histoire  particulière  de  l’astronomie  l’exi- 
geroit  ; mais  l’immensité  de  mon  objet  ne  permet  pas  de  me 
livrer  à ces  détails.  Je  me  bornerai  à remarquer  que  Copernic 
improuva  l'inégalité  réelle  que  Ptolémée  avoit  donnée  à quel- 
ques planètes,  en  plaçant  le  centre  du  mouvement  uniforme 
ailleurs  que  dans  le  centre  des  cercles  qu’il  leur  faisoit  par- 
courir. Il  étoit  persuadé,  avec  l’antiquité,  que  le  mouvement 
d'un  corps  simple  , comme  les  astres  , île  voit  titre  simple  et  ^ 
uniforme  , et  que  quelque  irrégulier  qu'il  parût  être  , il  ne 
poùvoit  être  composé  que  de  mouvemens  simples  : les  plus 
grands  hommes  tiennent  toujours  à leur  siècle  par  quelque 
foible.  En  conséquence  , pour  représenter  les  mouvemens  des 
planètes , il  se  servit  d’un  excentrique  sur  lequel  rouloit  un 
épicycle  qui  portoit  la  planète  , et  qui  tournoit  suivant  une 
Certaine  loi.  Il  ne  se  fit  pas  même  une  peine  de  mettre  épi- 
cycle  sur  épicycle,  comme  dans  la  théorie  de  la  Lune  , où 
les  irrégularités  multipliées  obligent  de  recourir  à des  moyens 
extraordinaires.  Je  passe  aussi  légèrement  sur  quelques-uns  do 
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ses  sentimens  astronomiques.  Il  pensa  , par  exemple , que 
la  progression  annuelle  des  fixes  n’etoit  pas  toujours  la  même, 
qu’elle  avoit  été  plus  rapide  au  temps  d’Hipparque , où  elles 
paraissent  avoir  parcouru  un  degré  en  72  ans , et  plus  lento 
au  temps  de  Ptolemée.  Il  admit  aussi  des  variations  périodiques 
dans  l’excentricité  de  l’orbite  terrestre,  et  dans  l'obliquité  de 
l’écliptique.  Mais  ces  questions  qui  ont  autrefois  divisé  les 
astronomes,  ne  le  font  plus  aujourd’hui.  Il  est,  à la  vérité, 
fort  probable  que  l’action  mutuelle  des  planètes  les  unes  sur 
les  autres , peut  produire  quelque  variation  dans  leurs  excen- 
tricités , etc. , mais  ce  n'est  point  dans  le  sens  de  Copernic  et 
de  ceux  qui  adoptèrent  son  opinion.  Ces  irrégularités  , si  on 
en  excepte  celles  de  la  Lune , étoient  trop  peu  sensibles  pour 
tomber  sous  l’observation  dans  le  siècle  où  il  vivoit. 


V. 


La  terre  étoit  réputée  depuis  si  long- temps  dans  un  repos 
parlait  au  centre  de  l’Univers,  que  ce  serait  un  sujet  de  sur- 
prise que  le  système  qui  venoit  la  troubler  dans  cette  posses- 
sion , se  fût  accrédité  sans  de  longs  et  de  vifs  débats.  Aussi 
ce  n’est  pas  sans  peine  qu’il  a prévalu  sur  celui  de  l’antiquité. 
On  a vu  pendant  près  d'un  siècle  le»  physiciens  et  les  astro- 
nomes aux  prises  les  uns  avec  les  autres  à son  sujet.  A la 
vérité  c'étoit  avec  des  armes  bien  inégales  : les  partisans  de 
Copernic  étoient  la  plûpart  des  astronomes  du  premier  ordre, 
des  hommes  guéris  des  préjugés  de  la  philosophie  ancienne, 
et  qui  s’étoient  illustrés  par  de.  brillantes  découvertes.  On  ne 
voyoit  presque  de  l’autre  côté  que  des  péripatéticiens  qui 
proposoient  les  plus  ridicules  argumens  ; des  théologiens  qui 
jugeoient  une  question  qu’ils  n'entendoient  pas;  de  ces  hommes 
enfin  qui,  dans  tous  les  siècles,  auraient  été  des  obstacles  aux 
progrès  de  la  philosophie  .et  de  la  raison.  Tel  est,  qu’on  me 
permette  cette  expression,  le  tableau  des  deux  armées.  L'his- 
toire de  cette  querelle  philosophique  , semblerait  trouver 
place  ici  ; mais  comme  c'est  dans  les  premières  années , et 
iusqucsvers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  qu  elle  a régné  avec 
le  plus  de  chaleur  , nous  avons  cru  devoir  renvoyer  jusqu’à 
cette  époque , ce  que  nous  avons  à en  dire. 

Le  premier  disciple  de  Copernic  fut  Joachim  Rheticus,  que 
nous  avons  vu  quitter  sa  chaire  de  Vittemherg,  pour  aller 
travailler  avec  lui  , et  l’exciter  à publier  son  livre  des  dévo- 
lutions. Rheticus  goûta  parialtement  les  raisons  de  Copernic, 
et  des  l’année  îôqo , il  se  déclara  publiquement  le  partisan  do 
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sou  système  ( i ).  Plus  hardi  que  son  maître , qui  ne  propo- 
soit  le  mouvement  de  la  terre  que  comme  une  hypothèse , 
Rheticus  ne  lit  aucune  difficulté  de  l'assurer  positivement,  il 
ajouta  de  nouvelles  raisons  à celles  de  Copernic  ; et  il  ne  crai- 
gnit pas  d'insulter  en  quelque  sorte  aux  partisans  du  senti- 
ment contraire  , en  disant  que  si  Aristote , leur  chef,  reve- 
noit  au  monde  , il  reconnoîtroit  son  erreur.  Cependant  mal- 
gré ce  zèle  de  Rheticus  , et  la  solidité  des  raisons  de  Coper- 
nic , le  système  de  la  terre  mobile  ne  prit  que  de  foiblcs  ac- 
croisseraens  dans  ce  siècle,  et  l’on  compte  faedement  le  nombre 
de  ses  partisans.  Il  se  réduit  presque  à Rhcinold  , l'auteur  des 
Tables  Pruténiques  ; à Rothman  , que  Tycho  parvint  dans  la 
suite  à attirer  à lui  en  allarmant  sa  religion  ; à Christianus 
M urstisius,  qui  lui  fit  quelques  prosélytes  en  Italie;  à Mœsllin 
enfin,  l'illustre  maître  de  Kepler  , dont  nous  ferons  connoitre 
ailleurs  le  mérite.  Le  vulgaire  des  philosophes  et  des  astro- 
nomes continua  à réptiter  la  terre  immobile,  et  à accabler, 
en  apparence  , Copernic  sons  le  poids  des  raisons  d'Aristote 
et  de  Ptolémée.  En  vain  y avoit-il  répondu  ; les  moins  pré- 
venus se  contentèrent  de  regarder  son  système  comme  un  ingé- 
nieux paradoxe  : il  falloit,  ce  semble,  que  l’esprit  humain 
eût  encore  acquis  quelque  degré  de  force  pour  être  capable 
de  goûter  une  vérité  si  sublime. 

Cela  arriva  enfin  au  Commencement  du  dix-septième  siècle.' 
Le  télescope  nouvellement  découvert,  en  mettant  en  évidence 
le  mouvement  de  Vénus  et  de  Mercure  autour  du  Soleil,  en 
faisant  appcrcevoir  autour  de  Jupiter  de  nouvelles  planètes  sem- 
blables à notre  Lune  , en  démontrant  enfin  la  ressemblance 
de  la  Lune  avec  la  terre , fournit  de  nouvelles  preuves  au  sen- 
timent de  Copcmic.  On  commença  vers  le  môme  temps  à con- 
noltre  mieux  qu’auparavant  les  lois  du  mouvement  , et  à con- 
sulter en  physique  plutôt  l’expérience  que  les  raisons  méta- 
physiques. Aristote  fut  trouvé  si  souvent  en  défaut,  qu'il  perdit 
beaucoup  de  son  crédit  auprès  des  gens  de  génie , ou  non 
prévenus.  On  remit  scs  raisons  à la  balance,  et  lorsqu'on  les 
examina  sans  cette  prévention  servile  de  ses  sectateurs , il 
parut  surprenant  qu’elles  eussent  si  long-temps  captivé  l’esprit 
numain  ; enfin  la  révolution  fut  rapide  par-tout  où  l’on  jouit 
de  la  liberté  de  penser.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
et  môme  auparavant,  il  n’v  avoit  presque  pas  un  philosophe 
on  un  astronome  libre  et  tie  quelque  réputation  , qui  ne  tînt 
le  mouvement  de  la  terre  comme  une  vérité  établie,  ou  du 


(i)  N a r nu':  o de  Libris  revol.  Copem  1540,  in- 4°.,  et  cum  opéré  de  revol. 
1566,  in-ful. 
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moins  qui  ne  le  regardât  comme  une  hypothèse  qui  u'avoit 
rien  de  répugnant  à la  saine  physique  , et  qui  étoit  plus  propre 
qu’aucune  autre  à expliquer  les  phénomènes  célestes. 

~ Il  est  ordinaire  d’attaquer  par  l’autorité  ce  qu’on  ne  pont 
détruire  par  de  bonnes  raisons.  Quand  les  objections  physiques 
qu’on  élevoit  contre  le  système  de  Copernic  , eurent  été  con- 
vaincues d’impuissance,  on  souleva  les  théologiens.  Copernic 
avoit  prévu  qu’on  lui  feroit  quelque  jour  cette  querelle  , et 
qu’il  n’auroit  pas  seulement  affaire  aux  physiciens , et  aux 
astronomes  invétérés  dans  leur  erreur.  Il  avoit  traité  fort  cava- 
lièrement cette  sorte  de  gens  qui  prétendent  trouver  dans  des 
passages  de  l'Écriture , le  dénouement  d’une  question  physique, 
et  il  n’avoit  pas  daigné  leur  répondre.  Ces  passages  furent  la 
dernière  arme  qu’on  employa  contre  lui  : on  accusa  d’impiété 
et  d'hérésie  ceux  qui  osoient  penser  que  la  terre  tournoit  ; 
bientôt  même  ils  furent  déférés  aux  tribunaux  ecclésiastiques. 
Nous  ferons  ailleurs  l'histoire  de  cette  persécution  , dont  Galilée 
fut  le  principal  objet,  et  dont  on  a sûrement  honte  aujour- 
d’hui dans  le  pays  qui  en  fut  le  principal  théâtre.  Nous  nous 
bornerons  ici  à la  discussion  des  prnicipales  difficultés  astrono- 
miques on  physiques  qu’on  opposa  dans  le  temps  à Copernic. 

La  première  objection  que  ses  adversaires  aient  fait  valoir 
contre  lui , est  la  prétendue  démonstration  que  donne  Aristote 
du  repos  de  la  terre  au  centre  de  l’Univers.  Tous  les  corps 
graves  , avoit  dit  ce  philosophe  , dont  l'autorité  a retardé  si 
long-temps  les  progrès  de  la  raison , tous  les  corps  graves  , 
tendent  vers  le  centre  de  l'Univers , comme  les  corps  légers 
vers  sa  circonférence.  Or  l'expérience  nous  apprend  que  les 

Premiers  tendent  au  centre  de  la  terre  : ce  centre  et  celui  de 
Univers , sont  donc  dans  le  même  point. 

Dés  qu’on  commença  à secouer  la  honteuse  servitude  de 
l’autorité  d’Aristote , il  ne  fut  pas  dillicilc  de  répondre  à un 
aussi  mauvais  raisonnement.  Car,  qui  avoit  appris  à ce  phi- 
losophe que  les  corps  graves  tendent  par  leur  nature  au  centre 
de  l’Univers?  Il  les  avoit  vu  tomber  vers  la  terre,  et  il  en 
avoit  conclu  dans  son  préjugé  sur  la  position  de  notre  demeure, 
qu’ils  toinboient  vers  le  centre  de  l’Univers,  que  la  pesanteur 
eniin  n’étoit  qu’une  appétence  de  ce  centre.  Puis  prenant  cette 
conclusion  pour  un  principe  , il  vouloit  en  déduire  le  repos 
de  la  terre  au  centre.  Le  paralogisme  est  évident,  et  fait  peu 
d'honneur  à ce  législateur  de  la  logique.  Nous  trouvons  dans 
la  réponse  que  faisoit  Copernic  à cet  argument,  des  traits  du 
système  de  la  gravitation  universelle;  la  pesanteur,  suivant  lui, 
n’est  antre  chose  que  la  tendance  qu’ont  toutes  les  parties  de 
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la  terre  à se  réunir.  Etenim , dit  il  ( i ) , existimo  gravitatem 
nihil  a! 'nul  esse  quant  appetentiam  quamdam  naturalem  tenue 
partibus  inditam  à divind  providentid  opificis  universorum  , 
ut  in  integritatem  unitatemque  suant  sesé  conférant  in  g’ obi 
formata  coeuntes , quant  ajfectionem  credibite  est  etiam  soit , 
lunac , caeterisque  errantium  fu/goribus  inesse , ut  ejus  e/Jfi~ 
cacid in  edqud sese représentant  rutundilate permaneant.  Ainsi, 
disoient  Co[>emic  et  ses  partisans  , les  corps  terrestres  ne  pèsent 
que  parce  qu'ils  tendent  à se  réunir  au  tout  dont  ils  sont  par- 
ties ; il  en  est  de  même  de  la  Lune,  et  c'est  de  l’égalité  des 
forces  avec  lesquelles  toutes  ces  parties  tendent  à composer 
un  tout , que  nait  la  rondeur  de  la  terre  et  des  corps  cé- 
lestes. 

Je  passe  quelques  autres  mauvais  argumens  fondés  sur  les 
fausses  notions  qu'An-l  'te  avoit  du  mouvement  qu’il  divisoit 
en  circulaire  et  rectiligne,  atti#>uant  le  premier  aux  corps  cé- 
lestes, et  le  second  aux  corps  terrestres.  Ils  seroient  tout  à-- 
fait  ridicules  aujourd'hui  , et  les  Copcrnicicns  s'en  tiroient 
comme  du  précédent , en  rejetant  toutes  ces  asseitions  dénuées 
de  preuves.  On  doit  faire  aussi  peu  de  cas  des  raisons  de  con- 
venance , tirées  du  plus  ou  du  moins  de  noblesse  du  centre 
ou  de  la  circonférence,  du  repos  ou  du  mouvement,  que  quelques- 
uns  faisoient  beaucoup  valoir  contre  Copernic.  Ses  partisans 
les  tournoient  à leur  avantage  , avec  autant  de  vérité  et  de 
probabilité. 

Les  raisonnemens  qu’on  fonde  sur  les  phénomènes  astrono- 
miques, n’ont  pas  plus  de  force  pour  prouver  l'immobilité  de 
la  terre.  En  tout  temps,  disoient  les  adversaires  de  Copernic, 
ou  voit  une  moitié  du  ciel  sur  l’borison  ; et  de  deux  étoiles 
diamétralement  opposées  , l’une  paroît  toujours  se  coucher  lors- 
que l’autre  se  lève.  Les  étoiles  enfin  paroissent  toujours  de  la 
même  grandeur.  Ces  apparences  auraient- elles  lieu  si  la  terre 
n’étoit  pas  au  centre  ? Cet  argument  ancien  avoit  été  opposé 
à Aristarque  de  Samos  , et  il  n’en  avoit  pas  été  plus  incom- 
modé que  les  partisans  modernes  du  mouvement  de  la  terre. 
Il  avoit  répondu  comme  eux,  que  l’orbite  de  la  terre  compa- 
rée à la  distance  des  fixes , n’étoit  qu’un  point , qu’une  quan- 
tité insensible.  Copernic,  avant  qu’on  lui  fit  cette  objection, 
n’avoit  pas  manqué  de  l'assurer , et  il  en  avoit  fait  un  des 
points  fondamentaux  de  son  système  : car  l’axe  de  la  terre  pa- 
raissant toujours  répondre  à un  même  point  du  ciel  étoilé  , il 
lui  falloit  nécessairement  supposer  les  étoiles  si  éloignées,  que 
tout  l’espace  réel  que  décrivoit  cet  axe  se  perdit  dans  l'im- 

(i)  De  Revol.  c.  9. 
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rncnsité  de  cette  distance  , et  ne  fût  que  comme  un  point  à 
son  égard.  Je  conviens  que  cette  idée  présente  d’abord  quel- 

3ue  chose  de  dur  et  de  difficile  à admettre  ; ce  fut  aussi  une 
es  raisons  qui  engagèrent  Tycho  - Brahé  à proposer  son  sys- 
tème mi-parti  de  ceux  de  Ptolémée  et  de  Copernic.  A quoi  bon, 
disoit-il,  cet  espace  immense  qui  se  rencontre  au-delà  de  l’or- 
bite de  Saturne  , espace  qui,  suivant  lui  , se  trouvoit  vide  et 
désert  ? Cette  difficulté  étoit  spécieuse  du  temps  de  Tycho  ; 
mais  ce  n'en  est  plus  une  à l’égard  de  l'astronomie  moderne. 
Nous  savons  aujourd'hui , ou  du  moins  nous  avons  de  grandes 
raisons  de  croire  , que  cet  espace  immense  est  destiné  aux 
orbites  des  comètes  qui , étant  extrêmement  excentriques  , ne 
demandent  pas  un  champ  moins  vaste  pour  leur  cours.  Cette 
découverte  , confirmée  par  l’accord  du  calcul  avec  les  obser- 
vations de  toutes  les  comètes  qui  ont  paru  depuis  un  siècle  , 
peut  même  servir  à prouver  cette  immensité  si  difficile  à con- 
cevoir ; et  ce  qui  n'etoit  qu'une  conséquence  du  système  de 
Copernic  , est  aujourd'hui  une  vérité  de  fait.  Que  si  quelqu’un, 
sans  être  frappé  de  ces  raisons  , s’obstinoit  à la  rejetter , parce 
qu’elle  effraye  son  imagination  , nous  lui  dirions  , avec  Gas- 
sendi (1^  : u Eh!  qui  êtes  vous,  pour  mesurer  les  œuvres  de 
» la  Divinité  , et  les  resserrer  au  gré  de  votre  intelligence  ? 
» Etre  qui  jouissez  à peine  d’une  étincelle  de  raison,  et  qui 
» rampez  sur  un  point  de  l’immensité  , depuis  quand  avez- 
» vous  pénétré  toutes  les  vues  du  suprême  Auteur  de  la  Na- 
» ture  r Quelle  certitude  avez  vous  que  ces  vastes  espaces  oii 
n vos  foiblcs  organes  n’ap perçoivent  rien,  sont  réellement 
» vides  et  déserts)  et  quand  ils  le  seroient  , connoissez  - voua 
» assez  tous  les  ressorts  que  la  Divinité  emploie  dans  ses  ou- 
» vrages,  pour  être  assuré  que  cette  immensité  ne  soit  pas 
» dans  l’ordre  de  quelqu’un  de  ses  desseins.  » 

Ptolémée  et  quelques  anciens  philosophes  employoient  autre- 
fois les  raisons  suivantes  contre  le  mouvement  de  la  terre.  Ils 
objectoient  à ceux  qui  auroient  pu  le  soutenir  , que  si  la  terre 
tournoit  autour  de  son  axe  , aucun  corps  ne  pourroit  rester 
sur  sa  surface;  que  les  édiiiees  seroient  renversés,  et  que  toutes 
les  parties  de  la  terre  seroient  bientôt  dissipées  par  la  vitesse 
du  tourbillonnement  ; qu'on  ressentiroit  enfin  un  vent  d’une 
violence  extrême  , effet  du  choc  des  corps  terrestres  contre 
l’air  immobile.  Les  modernes  adversaires  du  mouvement  de  la 
terre,  ont  ajouté  plusieurs  autres  raisons  à celle-là;  si  la 
terre,  disoient  ils  , avoit  un  mouvement  autour  de  son  axe, 
un  corps  qu’on  laisse  tomber  du  haut  d’une  tour  ne  tomberoit 
pas  au  pied,  mais  à quelques  milles  de  là,  suivant  l’espace  de 

(1)  Advenus  Casreun.  Epist.  s,  1644 , ia-4*. 
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temps  qu'il  employeroit  dans  sa  chûte.  Les  oiseaux  voltigeant 
dans  l’air,  seroient  laissés  en  ariière,  et  ne  rctrouveroient 
plus  leurs  retraites,  l'n  canon  tiié  du  côté  de  l'Orient,  n’au- 
roit  aucune  force  ; la  balle  resteroit  en  arrière  du  but  : et  au 
contraire  , tiré  vers  l'Occident  , il  feroit  une  impression  plus 
grande  , le  but  allant  au  devant  de  la  balle.  Je  passe  sous  si- 
lence plusieurs  autres  objections  de  cette  pâture , parce  que 
ce  n’est  que  la  même  piésentée  sous  des  face>  différentes.  Je 
les  trouve  toutes  renfermées  dans  ces  agréables  vers  de  Bu- 
chanan (t)  : 

Finge  anima  pigris  immoto  corpore  flammis 
Store  so/em  , terram  sexe  convolvere  in  orbem  , 

Perçue  ter  octonas  umhrarum  et  luminis  haras  , 

Claudere  perpetuum  sua  per  vestigia  gyrum. 

Hanc  neque  vim  cursus  ce  1ère  S eu  q are  sagittae  , 

Nec  poterunt  a leur  v,  lucrunx  . ncc  Jia  mina  vend , 

Nec  qmae  su/phureae  impellit  violentia  flammae 
Saxa  , cai’O  inclusus  quoties  furit  oes tus  aheno . 

Nonnè  vides  parvd  pücri  crepitacula  dextrd 
Cum  quatiunt , vel  rum  nsrvo  strùJvnto  sagitta 
AJ  iss  a volât , vel  cum  follis  de  faute  reclus  us 
y entus  , anhclnntem  fovet  in  fornacibus  ignem  { 

Nonnè  vides  quanto  cum  murmure  sibilat  aery 
Seque  gémit  findi . si  parvo  igttur  momento 
Cùm  sonitu  impulsas  f remat  atque  remugiat  aer  y 
Quem  fore  speramus  sorti  tu  m . quae  murmura  tllus 
Concita  p rat  cipitrm  dum  se  se  contorquet  in  orbem  y 
Totque  sitnul  si  U as , prat  ru  pt  a que  culmina  montium 
Au  ram  indignantem  , scindant  lacerentque  forentque . 

£rgt)  tam  ce  le  ri  motu  si  concita  te /lu  s 
Tret  in  occasum  , rursùsque  rediret  in  orbem  9 
Cuncta  simul  quateret  sccum  , vastoque  fragore 
Tt  mpla  , aides  , miscris  etiam  cum  civibus  urbes  ' 
Opprimeret  subit ac  strages  i no  pin  a r binon.  ' '* 

Ipsae  etiam  vo lucres  trônantes  aéra  leni 
Pcmigio  a /arum , cc/eri  vertigine  terme 
Abreptas  ge  nièrent  sy/vas  t nid  os  que  tenellâ 
Cum  solo  le , et  chard  for  son  cum  c on  juge  , nec  se 
Audcrct  zephiro  soins  committere  turtur  , 

Ne  procul  ab lotos  terrd  fugiente  Hymtnaeos 

(i)  De  Sphcra  , lib.  I. 
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Et  viduum  longo  luctu  dejleret  amorem. 

Qnid  ? cùm  prima  levés  ineunt  ce  r ta  min  a Persae , 

Medorum  et  paribus  stat  contra  en-crcitus  armis , 

S ‘tante  polo  -,  fugiente  solo  , dum  missile  ferrant 
Acre  sus  pensum  vacuo  rotât , altéra  te  lis 
Occnrrens  pars  sese  indue ret  y pars  altéra  nun quant 
Vu  Inc  r a perferret  y te  la  et  vertigine  terrae 
Eîostibus  ablatis  do  mini  vestigia  propter 
Irrita  concidcrcnt. 

Si  quelqu’un  trop  peu  versé  dans  la  connolssance  du  mou- 
vement , étoit  ébranlé  par  ces  objections,  il  seroit  aisé  de  le 
rassurer  par  des  observations  fort  simples.  Il  suflit  d’avoir  été 
une  fois  dans  sa  vie  sur  un  vaisseau  cinglant  à pleines  voiles  , 
ou  dans  un  bateau  porté  par  le  courant  d’un  fleuve  rapide. 
On  y observe  que  tous  les  mouvcpiens  particuliers  s'y  exécutent 
de  même  que  si  le  corps  total  du  bâtiment  étoit  en  repos.  Un 
coup  de  pistolet  tiré  de  la  pouppe  à la  proue,  ne  fait  pas 
moins  d’impression  que  de  la  proue  à la  pouppe,  et  en  le  ti- 
rant transversalement,  on  ne  frappe  pas  moins  le  blanc  que 
si  le  vaisseau  étoit  sans  mouvement.  Un  corps  jetté  perpendi- 
culairement , retombe  sur  la  main  de  celui  qui  l'a  jetté,  et  le 
corps  qu'on  laisse  tomber  , quelque  léger  qu’il  soit , semble  tom- 
ber perpendiculairement.  Loiscau  qu’on  laisse  en  liberté  dans 
une  chambre,  et  voltigeant  d’un  endroit  à l’autre,  n’est  point 
trompe  par  le  mouvement  du  vaisseau  qui  avance  pendant  qu’il 
est  en  l’air.  Tout  s’y  passe  enfin  comme  si  l’on  étoit  dans  un 
parfait  repos.  Outre  ces  expériences  familières  à tous  ceux  qui 
ont  navigué  sur  mer  ou  sur  les  rivières,  Gassendi  en  fit  une 
à Marseille  pour  convaincre  les  adversaires  de  Copernic,  de 
la  foiblesse  de  leur  objection  tirée  de  la  diète  des  corps  pesans. 
Quelques-uns  d'éntr’eux  avoient  eu  la  témérité  d’assurer  qu’un 
corps  qu’on  laissoit  tomber  du  haut  d’un  mât , dans  un  vaisseau 
cinglant  à pleines  voiles,  ne  tomberait  pas  au  pied,  et  de  là 
ils  liraient  une  forte  induction  contre  le  mouvement  de  la 
terre.  Car,  disoient  ils  , il  en  sera  de  même  d’un  corps  qu’on 
laissera  tomber  du  haut  d’une  tour , et  si  le  corps  de  la  terre 
étoit  en  mouvement  , ce  corps  ne  tomberait  point  au  pied  de 
•la  tour  , ce  qui  est  contre  l’observation.  Tycho  , de  bonne  foi 
sans  doute  , ou  trompé  par  une  expérience  mal  faite,  avoit 
assuré  à Rothman  , que  la  chose  étoit  ainsi , et  ce  fut  une  des 
principales  raisons  par  lesquelles  il  le  débaucha  du  parti  de 
Copernic.  Néanmoins  Galilcç  dans  son  Systema  Casmicum , 
avoit  hardiment  nié  la  prétendue  expérience,  et  avoit  établi , 
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sur  des  raisons  tirées  des  lois  du  mouvement , que  le  corps 
laissé  à lui- même  , tomberoit  au  pied  du  mât.  Gassendi  crut 
devoir  en  faire  l’expérience , non  qu’il  doutât  en  aucune  ma- 
nière du  succès  , mais  uniquement  pour  forcer  dans  leur  der- 
nier retranchement  ceux  qui  nioient  le  mouvement  de  la  terre. 
Elle  réussit , comme  Galilée  l'avoit  assuré  : le  poids  fidèle  à se 
prêter  au  mouvement  général  en  même-temps  qu’il  tomboit , 
alla  frapper  le  pied  du  mât.  Ce  fut  un  sujet  de  surprise  , et 
pour  les  ignoraus  philosophes  qui  avoient  assuré  le  contraire , 
et  peut-être  dans  un  sens  différent  pour  les  matelots  et  les 
gens  de  mtr , à qui  le  doute  même  qui  occasionnoit  cette  ex- 
périence, dut  paroître  ridicule  : car  il  leur  étoit  souvent  ar- 
rivé d’être  blessés  par  un  corps  tombant  de  la  hune  , pendant 
qu’ils  reposoient  , ou  se  trouvoient  au  pied  du  mât , quoique 
le  vaisseau  cinglât  à pleines  voiles.  Gassendi  publia  sur  ce  su- 
jet son  excellent  écrit  intitulé  , de  iMotu  impresso  à Motor a 
translata.  Nos  physiciens  ont  imaginé  une  machine  pour  répé- 
ter cette  expérience  à moindres  frais,  sur  quoi  nous  renvoyons 
aux  livres  de  physique  expérimentale. 

Il  y a un  peu  plus  de  réalité  dans  l’objection  de  ceux  qui 
ont  dit  que  si  la  terre  tournoit  autour  de  son  axe,  ses  parties 
se  dissiperoient , comme  l’on  voit  les  gouttes  d’eau,  dont  la 
circonférence  d’une  roue  est  chargée  , s’écarter  dès  qu’on  la 
lait  tourner  avec  quelque  vitesse  ; comme  la  pierre  d’une  fronde 
agitée  circulairement , s’échappe  dès  qu’elle  est  libre.  On  répon- 
doit , il  faut  l’avouer,  fort  mal  à cette  objeciijn  avant  qu’on 
eût  l’idée  convenable  du  mouvement.  Car  Copernic  et  ses  par- 
tisans, encore  prévenus  de  la  mauvaise  division  du  mouvement 
en  rectiligne  et  circulaire , disoient  que  le  mouvement  naturel 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  étant  circulaire , elles  ne  dévoient 
point  s’écarter  ; et  ils  trouvoient  une  disparité  entre  les  exem- 
ples ci-dessus  et  le  mouvement  de  la  terre  , en  ce  que  les 
gouttes  d’eau  ou  la  pierre  de  la  fronde  n’a  voient  point  le  mouve- 
ment circulaire  naturellement.  La  réponse  étoit  sullisante  pour 
le  temps  ; on  se  défendoit  avec  des  armes  semblables  à celles  avec 
lesquelles  on  étoit  attaqué  : mais  aujourd’hui  l’on  répond  mieux 
à cette  dilliculté.  On  convient  que  c’est  le  propre  du  mouvement 
circulaire  , d’écarter  du  centre  de  rotation  les  parties  du  système 
qui  l’éprouve.  Ainsi  tout  mouvement  circulaire  dissipera  les  corps 
qui  n’ont  aucune  adhérence  entr’eux  : c’est  pour  cela  que  dans 
l’exemple  cité  , les  gouttes  d’eau  se  détachent  aussi-têt  de  la  roue 
qui  tourne  : car  il  n’est  aucune  force  qui  les  y attache  , qu’une 
très-légère  ténacité;encorefaut  il  que  la  roue  ait  une  certaine  vitesse 
pour  la  vaincre.  Mais  il  n’en  sera  pas  de  même  lorsque  les  parties 
d’un  système  de  corps  mu  circulairement,  tiendront  les  unes 
aux  aubes  par  quelque  force  , et  tel  est  le  cas  des  parties  de  la 
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terre.  Cette  force  est  la  pesanteur  qui  les  porte  au  centre  du 
globe  terrestre.  Tout  mouvement  circulaire  ne  suffira  pas  pour 
la  surmonter  : il  ne  fera  qu'en  diminuer  l’action,  d’autant  plus 
qn’il  sera  plus  rapide.  Les  philosophes  modernes  , par  des  expé- 
riences réitérées  , et  une  connoissance  plus  approfondie  du  mou- 
vement , ont  appris  que  les  corps  pèsent  moins  sous  l'équa- 
teur , d’environ  une  289'. , qu'ils  ne  (croient  si  la  terre  étoit  en 
repos.  On  démontre  aujourd’hui  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trales , qu’afin  que  les  parties  de  la  terre  sous  l'équateur,  fus- 
aent  sur  le  point  de  se  dissiper  par  l’effet  de  la  force  centri- 
fuge et  du  tourbillonnement,  il  faudroit  que  sa  révolution  fût 
dix-sept  fois  plus  rapide  qu'elle  n’est,  c'est  à- dire , que  le  jour 
ne  durât  qu’une  heure  et  zS' . Le  mouvement  qu’elle  a est  par 
conséquent  de  beaucoup  trop  lent  pour  nous  inspirer  aucune 
allarme. 

Nous  examinerons  ailleurs  quelques  autres  objections  plus 
spécieuses  contre  le  système  de  la  terre  mobile.  Obligés  de 
nous  resserrer  ici  , nous  passons  à développer  quelques-uns  des  ■ 
avantages  nombreux  du  côté  de  l’ordre  et  de  la  simplicité  , qui 
ont  déterminé  tous  les  astronomes  modernes  en  laveur  de  l'ar- 
rangement de  l’univers,  proposé  par  Copernic. 

Nous  remarquerons  d’aborîl  qu’on  ne  doit  pas  s'attendre  en 
physique  et  en  astronomie  à des  preuves  de  la  même  nature  , , 
que  celles  que  les  géomètres  donnent  des  vérités  géométriques. 
5i  l’on  en  exigeoit  de  semblables  , ce  seroit  encore  une  ques- 
tion problématique,  si  la  lune  tourne  autour  de  la  turc, 
quelle  est  la  cause  de  ses  phases  , etc.  ? Car  si  quelque  phy- 
sicien imaginoit , par  exemple  , de  dire  que  tes  phases  de  fa 
lune  sont  l’effet  d’nn  feu  qui  parcourt  successivement  sa  sur- 
face, ou  qu’elle  a un  hémisphère  lumineux  de  lui-mêine  qu’elle 
nous  présente  tantôt  directement,  tantôt  obliquement,  on  s'en 
moqueroit  sans  doute  ; mais  qui  que  ce  soit  ne  pourroit  dé- 
montrer le  contraire,  comme  on  démontre  que  les  trois  an- 

fles  d'un  triang'e  ne  sont  pas  plus  grands  que  deux  angles  droits. 

,es  démonstrations  en  physique  et  en  astronomie  sont  d'un 
autre  genre.  Une  hypothèse  physico-  astronomique  est  censée 
revêtue  de  preuves  qui  doivent  entraîner  tous  les  esprits,  lors- 
qu’en  même  temps  qu’elle  satisfait  sans  contrainte  aux  phéno- 
mènes , on  y trouve  cette  simplicité  qui  charme  ceux  qui  con- 
noissent  les  procédés  de  la  nature  ; lorsqu’elle  ne  renfermo 
rien  qui  ne  soit  conforme  aux  vérités  physiques  qui  sont  déjà 
reconnues  et  prouvées  ; lorsqu’à  mesure  qu’on  découvre  de 
nouveaux  phénomènes  , ils  en  reçoivent  une  explication  facile  ; 
lorsqit'enfin  l’hypothèse  contraire  est  exposée  à une  foule  de 
difficultés  qui  né  sont  susceptibles  que  d’une  explication  forcée. 
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Or  tous  ces  avantages  sont  incontestablement  propres  et  uni- 
ques au  système  de  Copernic.  Quoi  de  plus  simple  que  de  sup- 
poser au  centre  de  l’univers , ou  de  notre  monde,  le  soleil  qui 
est  pour  toutes  les  planètes  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  qui  d’ailleurs  est  d’une  grandeur  immense  à leur  égard? 
Quoi  de  plus  conforme  à l’ordre  et  à la  simplicité  qui  éclatent 
dans  les  procédés  de  la  nature  , que  de  mettre  toutes  les  pla- 
nètes ( excepté  la  lune,  dont  la  révolution  environne  é\ idem- 
mont  la.  terre,)  en  mouvement  autour  du  soleil  j au  lieu  que. 
dans  le  système  de  Tyclio,  l'on  lait  d'abord  du  soleil  le  centre 
des  révolutions  de  la  plupart  des  planètes.,  et  ensuite  Von  met 
ce  centre  en  mouvement  autour  de  la  terre  ? Qui  peut  se  dis- 
simuler dans  ce  dernier  cas  un  manque  d’ordre  et  de  simplicité? 
L’observation  suivante  est  encore  d’un  très- grand  poids  en  fa- 
veur du  mouvement  de  la  terre  ; et  nous  oserions  presque  la 
donner  avec  Kepler,  comine  une  démonstration  absolue  de  ce 
mouvement.  Si  l'on  met  le  soleil  au  centre  , et  qu'on  fasse 
mouvoir  autour  de  lui  toutes  les  planètes , on  voit  s'observer 
une  même  loi  dans  toutes  les  parties  de  ce  système.  Cette  loi 
est  l’une  de  celles  que  l'immortel  Kepler  n découvertes  ; elle 
consiste  en  ce  que  lorsquç  plusieurs  planètes  tournent  autour 
d’un  même  centre  , les  carrés  de  leurs  temps  périodiques  sont 
comme  les  cubes  de  leurs  distances  à ce  centre.  En  effet  , lors- 
qu’on compare  les  temps  des  révolutions  de  Mercure  , Vénus , 
la  Terre,  Mars.,  Jupiter  et  Satune,  et  leurs  distances  au  So- 
leil déterminées  par  d’autres  moyens,  on  voit  ce  rapport  s’ob- 
server si  exactement,  qu'on  ne  sauroit  le  regarder  que  comme 
l’effet  d’une  cause  physique  qui  règne  dons  Je  système  de  l’u- 
nivers. On  voit  aussi  ce  rapport  s’observer  entre  les  quatre  pla- 
nètes qui  tournent  autour  de  Jupiter,  et  les  cinq  qui  environ- 
nent Saturne  ; et  si  nous  avions  deux  lunes  , il  régreroit  aussi 
nécessairement  entr’elles.  Mais  si  l’on  place , avec  Tycho- 
Braché,  la  terre  au  centre,  et  qu'on  mette  en  mouvement  au- 
tour d’elle , la  lune  et  le  soleil , cette  loi  ne  s’observera  plus 
entre  ces  deux  planètes , tandis  qu’elle  régnera  dans  le  reste 
du  système.  Voilà  un  manque  de  liaison  , un  défaut  marqué 
d'uniformité  qui  rend  cette  dernière  hypothèse  bien  inférieure 
à celle  de  Copernic  : ajoutons  à cela  l'énorme  rapidité  dont 
il  faut  faire  mouvoir  la  machine  céleste  pour  satisfaire  au  mou- 
vement diurne  dans  la  supposition  de  l’immobilité  de  la  terre. 
Depuis  que  les  observations  modernes  ont  extrêmement  étendu 
les  bornes  de  l'univers  , cette  rapidité  est  bien  autre  nue  celle 
qu’admettoit  Tycho.  Qui  pourra  concevoir  que  les  étoiles  fixes 

Sarcourent  chaque  jour  environ  plusieurs  milliers  de  millions 
e lieues  ? Car , suivant  les  observations  dont  je  viens  de  par- 
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1er , on  ne  peut  guère  moins  compter  qu’en  viron  mille  mil- 
lions île  lieues  de  la  terre  aux  fixes  les  plus  vuisines  ; ce  ijui 
fait  plus  de  trois  mille  millions  de  circonférence.  Quoiqu’on 
poisse  s'obstiner  à dire  que  cela  n’est  nas  métaphysiquement 
impossible,  l’esprit  peut-il  se  satisfaire  d'une  pareille  réponse, 
pendant  qu’on  évite  cette  dure  supposition  dans  le  système  de 
Copernic  ? 

L'hypothèse  de  Tycho  est  non-seulement  inférieure  à celle  de 
Copernic,  à l'envisager  du  côte  de  la  simplicité,  de  l’ordre  et 
de  l'enchaînement  qui  doivent  régner  dans  le  système  de  l’u- 
liivers  , mais  clic  est  encore  , nous  l'osons  dire  , incompatible 
avec  la  physique.  On  ne  peut  aujourd’hui  balancer  qu’en- 
tre ces  deux  partis  : ou  de  faire  circuler  les  planètes  autour  du 
soleil  , par  le  moyen  des  tourbillons  que  Descaites  a imaginés; 
ou  d'admettre  la  gravitation  universelle  pour  le  ressort  du  mé- 
canisme de  l'univers.  Mais  de  quelque  côté  que  l’on  penche  , 
il  y a d’égales  ah  utilités  à admettre  , en  s'obstinant  à placer, 
avec  Tycho  Braire,  la  teire  au  centre.  Ln  adoptant  les  tour- 
billons de  Descaites,  qui  pourra  se  persuader,  à moins  de 
it'avoir  aucune  idée  de  physique;  qiS  pourra,  dis- je  , se  per- 
suader que  tandis  que  la  teire  est  plongée  dans  le  tourbillon 
qui  entraîne  Mercure  , Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour 
du  Soleil,  elle  puisse  non  seulement  lui  résister,  mais  que  ce 
tourbillon  immense  qui  emporte  ce»  Cor;»  , dont  quelques-uns 
ont  une  masse  beaucoup  plus  grande  que  la  sienne  , tourne 
lui-même  autour  d'elle  «sec  le  soleil  , centre  du  mouvement 
du  tout  billon  ? La  prétention  seroit  ridicule.  Si  l’on  admet  la 
gravitation  universelle  et  réciproque  , il  est  également  impos- 
sible que  la  terre  soit  en  repos  j si  elle  y étpit  un  instant  par 
quelque  contrainte , bientôt  elle  prendroit  , Conformément  aux 
lois  de  la  mécanique,  ou  un  mouvement  qui  la  fèroit  retom- 
ber sur  le  soleil,  ou  un  mouvement  autour  de  cet  astre,  si 
quelque  impulsion  oblique  venoil  se  Combiner  avec  sa  tendance 
Vers  lui.  On  ne  sauroit  enfin  c<  nciller  le  système  de  Tycho  avec 
anfiune  hypothèse  sur  le  mécanisme  de  l’unliers  , conforme 
aux  lois  de  la  physique  et  du  mouvement.  Il  a pu  paroître 
bon  dans  ces  temps  oit  l’on  donnoit  aux  planètes  dus  ange* 
pour  les  gouverner  dans  leur  route  : mais  aujourd'hui  on  ne 
peut  le  regarder  que  comme  un  système  physiquement  ab- 
surde 

îs’ohs  pourrions  encore  éta]er  ici  d’autres  preuves  qui  déposent 
çn  faveur  du  mouvement  de  la  terre,  mais  afin  d’abréger,  nous 
nous  bornerons  a une  ; c'est  lapplaiissement  de  la  terre  vers 
les  pôles,  que  les  nlr  .valions  récentes  viennent  de  démontrer. 
Quoi  de  plus  capable  de  prouver  la  rotation  de  notre  globe  autour 
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Mars.  Il  enseigna  dans  ses  notes  sur  les  Théoriques  de  Pur- 
bach,  dont  il  donna  une  édition  en  i54a,  que  l’orbite  de 
Mercure  étoit  elliptique.  Il  étoit,  ce  semble  , assez  naturel  que 
l’ellipticité  des  orbites  des  planètes  commençât  à se  manifester 
par  celle  de  Mercure  , qui  est  effectivement  la  plus  excentrique 
et  la  plus  alongée  de  toutes.  Rhc-inold  perfectionna  aussi  un 
peu  la  théorie  de  la  lune , en  imaginant  de  faire  mouvoir  son 
épicycle  sur  une  orbite  elliptique.  Il  avoit  préparé  quantité 
d’ouvrages  utiles  à l’astronomie  et  aux  mathématiques  en  géné- 
ral, que  sa  mort,  arrivée  en  t553  , l’empêcha  de  publier.  Il 
étoit  presqu'à  la  fleur  de  son  âge,  étant  né  en  i5n.  C'étoit 
un  homme  doué  de  génie,  et  à qui  il  ne  manqua  qu’une  plus 
longue  vie , et  plus  d’assiduité  à observer , pour  rendre  de 
grands  services  à l’astronomie. 

Le  catalogue  des  astronomes  du  seizième  siècle , s’illustre 
du  nom  d’un  souverain  qui , non  content  de  protéger  l'astro- 
nomie , la  cultiva  lui  même  presque  avec  l’assiduité  d’un  astro- 
nome de  profession.  C’est  Guillaume  IV,  Landgrave  de  Hesse- 
Cassel , qui  donna  cet  exemple  rare  et  mémorable , à la  posté- 
rité. Il  commença  à observer  vers  l’année  1 S5y , et  en  i56t 
il  fit  bâtir  à Cassel  un  observatoire,  qu'il  fournit  dans  la  suite 
d’instrumens  travaillés  avec  grand  soin , et  oh  il  continua  d’ob- 
server sans  aucun  aide  jusqu’en  iSjy.  Alors  l'administration 
de  ses  états  ne  lui  permettant  plus  de  se  livrer  autant  à son 
goût,  il  s’attacha  Christophe  llothman  et  Juste  Byrge,  qui  tra- 
vaillèrent en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  et  sa  direction  jus- 
qu’à sa  mort.  On  a les  observations  du  Landgrave  et  de  ses 
astronomes  : Snellius  les  publia  pour  la  première  fois  en  1618, 
avec  diverses  autres  de  Régiomontanus,  Walther  et  Tycho  (1). 
On  les  trouve  aussi  dans  \TIistoria  Coelcstis  d’Albert  Curtius , 
ou  Lucius  Barretus.  Un  des  travaux  du  Landgrave  , fut  de 
dresser  un  nouveau  catalogue  des  fixes  , et  il  en  observa  dans 
cette  vue  environ  400.  Sa  méthode  étoit  précisément  la  même 
que  nous  employons  aujourd’hui.  Elle  consistoit  à mesurer  leur 
déclinaison  par  leur  hauteur  méridienne , et  leur  ascension 
droite  par  le  temps  écoulé  entre  leur  passage  par  le  méridien, 
et  celui  du  soleil  ou  de  queiqu’autre  étoile  , dont  l'ascension 
droite  étoit  connue  ou  déterminée.  Pour  cela  le  Landgrave 
avoit  dans  son  observatoire  des  horloges  travaillés  avec  beau- 
coup de  soin  , et  aussi  parfaits  qu'on  pouvoit  les  avoir  dans 
son  siècle.  Le  catalogue  des  fixes  observées  à Cassel , a été 

(1)  Cafi  ac  sid.  in  eo  errantium  dam  institutac  , z te.  Lugii.  Bit.  1618, 
observât . Hassiacae , illust.  iVilhclmi  in-40. 
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inséré  dans  YHistoria  Coelestis , dont  nous  avons  parlé.  M.  Hévé- 
lius  en  fait  cas , et  préfère  même  quelquefois  les  détermina- 
tions du  Landgrave  à celles  de  Tycho.  On  dit  qu'on  conserve 
encore  à Cassel  quantité  d’autres  observations  de  ce  prince  , 
qui  n’ont  point  vu  le  jour.  Le  Landgrave  entretint  pendant 
long- temps  avec  Tycho  un  commerce  de  lettres,  soit  directe- 
ment, soit  par  l’entremise  de  Rothman  : il  a été  publié  en 
1596,  sous  le  titre  de  Tycfionis  lirahe  epist.  Aslr.  Lib  1.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que  c’est  aux  sollicitations 
du  Landgrave , que  le  célèbre  astronome  Danois  dut  les  faveurs 
qu’il  reçut  de  Frédéric , et  le  magnifique  établissement  que  ce 
souverum  lui  donna  dans  l’ilc  d’Huine.  Le  prince  savant  dont 
nous  parlons,  étoit  né  en  i5d2.  Il  succéda  à son  père  Phi- 
lippe le  Magnanime  l’année  i56j  , et  il  mourut  en  1592. 

Nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu'à  la  suite  du  Landgrave 
les  deux  observateurs  Rothman  et  Juste  Byrge , qu'il  s’étoit 
attachés  pour  l’aider  dans  ses  travaux  astronomiques.  Rulhman 
entra  au  service  du  prince  en  1A77  , et  il  observa  avec  assi- 
duité jusqu’en  1090  , qu’il  alla  à Uranibourg  visiter  Tycho. 
Mais  au  heu  de  retourner  à Cassel , soit  besoin  de  respirer 
l’air  natal , soit  singularité  , dont  Tycho  et  le  Landgrave  le 
taxent  dans  leurs  lettres,  il  ne  reparut  plus.  On  voit  plusieurs 
lettres  de  Rothman  parmi  celles  que  lycho  publia  en  1596. 
11  étoit  fort  partisan  du  système  de  Copernic,  et  plusieurs  de 
ses  lettres  roulent  sur  ce  sujet.  Il  y eut  même  un  peu  de  vi- 
vacité de  part  et  d’autre;  mais  Tycho  lit  tant  qu’il  l'enleva 
à Copernic,  soit  en  allarmant  sa  religion,  soit  en  lui  objec- 
tant diverses  absurdités  physiques,  dont  il  ne  put  trouver  la 
solution.  Au  reste  c’est  T)cho  qui  se  vante  de  ce  triomphe  : 
peut-être  ne  paroîtroit  il  pas  aussi  réel  qu’il  le  dit,  si  nous 
avions  quelqu  écrit  de  Rothman  , postérieur  à son  voyage  d’Ura- 
nibourg.  Je  ne  connois  de  Rothman  qu’un  ouvrage  sur  la  comète 
de  i5 85,  à l'égard  de  laquelle  il  s'accorda  avec  Tycho,  en 
ne  lui  trouvant  point  de  parallaxe.  Mais  scs  conjectures  sur 
la  nature  de  ces  astres,  ne  sont  pas  supérieures  à la  mauvaise 
physique  de  son  siècle. 

Juste  Byrge,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  à l’occasion 
de  ses  travaux  géométriques , excelloit  dans  l’art  de  fabriquer 
les  instrumens  astronomiques,  et  se  rendit  cher  par  là  au  Land- 
grave de  Hesse.  Il  éloit  également  versé  dans  la  théorie  et  la 
pratique  de  l’astronomie  , et  ce  fut  lui  qui , après  l’espèce 
d’évasion  de  Rothman,  et  la  mort  du  Landgiave,  continua 
d’observer  à Cassel  jusqu’en  1597.  Il  passa  de  là  au  service  de 
l’empereur,  dont  il  fut  mathématicien.  Nous  pai leçons  ailleurs 
de  la  part  qu’il  a eue  à l’invention  des  Logarithmes.  Elle  est 
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abjourd’hui  démontrée,  sans  que  néanmoins  il  en  résulte  rien 
de  défavorable  à Neper.  Si  nous  en  croyons  Becker  ( i ) , Byrge 
eut  aussi  l’heureuse  idée  d’appliquer  le  pendule  à la  mesure 
du  temps.  Becker  dit  le  tenir  d’un  mathématicien  de  l’électeur 
de  Mayence,  qui  le  lui  avoit  dit  en  1678  : mais  il  y a trop 
loin  de  Byrge  à ce  premier  témoin  de  sa  découverte,  et  nous 
connoissons  trop  peu  quel  degré  de  croyance  nous  lui  devons , 
pour  dépouiller  Galilée  et  Huygens  de  l’honneur  de  cette  .ingé- 
nieuse et  utile  invention. 

Michel  Moestlin  mérite  ici  une  place  à plusieurs  titres.  C’est 
en  quelque  sorte  à lui  que  l’astronomie  doit  le  célèbre  Kepler  ; 
car  ce  furent  ses  exhortations  qui  le  déterminèrent  à se  livrer 
à cette  science , dans  un  temps  où  il  balançoit  entre  elle  et 
une  autre  carrière  plus  propre  à satisfaire  son  ambition.  Moestlin 
a eu  quelques  idées  heureuses  en  astronomie-physique  : on  lui 
doit  d’abord  savoir  gré  d’avoir  été  un  zélé  partisan  du  système 
de  Copernic  , dans  un  siècle  où  cette  sublime  vérité  en  avoit 
encore  si  peu.  Il  est  sur- tout  mémorable  pour  avoir  donné  la 
vraie  raison  de  la  lumière  obscure  qu’on  apperçoit  sur  le  disque 
de  la  lune  peu  de  jours  avant  et  après  la  conjonction.  Ce  phé- 
nomène étoit  depuis  long-temps  une  énigme  sur  laquelle  les 
plus  habiles  physiciens  astronomes  n’avoient  encore  avancé  que 
de  fausses  conjectures.  En  effet  les  anciens  croyoient  que  cette 
lumière  foible  de  la  lune  lui  étoit  propre  : il  étoit,  suivant 
eux,  fort  raisonnable  de  penser  qu’un  corps  céleste  ne  fût  pas 
entièrement  destitué  d’une  perfection  aussi  essentielle  que  celle 
d'étre  lumineux  , et  la  plûpart  des  modernes  avoient  embrassé 
cette  opinion.  L’illustre  Tvcho  l'avoit  rejetée,  mais  ce  n’avoit 
été  que  pour  lui  en  substituer  une  autre  aussi  peu  juste.  11 
avoit  conjecturé  que  cette  lumière  étoit  occasionnée  par  l’éclat 
de  Vénus  , qui  éclairoit  l’hémisphère  obscur  de  la  lune. 
Avec  un  peu  d’attention , il  est  facile  de  voir  que  cela  est 
impossible  ; Vénus  est  toujours  trop  élevée , à l’égard  de  la 
lune , pour  pouvoir  jamais  éclairer  l'hémisphère  tourné  du 
côté  de  la  terre  vers  les  conjonctions. 

Mœstlin  trouva  enlin  la  solution  de  ce  problème.  Il  enseigna 
que  cette  lumière  étoit  produite  par  l’éclat  que  la  terre , alors 
dans  son  plein  à l’égard  de  la  lune , jetoit  sur  elle  , et  cette 
explication  une  fois  proposée  a eu  aussitôt  l'assentiment  una- 
nime des  astronomes;  car  tel  est  souvent  l’effet  d’une  expli- 
cation juste.  Semblable  à une  lumière  tout-à-coup  découverte , 
elle  saisit  tous  les  esprits,  et  ne  permet  plus  aucun  doute. 
Destitué  de  commodités  pour  observer  , Moestlin  étoit  ingénieux 

(1)  Phys.  suit.  ed.  1738 , p.  489.  - 
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à y suppléer  : il  observoit  les  comètes  et  les  planètes  par  le 
moyen  d’un  fil  tendu , à l'aide  duquel  il  déterminoit  deux 
paires  dilTérentes  d’étoiles  qui  fissent  avec  elles  des  lignes 
droites.  C’cst-là  un  moyen  fort  simple  , et  que  pourroit  pra- 
tiquer , dans  certaines  circonstances , un  observateur  dénué 
d’înstrumens.  Sans  autre  secours  , Mœstlin  ne  laissa  pas  de 
trouver  que  la  fameuse  étoile  nouvelle  de  Cassiopée  n’avoit 
aucune  parallaxe.  Tycho  donne  des  louanges  à un  de  ses  écrits 
sur  la  comète  de  Effectivement  Mœstlin  avoit  non-seule- 

ment apperçu  que  ce  n’étoit  point  un  météore  sublunaire  , mais 
il  tentoit  dans  cet  écrit  de  représenter  son  cours,  en  combi- 
nant son  mouvement  sur  une  orbite  autour  du  soleil  , avec 
celui  de  la  terre  sur  la  sienne.  Cette  idée  est  fort  heureuse 
et  fort  analogue  à celle  qu’on  a des  comètes  dans  l'astronomie 
moderne.  Kepler  fait  souvent  mention  de  Mœstlin  dans  son 
Astronomiae  pars  optica , et  il  uous  en  donne  une  idée  fort 
avantageuse  par  les  diverses  choses  qu’il  en  rapporte.  On  lui 
doit  plusieurs  observations  que  l’on  trouve  dans  YHist.  Coelcstis. 
Il  est  cependant  à regretter  qu’il  n’ait  pas  eu  plus  de  secours 
pour  y vaquer  avec  exactitude.  Il  fut  long  temps  professeur 
à Tubinge,  où  il  mourut  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  faire  ici  quelque  mention  du  cé- 
lèbre et  malheureux  Jordan  Brunm,  (Giordano  Bruno)  dont 
le  sort  tragique  es»  si  connu.  Ce  n’est  pas  qu’il  se  soit  rendu 
recommandable  en  astronomie  par  des  travaux  qui  ayent  con- 
tribué à ses  progrès.  Mais  il  eut  sur  la  physique  de  l’Univers 
des  idées  d’une  extrême  hardiesse  pour  son  temps.  Il  les  publia 
en  1591  dans  un  ouvrage  intitulé  : De  monade  numéro  et 
mensura  , etc.  De  innumerabilibus  mundis  et  infîgurabili , seu 
de  universo  et  mundis,  Libri  FI  II.  Là  on  lit  que  l’Univers  est 
infini,  que  notre  monde  n’est  nas  unique,  que  chaque  étoile’ 
est  un  soleil  autour  duquel  roulent  des  planètes  habitées , etc. 
Mais  tout  cela  est  noyé  dans  un  océan  d’idées  folies  et  incohé- 
rentes , vrai  ouvrage  d’un  Cerveau  exalté  au  plus  haut  degré. 
Ce  livre  que  j’ai  vu  payer  à une  vente  publique  25  louis , n’a 
de  mérite  que  pour  les  bibliomanes,  à raison  de  sa  rareté  et 
de  la  célébrité  de  son  auteur.  Remarquons  toutefois  que  ce  no 
fut  pas  pour  ces  opinions  singulières  , et  au-dessus  de  la  phi- 
losophie de  son  siècle  , que  Brunus  encourut  la  peine  du  feu 
qu’il  subit  à Rome  dans  le  champ  de  Flore,  le  17  février  1600; 
mais  pour  son  Spaccio  délia  Bestia  triomphante , qu’il  avoit 
publié  à Londres,  et  qui  est  une  satyre  sanglante  de  la  reli- 
gion romaine  et  du  gouvernement  papal.  Avec  une  pareille 
tache  envers  la  cour  de  Rome,  il  falloit  être  bieu  impruden 
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pour  reparaître  en  Italie.  Il  semble,  au  reste,  que  la  plupart 
de  ces  victimes  , comme  Vanini , Brun us  , Mutin  , «yent  voulu 
par  leur  hardiesse  à braver  les  gouvernemens  el  las  tribunaux, 
les  forcer  de  sévir  contre  elles. 

V I I. 

L’histoire  de  l’astronomie  nous  présente  deux  époques  mémo- 
rables durant  le  cours  du  seizième  siècle.  L'une  est  celle  de 
Copernic,  l’autre  celle  de  Tycho-Brahé , à laquelle  nous  tou- 
chons. Copernic  .doué  do  cette  force  d’esprit  nécessaire  pour 
secouer  lé  joug  du  préjugé,  sut  démêler  le  vrai  arrangeaient 
île  l’UnivSrs , et  il  jeta  par-là  les  fondemens  de  la  solide  astro- 
nomie.. Tycho-Brahé  ne  contribua  pas  moins  à l’avancement 
de  cette  science.  Plus  assidu  et  plus  exact  observateur  que  Coper- 
nic, il  perfectionna  en  divers  points  la  théorie  particulière  des 
planètes,  et  entr’autrps,  celle  de  la  lune,  il.  tir»  la  pratique  dp 
l’astronomie  de  l'état  d’imperfection  qui.  étoip  dtjpiiis  si, .long- 
temps un  obstacle  aux  progrès  de  la  tlvéogie.  Il  commença  ù 
dessiller  les  yeux  sur  la  nature  des  cieux,  et  ta  place  -que  tes 
comètes  occupent  dans  l'Univers.  Les  nombreuses  observations 
qu’il  transmit  à la  postérité,  servirent  enhr]  , à . perte». donner 
.dans  les  détails  le  système  dont  Copernic  n’nvoit  en  quelque 
sorte  tracé  que  le  plan  général.  Telle»  sont  les  obligations  de 
l’astronomie  envers  Tycuo- Brahé  . Nous  nous  occuperons  do 
ces  objets  divers  avec  l’étendue  qu'ils  méritent  ; mais  connue 
la  vie  d’un  homme  aussi  célèbre  ne  peut  qu'être  Intéressante, 
nous  commencerons  par  en  rapporter  les  principaux  trait». 

Tycho-Brahé  naquit  en  1 546  à Knud-stryp  en  Scania,  qui 
étoit  un  château  appartenant  dès- long  temps  à la  maison  île 
Brahé,  déjà  illustre  en  Dancmarck  , et  qui  y subsiste  encore 
aujourd'hui  avec  éclat.  Je  passe  les  traits  peu  ihtéregsans  de 
ses  études  de  belles- lettres  et  de  philosophie.  Son  génie  pour 
l’astronomie  commença  à se  développer  à la  vue  d'une  éclipse 
de  soleil , qui  arriva  en  i56o.  Tycho  avoit  à peine  quatoixe 
ans;  et  dans  cet  âge  où  l’on  réfléchit  si  peu,  il  fut  tellement 
frappé  de  la  justesse  du  calcul  qui  annonçoit  le  phénomène', 
qu’il  n'eut  point  de  repos  qu’il  11e  se  fût  mis  en  possession  des 
principes  de  ces  sortes  de  prédictions  En  1.367.  il  quitta  Copen- 
hague , et  alla  étudier  en  cirait  à Leipsick.  La  contrainte  où 
le  tenoit  son  gouverneur,  qui  s’opposoit  à son  goftt  pour  l'as- 
tronomie, no  servit  qu’à  l'enflammer  davantage.  Ne  pouvant 
se  procurer  ouvertement  des  livres  de  cette  science  , et  les  étu- 
dier, il  y employoit  l’argent  que  les  jeunes  gens  de  son  âge 
et  de  son  état  dépensent  pour  leur  plaisir,  et  il  sacrilioit  à 
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Tétude  le  temps  de  son  sommeil.  Malgré  ces  difficultés,  il  ne 
laissa  pas  d’avancer  assez  rapidement  pour  reconnoître  en  i563 
le  peu  d'exactitude  des  tables  dans  l'annonce  d’une  conjonc- 
tion de  Saturne  et  de  Jupiter,  et  il  conçut  dès-lors  le  projet 
de  perfectionner  la  théorie  des  planètes.  Diverses  autres  obser- 
vations furent  le  fruit  de  sim  séjour  à Leipsick , et  de  l'amitié 
qu’il  contracta  avec  un  autre  amateur  de  l’astronomie,  nommé 
Bàrthelemi  Scultet.  Celui-ci  moins  gêné  que  Tycho- Brahé  , 
lui  procura  les  moyens  d’avoir  quelques  instrumens  ; maris  la 
rigueur  avec  laquelle  ses  maîtres  lui  interdisoient  toute  étude 
élu  ciel,  ne  se  relêchaht  point  fil  fut  toujours  obligé  de  s’ eh 
;servir  en  secret.  '*•  .r  ■ , - 1 i.| 

Enfin  taprès  un  séjour  de  trois  ans  à ‘Leipsick,  Tycho  com- 
mença à jouir  de  la  liberté.  De  retour  à Copenhague,  :il“-vlt 
avec  chagrin  le  peu  de  cas  que  la  noblesse  et  ses  proches  fai- 
soient  de  sa  science  favorite.  11  se  mit  donc  à voyager,  et'll 
passa  les  année»  1 866;  i56y  et  i568,  tantôt  à Wittemberg-, 
-tantôt  'à  RôStoch.  Il  observa  dans  cette1  dernière  l'éclipSe  ue 
soleil  de  i66y  qtti'  est  ta  première  observation  sur  laquelle  il 
ait  crû  pouvoir  faire  quelque  fonds , et  dont  il  fasse-  mention 
dans  ses  Prog^mnasmata.  Etant  à Augsbourg  en  'Sâéq  , il  >j 
'contracta  une- étroite  amitié  avec  les  sénateurs  Jean- Baptiste 
et  Paul  Hainzel  toüs  deux  astronomes,  et  dont  le 'dernier 
entrant  dans’  les  vues  de  Tycho  , fit  fabriquer  à ses  frais  im 
immense  *qnart>lde  cercle  : -jé  dis  immense  avec  raison  , car 
li  vrait  quatorze  coudées  de  rayon;  fait  qui  paroîtroit  in- 
croyable pal  l’on  ne  le  lisoit  dans  un  ouvrage  de  Tycho  ( i ). 
11  profita  aussi  de  cette  occasion,  et  de  l'adresse  des  ouvriers 
d’Augsbourg  ; ’ pour  faire  exécuter  divers  instrumens  nouveaux 
et  plus  parfaits  qu’aucun  de  ceux  dont  on  s’étoit  servi  avant 
lui.  *-  • 

Après  quelques  années  ainsi  employées  à-  parcourir  l’Alle- 
magne, Tycho  retourna  dans  son  pays,  oit  il  rencontra- plus 
d’agrément.  Son  oncle  maternel  Stenon  Billée,  rendit  plus  de 
justice  à son  goût  pour  l'astronomie  : il  lui  fournit  meme  les 
moyens  de  le  satisfaire  commodément , en  lui  donnant  un 
■logement  dans  une  de  ses  terres,  et  un  emplacement  commode 
pour  observer.  Là  Tycho  passa 'l’année  lüy^. , uniquement-par- 
tagé  entre  l’étude  du  ciel  et  celle  de  la  chimie,  car  il  avoit 
aussi  de  l’aftadhement  pour  cette'  belle  partie  de  la  physique: 
il  paroît  même  qu’elle  l’avoit  un  peu  détourné  de  l’astronomie, 
mais  un  événement  extraordinaire  le  rendit  et  l’attacha  plus 
étroitement  à cette  dernière  science. 
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Dans  les  conimencemens  du  mois  de  nr  vcrnbre  1672,  on  vit 
presque  tout-à-coup  paraître  une  nouvelle  étoile  dans  la  cons- 
tellation de  Cassiopée.  Tycho  sortoit  de  son  appartement , et 
alioit  à son  laboratoire  chimique  , lorsque  regardant  le  ciel 
pour  voir  si  le  temps  lui  permettroit  d’observer  la  nuit  sui- 
vante, l'éclat  de  ce  nouvel  astre  lui  frappa  la  vue.  Jl  crut 
d’abord  que  c'ctoit  une  illusion  ; mais  enfin  assuré  de  la  réa- 
lité du  phénomène  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qu’il  ques- 
tionna, il  courut  à son  observatoire,  et  il  mesura  la  distance 
de  cette  étoile  à plusieurs  autres.  Il  continua  d’observer  avec 
le  même  soin  pendant  tout  le  temps  qu’on  l’apperçut  au  ciel, 
c’est  à-dire  , durant  près  d'un  an  et  demi.  .Nous  dirons  ailleurs 
quelque  chose  de  plus  sur  ce  phénomène  si  digne  de  notre 
admiration.  Les  observations  de  Tycho  Brahé  se  trouvent  ras- 
semblées dans  le  premier  tome  de  ses  Progymnasmata , auquel 
il  donna  même  le  titre  de  ,\ovd  Stella  anni  i5 72,  quoiqu'il 
s’y  soit  proposé  un  objet  bien  plus  vaste,  comme  on. le  verra 
par  la  suite  de  notre  récit. 

Tycho  se  proposoit  de  visiter  de  nouveau  l’Allemagne  en 
et  de  passer  en  Italie;  mais  diverses  circonstances,  une 
maladie  ; un  mariage  disproportionné , suivant  les  préjugés 
régnans , qui  le  brouilla  avec  sa  famille  ; les  ordres  du  roi  de 
Daneraarck  qui  l’engagèrent  à donner  quelques  leçons  d’as-' 
tronomie  dans  l'université  de  Copenhague , lui  lirent  différer 
ce  voyage  d’un  an.  Il  partit  donc  en  i5j-i  , et  il  alla  d'abord 
à Cassel  visiter  le  célèbre  Landgrave  de  Hesse,  qui  lhonora 
depuis  de  sa  correspondance  astronomique.  A son  passage  par 
Bêle  , cette  ville  lui  plot  tellement  par  sa  situation  qui  la  met 
également  à portée  de  l'Allemagne  , de  la  France  et  de  l’Italie, 
qu’il  résolut  d’y  fixer  sa  demeure.  11  étoit  sur  le  point  d’y  faire 
transporter  ses  instrtimcns  , lorsque  les  offres  généreuses  du 
roi  de  Danemarck  lui  firent  changer  de  dessein.  Ce  prince 
ayant  résolu,  à la  sollicitation  du  Landgrave  de  Hesse,  de 
favoriser  d'une  manière  vraiment  royale  les  travaux  do  Tycho, 
lui  dépêcha  un  de  scs  pages  avec  une.  lettre  par  laquelle  il 
l’invitoit  à le  venir  trouver  incessamment.  Tycho  ayant  .obéi, 
Frédéric  lui  fit  part  de  son  projet  , et  lui  offrit  pour  s’établir 
la  petite  île  d’Huène,  situee  à l’entrée  de  la  nier  Baltique , lîéu 
admirable  pour  observer.  Cette  île  en  effet  qui  a environ  huit 
mille  pas  de  circuit,  s’élève,  par  une  pente  insensible,  jus- 
qu’au milieu  qui  domine  la  mer  et  l’horizon  de  tous  les  côtés. 
Frédéric  se  chargea  aussi  de  tous  les  frais  nécessaires  pour  la 
construction  des  édifices  , et  la  fabrication  des  iristrumens  que 
Tycho  jugeroit  nécessaires.  Tant  de  libéralités  et  de  rnagni- 
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licence  l’attachèrent  ù sa  patrie  , qu’il  étoit  sur  le  point  d’aban- 
donner. .1 

Tycho  prit  possession  de  l ‘île  d’Huène , vers  le  milieu  de 
1 a.’  1076  , et  bientôt  après  il  jeta  les  londcmens  du  célébré 
observatoire  si  connu  sous  le  nom  d’ Uranibourg.  C'étoit  un 
édifice  carré  et  flanqué  , des  côtés  du  midi  et  du  nord , de 
deux  tours  rondes  destinées  à observer.  Le  reste  du  bâtiment' 
servoit  à sa  demeure  , et  à celle  de  sa- 'famille  et  des  gens  qu’il' 
entretcnoit  pour  l'aider,  soit  dans  ses  travaux  astronomiques, 
soit  dans  la  construction  des  instrumens  qu'il  imaginoit  chaque 
jour  , et  aux  frais  desquels  le  roi  fournissoit  généreusement. 
Tyclio-Brahé  passa  ainsi  vingt  ans  à Uranibourg  uniquement 
livré  à son  étude  favorite  , et  il  y fit  un  amas  prodigieux 
d’observations,  et  diverses  découvertes.  Il  eut  l’honneur  d’y< 
recevoir  la  visite  d’un  souverain  : c’étoit  le  roi  Jacques  d’Ecosse , 
- et  qui  le  fut  depuis  d’Angleterre  ; il  avoit  passé  en  Dane- 
mari  é , à l'occasion  ale  son  mariage  avec  la  sœur  de  Frédéric. 
Ce  prince  alla  voir  Tycho,  et  fit  à son  honneur  de*  vers, 
qu’on  voit  à la  tête  de  ses  Progy/nnasmata. 

Tant  de  félicité  fut  cniin  troublée  par  la  mort  de  Frédéric, 
qui  arriva  en  1597.  Alors  l’envie  commença  à lâcher  ses  traits 
sur  Tycho.  Ses  ennemis  (un  astronome  retiré  au;  milieu  d’un 
désert,  devoit  il  en  .avoir.?,)  représentèrent  et  exagérèrent  au 
successeur  de  Frédéric  , les  dépenses  considérables  auxquelles 
Tycho  avoit  engagé  son  prédécesseur,  les  grandes  pensions 
dont  il  jouissoit  , et  les  donations  en  terres  qu’il  en  avpit 
reçues.  On  lui  retira  d’abord  tous  ces  avantages  ; bientôt 
meme  il  fut  menacé  d’être  chassé  d’Üranibourg , et  d’être 
privé  de  ses  instrumens.  Dès  lors  il  commença  à prendre  des 
mesures  contre  ce  dernier  îqalhcur,  le  plus  grand  uc  tous  ceux 
qui  pouvoient  lui  arriver.  Il  fit  transporter  à.  Copenhague 
la  plupart  de  ces  instrumens  : mais  on  lui  fit  défense  de  & eu 
servir. 

Tycho  vit  bien  qu’il  lui  falloit  quitter  sa  patrie.  Il  loua  un 
navire  ; et  y ayant  embarqué  sa  famille , ses  livres  et  tout  sou 
attirail  d’astronomie  , il  prit  le  ciiçmin  de  Rostoch  , où  il  arriva, 
au  milieu  de  l'année  1597.  Il  se  retira  ensuite  près  d’Ham- 
bourg , dans  un  çhûtean  du  comte  de  Rantzau  , seigneur  qui 
ainuut  l’astronomie , mais  qui  avoit  malheureusement  un  grand 
foiblc  pour  l’astrologie.  11  finit  là  son  livre  intitulé  Ast'onomiae 
instaurutne  Mecanica , qui  a pour  objet  la  description  de  ses 
instrpmcns;  et  afin  de  se  procurer  une  retraite  honorable  auprès 
dç  quelque  prince  étranger , il  le  dédia  à l’empereur  Rodolphe  11  : 
cet  ouyrage  parut  en  109 j8j  , p ' , 

Ce  que  Tycho-Brahé  avoit  désiré , arriva.  Son  mérite  trouva 

un 
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tin  généreux  protecteur  dans  Rodolphe.  Ce  prince  ordonna  à 
son  vice-cliancciier  de  lui  écrire , et  de  lui  oifrir  des  avantages 
capables  de  le  satisfaire.  Tycho  partit,  sur  ces  assurances  , pour 
Prague,  ne  cessant  d’observer  sur  son  chemin.  11  y arma  au 
printemps  de  réqÿ  , et  l'empereur  le  reçut  avec  tous  les  téinoi- 

t nages  possibles  d’amitié.  Il  lui  donna  d’abord  une  pension  de 
oco  écus  d'or  ; et  aiin  de  lui  procurer  toutes  les  commodités 
possibles  pour  ses  travaux  astronomiques  , il  lui  offrit  à choisir, 
de  trois  châteaux  hors  de  la  ville,  celui  qui  lui  agréeroit  le 
plus.  Tycho  choisit  celui  de  Bcnatica,  où  ii  reçut  la  visite  de 
Kepler  , qui  venoit  de  Gratte,  pour  converser  avec  lui  et  vaquer 
à l'astronomie.  Mais  peu  après  éprouvant  dans  ce  séjour  diverses 
incommodités,  il  désira  retourner  à Prague,  où  l'empereur  lui 
donna  la  maison  de  Curtius  son  ancion  ami  , dans  laquelle  il 
avoit  d’abord  demeuré  et  observé,  et  qu’il  fallut  racheter  de 
ses  héritiers.  Li  il  travailloit  avec  ardeur,  aidé  de  Kepler  que 
l'empereur  lui  avoit  attaché  par  ses  libéralités,  et  de  ses  deux 
disciples  et  secrétaires  Jocstclius  et  f.ongomoutanus  , lorsqu'une 
mort  imprévue  l’enleva  le  octobre,  1601  Au  milieu  d’un 
repas  de  cérémonie  où  , selon  la  coutume  du  pays  et  du  siècle  , 
on  eût  été  un  homme  incivil , si  l'on  eût  refusé  de  répondre 
à une  des  santés  qu’on  y portoit , il  fut  saisi  d’un  besoin  que  , 
par  honnêteté,  il  dissimula  jusqu’à  la  lin  du  repas.  Mais  ii  étoit 
trop  tard,  le  coup  étoit  porté,  et  il  lui  étoit  survenu  une  réten- 
tion d'urine  , que  tout  l’art  des  médecins  ne  put  guérir.  Ce 
funeste  accident  l'emporta  en  peu  de  jours.  Tycho  n'avoit  encore 
que  55  ans,  et  il  étoit  en  étal  de  faire  de  grandes  choses  pour 
l'astronomie.  Telle  fut  la  lin  de  cet  homme,  dont  le  nom  mé- 
ritera à jamais  d'être  ceicbré  dans  les  fastes  do  cette  science. 
Sa  vie  a été  écrite  fort  au  long  par  Gassendi  , avec  celles 
de  Purbach  , de  Régiotnontanus , et  de  Copernic.  Passons  à 
remplir  le  principal  objet  de  cet  ouvrage  , c'est  à-dire  , à donner 
un  précis  île  ses  travaux  et  de  ses  decouvertes. 

Tycho  n’avoit  pas  plutôt  goûté  les  charmes  de  l’astronomie, 
qu’il  s’étoit  apperçu  qu’une  des  principales  causes  qui  en  retar- 
doient  les  progrès,  étoit  l’imperlcction  des  instruirions,  dont 
on  s’éloit  servi  jusqu’alors.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  des  anciens, 
tout  le  morale  sait  combien  ils  étoient  inexacts  et  grossiers. 
Régiomontunus  et  Walther , les  plus  grands  observateurs  de 
leur  siècle,  Copeitlic  lui  - même  , qui  travailla  pendant  long- 
temps à rétablir  l’astronomie  depuis  scs  fomlemens,  n’en  eurent 
pas  de  beaucoup  plus  parfaits.  On  peut  dire  que'  Tycho  lut  le 
premier  qui  tira  l'astronomie  pratique  de  cet  état  d’enfance  , 
qui  rctariloit  tant  les  progrès  de  la  théorie.  Un  de  scs  plus 
grands  soins,  fut  d’avoir  les  instruruens  les  plus  grands,  les 
Tume  I.  O 00  o 
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plus  solides  qu’il  lui  fut  possible  ; et  les  libéralités  de  Frédéric 
son  protecteur  , lui  en  fournirent  les  moyens.  Je  renvoie  le 
lecteur  curieux  du  detail  de  ses  travaux  et  de  scs  inventions 
dans  ce  genre,  à son  livre  intitulé  Astronomiae  instauratae 
Mecanica , et  à divers  endroits  de  ses  Prugymnasmata. 

Une  des  premières  entreprises  qne  conçut  TychoBrahé,  fut 
de  dresser  un  nouveau  catalogue  des  fixes  ; car  celui  que  Pto- 
léméc  nous  avoit  transmis,  étoit  extrêmement  fautif,  et  l’on 
ne  s’cn  étonnera  pas , si  l’on  rciléchit  sur  la  manière  impar- 
faite que  les  anciens  cmployoient  dans  ces  sortes  d'observa- 
tions. Il  faut  en  donner  une  idée  pour  concevoir  en  quoi 
Tycho  la  rectifia. 

Les  anciens  destitués  d’un  moyen  assuré  de  compter  le  temps, 
ne  pouvoient  point  observer,  comme  nous  faisons  aujourd’hui, 
la  position  d'une  étoile  par  le  moyen  de  sa  hauteur  méridienne 
et  de  son  ascension  droite  : car  la  détermination  de  cette  ascen- 
sion droite , suppose  nécessairement  qu'on  connoissc  le  temps 
qui  s’est  écoulé  entre  le  passage  par  le  méridien  d'un  astre 
dont  le  lieu  est  connu  , et  celui  de  l'étoile  dont  on  cherche 
la  position.  Mais  l’erreur  de  quatre  minutes  sur  le  temps  , 
occasionne  celle  d'un  degré  entier  sur  l’ascension  droite  , de 
sorte  qu'il  faut  être  aussi  assuré  que  le  sont  les  modernes  , 
de  l’exactitude  de  leurs  pendules , pour  compter  sur  cette  ma- 
nière d’observer.  Les  anciens  ne  pouvant  donc  se  dissimuler 
que  leurs  clepsydres  étoient  sujettes  à de  grandes  erreurs,  re- 
coururent à une  autre  méthode.  Ils  attendoient  le  temps  oi» 
la  lune,  vers  la  première  quadrature,  paroît  sur  l'horizon  avec 
le  soleil  , et  -alors  ils  prenoient  leur  différence  d’ascension 
droite  , de  sorte  que  connoissant  celle  du  soleil  par  sa  théorie 
et  par  l’observation  , ils  avoient  celle  de  la  lune.  Ensuite  le 
soleil  étant  couché,  et  la  lune  paroissant  avec  l'étoile,  ils  me- 
snroient  leur  éloignement , et  ils  trouvoient  par-là  quel  arc 
de  l'équateur  lui  répondoit.  Mais  comme  depuis  la  première 
observation  jusqu’à  la  seconde , la  lune , par  son  mouvement 
s'étoit  approchée  ou  écartée  du  soleil,  ils  supposoient 
orie  de  cette  planète  assez  passablement  connue  pour 
pouvoir  calculer , sans  erreur  sensible , le  chemin  qu’elle  avoit 
fait  pendant  le  temps  écoulé.  Ils  estimoient  donc  le  lieu  de  la 
lune  au  moment  de  son  observation  avec  l’étoile , et  de  là  ils 
concluoient  celui  de  l'étoile  elle-même.  Telle  est  la  méthode 
qu’Hipparque  et  Ptolémée  avoient  suivie  en  déterminant  les 
lieux  ues  étoiles,  et  en  dressant  leur  catalogue.  Il  est  facile 
de  sentir  combien  elle  est  sujette  à erreur  : l’imperfection  des 
instrumens , la  parallaxe  de  la  luné , et  l’irrégularité  extrême 
de  son  mouvement  , sur-tout  aux  environs  des  quadratures , 
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ne  pouvoient  manquer  de  les  écarter  souvent  beaucoup  de  la 
vérité. 

Tycho  qui  sentit  tous  ces  défauts  de  la  méthode  des  anciens, 
mais  qui  n’avoit  pas  plus  qu'eux  de  moyen  exact  de  mesurer 
le  temps,  quoiqu’il  en  eût  tenté  plusieurs  (i) , recourut  à la 
planète  de  Vénus,  qui  a le  même  avantage  que  la  lune,  de 
paroître  souvent,  le  soleil  étant  encore  sur  l’horizon.  Il  pensa 
oue  cette  planète  ayant  un  mouvement  bien  plus  lent  que  celui 
de  la  lune  , les  imperfections  de  sa  théorie  dévoient  être  de 
moindre  conséquence.  Tycho  observoit  aonc  pendant  le  jour 
la  position  de  Vénus  à l’égard  du  soleil , par  le  moyen  d'un 
sextant  d’une  construction  particulière,  et  à laquelle  il  avoit 
donné  un  soin  extrême;  puis  la  nuit  étant  venue,  il  réitéroit 
cette  observation  entre  l’étoile  fixe  et  Vénus  , d’où  il  tiroit  la 
longitude  de  l’étoile,  ayant  égard  au  mouvement  propre  de 
Vénus  pendant  l'intervalle  des  deux  observations , à sa  paral- 
laxe et  à la  réfraction.  C’est  par  ce  moyen  qu'il  détermina  le 
lieu  en  ascension  droite  des  étoiles  les  plus  remarquables  ; et 
à l’égard  des  autres,  il  trouva  leur  position  en  mesurant  leur 
déclinaison  et  leurs  distances , aux  premières.  Tycho  rectifia 
ainsi  la  position  de  presque  toutes  les  étoiles  que  Ptolémée 
avoit  autrefois  rédigées  en  catalogue  , et  il  en  construisit  un 
nouveau  qui  en  comprend  777  , et  qu'on  peut  voir  dans  ses 
j4stron.  Progymnasmata  (2).  Dans  fa  suite,  Kopler  insérant 
ce  catalogue  dans  les  tables  Rudolphines,  l'augmenta  de  223, 
tirées  des  observations  manuscrites  de  Tycho.  Ainsi  ce  cata- 
logue contient  les  lieux  de  1000  étoiles  , déterminés  par  les 
observations  de  ce  savant  astronome.  Quant  au  mouvement 
propre  en  longitude,  il  le  fait  de  5iw  par  an,  c’est- à dire  , 
d’un  degré  en  70  ans  et  7 mois;  suivant  des  observations  encore 
plus  exactes , on  l’a  fixé  à un  degré  dans  72  ans. 

Quelque  gré  qu’on  doive  savoir  à Tycho  de  son  travail,  il 
faut  cependant  remarquer  qu’il  a encore  laissé  beaucoup  à 
faire  aux  astronomes , et  que  scs  positions  d’étoiles  ne  sont 
pas  entièrement  exactes.  C’est  une  suite  de  sa  manière  d’ob- 
server : mais  ce  qu’il  fit  alors , est  sans  doute  tout  ce  que 

fouvoit  faire  l’industrie  humaine.  Ce  n’est  guère  que  depuis 
application  du  télescope  aux  instrumens  astronomiques , et 
celle  du  pendule  à régler  le  temps , qu’on  a pu  aspirer  à quel- 
que chose  de  plus  parfait. 

Tycho-Brahe  a donné  naissance,  comrhe  tout  le  monde  sait , 
à un  troisième  système  astronomique.  Séduit  par  des  raisons 

fl)  Prngymn.  p.  148,  149,  etc. 

(t)  Ibid.  t.  »57,  et  suiv. 
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de  peu  de  poids,  et  s’exagérant  l’obligation  de  prendre  1 
la  lettre  les  passages  de  récriture , qui  semblent  attester  le 
repos  de  la  terre  , il  ne  put  se  résoudre  à la  mettre  en  mou- 
vement autour  du  soleil.  Ne  pouvant  cependant  se  dissimuler 
la  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  Copernic  avoit  établi  son 
système , il  tâcha  de  le  concilier  autant  qu’il  se  pouvoit  avec 
le  repos  de  la  terre.  Dans  cette  vue  il  conserva  le  soleil  au 
centre  des  révolutions  de  toutes  les  planètes,  excepté  la  lune 
et  la  terre  ; mais  au  lieu  de  mettre  celle  - ci  en  mouvement 
autour  du  soleil',  il  la  plaça  au  centre  , en  faisant  tourner 
autour  d’elle  le  soleil  avec  la  lune.  Il  conserva  aussi  cette  partie 
du  système  ancien  qui  concerne  le  mouvement  diurne.  C’est 
ainsi  qu'en  prenant  dans  chacun  des  deux  systèmes  , ce  qui 
pouvoit  se  concilier  avec  les  apparences  célestes , il  en  forma 
celui  auquel  la  postérité  a donné  son  nom. 

On  se  tromperoit  néanmoins  , si  l’on  regardoit  Tyclio  comme 
l’inventeur  de  cette  disposition  des  corps  célestes.  Elle  n’a  voit 
pas  été  inconnue  à Copernic.  Ce  restaurateur  du  vrai  système 
de  l’Univers  avoit  fort  bien  apperçu  qu’en  arrangeant  ainsi 
les  planètes , on  salisferoit  également  à tous  les  phénomènes. 
Mais  il  pensa  avec  raison  que  ce  seroit  blesser  l'ordre  et  la 
simplicité  qui  doivent  régner  dans  ce  bel  ouvrage  de  la  Divi- 
nité, que  de  faire  ainsi  tourner  le  centre  principal  et  pres- 
que général  des  mouvemens  des  planètes  autour  d'un  autre 
centre.  Ce  motif  et  plusieurs  autres  également  pressans  , le  por- 
tèrent à rejeter  cet  arrangement , comme  n’etant  point  celui 
de  la  nature,  et  à préférer,  malgré  l’air  de  paradoxe  qui  l’ac- 
compagne , celui  où  la  terre , au  rang  des  planètes , tourne  au- 
tour du  soleil  immobile. 

11  est  à croire  que  Tycho  auroit  pensé  comme  Copernic  , si 
l’envie  de  donner  son  nom  à un  système  qui  lui  fut  propre, 
ne  lui  eût  exagéré  les  diflicultés  que  l’on  peut  proposer  contre 
le  mouvement  de  la  terre.  Quoi  qu’il  on  soit , la  plupart  de 
celles  sur  lesquelles  il  se  détermina  ù le  rejeter  , ne  valent  pas 
mieux  que  celles  des  Péripatéticiens  de  son  temps,  et  ne  sont 
fondées  que  sur  les  fausses  notions  du  mouvement,  qu'on  avoit 
alors.  Ce  sont  aussi  de  fort  mauvaises  raisons , que  celles  par 
lesquelles  il  entreprend  de  justifier  la  rapidité  inconcevable  , 
avec  laquelle  il  faudroit  faire  tourner  toute  la  machine  céleste 
pour  satisfaire  au  mouvement  diurne.  Eu  vain  prétend- il  trou- 
ver et  faire  remarquer  dans  ce  mouvement,  des  preuves  de 
la  sagesse  et  de  la  puissance  de  la  Divinité  ( 1 ) ; outre  la 
mauvaise  physique  qui  règne  dans  son  raisonnement  , il  n’y 

(')  V°y-  Epiitolae  Aslron,  lié.  i,  p.  i£8,  etc. 
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b point  d’embarras  et  d'absurdité  dans  un  système,  qu’on  ne 
puisse  excuser  de  cette  maniéré.  Si  ce  u’est  la  sagesse  , ce  sera 
la  puissance  de  la  Divinité  qui  en  éclatera  davantage. 

Parmi  les  objections  que  Tycho  fait  contre  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  , il  en  est  une  astronomique  dont  il  faut 
dire  un  mot.  Dans  le  système  de  Copernic,  disoit  Tycho,  le 
petit  cercle  que  décrit  chaque  année  dans  le  ciel  l'uxe  de  la 
terre  prolongé  , n’a  aucune  grandeur  sensible  ; et  les  étoiJi  s en 
ont  une  : il  faudrait  donc  que  chaque  étoile  fût  du  moins 
aussi  grande  que  l’orbite  annuelle  de  la  terre.  Or  cela  serait 
absurde,  et  ce  serait  violer  la  symmétrie  de  l’Univers,  que 
d’adinettro  une  inégalité  aussi  prodigieuse  entre  le  soleil  et 
ces  autres  astres  qui  l’environnent. 

Cette  objection  pouvoit  être  spécieuse  au  temps  de  Tycho, 
où  ne  jugeant  du  diamètre  apparent  des  lixes  qu’à  la  vue  simple, 
on  leur  en  donnoit  un  incomparablement  plus  grand  qu’il  n’est 
réellement.  Il  est  aujourd’hui  certain  que  leur  grandeur  est 
absolument  insensible  , puisque  des  télescopes  qui  grossissent 
cent  fois , mille  fois  meme , ne  les  représentent  encore  que 
comme  des  points  ctincclans.  Ainsi  l’objection  de  Tycho  n’a 
aucune  force;  et  rien  n’empèche  que  les  étoiles  ne  soient  des 
soleils  à-peu  près  de  la  grandeur  du  nôtre.  Je  ne  dis  rien  ici 
d une  autre  objection  que  fait  Tycho  , et  qu’il  tire  de  l’inu- 
tilité d’un  espace  aussi  vaste  que  celui  qu’il  faut  laisser,  dans 
le  système  de  Copernic,  entre  Saturne  et  les  lixes  les  plus 
voisines  : on  y a répondu  dans  un  des  articles  précédens. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  système  de  Tycho  Brabé  ne 
satisfasse  mathématiquement  à tous  les  phénomènes  celestes. 
A le  considérer  uniquement  de  ce  côté  là , il  est  équivalent 
à celui  de  Copernic.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  suffire  pour 
le  mettre  de  niveau  avec  ce  dernier.  Le  système  de  Tycho  n est 
qu’une  ingénieuse  liction  , telle  que  celle  que  pourraient  ima- 
giner les  astronomes  de  quelque  planète  que  ce  soit.  Suppo- 
sons en  effet  qu’il  y ait  des  liabitans  et  des  astronomes  dans 
Mars  , et  qu’ils  s’y  obstinent  à se  placer  au  centre  de  l’Uni- 
vers , ils  rendront  compte  de  tous  les  phénomènes  par  nn  sys- 
tème semblable  à celui  de  Tycho,  c’est-à-dire,  en  faisant 
tourner  autour  d’eux  le  soleil , tandis  qu’il  sera  le  centre  du 
mouvement  de  toutes  les  planètes  : on  en  pourra  faire  autant 
dans  Jupiter,  dans  Saturne,  etc.  11  n’y  a même  pas  jusqu’à 
la  lune , dont  les  astronomes , s’il  y en  a , ne  puissent  s’obs- 
tiner à se  réputer  en  repos,  et  en  même- temps  satisfaire  à 
tons  les  phénomènes  astronomiques.  Il  ne  suffit  clone  pas  qu’un 
Système  réponde  aux  apparences  célestes  , pour  être  réputé 
le  véritable  ouvrage  de  la  natuie  ; il  faut  de  plus  qn’il  n’ait 
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rien  de  répugnant  aux  lois  de  la  physique.  Or  quel  physicien 
concevra  qu'en  même-temps  le  soleil  soit  le  centre  du  mou- 
vement de  presque  tous  les  corps  célestes,  et  qu’il  tourne  au- 
tour de  la  terre  , entraînant  avec  lui  toute  cette  vaste  machine? 
Cette  hypothèse  peut  être  suffisante  en  mathématique,  mais 
en  saine  physique  elle  ne  peut  être  que  réputée  absurde  et 
im  possible. 

Tycho  eut  , dans  un  astronome  de  son  temps,  un  concurrent 
qui  lui  disputa  vivement  l'honneur  de  son  système.  Ce  fut 
Raimard  Ursus,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  au  sujet  d'une 
invention  trigonométrique  qui  a son  mérite.  Ursus  avoit  pro- 
posé le  mémo  arrangement  dans  son  Fundamentum  As/rono- 
miae,  imprimé  en  t588  : il  en  avoit  aussi  parlé  quelques  années 
auparavant  au  Landgrave  de  Hesse , qui  avoit  fait  exécuter 
une  sphère  planétaire  suivant  cette  idée.  Tycho  l'ayant  appris, 
et  ayant  vu  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler , prétendit 
qu’Ursus  l’avoit  vole  dans  un  voyage  qu’il  avoit  fait  autrefois 
à Uranibourg.  Il  en  écrivit  ainsi  a Rothman  , qui  de  son 
côté  le  qualifie  très-injurieusement  dans  quelques-unes  de  ses 
lettres.  Tycho  ayant  publié  cette  correspondance  en  t.'jçé  , 
Raiinard  Ursus  en  fut  si  outré  , qu'il  écrivit  contre  l’un  et 
l’autre  un  libelle , très-divertissant  par  son  ridicule  et  par  le 
singulier  amas  d’injures  et  de  mauvaises  plaisanteries , dont  il 
est  assaisonné. 

Quel  que  soit  le  droit  qu’a  Raimard  Ursus  au  système  de 
Tycho  , on  ne  peut  du  moins  lui  refuser  d’être  1 auteur  de 
celui  qu’on  nomme  demi-  Tychonicien , où  l’on  fait  tourner 
la  terre  autour  de  son  axe  en  24  heures,  pour  éviter  à la 
machine  céleste  la  rapide  révolution  qu'elle  paroît  faire  chaque 
jour  sur  elle-même.  C’est  en  cela  que  le  système  qu’il  propo- 
soit  dans  son  Fundamentum  Astronomiae , différoit  de  celui 
de  Tycho.  Mais  l’honneur  de  cette  invention  , s’il  y en  a,  lui 
a encore  été  ravi  par  Longomontanus.  Au  reste  , ce  système 
qui , outre  son  inventeur  et  Longomontanus , dont  il  porte  le 
nom  , a eu  quelques  partisans  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  , est  exposé  aux  mêmes  difficultés  que  celui  de 
Tycho;  et  quoiqu’il  satisfasse  aussi  aux  phénomènes  célestes, 
il  n’a  point  les  caractères  d’ordre  et  de  simplicité  qui  doivent 
distinguer  le  vrai  système  de  l’Univers. 

Si  Tycho  ne  secoua  pas  entièrement  le  joug  du  préjugé  , 
en  ce  qui  concerne  le  repos  de  la  terre,  il  sut  du  moins  s’en 
affranchir  à l’égard  des  comètes.  Il  dévoila  le  premier  l’erreur 
où  l’on  étoit  depuis  si  long-temps  sur  ce  sujet.  C’étoit  une  opi- 
nion invétérée  que  ces  astres  étoient  de  simples  météores  qui 
$ engendrent  dans  la  région  sublunaire.  Aristote  l’avoit  dit , 
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et  l’empire  despotique  qu’il  exerçoit  ne  permettoit  pas  d'en 
douter.  Tycho  osa  néanmoins  soumettre  cette  opinion  à un 
nouvel  examen.  La  comète  de  en  lut  l'occasion  : il  l’ob- 

serva avec  soin  durant  tout  son  cours,  et  il  chercha,  par 
une  méthode  aussi  sûre  qu’ingénieuse , à démêler  si  elle 
avoit  quelque  parallaxe.  Mais  une  longue  suite  d'observations 
lui  apprit  qu’elle  n’en  avoit  aucune  sensible  , d’où  il  tira 
deux  Conséquences  également  fatales  à l'ancienne  philosophie; 
l’une  , que  les  comètes  sont  fort  au-delà  de  l’orbite  de  la  lune , 
et  l'autre  que  les  cicux  réputés  solides  jusqu'alors  dans  les 
écoles , étoient  perméables  dans  tous  les  sens , et  n’otoient 
remplis  qnc  d'une  matière  extrêmement  subtile.  Il  toucha 
même,  peu  s’en  faut,  à la  brillante  découverte  de  la  nature 
de  ces  astres  : car  il  eut  l’idée  de  rechercher  si  quelque  courbe 
régulière  décrite  autour  du  soleil,  ne  satisferoit  pas  au  mou- 
vement de  cette  comète  ; et  il  trouva  effectivement  que  si  elle 
se  fût  mue  autour  de  cet  astre , dans  un  cercle  d’une  certaine 
dimension  , passant  entre  la  terre  et  Vénus  , elle  eût  eu  , à 
quelques  minutes  près,  dans  la  partie  inférieure  de  ce  cercle, 
le  mouvement  qu’il  observa.  Il  établit  toutes  ces  choses  dans 
son  livre  intitulé  : De  Mundi  aetherei  reccntiorilus  Pfmeno - 
menis , où  il  discute  aussi  les  divers  écrits  qui  parurent  sur 
ce  sujet.  On  vit  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  donné  à 
cette  comète  une  place  inférieure  à la  lune , forcés  par  les 
raisons  de  Tycho  , se  rétracter  et  adopter  son  sentiment.  Les 
comètes  de  i585 , 1590,  et  diverses  autres  que  Tycho  observa 
dans  la  suite , ne  iirent  que  lui  fournir  de  nouvelles  preuves 
de  sa  découverte,  et  toutes  celles  qu’on  a vues  depuis  , l’ont 
endèrement  confirmée. 

Cette  découverte  de  Tycho  portoit  un  coup  trop  dangereux 
à la  philosophie  de  l’école,  pour  s’établir  sans  contestation.  Un 
Ecossois  zélé  pour  l’honneur  d’Aristote , attaqua  aigrement 
l’astronome  Danois  ( 1 ) ; il  se  nommoit  Craige , et  étoit  pro- 
bablement un  des  ancêtres  de  Craige  le  géomètre.  Son  livre 
intitulé  : Capnt/raniae  restinctio  , seu  cometarum  in  aethera 
sublimations  restitutio,  étoit  un  impertinent  libelle , rempli 
de  sarcasmes  et  d’injurieuses  personnalités.  Tycho  fut  engagé  à 
ne  pas  se  mesurer  avec  un  pareil  adversaire,  d’autant  plus  mé- 
prisable , que  Tycho  l’avoit  traité  avec  distinction  , en  corres- 
pondant avec  lui , par  l’entremise  d’un  ami  commun.  Mais  la 
querelle  ne  fut  bien  vive  qu’après  la  mort  de  Tycho  , entre 
Kepler  , Galilée , etc.  d’un  côté , et  Scipion  Claramonti  de 
l’autre.  Ce  professeur  de  Pise,  que  nous  appelé  rions  volontiers 


(1)  Epist,  Astran.  1.  1 , p.  »S6. 
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l'opprobre  des  siècles  philosophiques , et  qui  semble  n’avoir 
joui  d'une  vie  très-longue,  que  pour  retarder,  autant  qu'il 
étoit  en  lui , le  progrès  des  nouvelles  découvertes  , attaqua  le 
sentiment  de  Tycho  en  16-21,  par  son  livre  intitulé:  Anti- 
Tycho.  Kepler  lui  opposa  en  1626  son  IlyperaspisUfS  : Cia* 
ramonti  répliqua  en  1626  par  son  Apo/ogia  pro  Anti-Tychone , 
et  attaqua  de  plus  le  livre  de  Tycho  , sur  la  nouvelle  étoile 
de  1572,  et  ceux  de  Kepler,  sur  celles  de  1600  et  1604.  Réfuté 
et  tourné  en  ridicule  par  Galilée  dans  ses  Dialogues , il  ne  fit 
qu’en  concevoir  un  nouvel  acharnement , et  il  publia  presqu'à 
la  fuis  un  Supplément  à l’-dnti  - Tycho  , une  nouvelle  Apo- 
logie pour  cet  écrit,  et  un  Examen,  de  la  réponse  qu’on  avoit 
faite  à son  livre  sur  les  nouvelles  étoiles.  Tons  ces  écrits  ne 
sont  dignes  que  de  figurer  à côté  de  la  Chroa-  Genesie  du 
moderne  et  impuissant  adversaire  de  Neuton. 

Une  des  principales  obligations  qu’ait  l'astronomie  à Tycho- 
Brahé , c'est  d’avoir  démêlé  plus  parfaitement  les  réfractions 
astronomiques.  Je  dis  plus  parfaitement,  car  on  a vu  que  ce 
phénomène  n’avoit  pas  été  inconnu  à Walthcr,  il  Roger  Bacon , 
à Alhazen  , à Ptolemée  môme.  Divers  astronomes  contempo- 
rains de  Tycho , s’en  étoient  aussi  apperçus , comme  le  Landgrave 
de  Hesse  (1),  son  observateur  Rothman  (2),  et  Mœstlin. 
Mais  malgré  son  importance  extrême  , cette  découverte  n’avoit 
pas  produit  tout  l’avantage  qu’on  pouvoit  en  tirer  pour  la  per- 
fection de  l'astronomie.  On  savoit  que  les  astres,  sur  tout  aux 
environs  de  l’horizon  , paroissoient  plus  hauts  qu’ils  11’étoient 
réellement,  mais  on  ignoroit  de  comoien.  Tycho,  après  avoir 
démontré  les  réfractions  astronomiques , par  des  observations 
auxquelles  il  est  impossible  de  se  refuser,  entreprit  d’en  sou- 
mettre l'effet  au  calcul.  Il  en  dressa  des  tables  qu’on  voit  dans 
son  Astronomiae  Inst.  Progymnasmata.  Il  s’accorde , à bien 
peu  de  chose  près , sveo  les  astronomes  modernes , en  ce  qu’il 
fait  la  réfraction  horizontale  de  3o  à 34  minutes.  Mais  11  se 
trompe  d’ailleurs  en  deux  points;  premièrement,  en  ce  qu’il 
fait  les  réfractions  solaires  plus  grandes  que  celles  des  lixes  ; 
secondement , en  ce  qu’il  termine  les  premières  au  45e.  degré, 
et  les  dernières  au  vingtième.  Cela  n’est  aucunement  conforme 
aux  lois  de  l’optique , qui  apprennent  que  la  réfraction  doit 
être  égale,  soit  pour  le  soleil,  soit  pour  les  fixes,  et  qu'elle 
doit  s’étendre  jusqu'au  zénith.  A la  vérité,  Tycho  ne  prétrn- 
doit  pas  qu’elle  fut  absolument  nulle  au-delà  du  terme  ci- des- 
sus , mais  seulement  qu’elle  étoit  insensible  et  de  nulle  impor- 

(1)  Tychonis  Epist.  Astron.l.  1,  (1)  Kepler,  Astron.  pan  Optica  , 
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tance.  A l’égard  de  la  cause  de  la  réfraction,  Tycho  en  avoit 
d’abord  eu  une  idée  juste.  Il  avoit  pensé  qu’elle  etoit  produite 
par  la  différence  de  transparence  entre  l'air  qui  nous  envi- 
ronne , et  la  matière  extrêmement  subtile , dont  il  remplissoit 
les  espaces  célestes.  11  avoit  même  maintenu  son  sentiment  avec 
chaleur  contre  Rothmann  ( 1 ) , qui  pensoit  qu’elle  étoit  uni- 
quement l’effet  des  vapeurs  , dont  notre  air  voisin  de  In  terre 
est  chargé , tandis  que  celui  qu'il  supposoit  de  là  jusqu'aux 
astres  , est  absolument  épuré.  Ainsi  l’on  est  surpris  de  le  voir 
dans  ses  Astronomie  Progymnasmata  , attribuer  la  réfraction 
à ces  vapeurs  seules;  à Ta  vérité  elles  y ont  quelque  part 
auprès  de  l’horizon,  et  c’est  probablement  à elles  qu’il  faut 
imputer  ce  que  M.  Cassini  le  iils  et  M.  de  la  Mire  ont  ob- 
servé,  savoir,  que  les  réfractions  dans  les  premiers  degrés  de 
hauteur  sur  l'hori/.on  , sont  plus  grandes  que  la  théorie  uni- 
quement fondée  sur  les  lois  de  l’optique  ne  les  donne.  Mais 
la  véritable  cause  de  cette  inilexion  de  là  lumière  en  arrivant 
à nous  , est  la  différente  densité  des  couches  de  l'atmosphère. 
Au  reste,  Tycho  soupçonna  fort  justement  que  la  réfraction 
devoit  varier  suivant  la  situation  des  lieux,  la  température  de 
l’air , etc.  Les  observations  modernes  ont  convaincu  de  cette 
vérité. 

Tycho  perfectionna  cpnsidérablcment  la  théorie  delà  lune, 
et  fit,  sur  le  mouvement  de  cette  planète  bizarre,  trois  im- 
portantes découvertes.  La  première  est  celle  d’une  troisième 
inégalité  qu’il  appela  variation.  On  a vu  dans  l’endroit  où 
nous  avons  expliqué  l'ancienne  théorie  lunaire  de  Ptolémée  , 
que  cette  planète  étoit  sujette  à deux  inégalités , l'une  causée 
par  l’excentricité  de  son  orbite,  et  de  la  même  nature  que  celle 
du  soleil , à laquelle  on  donne  le  nom  de  première  inégalité; 
la  seconde  occasionnée  par  son  as;>ect  avec  le  soleil , et  dé- 
pendante de  la  position  de  la  ligne  des  apsides  avec  le  lieu 
des  conjonctions  et  oppositions.  Celle-ci,  lorsqu'elle  a lieu, 

( car  on  a vu  que  dans  certaines  positions  de  l’orbite  de  la 
lune  avec  le  soleil , elle  étoit  quelquefois  nulle,  ) celle-ci,  dis- je, 
est  toujours  la  plus  grande  dans  les  quadratures  , et  elle  peut 
aller  à 20  40'.  La  troisième  que  Tycho  découvrit,  dépend 
aussi  de  l'aspect  de  la  lune  avec  le  soleil , et  elle  est  la  plus 
grande  qu’il  est  possible  dans  les  octans , c'est  à-dire , vers  le 
45*.  degré  d’élongation  du  soleil  : elle  peut  aller  alors,  sui- 
vant Tycho  , jusqu'à  4o/  So"  > et  afin  qu’elle  aille  en  crois- 
sant des  sysigies,  ou  des  quadratures,  jusqu'aux  octans,  et  que 
de  là  elle  diminue,  et  s’anéantisse  aux  sysigies  et  aux  quadra- 

(1)  Epis/.  Attron.  1.  ■ , p.  10;,  et  te<j.  pauim. 
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tures , il  lui  assigne  la  proportion  du  sinus  du  double  de  la 
distance  de  la  lune  au  soleil.  Tycho  lit  aussi  quelques  clian- 
gemens  à la  manière  de  représenter  la  théorie  de  cette  pla- 
nète. 11  suppose  un  excentrique  sur  lequel  se  meut  le  centre 
d'un  épicycle,  chargé  lui-même  d’un  autre  excentrique  , sur 
lequel  est  le  centre  de  la  lune;  il  donne  aussi  à son  excen- 
trique un  mouvement  sur  un  petit  cercle  passant  par  le  centre 
de  la  terre , ce  qui  équivaut  au  mouvement  que  Ptolémée  don- 
nuit  à son  déférent.  Enfin  pour  représenter  la  troisième  iné- 
galité , il  donne  à son  premier  épicycle  un  mouvement  trans- 
versal de  libration  de  4°7  3o*,  qui  doit  s’achever  dans  le  quart 
d'un  mois  périodique.  11  est  inutile  que  nous  entrions  dans 
de  plus  grands  détails  concernant  cette  hypothèse , qui , outre 
qu’elle  n'est  que  mathématique , n’est  plus  d’aucun  usage.  On 
peut  la  voir  expliquée  dans  Longomontanus , ou  dans  l'écho 
même  ( t ). 

La  seconde  découverte  de  Tycho  dans  la  théorie  de  la  lune, 
concerne  l’inclinaison  de  son  orbite,  qu’on  avoit  jusqu’alors 
regardée  comme  invariable.  Il  enseigna  qu'elle  vaûoit  de  près 
de  20 ' , qu’elle  n’étoit  jamais  plus  grande  que  la  lune  lorsqu  elle 
sc  trouve  dans  les  quadratures  , et  jamais  moindre  que  lorsqu’elle 
ets  dans  lessvsigies.  Dans  le  premier  cas  il  la  fit  de  6°  17'  3o", 
et  dans  le  dernier  de  4°  ù87  30".  Tycho  paroit  cependant 
n’avoir  fait  ici  aucune  attention  à la  position  des  nœuds,  qui 
est  la  principale  cause  de  cette  irrégularité  ; car  l’inclinaison 
ne  variera  point  lorsque  les  nœuds  seront  dans  les  sysigies , 
et  alors  l’angle  de  l’orbite  avec  l’écliptique  sera  le  plus  grand 
qu’il  est  possible.  Mais  lorsqu’ils  seront  dans  les  quadratures , 
elle  variera  le  plus,  et  elle  sera  la  moindre  qu'il  soit  pos- 
sible au  moment  où  la  lune  sera  dans  la  conjonction  ou  l’op- 
position. 

On  doit  enfin  à Tycho  cette  remarque  de  grande  importance, 
que  les  nœuds  de  la  lune  n’ont  point , comme  on  se  l’étoit 
persuadé  jusqu’alors  , un  mouvement  uniforme  contre  l’ordre 
des  signes , mais  qu’ils  rétrogradent  dans  certaines  circons- 
tances , et  qu’ils  avancent  dans  d’autres , ainsi  que  l’illustre 
M.  Neuton  l’a  déduit  depuis  des  causes  physiques.  Il  ajouta 
en  conséquence  au  calcul  du  mouvement  et  du  lieu  des  nœuds  , 
une  nouvelle  équation  , et  il  montra  que  la  négligence  de  cette 
équation  pouvoit  occasionner  une  erreur  considérable  dans 
la  latitude  de  la  lune. 

Tvcho  travailla  beaucoup , sur  tout  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  à restituer  les  autres  iuouvemens  des  planètes,  connue 

( I;  Progymn.  adJit.  post.  pag.  lia,  p.  4. 
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on  le  voit  par  ce  que  Kepler  raconte  dans  son  livre  sur  les 
mouvcinens  de  Mars.  Mais  il  ne  fut  jamais  assez  content  de 
ce  qu’il  avoit  fait  sur  ce  sujet  pour  le  publier  ; et  comme  il 
dilféroit  de  jour  à autre , attendant  du  temps  et  des  observa- 
tions, de  nouvelles  lumières,  la  mort  le  prévint.  Kepler  réussit 
plus  heureusement  à représenter  les  mouvemens  des  planètes; 
c’est  pourquoi  une  esquisse  générale  des  hypothèses  de  Tycho 
suffira  ici.  Elles  étoient  fort  ressemblantes  , pour  la  forme  , 
à celle  qu’il  avoit  donnée  pour  les  mouvemens  de  la  lune. 
11  supposoit  autour  du  soleil  un  excentrique,  sur  la  circon- 
férence duquel  rouloit,  suivant  une  certaine  loi,  un  épycicle 
qui  en  portoit  lui-même  un  plus  petit,  et  c’étoit  sur  la  cir- 
conférence de  celui-ci  que  la  planète  étoit  placée.  Nous  n’en 
disons  pas  davantage  , et  nous  renvoyons  ceux  qui  désircroient 
prendre  une  idée  plus  distincte  de  ces  hypothèses,  à l 'Astro- 
nomia  Danica  de  Longomontanus  , qui  n’a  fait  que  suivre  les 
idées  de  son  maître. 

Ce  seroit  oublier  un  des  monumens  les  plus  remarquables 
des  travaux  de  Tycho  , que  de  ne  rien  dire  du  précieux  amas 
d’observations  qu’il  fit  durant  trente  années,  et  sur-tout  pen- 
dant son  séjour  à Uranibourg.  Jamais  astronome  n’en  avoit 
rassemblé  une  suite  plus  complette  et  plus  considérable.  Tycho- 
Brahé  les  avoit  rédigées  en  vingt  un  Livres,  pour  les  publier 
quelque  jour.  Mais  sa  mort  et  diverses  autres  circonstances  en 
retardèrent  long  temps  l’impression  , et  elles  n’ont  paru  qu’en 
1666  , par  les  soins  d’Albert  Curtius.  Elles  avoient  d’abord  été 
remises  à Kepler  pour  s’en  servir  dans  la  construction  des 
tables  Rudolphines.  Cet  ouvrage  achevé , Curtius  insista  en 
vain  pour  se  les  faire  remettre  ; Kepler  à qui  étoient  dues 
plusieurs  années  de  scs  pensions,  refusa  de  les  rendre  jusqu'à 
ce  qu’il  fût  payé.  Deux  ans  après,  Kepler  étant  mort  , et  la 
guerre  s'étant  allumée  dans  l’Allemagne , elles  passèrent  de 
mains  en  mains,  et  peu  s’en  fallut  qu'elles  ne  se  perdissent. 
Heureusement  quelques  amateurs  de  l'astronomie  liront  tant 
auprès  de  Ferdinand  II , que  ce  prince  ordonna  au  comte 
Martinusius  , chancelier  de  Bohême , d'en  faire  d’exactes  re- 
cherches , et  de  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possé- 
doient.  Elles  ne  furent  pas  pour  cela  hors  de  danger;  elles 
coururent  encore  plusieurs  fois  celui  d'être  brûlées  ou  eidevées 
dans  les  guerres  continuelles  qui  agitèrent  l’Allemagne  durant 
une  partie  de  ce  siècle.  Enfin  Albert  Curtius  les  publia  en 
1 (1(  6 , sous  les  auspices  de  Léopold  I.  Elles  forment  la  prin- 
cipale partie  de  Y [lis  lori  a Coclestis  de  cet  auteur,  qui  y prend 
le  nom  de  Lucius  Barrctus.  Il  est  à regretter  que  l'impression 
n'en  ait  pas  év.  faite  avec  plus  de  soin , et  sur  des  manuscrits 
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plus  authentiques  et  plus  exacts.  M.  Erasme  Bartholin  nous 
apprend  f i)  que  ceux  dont  Curtius  se  servit,  n’étoient  pas  ses 
vrais  originaux , mais  seulement  des  copies  mal  collationnées. 
Ces  originaux  étoient  restés  en  Daneniarck  , où  l'on  en  ir.é- 
ditoit  une  nouvelle  édition.  Ce  projet  ayant  échoué,  M.  Picard, 
dans  son  voyage  d’IJranibourg  fait  en  1671,  les  obtint  par  le 
crédit  de  M.  Bartholin  , et  les  apporta  en  France.  Ce  précieux 
trésor  est  aujourd’hui  dans  la  possession  de  l’académie  royale 
des  sciences  ; Tycho-Brahé  n’eût  pu  désirer  qu’il  tombât  en 
de  meilleures  mains  pour  le  bien  de  l’astronomie.  C’eût  été 
un  ouvrage  utile , que  de  donner  un  errata  bien  complet  et 
soigneusement  fait  de  l’édition  imprimée,  en  la  conférant  avec 
le  manuscrit  original , et  je  m’étonne  que  cette  idée  ne  soit 
venue  à |>ersonne. 

Je  rassemblerai  ici  sous  un  seul  point  de  vue  les  divers  écrits 
de  Tycho-Brahé.  Le  premier  qu’il  donna  aux  pressantes  solli- 
citations de  ses  amis,  est  intitulé  : Contemp/atio  novae  s te  Hue 
in  fine  anni  ic 72  primhm  conspectœ.  11  fut  publié  en  1 iyj'6  , 
pendant  que  1 étoile  qui  en  faisoit  l’objet,  paroissoit  encore 
au  ciel.  Tycho  l’a  inséré  dans  le  premier  tome  de  ses  Pro- 
gymnasmata  , dont  il  fait  la  plus  grande  partie , avec  la  cri- 
tique et  la  comparaison  des  autres  écrits  qui  parurent  sur  ce 
phénomène.  La  première  partie  des  Progymnasmata  contient 
ta  restitution  des  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune  , avec 
les  tables  de  ces  planètes,  le  catalogue  des  fixes  de  Tycho  , 
et  l’examen  des  divers  écrits  sur  l’étoile  de  Cassiopée , dont 
nous  venons  de  parler.  Tycho  avoit  commencé  à faire  impri- 
mer cet  ouvrage  à Uranibourg , lorsqu’il  fut  obligé  d’en  sor- 
tir , et  de  s'exiler  de  sa  patrie.  Il  resta  imparfait  jusqu’à  sa 
mort , après  laquelle  son  fils  en  fit  finir  l'impression  sur  les 
manuscrits  de  son  père,  et  le  publia  en  1602,  Tycho 

6e  proposoit  apparemment  d’en  donner  une  seconde  partie  , 
où  il  auroit  traité  de  la  théorie  des  autres  planètes  ; mais  il 
ne  se  satisfit  jamais  assez  sur  ce  sujet , de  sorte  que  cette 
seconde  partie  n’a  point  eu  lieu.  On  a seulement  ajouté  à la 
première  , le  livre , de  Mundi  aetherei  recentioribus  phaeno- 
mehis,  qui  regarde  les  comètes,  et  entr’autres  celle  do  1577. 
Tycho  publia  en  1 596  un  volume  de  lettres  sous  le  titre  d ’Epis- 
tolarum  Liber  J.  Il  contient  principalement  sa  correspondance 
avec  le  fameux  Landgrave  de  Hesse,  et  Rothman  son  astro- 
nome. On  y trouve  aussi  une  description  abrégée  de  son  obser- 
vatoire et  de  ses  instrumens,  telle  qu*il  l’envoya  au  Landgrave 

( 1 ) Spccimtn  recognitioni i editarum  Augustac  obier*.  Brahcanamm . 
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qui  la  lui  avoit  demandée.  On  a donné  en  îtSio  deux  autres 
livres  des  lettres  de  Tycho.  L’ouvrage  intitulé  Astronomiae 
instaura  tiw  Mecanica , lut  publié  par  Tycho  même  en  i5yü  ; 
c’est  une  description  détaillée  et  fort  curieuse  de  ses  instru- 
mens.  M.  Weidler  cite  encore  un  ouvrage  posthume  de  Tycho, 
intitulé  de  Comcta,  qui  parut  en  i6o3.  J’ignore  quel  est  l'objet 
de  cet  écrit,  car  je  n’ai  point  pu  me  le  procurer;  je  soup- 
çonne qu’il  regarde  la  comète  de  i685  ou  iâo2. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’observatoire 
d'Uranibourg,  il  n’est  sans  doute  aucun  lecteur  qui  ne  s'inté- 
resse à savoir  quel  fut  son  sort.  Ce  magniiique  monument  de 
l’astronomie  et  de  la  libéralité  de  Frédéric,  ne  subsista  pas 
long- temps  après  le  départ  de  Tycho.  M.  Huet  qui,  dans  son 
voyage  de  Suède  , eut  lu  curiosité  de  visiter  l’ÎIe  d’Huènc  en 
1652,  y en  trouva  à peine  de  vestige.  Il  s’en  informa  même 
auprès  de  divers  hahitans  et  du  ministre  du  lieu , qui  ne  surent 
lui  en  donner  aucune  nouvel  e.  Un  vieillard  seul,  qui  avoit 
connu  Tycho -Brahé,  lui  en  apprit  quelque  chose.  11  lui  dit 

Sue  la  cause  de  cette  prompte  destruction  étoit  la  violence 
es  vents  de  la  mer  Baltique,  et  la  négligence  des  proprié- 
taires à réparer  un  bâtiment  qui  leur  étoit  effectivement  inu- 
tile , de  sorte  qu’on  s'etoit  même  servi  des  matériaux  pour 
d’autres  édifices.  M.  Picard,  qui  fut  envoyé  en  1671  dans  l’île 
d'IIuène  , pour  observer  la  situation  d'Uranibourg,  eut  les 
mêmes  peines  à en  retrouver  les  vestiges.  En  fouillant  néan- 
moins dans  la  terre , et  en  comparant  les  plans  qu’il  avoit 
apportés , il  reconnut  un  des  endroits  d’où  Tycho  observoit  , 
et  cc  fut- là  qu’il  établit  ses  instruraens.  M.  Picard  observa  de  là 
les  angles  de  position  de  différens  endroits  , et  les  comparant 
à ceux  que  Tycho  avoit  trouvés , il  en  conclut  que  ce  célèbre 
astronome  s’étoit  trompé  de  20'  dans  la  détermination  dotsa 
ligne  méridienne.  Cela  me  paroît  bien  diflicile  à croire  , et  il 
111e  semble  que  c’est  imputer  un  peu  légèrement  à Tycho  une 
erreur  aussi  grossière.  Comme  l’enclos  d’Uranibourg  étoit  con- 
sidérable , et  que  Tycho  observoit  de  différens  endroits  , il 
faudrait  mieux  connoitre  celui  d'où  il  avoit  pris  ces  angles 
de  position  pour  en  conclure  cette  erreur  ; et  j 'aimerais  mieux 
croire  , si  ce  premier  moyen  de  justification  me  manquoit , 
qu’il  s’étoit  trompé  en  observant  les  angles  dont  nous  parlons , 
soit  par  quelque  vice  de  division  de  l'instrument,  soit  par 
quelque  autre  cause.  La  détermination  de  la  méridienne  est 
trop  importante  dans  l’art  d’observer,  pour  présumer  que  Tycho 
n'ait  pas  mis  tout  le  soin  dont  il  étoit  capable , soit  à la  trou- 
ver, soit  à la  vérifier. 
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VIII. 

Nous  avons  parla  seulement  par  occcasion  dans  l’article  pré- 
cèdent, de  la  fameuse  étoile  qui  parut  dans  Cassiopée  en  1572. 
Un  phénomène  aussi  extraordinaire  mérite  de  nous  occuper 
davantage  ; c'est  dans  cette  vue  que  l’on  va  développer  ici 
avec  plus  détendue  les  particularités  qui  l'accompagnèrent,  et 
les  écrits  aussi  bien  que  les  senlimcns  qu’il  excita  parmi  les 
philosophes. 

Ce  fut  au  commencement  de  novembre  de  l'année  1572  , 
qu’on  apperçut  ce  nouvel  astre.  Il  seroit  naturel  de  penser 
qu’il  prit  des  accroissemens  successifs,  et  à-peu-près  correspon- 
dans  aux  diminutions  ou  il  éprouva  avant  que  de  disparoitre 
entièrement.  Mais  Tycho  prouve  fort  bien  qu’il  parut  tout-à- 
conp  , ou  presque  tout- à- coup,  comme  un  feu  subitement 
allumé.  Car  deux  astronomes,  Mœstlin  et  Mugnosius,  quiavoient 
particuliérement  considéré  Cassiopée,  l'un  dans  le  mois  d’oc- 
tobre précédent , et  l'autre  le  2 de  novembre  , n'y  avoient 
rien  apperqu  de  nouveau  : il  ne  paroît  pas  non  plus  que  per- 
sonne l’ait  remarqué  avant  le  7 de  novembre;  les  premiers  qui 
le  découvrirent  ce  jour-là,  sont  Peucer  et  le  sénateur  Ilainze- 
lius,  le  premier  à Wittemberg,  et  l'autre  à Augsbourg.  Il  étoit 
déjà  plus  brillant  qu’auconc  aes  étoiles  de  la  première  grandeur 
et  que  Jupiter  même,  et  il  égaloit  presque  Vénus  dans  son 
plus  grand  éclat. 

Tycho  qui  a écrit  avec  le  plus  de  solidité  et  d'étendue  sur 
cette  nouvelle  étoile , rapporte  avec  soin  les  diverses  périodes 
par  lesquelles  elle  passa  avant  que  de  disparoitre  entièrement. 
Lorsqu'il  l’apperçut , savoir  le  11  novembre  ( car  les  jours 
procédons  avoient  été  peu  sereins,)  elle  étoit  presqu 'aussi  écla- 
tante que  Vénus  stationnaire.  Elle  resta  ainsi  pendant  quel- 
ques semaines , et  dans  le  cours  de  décembre  elle  égaloit  seu- 
lement Jupiter.  Au  mois  de  janvier  1573  , elle  étoit  un  peu 
moindre  que  cette  planète , mais  elle  surpassoit  encore  les 
étoiles  de  la  première  grandeur , auxquelles  elle  ressembla  du- 
rant les  mois  de  février  et  de  mars.  Son  éclat  continua  à dé- 
croître pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai , qu’elle  n’égala  plus 
que  les  étoiles  de  la  seconde  grandeur.  Pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  elle  ressembla  à celles  de  la  troisième  ; 
au  mois  de  septembre  et  d’octobre,  elle  n’étoit  plus  que  comme 
celles  de  la  quatrième.  Elle  disparut  enfin  au  mois  de  mars  de 
l'année  1074.  On  l'auroit  sans  doute  suivie  plus  long  temps  , 
si  l’on  eût  eu  le  secours  du  télescope  ; et  ce  seroit  une  obser- 
vation digne  d’un  astronome  muni  d'Lnstrumens  excellons , que 
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(l'examiner  s’il  n’y  a point  encore  dans  la  place  que  Tyclio 
lui  assigne  , quelque  étoile  imperceptible  à la  vue  simple,  qu’on 
pourroit  soupçonner  être  celle-là.  Cette  observation  pourroit 
jeter  quelque  jour  sur  la  question  si  cet  as':e  étoit  une  pro- 
duction nouvelle  , ou  seulement  quelque  étoile  dont  le  feu  eût 
été  augmenté  , et  comme  rallume  par  quelque  cause  extraor- 
dinaire , telles  que  les  Neutonicns  en  ont  soupçonnées. 

La  couleur  de  ce  nouvel  astre  ne  fut  guère  moins  incons- 
tante que  sa  grandeur  et  son  éclat.  D'abord  elle  lut  d’un  blanc 
éclatant , qui  se  changea  par  degrés  en  un  jaune  rougeâtre , 
tel  que  celui  de  Mars , d'Aldebaran , ou  de  l'épaule  droite 
d'Orion.  Elle  devint  ensuite  d'un  blanc  plombé  comme  celui 
de  Saturne  , et  c’est  ainsi  qu’elle  resta  jusqu’à  son  entière  dis- 
parition. On  ne  doit  pas  oublier  qu’elle  lut  sujette  à ce  trem- 
blement de  lumière  qui  est  propre  aux  étoiles  fixes  : cette 
scintillation  l’accompagna  jusqu'aux  derniers  jours  qu’on  l’ap- 
perçut. 

Ce  phénomène  nous  conduit  naturellement  à rappeler  ici  , 
et  à discuter  les  traits  à peu  près  semblables , que  nous  pré- 
sente l’histoire  des  temps  antérieurs.  Les  poètes  semblent  nous 
avoir  conservé  la  mémoire  d’un  obscurcissement  d’étoiles,  lors- 
qu’ils nous  ont  dit  qu'Electra  , l'une  des  Ptc'iades  , se  cacha 
comme  de  douleur , à la  prise  de  Troye  ; d’autres  ont  nommé 
cette  étoile  plus  obscure  que  les  autres  , Mérope  , et  ont  dit 
qu’elle  se  cacha  de  honte  de  n’avoir  épousé  qu’un  mortel  : c’est 
à quoi  Ovide  fa’it  allusion  dans  ses  Fastes,  l.  4,  par  ces  vers: 

Scptima  mortali  Mcrope  tibi . Sisiphc  , mips it. 

Pocnitet  ; et  facti  s o la  put/ore  latet . 

Sive  tjuoJ  Electra  Trojae  spectare  ruinas 

Non  tulit  ante  oculus  i opposuitque  manum.  Fan.  1.  4. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  alléguer  cette  fiction  en 
preuve  , qu’une  des  Pleïades  s’est  obscurcie.  Il  suffisoit , pour 
y donner  lieu  , qu’elle  liât  moins  brillante  que  les  autres.  On 
s’expose  à entasser  bien  des  conjectures  chimériques , en  cher- 
chant, sous  l’enveloppe  de  ces  fables,  des  vérités  ou  des  événe- 
mens  réels.  Elles  n’ont  pour  la  plûpart  d’antre  source  qu’une 
imagination  portée  à embellir  tous  les  objets  de  la  nature. 

II  y a un  peu  plus  de  probabilité  dans  ce  que  Pline  nous 
apprend,  savoir,  que  ce  fut  l’apparition  d’une  nouvelle  étoile 
qui  engagea  Hipparque  à travailler  à un  Catalogue  des  fixes. 
Je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive  regarder  ce  trait  comme 
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dérobée  à la  vue  des  astronomes , à la  faveur  de  quelque  défaut 
de  transparence  dans  cet  endroit  du  ciel. 

De  tous  les  astronomes  que  frappa  l'apparition  de  ce  nouvel 
astre,  Tycho  Brahé  fut,  sans  contredit,  celui  qui  apporta  le 
plus  de  soin  à l’observer.  Il  ne  l’appcrqut  pas  plutôt , qu'il  se 
ndta  de  déterminer  sa  position  ; et  il  mesura  pour  cet  effet  sa 
distance,  non-seulement  aux  principales  étoiles  de  Cassiopée , 
mais  encore  à quantité  d’autres;  et  il  meus  a consigné  sa  place 
au  3ô°  54'  de  longitude,  et  à la  latitude  de  53°  4 5 '.  Cette 
détermination  est  fondée  sur  un  grand  nombre  d’observations 
qui  ne  diffèrent  qu’insensiblement  entr’elles.  Elles  furent  faites 
avec  un  grand  secteur , à la  construction  et  à la  division  duquel 
il  avoit  mis  un  soin  particulier  ( 1 ). 

Tycho  rechercha  aussi  si  la  nouvelle  étoile  avoit  quelque 
parallaxe,  connoissance  nécessaire  pour  déterminer  à-peu- près 
sa  place  dans  l’Univers.  Sa  position  en  fournissoit  un  moyen 
commode  ; car  dans  sa  plus  grande  hauteur  elle  passoit  seule- 
ment à environ  io°  du  zénith,  où  la  parallaxe  est  insensible, 
et  dans  sa  plus  petite  hauteur , elle  étoit  à environ  20  degrés 
de  l’horizon , situation  où  sa  parallaxe  , si  elle  en  avoit  quel- 
qu'une, devenoit  très-apparente.  Mais  observée  dans  ces  deux 
positions  , cette  étoile  n’éprouva  aucune  variation  d'aspect  ; 
et  sa  distance  aux  mêmes  étoiles , mesurée  avec  tout  le  soin 
possible  , fut  la  même  dans  ces  différentes  hauteurs.  Tycho 
remarque  encore  en  faveur  de  ces  observations , qu’elles  furent 
faites  à plusieurs  reprises,  et  sans  déranger  l'ouverture  de  son 
secteur.  De  ces  faits  il  est  facile  de  conclure  que  l'étoile  n’avoit 
aucune  parallaxe  sensible,  et  qu’elle  étoit  au  delà  de  l’orbite 
de  la  lune.  Tout  cela  est  établi  avec  beaucoup  d'appareil  dans 
le  traité  que  Tycho  en  a donné. 

Cette  vérité  est  aussi  confirmée  par  le  témoignage  presqu’una- 
nime  de  tous  les  autres  observateurs  exacts,  faut  Hainzelius  , 
sénateur  d'Augsbourg , prenant  l'éloignement  de  l’étoile  au 
pôle  , dans  sa  moindre  et  dans  sa  plus  grande  hauteur,  avec 
un  très  grand  quart  de  cercle , trouva  qu’il  étoit  le  même. 
Mœstlin  , dont  Tycho  Brahé  fait  grand  cas , établit  aussi  ce 
fait  avec  autant  d’évidence  que  de  simplicité.  Apparemment 
destitué  d’iiistrumens  propres  à observer , cet  astronome  cher- 
cha à déterminer  le  lieu  du  nouvel  astre  , en  remarquant , par 
le  moyen  d'un  filet  roidi,  avec  quelles  étoiles  il  étoit  en  ligno 
droite.  11  trouva  que  c’étoient  les  mêmes,  soit  vers  le  zénith, 
soit  près  de  l’horizon.  Ce  fut  enfin  le  sentiment  de  Thadœus 

(t)  Progymn.  p.  jj6,  »tc. 
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Ilagecius  , de  Mufiosîus  astronome  Espagnol,  de  Paul  Fabrî- 
cius  , de  Prætorius,  de  Reisacher',  et  de  divers  autres.  Tous 
ces  astronomes , sur  des  raisons  semblables  à celles  de  Mœstlin 
et  de  Tycho,  lui  donnèrent  place  ou  parmi  les  Jixes , ou  tout 
au  moins  dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  la  sphère  pla- 
nétaire. Les  autres  oui  lui  ont  donné  quelque  parallaxe  , sont 
en  petit  nombre  ou  de  peu  de  considération  , si  nous  en  excep- 
tons le  Landgrave  de. Hesse.  Ce  prince  et  ses  observateurs  lui 
en  assignoient  une , qui  n’excédoit  cependant  pas  trois  minutes. 
Mais  Tycho  discutant  leurs  observa'ions , lait  voir  qu'il  en 
résultoit  une  parallaxe  absolument  nulle.  Digges  , astronome 
Anglois,  la  rcputoit  d'environ  2C  Elias  Caméra rîus,  qui  la 
fit  d'abord  de  10  à \i'  , ne  la  trouva  ensuite  que  de  if , île  2, 
et  enfin  absolument  nulle.  Ceux  «pii  voudront  voir  une  his- 
toire plus  circonstanciée  de  ce  phénomène  et  des  écrits  qu'il 
occasionna,  doivent  consulter  le  litre  que  Tycho  en  a écrit, 
et  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois. 

I X. 

L’année  i58a  est  remarquable  dans  l’histoire  et  dans  la 
chronologie  , par  un  ouvrage  auquel  l’astronomie  présida. 
C’est  la  réformation  du  calendrier  ; réformation  déjà  désirée 
depuis  long-temps,  et  que  diverses  circonstances  avoient  fait 
écnouer  jusqu’alors.  Il  entre  tout-  à-  fait  dans  notre  plan  de 
rendre  compte  de  cette  importante  opération  ; mais  pour  le 
faire  avec  clarté , il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  et  d’exposer  la  constitution  du  calendrier  chrétien, 
telle  que  les  PP.  du  concile  de  Nicée  l’avoient  ordonnée. 

La  forme  du  calendrier  dont  nous  usons,  renferme,  comme 
celle  des  Grecs , l’année  lunaire  et  la  solaire , une  partie  des 
fêtes  que  nous  célébrons  étant  attachée  au  cours  du  soleil,  et 
l’autre  à celui  de  la  lune.  C’est  ce  qui  fait  la  distinction  des 
fêtes  immobiles  qui  ont  un  jour  fixe  dans  l’année,  et  des  mo- 
biles qui  se  célèbrent  tantôt  un  jour , tantôt  un  autre. 

De  toutes  ces  fêtes , la  principale  et  celle  qui  règle  toutes 
les  mobiles,  est  celle  de  Pâques,  qui  a été  instituée  à l’imi- 
tation de  celle  des  Juifs,  quoiqu’en  mémoire  d’un  événement 
différent.  Celle  des  Juifs  se  célébroit  le  14  du  premier  mois, 
qu’ils  nommoient  Nisan , et  ce  premier  mois  étoit  celui  dont 
le  14  de  la  lune  tomboit  le  jour  de  l’équinoxe  du  printemps, 
ou  le  suivoit  de  plus  près.  L’église  a retenu  cet  usage  quant 
à la  détermination  du  premier  mois  dans  lequel  sc  doit  célé- 
brer la  Pâque , mais  à l’égard  du  jour , elle  a voulu  qu’on  ne 
■J  . . 
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I«  célébrât  que  le  dimanche  ; et  comme  il  y eut  dans  les  pre- 
miers siècles,  des  églises  qui  la  célébroient  le  14  même  de  la 
lune  quand  il  étoit  un  dimanche , le  concile  de  Nicée  tenu 
en  3a5  , défendit  cet  usage,  et  ordonna  que  dans  ce  cas  on  ne 
réputât  jour  de  Pâques  que  le  dimanche  suivant.  Dans  le  môme 
temps  du  concile  de  Nicée,  l'équinoxe  du  printemps  arrivoit 
le  ai  de  mars  : c’est  pourquoi,  comme  il  n'étoit  guère  pra- 
ticable de  recourir  à l’observation  immédiate  de  l'équinoxe , 
on  regarda  ce  jour  comme  celui  où  il  devoit  toujours  arriver. 
Ainsi  sans  autre  observation , on  réputa  lunaison  pascale , 
celle  dont  le  14*.  jour  tomboit  le  ai  de  mars,  ou  le  suivoit 
de  plus  prés. 

Avant  la  tenue  du  concile  de  Nicée , plusieurs  savans  évêques 
a voient  déjà  travaillé  à donner  au  calendrier  chrétien  une  forme 
constante  et  régulière,  de  sorte  que,  par  l'inspection  seule 
d’une  table , on  pût  aussitôt  reconnoîrre  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes  , aussi- bien  que  les  jours  auxquels  on  devoit 
célébrer  les  fêtes  de  l’église.  Le  siècle  qui  précéda  le  concile 
de  Nicée  , S.  Hippolyte , évêque  de  Porto , avoit  imaginé  un 
cycle  de  seize  années  Juliennes  , mais  il  avoit  le  defaut  de 
laisser  anticiper  les  nouvelles  lunes  de  plus  de  trois  jours.  Saint 
Anatolius , vers  l’an  280 , en  proposa  un  autre  de  dix-neuf 
années,  mais  différentes  des  Juliennes,  en  ce  que  dans  cet 
intervalle  de  temps  il  ne  faisoit  que  deux  bissextiles,  au  lieu 
de  quatre  qu’il  devoit  y avoir,  sans  compter  les  dix- huit  heures 
des  trois  dernières  années;  ainsi  ce  cycle  avoit  à-peu-près  le 
même  défaut  que  celui  d’HipjMilyte.  II  est  surprenant  qu’Ana- 
tolius , à qui  les  historiens  ecclesiastiques  donnent  de  grands 
éloges  pour  son  savoir  en  astronomie,  méconnût  le  cycle  de 
Meton , ou  ne  l’entendît  pas  mieux.  Quelques  autres  imagi- 
nèrent un  cycle  de  84  années , moins  imparfait , à la  vérité , 
mais  qui  étoit  sujet  à une  erreur  de  cinq  jours  dans  quatre 
révolutions.  Enfin  Eusètie  de  Césarée  introduisit  le  cycle  de 
Meton,  ou  autrement  le  cycle  lunaire,  et  son  usage  lut  con- 
firmé par  le  concile  de  Nicée , au  temps  duquel  on  arrangea 
le  calendrier  de  la  manière  dont  il  a été  jusqu’au  temps  de 
la  réformation. 

La  persuasion  où  l'on  étoit  alors  que  la  période  Métont- 
cienne  étoit  parfaitement  exacte , c’est-à  dire  qu’après  235  lunai- 
sons , les  nouvelles  lunes  revenoient  précis ément  au  même 

}'our  et  au  même  moment  de  l'année  Julienne  , donna  lieu  à 
'arrangement  du  calendrier.  On  pensa  , ce  qui  étoit  naturel 
dans  cette  supposition  , que  toutes  les  années  qui  auroient  le 
même  nombre  d’or,  c’est-à-dire  qui  seroient  également  éloi- 
gnées du  commencement  de  la  période,  auroient  leurs  nou- 

Qqqq  » 


- Drgttlzed  by  Google 


676  HISTOIRE 

velles  lunes  aux  mêmes  jours.  On  inscrivit  donc  dans  le  calen- 
drier ces  nombres  d’or  vis-à-vis  les  jours  où  dévoient  tomber 
les  nouvelles  lunes  quand  ces  nombres  auroient  lieu.  Ainsi  l'on 
yoyoit  III  vis  à- vis  le  premier  de  janvier  et  le  3 1,  le  premier 
mars  et  le  3i  , le  29  avril,  le  29  mai,  le  27  juin,  etc.  Cela 
imliquoit  cpie  quand  on  aurait  111  pour  nombre  d’or,  c’est-à- 
dire  la  troisième  des  dix-neuf  années  du  cycle,  les  nouvelles 
lunes  arriveraient  ces  jours , et  ainsi  des  autres.  % 

Les  l’P.  du  concile  de  Nicée  ne  firent  cependant  pas  un  tel 
fonds  sur  cette  disposition,  qu’ils  ne  la  crussent  sujette  à quel- 

3ue  défaut.  C’est  pourquoi  ils  chargèrent  le  patriarche  d’Alexan- 
rie , dont  l'église  étoit  censée  être  la  plus  versée  dans  l’astro- 
nomie , à cause  de  la  fameuse  école  qui  y fleurisrait;  ils  char- 
gèrent, dis-je,  le  patriarche  d’Alexandrie  de  vérifier  les  lunai- 
sons pascales  par  le  calcul  et  les  observations  astronomiques, 
et  d’indiquer  à l’évêque  de  Home  le  jour  de  la  Pâque  , afin 
que  celui-ci  l’annonçât  à tout  le  monde  chrétien  (1).  Ainsi  on 
a quelque  raison  de  s’étonner  que  la  Pâque  indiquée  par  les 
cycles,  pouvant  être  rectifiée  par  le  secours  de  l’astronomie, 
l’église  Romaine  ait  resté  pendant  si  long- temps  à faire  usage 
d’un  calendrier  vicieux  , et  à célébrer  le  plus  souvent  cette 
fête  , contre  la  disposition  du  concile.  Cela  justifie  aussi , à 
certains  égards  , les  protestans  d’Allemagne  de  la  déterminer 
immédiatement  par  le  calcul  astronomique,  puisqu'il  est  dé- 
montré que  le  calendrier  actuel  la  désigne  mal  assez  souvent, 
et  que  dans  le  siècle  qui  s’écoule  il  y en  a vingt  qui  sont 
ou  trop  avancées,  ou  trop  retardées  (2).  Mais  je  reprends 
le  fil  de  mon  récit. 

11  y avoit  dans  le  système  du  calendrier  adopté  par  le  con- 
cile de  Nicée,  deux  fausses  suppositions;  l’une  que  la  révo- 
lution du  soleil  étoit  précisément  de  365  jours  6 heures;  et 
l’autre , que  dix-neuf  années  solaires  étoient  précisément  équi- 
valentes à 235  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  qui  sont  peu  sen- 
sibles dans  un  petit  nombre  d'années,  le  sont  devenues  beau- 
coup dans  la  suite  des  siècles.  L’année  solaire  étant  moindre 
de  11  minutes  que  365  jours  6 heures,  il  en  résultoit  une  ré- 
trocession successive  des  équinoxes  vers  le  commencement  de 
l’année,  qui  étoit  de  11  minutes  par  an,  ou  de  trois  jours 
dans  400  ans  ; c’est  cette  cause  qui  avoit  fait  passer  l'équi- 
noxe du  21  mars  où  il  étoit  lors  du  concile  de  Nicée,  au 
11  mars  où  il  6e  faisoit  dans  le  seizième  siècle.  D'un  autre 

(1)  Saint  Cyrille , in  prul.  cycli  tui,  ad fineni.  P.  Iijnjour  , Calend.  Homa - 
Pctav.  de  doctrind  temp.  sub/inem.  num . Mcm.  de  M.  Gusini . bleui,  tic 
(i)  F.  Bianchini,  Soictioprob.  Paie,  l’Açad,  1701, 
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côté  le  cycle  de  Meton  ne  ramène  jias  précisément  les  nou- 
velles lunes  au  même  point  de  l’année  Julienne  ; car  19  années 
de  cette  espèce  excèdent  les  23.5  lunaisons  de  la  période  d’une 
heure  et  environ  32'  ; ce  qui  fait  un  jour  en  3i2  ans  et  demi. 
De  là  vient  qu’après  625  ans , les  nouvelles  lunes  précédoient 
déjà  de  deux  jours  celles  qu’annonçoit  le  calendrier,  et  l’er- 
reur allant  toujours  en  croissant , après  12.5o  ans  à compter  du 
concile  de  Nicée,  c’est-à-dire  peu  après  le  milieu  du  seizième 
siècle  , elle  fut  de  quatre  jours.  Sans  la  correction  qui  se  fit 
alors,  les  âges  suivans  auroient  eu  la  pleine  lune,  quand  le 
calendrier  auroit  indiqué  la  nouvelle  ; les  rigueurs  de  l’hi- 
ver se  seroient  fait  sentir  au  mois  de  juillet,  et  les  plus 
grandes  chaleurs  au  mois  de  janvier. 

On  n’avoit  pas  attendu  le  milieu  du  seizième  siècle  pour 
a’appercevoir  de  ces  défauts.  Le  fameux  Bède,  qui  vivoit  vers 
l'an  700,  les  avoit  remarqués,  et  principalement  l’anticipation 
des  équinoxes  qui  arrivoient  déjà  trois  jours  plutôt  qu’il  ne 
falloit.-Cinq  siècles  écoulés  depuis  Bède  jusqu'à  Jean  de  Sacro- 
Bosco  et  Roger  Bacon  , rendirent  ces  défauts  encore  plus  sen- 
sibles; le  premier  écrivit  sur  ce  sujet  dans  son  livre  de  Anni 
ratione,  et  Bacon  donna  un  projet  de  réformation,  sous  le 
titre  de  Reformatione  Ca/endarii  , qu’il  envoya  au  pape  , et 
qui  a resté  manuscrit.  Deux  compatriotes  de  Bacon  ( 1 ) en 
font  des  éloges  extraordinaires , et  peu  s’en  faut  qu’ils  ne 
disent  que  Ldius  et  Clavius  lui  doivent  le  plan  entier  de  la 
réformation  exécutée  en  1082.  Mais  il  y a sans  doute  de  l'exagé- 
ration dans  cet  éloge  , et  nous  attendrons  pour  le  confirmer 
que  ce  traité  soit  public.  Nous  savons  seulement  que  Bacon 
eût  désiré  qu’en  faisant  la  suppression  de  jours , nécessaire 
pour  détruire  l'effet  de  l’anticipation  des  équinoxes  et  des 
solstices,  on  les  eût  placés  aux  2 5".  des  mois  de  mars,  juin, 
septembre  et  décembre.  C’étoient  effectivement  les  places  qu’ils 
occupoient  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  et  il  n'eût 
pas  été  mal  de  remettre  les  choses  précisément  au  même  état 
où  elles  étoient  à cette  mémorable  époque. 

Le  projet  de  réformer  le  calendrier , fut  renouvelé  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle , par  deux  hommes  célèbres  ; l’un 
est  Pierre  d’Ailli , qui  présenta  sur  ce  sujet  au  concile  de 
Constance , des  projets  et  des  mémoires  qui  firent  mettre  la 
matière  en  délibération.  L’autre  est  le  cardinal  de  Cusa,  qui 
en  fit  autant  au  concile  de  Latran.  Ces  représentations  sem- 
blent avoir  enfin  déterminé  le  pape  Sixte  IV  , à entreprendre 
cet  ouvrage  en  i4/4-  La  réputation  de  Regioinontanus  lui  fit 


(1)  Voy.  Bref  ad  opus  majut . 
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faire  choix  de  cet  astronome  pour  y travailler;  mais  tout  cela 
n’eut  d'autre  effet  que  de  faire  mourir  Regiomontanus , évêque 
de  Ratisiionne  ; dignité  dont  ce  pontife  crut  devoir  récom- 
penser d'avance  les  services  qu’il  en  attendoit.  La  mort  préci- 
pitée de  ce  mathématicien  célèbre  , emporta  avec  lui  toutes 
tes  espérances  d'une  réformation  prochaine. 

Cependant  le  besoin  d’y  mettre  enfin  la  main  devenant  de 
plus  en  plus  pressant , et  l’astronomie  faisant  dfe  jour  à autre 
des  progrès , on  vit  dans  le  seizième  siècle  éclore  une  foule 
d'écrits  qui  avoient  cet  objet.  Jean  Angélus , astronome  Bava- 
rois, au  commencement  de  ce  siècle,  Jean  Stoeffler  en  i5i6 , 
Albertus  Pighius  en  i5ao  , Jean  Scliôncr  en  i522  , Lucas  Gau- 
ricus  en  1626,  publièrent  des  traités,  ou  enfantèrent  des  pro- 
jets de  réformation.  Paul  de  Middelbourg , évêque  de  Fossoin- 
brone , calcula  les  lunaisons  pour  les  3ooo  premières  années 
de  i’ère  chrétienne , et  détermina  astronomiquement  celles  qui 
étoient  Pascales.  Pierre  Pitatus  de  Vérone  fit  un  grand  nombre 
d'observations  pour  déterminer  au  juste  les  périodes  lunaires 
et  solaires.  Il  présenta  en  i56o  au  pape  Pie  IV  un  plan  de 
réformation.  Le  gnomon  élevé  par  Lgnazio  Dante,  aans  l’église 
de  Saint  Pétrone  à Bologne  , n’a  d'abord  eu  d'autre  objet 
que  de  servir  à rendre  sensible  à tout  le  monde  l’anticipation 
considérable  de  l'équinoxe.  Enfin  le  pape  Grégoire  X11J  a rendu 
son  pontificat  mémorable,  en  exécutant  cette  entreprise  désirée 
depuis  tant  de  siècles. 

L’auteur  du  projet  de  réformation,  qui  mérita  la  préférence , 
fut  Aloisius  Lilius,  astronome  Véronois;  mais  il  n'eut  pas  le 
plaisir  d'être  témoin  de  ses  succès.  La  mort  l’ayant  enlevé 
lorsqu’il  étoit  sur  le  point  de  présenter  son  projet  au  pape,  ce 
fut  son  frère  qui  le  ht.  Grégoire  qui  désiroit  d’illustrer 
son  pontificat  par  quelque  trait  éclatant , l’ayant  donné  à 
examiner  à d’habiles  mathématiciens , il  parut  d’une  exécu- 
tion facile.  Dès- lors  l'affaire  de  la -réformation  fut  entamée, 
et  pour  la  traiter  et  la  conduire  à sa  fin , Grégoire  assembla 
une  congrégation  de  gens  distingués  par  leurs  dignités  et  leur 
savoir.  Le  cardinal  Sirleti , le  patriarche  d’Antioche,  etc.  Cla- 
vius  , Antoine  Lilius  le  frère  de  l’auteur  du  projet , Lgnazio 
Dante,  et  le  fameux  Ciaconius,  furent  ceux  qui  la  composèrent. 
On  y examina  de  nouveau  le  projet  de  Lilius,  et  en  i5y 7 on 
l’envoya  à tous  les  souverains  de  la  communion  Romaine, 
pour  avoir  leur  avis.  Il  fut  par- tout  approuvé  et  comblé  d’éloges. 
Ainsi  Grégoire  assuré  du  consentement  universel,  donna  au 
mois  de  mars  de  l’année  1 58a , un  bref,  par  lequel  il  abrogea 
l’usage  de  l'ancien  calendrier,  et  lui  substitua  le  nouveau. 
Cette  année  eut  cela  de  remarquable,  que  le  mois  d’octobre 
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n’eut  que  20  jours  : on  passa  immédiatement  du  4 au  i5 , afin 
que  l'année  suivante  i583,  on  comptât  le  21  de  mars  au  jour 
de  l'équinoxe.  Il  fut  statué  en  même-temps  qu’aiin  de  retenir 
l’équinoxe  dans  sa  place , de  quatre  années  séculaires  qui 
devraient  être  bissextiles  , suivant  le  calendrier  Julien , il 
n’y  en  aurait  à l’avenir  qu’une  qui  le  serait.  Ainsi  des  quatre 
années  1600,  1700,  1800  , 1900,  la  première  seule  a été  bis- 
sextile, et  les  autres  ne  doivent  point  l’être,  et  ainsi  de  suite. 
Si  l’on  se  rappelle  la  cause  de  l'anticipation  des  équinoxes,  il 
sera  facile  d'appercevoir  la  raison  de  cet  arrangement.  Par  un 
effet  de  cette  suppression  de  bissextiles , après  chaque  période 
de  400  ans,  l’équinoxe  reviendra  à la  même  minute  du  même 
jour,  si  l'année  est  de  365  jours  5 heures  49'  12*,  quantité 
dont  elle  ne  diffère  que  d’un  très-petit  nombre  de  secondes. 
Si  l’année  solaire  n'est  que  de  365  jours  5 heures  49',  1 ou  2", 
comme  le  prétend  M.  Bianchini,  il  se  fera  une  très  lente  anti- 
cipation de  l’équinoxe , et  elle  ne  sera  que  d’un  jour  en  sept 
à huit  mille  ans.  Pour  rétablir  l’équinoxe  à sa  place,  il  faudra 
vers  ce  temps  faire  quatre  séculaires  de  suite  non  bissextiles; 
ainsi  l’on  a le  temps  d'y  penser. 

La  restauration  de  l’annce  solaire , et  la  fixation  de  l’équi- 
noxe au  même  jour,  n'étoicnt  pas  le  point  le  plus  difficile 
de  la  correction.  La  principale  difliculté  consistoit  à y lier 
l’année  lunaire.  11  n’est  pas  trop  aisé  d’expliquer  , sans  un  très- 
ion^  discours,  comment  on  y a réussi  dans  le  calendrier  Gré- 
gorien. Je  vais  cependant  tenter  d’en  donner  une  idée. 

Le  premier  moyen  qui  se  présentoit  pour  cet  effet,  étoit 
celui-ci.  Puisque  dans  3i2  ans  et  demi,  les  nouvelles  lunes 
anticipent  d'un  jour,  on  aurait  pu  faire  rebrousser  d’un  jour 
tous  les  nombres  d'or  marqués  dans  le  calendrier  Julien,  après 
3oo  ans;  de  manière,  par  exemple,  que  le  XI  qui,  au  temps 
du  concile  de  Nicée  , répondoit  an  3 de  janvier  , eût  {tassé 
3oo  ans  après  vis-à-vis  le  deux,  et  ensuite  vis-à-vis  le  pre- 
mier, tous  les  autres  faisant  le  même  chemin  à proportion. 
L'on  aurait  pu  enfin  , à cause  des  12  ans  et  demi  qui  sont 
contenus  24  fois  en  3oo  ans,  omettre  cette  opération  à la  25'. 
période. 

Ce  moyen  se  présenta  sans  doute  à Lilius,  mais  il  y trouva 
des  inconvéniens  : c’est  pourquoi  il  adopta  un  autre  système 
qui  est  plus  ingénieux.  11  rejeta  les  nombres  d'or,  et  il  leur 
substitua  les  épactes.  Le  lecteur  sait  sans  doute  qu’on  appelle 
épacte,  le  nombre  de  jours,  dont  la  lune  est  avancée  au  com- 
mencement de  l’année.  Ainsi  supposant  «ne  nouvelle  lune  arri- 
ver le  premier  janvier,  cette  année  aura  o d’épactc;  ce  qu’on 
désigne  par  *,  et  l'excès  de  l’année  solaire  sur  ix  lunaisons. 
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étant  d’environ  11  jours,  la  lune  sera  vieille  de  11  jours  an 
commencement  de  l’année  suivante,  de  aa  au  commencement 
de  la  troisième.  Il  y auroit  33  jours  entre  la  (in  de  la  12e.  lunai- 
son de  celte  3e.  année , et  le  commencement  de  la  quatrième  : 
ces  33  jours  suffisant  par  une  lunaison  de  3o  jours,  il  faut 
rejeter  3o  , et  l’on  a 3 pour  l’âge  de  la  lune  au  commence- 
ment de  la  quatrième  année.  On  continue  ainsi  jusqu’à  la  dix- 
neuvième  année  du  cycle , où  au  lien  d’ajouter  1 1 , on  ajoute 
12  pour  compléter  3o,  afin  de  revenir  à l’épacte  o ou  * de 
la  première  année.  C’est- là  ce  qu’on  appelle  le  saut  de  la 
lune.  La  raison  de  cette  addition  irrégulière , est  que  par  la 
constitution  du  cycle,  la  lunaison  intercalaire  de  la  dix-neu- 
vième année  n’est  que  de  29  jours.  Or  ajouter  11  à l’épacte 
de  ' année  précédente,  et  ôter  29,  c'est  la  même  chose  que 
de  lui  ajouter  ta  et  ôter  3o. 

On  voit  par  là  que  dans  une  révolution  de  19  années,  les 
épactcs  peuvent  servir  au  même  usage  que  les  nombres  d’or 
écrits  à côté  des  jours,  suivant  l'ancien  calendrier  Julien.  Ainst 
1 année  dont  l'épacte  auroit  été  XI  , auroit  eu  XI  marqué  vis- 
à-vis  les  jours  des  mois  où  serait  arrivée  la  nouvelle  lune,  au 
lieu  de  II  qui  est  le  nombre  d’or  correspondant  : il  ne  faut 

Î>as  un  plus  grand  nombre  d'exemples  pour  le  sentir.  Cette 
orme  auroit  été  perpétuelle , si  le  cycle  de  Meton  eût  été 
de  la  dernière  précision. 

Mais  ce  cycle  ne  ramène , comme  on  sait , avec  quelque 
exactitude,  les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours  que  pendant 
un  peu  plus  de  seize  de  ses  révolutions.  Après  ce  temps  toutes 
ces  nouvelles  lunes  anticipent  de  vingt:quatre  heures,  et  ar- 
rivent le  jour  précédent,  d'où  il  suit  que  les  épactes,  indices 
des  nouvelles  lunes,  devront  avoir  alors  une  unité  de  plus. 
Car  supposons  que  la  deuxième  année  du  cycle  lunaire  eût  XI 
d’épactes , parce  que  l’année  précédente , la  nouvelle  lune  arriva 
11  jours  avant  la  fin  de  décembre,  après  les  3i2  ans  et  demi 
dont  j’ai  parlé,  cette  même  nouvelle  lune  de  la  première  année 
du  cycle  arrivera  douze  jours  avant  sa  fin  , et  la  seconde  année 
devra  avoir  XII  d’épacte  : ce  nombre  XII  sera  donc  l'indice 
de  la  nouvelle  lune  dans  cette  seconde  année , et  il  est  aisé 
d’appercevoir  que  l’anticipation  de  toutes  les  nouvelles  lunes 
d’un  jour,  lui  donnera  place  précisément  le  jour  qui  précède 
celui  où  est  écrit  XI.  Après  3oo  ans  de  nouveau  écoulés,  on 
aura  XIII,  qui  s'écrira  encore  le  jour  précédent;  il  en  sera 
de  même  de  toutes  les  autres  épactes  du  cycle  primitif.  C'est 
sans  doute  cette  espèce  d’analyse  qui  inspira  à Lilius  l’idée 
d’écrire  les  épactes  tout  de  suite,  et  dans  leur  ordre  naturel, 
1$  long  des  jours  de  l'année.  En  ne  supposant  aucune  irrégu- 
larité 
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larité  dans  les  intercalations,  après  s’ôtre  servi  pendant  3oo 
ans  des  épactes,  par  exemple,  *,  XI,  XXII,  III,  XIV  , etc. 
dans  les  années  respectives  du  cycle  lunaire  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , etc. 
on  eût  dû  employer  dans  les  mêmes  années,  ou  lorsque  le 
nombre  d’or  eût  été  le  même,  les  épactes  I,  XII,  XXIII, 
IV,  XV,  etc:  et  après  3oo  autres  années,  celles-ci  : II,  XIII, 
XXIV,  V,  etc.  Cela  se  présente  et  se  sent  assez  facilement. 

Mais  il  y a un  inconvénient  qui  dérange  entièrement  cet 
usage  des  épactes.  C'est  l’omission  que  l'on  fait  de  trois  bis- 
sextiles pendant  400  ans  , et  par  conséquent  de  deux  -jours  , 
et  quelquefois  même  de  trois  , pendant  les  3oo  ans  qu'aurcit  dû 
durer  un  cycle  d’épnetes.  Il  arrive  de- là  que  l'usage  d’un  cy- 
cle d'épacte  , qui  auroitdû  servir  durant  3oo  uns,  peut  changer 
dès  le  premier  siècle  , et  encore  le  suivant , puis  revenir , et 
cela  par  une  marche  irrégulière  ; en  voici  un  exemple.  Le 
cycle  d’épacte  qui  fut  introduit  dès-après  la  réfurmation  faite 
en  i58a,  est  I,  XII,  XXIII  , IV,  XV,  etc.  pour  les  années 
qui  auroient  les  nombres  d’or  1 , 1 , 3,4,5,  etc.  Il  auroit  dû 
être  d’usage  pendant  trois  siècles,  en  supposant,  comme  dans 
la  forme  Julienne,  les  années  séculaires  toutes  bissextiles.  Ainsi 
l’année  1600  l'ayant  été,  il  a dû  continuer  pendant  le  dix- 
septième  siècle.  Il  auroit  de  même  continué  à servir  pendant 
le  dix-huitième  ; si  l'année  1700  eût  été  bissextile:  mais  la 
suppression  de  ce  bissextile  opérant  l'effet  de  faire  rétrogra- 
der les  nouvelles  lunes  , le  cycle  a dû  diminuer  d’une  unité  : 
on  se  sert  aussi  de  celui-ci  : *,  XI,  XXII , III  , XIV,  etc.  Le 
cycle  auroit  dû  augmenter  d’une  nniié  à la  lin  de  ce  siècle  , 
à cause  des  ioo  ans  écoulés,  qui  font  uns  anticipation  de 
la  lune  d'un  jour  : mais  la  suppression  d'un  bissextile  à l’an- 
née 1800,  devant  opérer  une  diminution  de  l’unité  dans  le 
même  cycle  , il  se  fait  une  compensation  , et  l’on  se  servira  en- 
core de  ce  cycle  dans  le  dix-neuvième  siècle.  On  voit  de  même 
que  l’année  1900  étant  une  des  séculaires  non  bissextiles,  il 
faudra  faire  usage  depuis  1900  jusqu’à  2000,  du  cycle  épactal 
XXIX  , X,  XXI  , II,  XIII,  etc  : l’année  2000  sera  bissextile, 
et  ne  changera  rien  ; car  il  n'y  aura  alors  encore  que  deux 
siècles  depuis  qu’on  aura  changé  dfc  cycle  à.  cause  de  l’anti- 
cipation de  la  lune.  Il  diminueroit  enfin  d'une  imité  'à  cause 
de  la  suppression  du  bissextile  en  2100;  mais  à cause  de  l’an- 
ticipation d'un  jour  , il  faudra  le  laisser  subsister  pendant  le 
vingt- deuxième  siècle;  ce  sera  enlin  celui-ci  : XXVlli , IX, 
XX,  etc,  dans  le  vingt- troisième  siècle.  Tel  est  précisément 
la  marche  des  diiVérens  cycles  dans  le  Calendrier  Grégorien , 
suivant  les  différens  siècles.  Mais  comme  U Raconté  té  embar- 
rassant de  faire  ces  calculs  et  cos  raisonnemens  à. chaque  fois. 
Tome  1.  llrrr 
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on  a dressé  deux  tables.  Dans  l'une  on  voit  ces  trente  lettres: 
I i jV  , d/  j G , F , £ , D t Cf  B fj4fi/ftfSf  r f f p t 
o , n,  m,  l , k , i,  h,  g,  f,  e,d,c,  b,  a,  et  vis-à-vis 
<le  chacune  le  cycle  d’épactes  dont  clic  est  l'indice.  Ainsi  vis- 
de  P , on  lit  * , XI , XXII  , III , etc.  ; de  sorte  que  cette  table 
représente  les  do  cycles  d'épactes  possibles.  Au  liant  de  la  ta- 
ble sont  les  nombres  d’or  dans  cet  ordre  : 3 , 4 , 5 , 6 , etc.  ,de  sorte 
qu’au  nombre  3 répondent  dans  la  colonne  veiticale  les  épac- 
tes*  XXIX,  XXVIII,  etc.  ; au  nombre  4 , celles-ci  : X.  XI,  IX,  etc. 
Cette  première  tablese  nomme  ta  Table  développée  des  épactes. 

I.a  seconde  table  qu’on  nomme  la  Table  de  l'équation  des 
/partes  , représente  dans  une  colonne  les  années  séculaires 
1600,  1700,  1800,  etc.,  et  vis-à-vis  chacune  , la  lettre  du  cy- 
cle épactal  qui  convient  à tout  le  siècle  suivant.  Il  faut  re- 
marquer que,  quoique  dans  l’usage  ordinaire  , l’année  1700, 
par  exemple  , soit  du  siècle 'passé  , et  non  de  celui-ci,  cepen- 
dant dans  le  calendrier  Grégorien  , comme  elle  dénomme  ce 
siècle,  elle  est  censée  en  être  la  première. 

L’usage  de  ces  tables  est  facile;  qu'on  demande  , par  exem- 
ple, quelle  serH  l’épacte  de  2ï5i  , on  cherchera  d’abord  dans 
la  table  de  l'équation  l'année  2.200  , qui  a A pour  lettre  épac- 
tale.  Vis-àvis  de  cette  lettre  on  a dans  la  première  table  le 
cycle  XX , I , XII , etc.  , qui  convient  à ce  siècle.  Cherchez  à 
présent  dans  la  ligne  des  nombres  d’or  celui  de  cette  année, 
qui  est  H,  vous  trouverez  dans  la  cellule  commune  à la  co- 
lonne verticale  au-dessous  de  8,  et  à l’horizontale  à côté  de  A , 
le  nombre  XV,  qui  sera  l’épacte  cherchée  de  l’année  »î5i. 

I!  nous  resteroit  à rendre  raison  de  quelques  singularités 
qu’on  observe  dans  l’arrangement  des  épactes,  en  parcourant 
d’un  œil  attentif  tous  les  jours  des  mois.  Mais  cela  nous  mè- 
neroit  trop  loin  , et  d’ailleurs  l’objet  de  cet  ouvrage  n’est  pas 
de  donner  un  traité  complet  de  chaque  matière  dont  nous  parlons; 
c’est  pourquoi  nous  renvoyonsaux  traités  particuliers  du  calendrier. 

Après  Liiius,  personne  n’a  eu  plus  Je  part  à la  réforrualion 
dont  nous  venons  de  parler , que  le  P.  Clavius.  Son  savoir  lui 
mérita  d’ètre  principalement  chargé  de  l'arrangement  du  nou- 
veau Calendrier, , et  ce  fut  sur  lui  que  roula  tout  le  soin  des 
calculs  nécessaires  pour  en  éprouver  la  bonté.  Enfin  lorsqu'il 
eut  été  adopté,  ce  fut  lui  qui  eut  la  commission  importante 
de  l'exposer  aux  siècles  à venir  , et  de  répondre  aux  critiques 
de  ses  ennemis.  Il  s’en  acquitta  par  son  traite  de  Calendaria 
G regoriano , qui  parut  en  i6o3.  Ce  savant  et  important  ou- 
vrage est  digne  de  grandes  louanges,  et  mérite  à son  auteur 
une  place  honorable  dans  la  mémoire  de  la  postérité. 

. La  réformatioq  du  calendrier  a eu  le  sort  de  presque  loua 
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les  ouvrages  considérables  qui , malgré  les  soins  et  l’habileté 
de  ceux  qui  les  ont  conduits , ne  laissent  pas  d’éprouver  des 
critiques.  Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  calendrier  soit  entière- 
ment exempt  de  défauts  ; mais  l'on  remarque  dans  la  plùpart 
de  ses  contradicteurs  , plus  de  précipitation  que  de  justesse. 
Mœstlin  , astronome  habile , mais  protestant,  et  par  cette  rai- 
son peu  favorable  à tout  ce  qui  éinanoit  de  la  cour  de  Home, 
s’éleva  le  premier  contre  le  calendrier  Grégorien  en  1.583, 
dans  une  dissertation  allemande  ; et  il  réitéra  ses  attaques  en 
i586,  par  une  autre  écrite  en  latin  , et  intitulée  : Alteruin 
examen  novi  calendarii  Greg.  etc.  Clavius  lui  a répondu  so- 
lidement en  i588. 

Le  fameux  Jose|>h  Scaliger  ne  censura  pas  avec  moins  d’ar- 
deur le  nouveau  calendrier.  Mais  on  recounoît  dans  l'examen 
qu’il  en  lit  , des  effets  de  sa  précipitation  ordinaire.  Le  ca- 
lendrier qu’il  prétendoit  substituer  au  Grégorien  , n’est  préci- 
sément que  celui  de  Lilius,  que  Grégoire  avoit  communiqué 
à tous  les  piinccs  catholiques , et  que  Scaliger  avoit  mal  en- 
tendu. C’est  pourquoi  Clavius  le  réfuta  avec  avantage  , et  ce 
fut  le  sujet  d une  vive  altercation  entre  l’un  et  l’autre.  Le  cé- 
lèbre M.  Viète  fut  aussi  un  des  adversaires  du  calendrier  Gré- 
gorien , et  il  accusa  Clavius  d'avoir  gâté  le  plan  de  Lilius.  11 
y a quelque  chose  de  vrai  dans  cette  accusation  , comme  on 
le  verra;  mais  M.  Viète  ne  touchoit  pas  les  vrais  défauts,  et 
ceux  qu’il  prétendoit  y relever  , n’ont  point  la  réaiité  qu’il 
leur  donnoit.  Il  se  trompa,  sur-tout  dans  le  calendrier  qu’il 
adressa  en  1600  au  pape  Clément  VII,  prétendant  qu’il  répon- 
doit  mieux  à toutes  les  conditions  énoncées  dans  la  bulle  de 
Grégoire  XIII  , et  que  par  cette  raison  c’étoit  le  sien  qui  étoit 
véritablement  le  Calendrier  Grégorien.  Nous  le  dirons  avec 
regret  pour  la  mémoire  de  cet  homme  illiistre  ; cetouvrage  n’est 
aucunement  digne  de  lui , et  son  calendrier , qu’il  vante  comme 
si  supérieur  à celui  de  Clavius  , contient  plusieurs  absurdités. 
Telles  sont  celles  do  faire  quelquefois  les  lunaisons  de  3.7  ou 
a8  jours  seulement,  d’autrefois  cle  82;  de  ne  donner  aucun  ca- 
ractère de  nouvelle  lune  à certains  jours  de  l'année  , quoique 
par  l'anticipation  de  la  lune  il  n’y  ait  point  de  jour  dans  la 
suite  des  siècles,  où  il  ne  doive  arriver  une  nouvelle  lune.  Aussi 
Clavius  lui  répondit-il  avec  force  et  solidité  dans  son  traité  sur 
le  Calendrier  Grégorien.  Il  eut  raison  de  ne  faire  aucune  ré- 
ponse à l’aigre  plainte  que  la  chaleur  de  la  querelle  inspira  ù 
Viète,  et  je  ne  sais  à quoi  ont  songé  les  éditeurs  des  ouvrages 
de  cet  homme  célèbre  , de  transmettre  ù la  postérité  une  pa- 
reille pièce;  car  il  étoit  bien  facile  de  voir  qu'il  avoit  tort  et 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Le  dernier  auteur  do  réputa- 
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tion  qui  oit  censuré  le  calendrier  Grégorien  , est  le  chrono- 
logiste  célèbre  Sethus  Calvisius  , dans  son  Elenchus  calendarii 
Grcg.  Le  P.  Guldin  a pris  la  défense  du  souverain  pontife  , et 
de  son  confrère  , dans  une  réponse  à Calvisius,  intitulée  *.  Elen- 
chi  cal.  Greg.  refutatio. 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  contre  le  ca- 
lendrier Grégorien  , ayentété  plutôt  emportés  par  la  passion  , que 
guidés  par  la  justice,  l'impartialité  m’oblige  de  ne  point  dé- 
guiser ici  ce  qu’il  y a de  défectueux  et  de  manqué  dans  ce 
grand  ouvrage.  On  peut  le  réduire  à deux  chels.  Le  premier 
regarde  la  forme  de  l'intercalation  Grégorienne  , qui  ne  peut 
empêcher  que  l’équinoxe  vrai  ne  passe  successivement  du  ai 
mars  au  20  , et  même  au  19  , avant  que  de  revenir  au 
21  , pendant  que  l'ctjuinoxe  moyen  peut  aller  jusqu’au  ?3. 
Ainsi  de  quelque  manière  qu’on  l'entende,  l’équinoxe  n’a  point 
une  place  constante.  En  169 6 l’équinoxe  vrai  est  arrivé  le  19 
vers  les  4 heures  du  soir  , et  la  même  chose  aura  lieu  dans 
les  autres  années  senblableinent  placées  après  i’annee  séculaire 
bissextile,  comme  10,, 6 , 2906,  etc.  L’équinoxe  arrivera  aussi 
le  19  dans  quelques-unes  des  dernières  années  de  ce  siècle, 
et  ce  ne  sera  que  par  la  suppression  du  bissextile  de  l’année 
séculaire  1800  , qu’il  sera  rappelé  à sa  place.  L’équinoxe 
moyen  au  contraire,  qui  suit  à présent  le  vrai  d'environ  46 
heures,  passe  successivement  du  21  au  22  et  au  a 3.  Il  semble 
cependant  que  l'équinoxe  vrai  étoit  celui  auquel  il  ne  falloit 
principalement  avoir  égard  ; car  les  lieux  moyens  ne  sont  que 
feints,  dans  la  vue  de  calculer  les  mouvemens  des  planètes 
avec  plus  de  facilité.  11  auroit  mieux  valu  le  fixer  au  21  , d’où 
il  auroit  passé  dans  ses  évagations  extrêmes  à la  fin  du  20  et 
au  commencement  du  *3.  Au  contraire  les  réformateurs  du  ca- 
lendrier semblent  avoir  pris  pour  leur  équinoxe  , un  équinoxe 
iicticc  tenant  le  milieu  entre  le  vrai  et  le  moyen.  Dans  ce  sens 
seulement  on  peut  dire  que  l’équinoxe  arrive  le  plus  souvent 
le  21  , et  qu'il  y est  constamment  ramené  tous  les  4°°  ans. 

11  y a encore  une  remarque  à faire  sur  ce  sujet  , c’est  qu’à 
mesure  que  le  périgée  du  soleil  avancera  vers  l'équateur,  la 
différence  de  l’équinoxe  vrai  au  moyen  diminuera  , et  elle  s'é- 
vanouira enfin  quand  le  périgée  sera  arrivé  au  commencement 
dn  signe  du  Bélier.  Alors  aucun  équinoxe  n’arrivera  le  21  que 
pendant  très-peu  de  temps , et  seulement  pendant  un  siècle 
des  quatre  qui  forment  la  période  de  l’intercalation.  Car  nous 
venons  do  voir  que  l'équinoxe  vrai  arrivoit  le  plus  souvent  le 
20  ou  le  19. 

Quant  à la  forme  de  l’intercalation , il  est  certain  qu’il  en 
est  une  plus  parfaite,  et  qui  ne  pqnnet  jamais  à l’équinoxe 
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des  évagations  aussi  concidérubles.  C'est  celle  des  Porsans, 
qui  consiste  à intercaler  sept  'fois  de  suite  la  quatrième  année , 
et  à la  huitième  fois  de  ne  le  faire  qu’après  cinq  ans.  Cepen- 
dant on  peut  dire  plusieurs  choses  en  faveur  des  auteurs  du 
calendrier  Grégorien.  L'une  est  qu’ayant  une  année  lunaire  à 
accorder  avec  la  solaire , cette  forme  d'intercalation  auroit 
beaucoup  augmenté  la  difficulté.  L’autre,  que  la  manière  de  pré- 
venir l’anticipation  de  l’équinoxe  adoptée  par  les  réformateurs 
de  notre  calendrier,  est  plus  propre  à servir  de  loi  constante 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Mais  il  est  plus  difficile 
de  justifier  leur  prétendue  fixation  de  l’équinoxe  à un  jour  , 
où  loin  d’ètre  le  plus  souvent , à peine  y est-il  pendant  le 
quart  de  la  période. 

Le  second  chef  d’accusation  contre  le  calendrier  Grégorien, 
regarde  l’année  lunaire.  On  n’a  eu  égard  dans  la  réformation, 
qu  à trois  jours  d'anticipation  des  nouvelles  lunes  depuis  le 
temps  du  concile  de  Nicée,  quoiqu'il  y en  eût  quatre  de  l’aveu 
de  tout  le  monde.  De  là  il  arrive  que  les  nouvelles  lunes  as- 
tronomiques devancent  encore  les  civiles  ou  ecclésiastiques  le 
plus  souvent  d’un  jour  entier,  et  quelquefois  bien  davantage. 
M.  Cassini  fi)  prétend  que  cela  est  contie  l'intention  du  con- 
cile de  Nicee , dans  le  temps  duquel  il  n'y  avoit  point  d'an- 
ticipation semblable , et  même  qu'on  n’a  point  suivi  en  cela 
la  volonté  du  pa|>e  Grégoire  XIII , qui  dit  avoir  pris  soin 
qu’on  rétablît  les  choses  comine  elles  étoient  au  temps  de  ce 
concile.  Clavius  s’efforce  de  justifier  cette  disposition,  du  dé- 
faut de  laquelle  il  convient  à certains  égards.  Suivant  lui  on 
l’a  choisie  à dessein  , afin  que  le  14  de  la  lune  ne  précède 
jamais  la  lune  astronomique  de  telle  sorte,  qu'on  soit  exposé  à 
célébrer  la  fâque  avant  cette  phase.  Cependant,  ajoute-t  il  , mal- 
;ré  ce  soin  il  arrive  quelquefois  qu’on  pèche  contre  cette  règle  , 
'où  il  conclut  qu'on  la  violerait  bien  plus  souvent  sans  cette 
précaution.  Nonobstant  l’apparence  de  solidité  de  cette  raison , 
MM.  Cassini  et  Bianchini  désapprouvent  tout  ù fait  ce  système 
d’arrangement.  M.  Bianchini  le  trouve  sur-tout  formellement 
contraire  aux  hypothèses  et  aux  règlemens  que  les  membres 
de  la  congrégation  du  calendrier  arrêtèrentunanimementen  lètio, 
pour  servir  de  pierre  de  touche  à un  cycle  quelconque.  Le 
même  savant  y trouve  divers  antres  inconvéniens.  Ainsi  mal- 

§ré  la  justification  tentée  par  Clavius,  on  ne  peut  ce  semble 
isconvenir  que  ce  défaut  n’en  soif  un  réel. 

On  se  bornera  ici  à ces  deux  observations  critiques  sur  le 
calendrier  Grégorien,  parce  que  sont  celles  qui  paraissent 
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avoir  le  plus  de  justesse.  Mais  les  taches  que  nous  venons  de 
remarquer,  fussent  elles  encoro  moins  excusables,  il  y auroit 
une  grande  injustice  à méconnoître  pour  cela  la  beauté  do 
cet  ouvrage.  A la  vue  de  la  difficulté  de  l’entreprise  et  des 
conditions"  nombreuses  qu'il  s'agissoit  d’allier  , il  n'y  a point 
d’esprit  équitable  qui  ne  fasse  grâce  de  quelques  défauts  , 
sur-tout  lorsqu'il  étoit  difficile  , pour  ne  pas  dire  peut  être 
impossible,  île  les  prévenir  sans  tomber  dans  d'autres, égaux  ou 
plus  considérables. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  sur  la  réformation  du  calendrier,  doit 
suffire  ici.  Tout  le  monde  sait  qu’elle  ne  fut  admise  que  par 
les  pays  de  la  communion  Romaine.  Les  états  protestans  d’Al- 
lemagne , la  Suède  , le  Daneinarck  , l'Angleterre  , la  rejetèrent 
et  continuèrent  de  suivre  le  calendrier  Julien  , malgré  ses  vices 
reconnus.  La  scission  de  ces  pays  d’avec  Rome  étoit  trop 
récente,  pour  que,  quand  même  le  calendrier  Grégorien  eût 
été  géométriquement  sans  le  moindre  écart  de  la  vérité  , il 
y eût  etc  admis.  Ce  fut  seulement  en  1699  que  l’Allemagne 
protestante  admit  la  partie  du  calendrier  Grégorien  qui  con- 
cerne l’annce  solaire , en  soumettant  la  détermination  de  la 
Pâque  au  calcul  astronomique  ; et  il  n’y  a pas  encore  cinquante 
ans  que  l'Angleterre  s’est  rapprochée  du  reste  de  l’Europe , en 
supprimant  onze  jours;  ce  qui  eut  lieu  en  ij5l.  Nous  n'en- 
trons ici  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet  , parce  que  ce  sera 
l'objet  d’un  article  particulier  et  assez  curieux  pour  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

Nous  terminons  cet  article  par  une  indication  des  meilleurs 
livres  qui  ont  traité  du  calendrier.  Le  premier  de  tous  est  ce- 
lui du  P.  Clavius,  intitulé  : Romani  calendarii  à Gregorio 
XIII  restituti  exp/iciilio.  Accessit  confntatio  eorum  qui 
Kalendarium  aliter  instaurandum  esse  contendcrunt.  ( Romæ  , 
j6o3  , in-f.  ) I.e  même  P.  Clavius  avoit  donné  en  1599  un 
petit  ctivrage  fort  curieux  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Com- 
putus  ecclcsiasticus  per  digitorum  articulas  mira  facilitât » 
traduits , ( Moguntiæ  , 1599  , in-8.)  On  peut  y joindre  la 
C/iiave  dcl  calendario  Gregoriana  d'Ugolino  Martelli , évêque 
de  Glandcvcz  , donnée  à Lyon  , dès  i583  , in-8.  Je  passe  à de 
plus  récens , tels  que  le  Calendarium  Romanum  compcndiose 
expositum  , à Rétro  Gassendo  ( Paris,  i65i , in-f.  lt  inter  opp. 
Gassendi  T.  ) ; l’Histoire  du  calendrier  Romain , etc.  par  Blon- 
del (Paris  168»,  in -4.  La  Haye,  1684  , in  4°-)-  On  peut  recom- 
mander encore  à cet  égard  le  I' rai  lé  du  Calendrier  de  M. 
Rivard  (Paris,  1711,  in-8.)  J'indiquerai  enfin  parmi  les  meil- 
leures sources  d’instruction  sur  cette  matière , le  livre  VIII  de 
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l’astronomie  de  M.  de  Lalande  , où  il  traite  du  calendrier 
Grégorien  ; ou  l'article  relatif  à ce  calendrier  , dans  l’Encyclo- 
pédie par  ordre  de  matières  , qui  est  de  la  même  main.  Il 
est  sans  doute  beaucoup  d’autres  bons  ouvrages  sur  ce  sujet  ; 
mais  pour  abréger , je  nie  tiendrai  à cei  ’ viens  de 

citer. 

Nous  nous  proposions  de  traiter  encore  ici  de  la  gnomo- 
nique  et  de  la  navigation  , comme  parties  subordonnées  à 
l’astronomie.  Mais  la  grosseur  à laquelle  ce  volume  est  déjà 
parvenu , nous  oblige  a renvoyer  ces  deux  articles  à un  autre 
endroit.  Ils  trouveront  place  à la  fin  d’un  des  volume  suivans  par 
forme  de  Supplément,  et  nous  y rendrons  avec  usure  au  lecteur, 
ce  que  nous  lui  empruntons  en  quelque  sorte  ici.. 


Fia  du  quatrième  Livre  de  la  troisième  Partie. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Histoire  des  Mathématiques  en  Occident  , jusqu’au 
commencement  du  dix-septième  Siècle. 


LIVRE  CINQUIÈME, 


Qui  contient  les  progrès  de  la  Mécanique  et  de  l’Optique  , 
pendant  le  seizième  Siècle. 


SOMMAIRE. 


I.  La  Mécanique  ne  fait  presqu’ aucun  progrès  durant  le 
seizième  siècle.  Ignorance  oh  sont  les  Mécaniciens  de  ce 
siècle  sur  les  lois  du  Mouvement , et  même  sur  certains 
principes  de  la  Statique.  Guido-Ubaldi  débrouille  quelques- 
uns  des  derniers.  Tartalea  traite  des  projectiles , et  rencontre 
par  hasard  quelques  vérités.  II.  De  l’Optique.  Précis  de 
cette  science  à l’époque  du  seizième  siècle.  Maurolicus 
entrevoit  la  manière  dont  on  apperçoit  les  objets , et  donne 
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la  solution  d’un  problème  optique  qui  avoit  fort  embarrassé 
jusqu’alors.  Porta  touche  aussi  à la  découverte  de  la  cause 
de  la  vision,  et  cependant  se  trompe  grossièrement  à ce 
sujet.  On  lui  attribue  avec  peu  de  fondement  la  pr*  itère 
idée  du  Télescope.  Antonio  de  Dominis  ébauche  'expli- 
cation de  l’Arc  en- Ciel  : il  rencontre  la  vérité  en  ce  qui 
concerne  l’intérieur , mais  il  se  trompe  à l’égard  de  L’exté- 
rieur. III.  Nouvelle  branche  de  l'Optique  qui  prend  nais- 
sance dans  le  seizième  siècle  ; savoir , la  Perspective.  Précis 
de  l’histoire  et  des  principes  de  cette  science. 


E tableau  que  nous  présente  ce  livre , n'est  pas  aussi  inté- 
ressant que  celui  des  deux  précédens.  Les  mathématiques 
mixtes  eurent  dans  le  seizième  siècle  un  sort  assez  semblable 
à celui  qu  elles  éprouvèrent  chez  les  anciens  ; et  de  même 
que  ce  furent  la  mécanique  et  l’optique  qui  se  ressentirent 
le  plus  de  l’état  de  foiblesse  où  la  physique  resta  toujours 
parmi  eux,  ce  furent  aussi  elles  qui  prirent  des  accroissemens 
moins  sensibles  dans  ces  premiers  temps  du  renouvellement 
des  sciences.  Sans  quelques  hommes  plus  heureux , ou  un  peu 
moins  esclaves  des  préjugés  que  le  reste  de  leurs  contempo- 
rains , ce  que  nous  aurions  à dire  ici  de  ces  deux  branches 
des  mathématiques , se  réduiroit  ou  à rien  , ou  à ne  rappeler 
que  des  erreurs. 

Les  travaux  des  savans  du  seizième  siècle  sur  la  mécanique, 
De  consistent  presque  qu’en  de  prolixes  commentaires  sur  les 
Questions  Mécaniques  d’Aristote.  On  a observé  ailleurs  com- 
bien peu  cet  ouvrage  méritoit  l'estime  qu’on  lui  a prodigués 
pendant  long- temps  : on  feroit  cependant  une  liste  assez  longue 
de  ceux  qui  crurent  rendre  un  grand  service  aux  sciences , en 
développant  les  foibles  ou  mauvais  raisonnemens  qu'il  con- 
tient. Tels  furent  Leonicus  Thomæus , Piccolomini , Bernardin 
Baldi,  etc.  dont  on  a des  commentaires  sur  cet  ouvrage,  sans 
compter  ceux  qui,  dans  des  temps  où  l’on  commençoit  à être 
plus  éclairé  dans  ces  matières , entreprirent  le  môme  travail , 
comme  Monantlieuil , Gucvara , le  P.  Blancanus , Septalius , etc. 
Tous  ces  écrits,  qui  n’ont  pas  ajouté  la  moindre  vérité  au 
peu  de  doctrine  solide  du  Philosophe  ancien,  sont  dignes  do 
l’oubli  où  ils  sont  aujourd'hui. 

Il  ne  faut  pas  chercher  parmi  les  physiciens  de  ce  siècle , 
aucune  idée  juste  des  lois  du  mouvement.  Pourquoi  une  pierre 
Tome  I,  S s s s 
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que  l’on  jette  continue- t-elle  à se  mouvoir  long- temps  après 
avoir  été  lâchée?  c'est,  disoit-on  avec  Aristote  , que  l’air  qui 
la  suit  par  derrière  continue  à lui  imprimer  du  mouvement. 
On  étoit  encore  loin  de  soupçonner  que  tout  mouvement  étoit 
de  sa  nature  rectiligne , et  qu’il  se  perpétuerait  dans  la  môme 
direction  et  avec  la  môme  vitesse  , si  aucun  obstacle  ne  s’y 
opposoit.  Ainsi  il  y avoit  des  mouvemens  circulaires  de  leur 
nature,  et  c’étoient,  suivant  la  doctrine  d’Aristote,  les  seuls 
inaltérables  ; il  y avoit  des  mouvemens  rectilignes  qui  étoient 
l'effet  d’un  certain  appetitus  de  certains  corps  à se  réunir  au 
centre  de  l'Univers,  ou  k le  fuir;  ce  qui  formoit  la  pesan- 
teur ou  la  légèreté.  On  divisoit  aussi  les  mouvemens  en  natu- 
rels et  violens  : les  premiers  étoient  de  l’essence  des  corps  , 
comme  le  mouvement  circulaire  des  astres , et  celui  des  corps 
graves  ; les  autres  étoient  des  qualités  si  contraires  à la  nature 
des  corps  , qu’ils  ne  pouvoient  pas  subsister  long-temps  sans 
une  application  continuelle  de  la  force  motrice.  Une  pierre 
qu’on  jette  étoit  dans  ce  cas.  Tel  est  à-peu-près  le  précis  de 
la  physique  ancienne , et  de  celle  du  seizième  siècle  sur  le 
mouvement. 

Les  traits  suivans  montrent  combien  la  théorie  de  la  sta- 
tique étoit  encore  foible  dans  le  même  temps.  Cardan  examine, 
dans  son  traité  de  Ponderibus  et  Mensuris , quelle  est  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  un  poids  sur  un  plan  incliné , et  il 
la  fait  proportionnelle  à l’angle  que  le  plan  forme  avec  l’ho- 
rizon. Il  se  fondoit  sur  cette  raison , savoir  que  lorsque  cet 
angle  est  nul,  c’est-à-dire,  quand  le  plan  est  horisontal , il 
ne  faut  aucune  force  pour  soutenir  le  poids,  et  qu’elle  lui  est 
égale  quand  l’angle  est  droit.  Mais  les  mathématiques  ne  se 
contentent  pas  de  ces  raisonnemens  vagues , et  d’ailleurs  Cardan 
auroit  dû  apperccvoir  que  le  sinus  de  l’inclinaison  est  aussi 
zéro  quand  le  plan  est  horizontal,  et  qu’il  est  égal  au  rayon 
lorsque  le  plan  est  vertical.  Cette  remarque  lui  eût  appris  que 
la  force  qui  contre-balance  un  poids  sur  un  plan  incliné,  pou- 
voit  être  aussi  proportionnelle  au  sinus  de  l'inclinaison , et 
c’est  ce  dernier  rapport  qui  est  le  véritable. 

Une  autre  question  qui  fut  agitée  avec  chaleur  parmi  les 
mécaniciens  de  ce  temps , est  celle  de  savoir  ce  qui  arriverait 
à une  balance  à bras  égaux,  et  chargée  de  poids  égaux,  qu’on 
auroit  tirée  de  la  situation  horizontale.  Y retournera- t-elle  d’clle- 
raôme , ou  restera  t-elle  dans  cette  nouvelle  position?  On  fut 
partagé  sur  cette  question.  Jordanus  Nemorarius,  mathémati- 
cien du  treizième  siècle , avoit  décidé , dans  son  livre  de  Pon- 
derositate , que  la  balance  reprendrait  la  situation  parallèle  à 
l'horizon  ; et  ce  fut  le  sentiment  qu’adoptèrent  Cardan,  Tartalea , 
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et  quelques  autres.  Mais  ils  tomboient  dans  plusieurs  erreurs  à 
la  fois  ; car  ils  ne  faisoient  point  de  distinction  entre  le  cas 
des  directions  parallèles,  et  celui  des  directions  convergentes 
à un  point.  Dans  le  premier , la  balance  restera  dans  la  situa- 
tion inclinée  : dans  le  second  , tant  s’en  faut  qu’elle  revienne 
à la  situation  horizontale,  qu'au  contraire  elle  continuera  à 
s’incliner  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  devenue  ver- 
ticale. Guido  Ubaldi  qui  les  réfuta , n’évita  lui-même  qu’une 
partie  de  ces  erreurs  : car  après  avoir  montré  que  la  balance 
resteroit  dans  la  situation  inclinée  , si  les  directions  étoient 
parallèles  , il  s’efforça  d’étendre  la  même  décision  au  cas  dans 
lequel  elles  convergent.  La  cause  de  son  illusion  fut  d’avoir 
pensé  que  dans  le  cas  des  directions  convergentes,  le  centre 
de  gravité  étoit  le  même,  soit  que  la  balance  lût  horizontale, 
soit  qp’elle  fut  inclinée.  Une  théorie  plus  approfondie  de  la 
statique , nous  apprend  que  ce  centre  de  gravité  n’est  fixe  que 
dans  le  cas  des  directions  parallèles,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion du  corps  ; mais  dans  l’autre  cas , il  varie  , soit  que  le 
corps  approche  du  centre  des  directions  , soit  qu’il  change  de 
position  a l’égard  de  ce  centre.  Dans  la  question  dont  il  s'agit 
ici,  le  centre  de  gravité  passe  du  côté  du  bras  qu'on  incline, 
et  s’éloigne  d’autant  plus  du  point  d'appui , que  la  balance 
approche  davantage  de  la  situation  verticale.  Il  y auroit  plu- 
sieurs choses  curieuses  à dire  sur  ce  sujet  ; mais  je  laisse  au 
lecteur  versé  dans  la  mécanique  , le  plaisir  de  les  trouver. 

Le  marquis  Guido  Ubaldi  débrouilla  cependant  un  peu  la 
statique  dans  sa  Mécanique  imprimée  en  1 577.  Cet  ouvrage 
contient  sur  plusieurs  points  une  doctrine  jndicicuse  et  soli  Je. 
Ubaldi  y fait  usage  de  la  méthode  employée,  au  rapport  de 
Pappus,  par  les  mécaniciens  anciens,  savoir  de  réduire  toutes 
les  machines  au  lévier,  et  il  l’applique  heureusement  à quel- 
ques puissances  mécaniques,  entr’autres  aux  poulies  dont  il 
examine  avec  soin  la  plupart  des  combinaisons.  Ce  livre  au 
reste  n’est  pas  entièrement  exempt  d’erreurs.  Outre  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  Ubaldi  en  commet  une  autre  en 
ce  qui  concerne  le  plan  incliné  : car  il  admet  la  détermi- 
nation que  Pappus  avoit  donnée  autrefois,  du  rapport  de  la 
puissance  au  poids  dans  cette  machine  ; détermination  qui  est 
vicieuse  à plusieurs  égaids  ( 1 ).  C’est  à Stevin  le  premier  que 
nous  devons  la  résolution  exacte  de  ce  problème  mécanique  , 
aussi  bien  que  de  divers  autres.  Nous  remettons  au  volume  sui- 
vant à rendre  compte  des  idées  heureuses  de  ce  Mécanicien. 

(1)  Vjyrz  Pipp.  r oH . Math.  I.  8,  prop.  9. 
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La  vis  d’Arcliimède  fut  l’objet  d'un  traité  particulier  de 
Guido  Ubaldi.  On  sait  que  cette  machine  n'est  autre  chose 
qu'un  canal  spiral  pratiqué  autour  d’un  cylindre  , et  que  ce 
cylindre  étant  incliné  à l’horizon,  un  poids  quelconque  entrant 
par  l’embouchure  inférieure  du  canal , s’élève  à mesure  que 
la  machine  tourne  sur  son  axe , et  sort  par  l’embouchure 
supérieure.  Cette  machine  a cela  de  remarquable  , que  c'est 
en  quelque  sorte  le  propre  poids  du  corps  et  sa  propension  à 
descendre , qui  le  fa;t  s’élever.  Ubaldi  examine  cet  effet  et 
diverses  autres  propriétés  de  cette  machine , dans  ce  traité  qui 
est  un  mélange  de  mécanique  et  de  géométrie  pure.  Il  fut 

Sublié  seulement,  en  1 6i5 , par  son  fils,  sous  le  titre  de  Cochled. 

1.  Daniel  Bernoulli  a traité  depuis  ce  sujet  plus  brièvement 
dans  son  Hydrodynamique  ; je  n’ai  que  faire  d’ajouter  avec 
plus  de  profondeur;  il  n'est  aucun  lecteur  qui  ne  me  prévienne 
dans  ce  jugement. 

Le  marquis  Guido  Ubaldi  étoit  de  l’illustre  maison  del 
Monte , qui  possédoit  en  Italie  quelques  châteaux  et  territoires 
en  toute  suzeraineté.  Il  fut  élève  de  Commandin , sous  les  ins- 
tructions duquel  il  ht  de  rapides  progrès  dès  sa  tendre  jeu-  , 
nesse.  Il  passa  la  plus  grande  partie  du  sa  vie  dans  son  châ- 
teau de  Monte-Barrocio  , uniquement  occupé  de  l’étude.  On 
a de  lui  divers  ouvrages,  dont  les  titres  sont  : Mecanicorum, 
libri  G ; c’est  celui  dont  on  vient  de  parler  ; In  T lanisphcriunt 
démons  trationes  ; In  Archimedem  de  aequiponderantibus  Para- 
phrasis  ; Délia  correzione  ctell’  anno  è délia  emendazione 
del  Calendario  ; Perspectivae  libri  3,  etc.,  qu’il  dédia  à son 
frère  le  cardinal  Alessandro  Del  Monte  ; de  Cochled , ouvrage 
posthume  qui  parut  en  i6i5.  Nous  ignorons  la  date  précisa 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Voyez  Bernard.  Baldi,  Chronicà 
Mathem.  ' 

La  science  du  mouvement  des  projectiles  occupa  aussi  quel- 
ques mécaniciens  du  seizième  siècle;  mais  faute  de  principes 
solides  sur  le  mouvement , ils  n’enfantèrent  que  des  erreurs. 
Les  premiers  qui  traitèrent  cette  question , imaginèrent  qu’un 
corps  poussé  avec  violence , comme  un  boulet  de  canon , dé- 
crivoit  une  ligne  droite , jusqu'à  ce  que  ce  mouvement  fût 
entièrement  détruit,  et  qu 'alors  il  tomboit  perpendiculaire- 
ment. On  voit  dans  quelques  auteurs  ( 1 ) de  ce  siècle , une 
théorie  d’artillerie  établie  sur  ce  principe  ridicule.  Il  y en  eut 
d’autres  qui  pensèrent  que  le  boulet  décrivoit  à la  vérité  une 
ligne  droite  au  sortir  de  la  bouche  du  canon  ; mais  qu 'après 
un  certain  terme  son  mouvement  se  ralentissant,  il  décrivoit 

1)  Daniel  Saatbcch,  Problm,  Attron,  . £,  i jfii. 
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une  courbe  en  obéissant  à la  fois  au  mouvement  de  projec- 
tion et  à la  pesanteur;  qu’enfin  il  retoinboit  perpendiculaire- 
ment. On  supposoit  aussi  que  cette  partie  de  courbe  qui  rac- 
cordoit  la  ligne  oblique  avec  la  perpendiculaire,  étoit  un  arc 
de  cercle  tangent  k l’une  et  à l’autre.  Tartalea  paroît  être 
l’auteur  de  ce  nouveau  principe  aussi  erroné  que  le  précé- 
dent. Il  le  propose  dans  son  livre  intitulé  : La  nuova  scicnùn 
di  Üico/o  Tartafi/ia , aussi  bien  que  dans  ses  Qeesiti  ad  inven - 
zioni  diverse.  Divers  auteurs  bâtirent  sur  ce  principe  une 
théorie  de  leur  art,  qui  ne  devoit  pas  faire  honneur  aux  ma- 
thématiques. 

Quelque  faux  que  soit  le  principe  de  Tartalea  , ce  Mathéma- 
ticien ne  laissa  pas  de  découvrir , ou  plutôt  de  deviner  une 
vérité  de  la  théorie  des  projectiles.  C’est  que  l’obliquité  néces- 
saire pour  pousser  le  corps  le  plus  loin  qu’il  est  possible,  avec 
la  meme  force , est  celle  de  43°.  Tartalea  Taisonnoit  à-peli- 
près  comme  Cardan  aroit  fait  sur  le  plan  incliné.  Il  remar- 
quoit  que  sous  l'angle  zéro  , le  jet  du  corps  n'avoit  aucune 
amplitude , ou  que  l'éloignement  auquel  on  parveuoit  par  la 

{irojection , étoit  nul;  qu’en  haussant  la  ligne  de  projection, 
'étendue  du  jet  augmentoit  jusqu'à  un  certain  terme,  qu’en- 
suite  elle  dhninuoit,  et  qu’enfin  elle  étoit  zéro,  quand  la  pro- 

I’ection  se  faisoit  dans  la  perpendiculaire.  l)e  là  il  concluoit  que 
a plus  grande  projection  devoit  être  également  éloignée  de 
•es  deux  termes , et  conséquemment  à l'angle  de  45“.  Ce  rai- 
sonnement étoit  mauvais  , et  ne  concluoit  que  par  hasard. 
Les  modernes  ont  découvert  que  l'étendue  du  jet  croît  comme 
le  sinus  du  double  de  l'angle  avec  l’horizon.  C’est  pour  cela 
qu'elle  est  la  plus  grande  à 45°;  car  le  sinus  du  double  de  45 
degrés  est  le  sinus  total,  ou  le  plus  grand  des  sinus. 

Il  est  juste  néanmoins  de  parler  ici  d’un  homme  qui  eut 
sur  la  mécanique  des  idées  plus  justes,  que  la  plflpart  de  ses 
contemporains.  C’est  J.  B.  île  Benedictis,  ou  Benedetti.  Dans 
son  livre  intitulé  : J.  B Denedicli  diversarum  specu/ationum 
math,  et  phys.  liber  (Taurini,  i585,  in- fol.),  on  le  voit  rai- 
sonner beaucoup  plus  justement  que  tous  scs  contemporains, 
sur  plusieurs  objets  qui  étoient  encore  une  énigme  pour  les 
mathématiciens.  C’est  ainsi  qu'il  attribue  la  force  centrifuge  k 
la  tendance  des  corps  à se  mouvoir  en  ligne  droite;  ce  qni 
fait  que  livrés  à eux-mémes  , ils  s'échanent  par  la  tangente.  Il 
assigne  très  bien  la  mesure  de  la  force  dans  le  lévicr  recourbé, 
en  démontrant  qu’elle  est  proportionnelle  à la  longueur  de  la 
perpendiculaire , tirée  du  ceDtre  de  mouvement  ou  du  point 
d’appui  sur  la  ligne  de  direction  des  forces.  A l'aide  tîb  ce 
principe,  il  réfute  les  mauvais  raisonnnemens  de  Jordanus  et  de 
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Tartalca , sur  certains  cas  de  la  théorie  de  la  balance , comme 
ceux  où  les  poids  tendroicnt  vers  un  centre.  Nullement  sub- 
jugué par  l'autorité  d’Aristote,  il  réfute  souvent  ses  solutions 
de  certaines  questions  mécaniques , et  il  "en  assigne  mieux  les 
vraies  raisons , comme  la  cause  de  la  rotation  facile  d'un  cercle 
sur  un  plan  horizontal , ce  qu’il  attribue  à ce  que  son  centre 
de  gravité  ne  monte  point.  Dans  le  problème  si  embarrassant 
jadis,  et  qu’on  appeloit  la  roue  d’Aristote,  il  a fort  bien  vu 
sa  solution,  c’est-à-dire,  la  composition  du  mouvement  du 
point  décrivant.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  Benedetti 
avoit  aussi  des  idées  saines  sur  le  système  du  monde , qu  il 
témoigne  faire  beaucoup  de  cas  de  celles  de  Copernic;  et  s’il 
eût  écrit  sur  des  matières  astronomiques , il  eût  été  infaillible- 
ment un'  de  ses  partisans.  La  route  curviligne  de  la  lumière 
dans  l’atmosphère  ne  lui  échappa  pas.  11  possédoit  enfin  très- 
bien  l’analyse  géométrique  des  anciens , et  il  en  donne  des 
preuves  par  les  solutions  de  problèmes  qui  avoient  jadis  quelque 
difficulté.  Mais  malheureusement  tout  cela  est  noyé  dans  une 
grande  diffusion  , et  beaucoup  de  désordre.  11  est  pour  cela 
sans  doute,  que  cet  homme  digne  de  plus  de  réputation,  n 
été  jusqu'à  ce  moment  à peine  connu  : Tanlhm.  sériés  june- 
turuuue  pollent.  Il  pourroit  bien  se  faire  que  ses  idées  justes 
sur  la  mécanique  eussent  été  le  germe  de  celles  de  Galilée  , 
Stevin  , etc. 

I I. 

Avant  que  de  faire  l’histoire  du  peu  de  découvertes  que  le 
seizième  siècle  ajouta  à l’optique  , il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rassembler  sous  un  point  de  vue  général  les  progrès 
qu’elle  avoit  faits  jusqu’alors. 

La  première  ébauche  do  l’optique  semble  être  due  aux  Pla- 
toniciens. Ils  découvrirent,  à ce  qu’on  conjecture,  deux  prin- 
cipes féconds  de  cette  science,  la  propagation  de  la  lumière 
en  ligne  droite,  et  l’égalité  des  angles  d’incidence  et  de  ré- 
ilcction.  11  est  même  probable  que , doués  , comme  ils  l’étoient, 
de  beaucoup  de  savoir  en  géométrie  , ils  bâtirent  dès* lors  une 
partie  considérable  de  la  théorie  à laquelle  ces  deux  principes 
servent  de  base.  Mais  ils  furent  moins  heureux  dans  la  partie 
de  cette  science  qui  dépend  davantage  de  la  physique.  Ils  ne 
débitèrent  que  des  puérilités  sur  la  manière  dont  on  apperçoit 
les  objets,  et  sur  la  cause  de  divers  phénomènes.  Aristote  , 
dont  les  écrits  nous  présentent  les  premiers  traits  de  l’optique 
ancienne,  ne  fut  guère  plus  heureux  que  dans  sa  Mécanique. 
Ce  qu’il  dit  sur  la  cause  de  la  vision  , sur  celle  de  l’arc-en- 
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ciel  , sur  la  rondeur  constante  de  l’image  du  Soleil  ou  de  la 
lune  reçue  à travers  une  ouverture  quelconque , n’a  rien  do 
solide  , et  ne  peut  être  regardé  que  connue  une  ébauche  gros- 
sière de  cette  partie  des  mathématiques  mixtes. 

Le  seul  traité  ancien , et  de  quelque  importance  sur  l’optique, 
qui  nous  soit  parvenu  , est  celui  qu’on  attribue  à Eucliac.  Des 
deux  livres  qui]  contient,  l’un  regarde  l’optique  directe , l’autre 
la  catoptrique.  Mais  cet  ouvrage  n’est  guère  propre  à donner 
une  idee  avantageuse  de  l’optique  ancienne.  Plusieurs  des  prin- 
cipes qu’on  y emploie  , sont  peu  solides , ou  ont  besoin  de 
modification.  On  y fait  dépendre  la  grandeur-  apparente  des 
objets  uniquement  des  angles  sous  lesquels  ils  paroissent.  On 
y détermine  le  lieu  apparent  de  l’image  dans  les  miroirs  quel- 
conques , par  le  concours  du  rayon  réfléchi  avec  la  perjien- , 
diculaire  tirée  de  l’objet  sur  le  miroir.  A la  vérité  , l’un  et  l’autre 
de  ces  principes  sont  séduisans.  Le  premier  est  même  vrai  à 
bien  des  égards,  et  le  second  explique,  avec  tant  d'apparence 
de  justesse , les  phénomènes  les  plus  communs  des  miroirs 
convexes  et  concaves  , que  les  anciens  sont  eu  quelque  sorte 
excusables  de  les  avoir  adoptés.  Mais  iis  le  sont  moins  de, 
n’avoir  pas  apperçu  la  foiblesse  de  plusieurs  mauvaises  dé- 
monstrations qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage,  et  qui  ont  porté 
divers  auteurs  modernes , zélés  pour  la  gloire  d’Euclide , à 
tacher  d’en  décharger  sa  mémoire. 

Ptolémée  avoit  écrit  un  traité  d’optique  plus  considérable  , 
et,  selon  nos  conjectures  , beaucoup  plus  estimable.  On  peut 
s’en  former  une  idée  d’après  l'Optique  d'Alhazen  , qui  certai- 
nement a.  fait  beaucoup  d'usage  de  celle  du  Géomètre  grec. 
Plusieurs  citations  de  Roger  Bacon  , au  temps  duquel  elle  sub- 
sistoit  encore,  nous  apprennent  que  Ptolémée  connut  la  réfrac- 
tion astronomique , et  raisonna  plus  judiciensement  que  quel- 
ques modernes,  Regis,  par  exemple,  sur  la  cause  de  la  gran. 
(leur  extraordiuaiie  des  astres  vus  à I horizon  * mais  nous  ren- 
voyons à ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ou  sujet , en  par- 
lant de  Ptolémée.  A en  juger  par  l'ouvrage  d'Alhazen , la 
théorie  de  ce  géomètre  sur  la  catoptrique , étoit  assez  éten-  • 
due,  quoique  fondée  sur  le  taux  principe,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs , à l'égard  de  la  vision.  Quant  à la  dioptrîque,  'elle  ' 
ue  comistoit  presque  que  dans  la  connaissance  tic  la  réfraction. 

Maurolicus  de  Messine , dont  ou  a parlé-plétsieiits  fois  avec 
éloge,  tenta  de  faire  faire  à l’optique  quelques  pas  de  plus,  et 
set  efforts  ne  furent  pas  absolument' infructueux.  On  trouve, 
dans  ses  Theoremata  de  lumine  et  umbhu,  etc.  et  Diapha- 


<9*5  ..HISTOIRE, 

norum  partes  seu  libri  très  ( J ) , ses  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  à cet  egard.  Le  premier  de  ces  ouvrages , achevé 
dès  1Ü2J , est  une  sorte  d'essai  sur  la  mesure  de  la  lumière 
«1  de  l’illumination  des  corps.  Il  y a quelques  vérités  mélan- 
gées d’erreurs , parce  que  la  vraie  loi  de  cette  illumination 
lui  échappa  ; mais  il  mérite  qu’on  lui  fasse  honneur  de  la  pre- 
mière et  juste  solution  d’un  problème  optique,  anciennement 
proposé  par  Aristote,  et  que  cet  ancien  philosophe  avoit  mal 
résolu  selon  sa  coutume.  Il  s'agit  d’un  Phénomène  fort  connu. 
Pourquoi  , demandoit  Aristote , un  rayon  du  soleil  passant  an 
travers  d’un  trou  d’une  figure  quelconque,  triangulaire,  par 
exemple,  linéaire  même,  étant  intercepté  à une  certaine  dis- 
tance, présente- t-il  toujours  un  cercle;  et , ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux encore , pourquoi  le  soleil  étant  en  partie  éclipsé  , 
ce  rayon  forme-t-il  en  passant  par  le  même  trou,  une  image 
exactement  semblable  à la  partie  du  disque  solaire , qui  n’est 
pas  encore  cachée.  Cette  question , jusqu'alors  le  désespoir 
des  physiciens  , les  avoit  réduits  à dire  avec  Aristote , qu’appa- 
remment  la  lumière  affect  oit  une  certaine  rondeur , ou  une 
ressemblance  avec  le  corps  lumineux , qu’elle  reprenoit  sitôt 
•près  avoir  franchi  l’obstacle  qui  la  eênoit.  Maurolicus  s'en 
tire  plus  heureusement , comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  nous  remarquerons  d’abord, 
avec  Maurolicus  , que  chaque  point  de  l’ouverture  est  le  som- 
met de  deux  cônes  opposés,  dont  l’un  a le  soleil  pour  base, 
et  l'autre  étant  coupé  par  un  plan  perpendiculaire  à son  axe, 
produiroit  un  cercle  lumineux  d'autant  plus  grand , que  le 
plan  de  l’intersection  seroit  plus  éloigné  de  l’ouverture.  Ainsi 
il  se  peint  sur  le  plan  opposé  autant  de  cercles  égaux  de 
lumière , qu’il  y a de  points  dans  cette  ouverture.  C’est  pour- 
quoi , si  l’on  décrit  sur  ce  plan  une  figure  égale  et  semblable- 
ment posée  à celle  de  l'ouverture,  et  que  de  chacun  de  cea 
points  , ou  seulement  de  ceux  de  son  contour  , on  décrive  une 
multitude  de  cercles  , la  figure  qu'ils  formeront  sera  précisé- 
ment celle  de  l’image  du  soleil , reçue  à une  distance  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  ces  cercles.  Mais  à mesure  qu’on 
décrira  de  plus  grands  cercles,  on  verra  que  la  figure  qui  en 
résultera , approchera  davantage  d’un  cercle  unique , et  il  est 
même  aisé  ae  le  démontrer.  Lors  donc  qu’on  interceptera 
perpendiculairement  la  lumière  du  soleil  à une  distance  un 
peu  considérable  du  trou,  la  figure  qu’elle  formera  sera  sen- 
siblement, circulaire.  , . . ' ; 

(1)  Meswn* , x 5 jp  5 , in-4.".  Sut  titulo  ! Photisni  de  lunùu  et  unira.  It.  cuA 
annot.  Clavii.  Lugd.  161J,  in-4®. 
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Mais  pourquoi  Je  soleil  éclipsé  présente-t-il  dans  la  chambre 
obscure  la  figure  d’un  croissant,  quelle  que  toit  l'ouverture  ? 
L'explication  est  la  môme  que  celle  qu’on  vient  de  donner. 
Si  on  a une  ligure  quelconque  sur  un  plan , et  que  de  chacun 
des  points  do  son  contour  on  décrive  une  suite  d'autres  figures 
semblables,  et  semblablement  posées,  celle  qui  en  résultera  , 
approchera  d’autant  plu*  de  chacune  d'elles,  qu’elles  seront 
plus  grandes.  Si  ce  sont  de^s  triangles,  la  figure  totale  sera  un 
triangle;  si  ce  sont  des  croissans,  la  ligure  qui  en  naîtra, 
ressemblera  k un  croissant.  Il  n'est  pas  nécessaire  d’en  dire 
davantage  : le  lecteur  intelligent  achèvera  l'explication  , qui 
est  lacilè  après  cette  remarque.  Kepler  a résolu  ce  problème 
d'une  autre  manière  également  juste,  et  qu’on  peut  voir  dans 
son  Astronomiae  pars  optica  , seu  Pataiipomerta  in  Pite  Monts 
Opticam,  i 

Mauroücus,  il  faut  l’avouer,  ne  lut  pas  aussi  avancé  dans 
l’explication  de  la  vision , qn’il  m’a  paru  autrefois , et  que  je 
1’ai'dit  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; car  il  fait  du 
cristallin  1 organe  principal  de  cette  faculté  celui  qui  trans- 
met au  nerf  optique  les  espèces  des  objets , sans  cependant 
reconnoître  l’usage  de  la  rétine  qui  n'en  est  que  l’expansion. 
On.  ne  peut  disconvenir  que  tout  ce  qu'il  dit  pour  concilier  la 
forme  lenticulaire  du  cristallin  avec  la  destination  qu’il  lui 
donne,  n'a  aucune  solidité.  Cependant  on  le  voit  reconnoître 
la  cause  des  vues  presbytes  et  myope» , et  expliquer  comment 
les  unes  sont  aidées  par  des  verres  convexes,  et  les  autres  par 
des  concaves.  Il  touchoit  enfin  de  fort  près  à la  découverte 
des  petites  images  qui  se  peignent  dans  Je  fond  de  l’œil  , 
et  l'on  ne  conçoit  guère  comment  cette  découverte  lui  échappa, 
quand  on  le  voit,  dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  , expli- 
quer la  formation  de  l image  que  repercute  un  miroir  con- 
cave, par  la  réunion  des  rayons  partis  de'  cliaqnc  point  de 
l'objet  dans  autant  d’antres  point»  du  plan  opposé  an  miroir.' 
11  fut  arrêté,  à ce  qu’il  semble,  par  la  difficulté  d’ai.ier  le* 
renversement  de  l image  au  fond  de  l’œil , avec  la  situation 
droiie  dans  laquelle  nous  voyons  les  objets.  Mais  on  en  sera 
moins  surpris,  quand  on  saura  que  Kepler  faillit  ausri  man- 
quer sa  découverte  , par  l’t  mbarras  où  le  jeta  la  même  dif- 
ficulté. 

L’explication  de  l’iris  ou  arc-çn-ciel  fut  encore  un  des 
objets  de  l’ouvrage  de  Maurolicus.  11  en  mesura  le  demi-dia- 
mètre qu'il  trouva  de  44°  pour  l’intérieur  , et  de  Si  à ô j pour 
l’extérieur.  Mais,  suivant  sa  théorie,  ils  dévoient  être  de  45 
et  56  degrés;  car  il  faisoit  eu  partie  réfléchir  le  rayon  solaire 
par  l'extérieur  de  1?  goutte  , on  partie  enti’crdans  cette  goutte  , 
Tome  J.  Tttt 
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et  y <i.<  - < ' r par  pli'airnes  réd'-ci  -s,  ' Ion  les  cou  s d'rn  octo- 
gone: i:  ’v  Vju  'pi  ij'-o  ji.iv  e couleurs  , l'orangé  ( crocus ) le 

-vi  . ,1e  bleu  et  le  pourpre  . . . mais  11  est  inutile  d’en  dire  davan- 

tage, parce  que  c'est  une  explication  tou  t-à- fait  manquée.  Mou-, 
roiiens  croyoit  enlin  avoir  trouvé  la  vraie  loi  de  là  réfraction  , 
en  taisant  la  réfraction  elle- même  proportionnelle  à l'angle  d'ini 
clinaison.  I Ile  ctoit,  suivant  lui,  les  de  cette  inclinaison  en 
passant  de  l'air  dans  le  verre  ; ce  qui  est  faux , hors  quel  jucs 
cas  particuliers.  ' ( 

Nous  remarquerons  cependant  encore  ici  une  chose  fort  sin- 
gulière, au  sujet  de  Maurolicus.  C’est  qu’il  remarqua  la  courbe 
(jue  forme  1 intersection  continue  des  rayons  lonipus  par  nne 
sphère  diaphane , Courlic  à laquelle  on  a donné  depuis  le  nom 
de  t austiyue  C'est  à la  fin  du  livre  II  de  ses  Jliaphanorum.  , 
libri  II ; il  y observe  que  les  rayons  rompus  par  une  semblable 
sphère  , ne  concourent  pas  au  même  point , comme  il  l'a  dé- 
montré précédemment;  mais  que  les  plus  éloignés  de  l’axé 
concourant  avec  lui  plas  près  de  la  sphère,  chacun  ‘d'eux  coupe 
le  plus  voisin  du  centre;  ensorte  qu’il  en  résulte  une  espèce 
de  cône  de  lumière  , dont  ie  côté  est  formé  par  tous  ccs  con- 
cours , à quoi  il  ajoute  que  ce  côté  du  cône  n’est  pas  droit, 
niais  courue , et  que  son  sommet  est  le  terme  de  tous  ces  con- 
cours. 

Peu  de  temps  après  Maurolicns , on  voit  le  fameux  Jean- 
B.iptiste  Porta,  toucher -encore  de  bien  près  à l’explication  du 
phénomène  de  la  vision , faire  un  p.is  qui  sembioit  ne  pou- 
voir lalui  laisseréchappcr  , et  cependant  la  uianquereBCore  ; j’ai 
dit  le  fameux  Porta , car  il  fut  auleurdequantitéd’uuvrages  qui 
lui  donnèrent  de  la  célébrité,  entr’autres  de  celui  de  la  Alngia 
natuialis,  livre  rempli  de  prétendues  observations  compilées  , 

Cour  la  plùpart,  avec  plus  de  crédulité  que  de  jugement.  Dana 
: chapitre  17  de  ce  livre,.  Porta  parle  de  la  chambre  obscure  ; 
et  après  avoir  dit  que  sans  autre  préparation  qu'une  ou-, erturc 
pratiquée  <\  la  fenêtre  d’une  chambre  obscurcie  , on  verra  se 
peindre  au  dedans  les  objets  extérieurs  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles : il  ajoute,  « mais  je  vais  dévoiler  un  secret,  dont  j’ai 
» toujours  fait  mystère  avec  raison.  Si  vons  adaptez  nne 
» lentille  convexe  à l'ouverture  , vous  verrez  les  objets  beau- 
» coup  plus  distinctement , et  au  point  cle  pouvoir  reconnoître 
» les  traits  vie  ceux  qui  se  promèneront  an  dehors,  comme  si 
» vous  les  voyiez  de  près». 

Qui  11e  diroit  que  Porta  alloit  être  en  possession  de  la  vraie 
explication  de  la  vision , qu’il  alloit  comparer  le  cristallin  à 
cette  lentille , la  rétine  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil  à la  muraille 
opposée  au  trou  de  la  chambre  obscure  ? .Rien  cependant  d# 
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tout  cela.  I.e  seul  mérite  de  son  explication  consiste  à avoir 
4it  que  la  cavité  de  l’oeil  est  une  pareille  chambre.  Mais  dans 
tout  le  reste,  il  se  trompe,  et  mène  grossièrement,  comme 
lorsque  , à l’exemple  de  Maurolicn»  , il  assigne  au  cristallin 
Y emploi  dt  vuevoir  ci  > images  1!  est  surprenant  que  Porta, 
qui  otoit  anatomiste  et  modeiû)  , n'ait  pas  mieux  connu,  et 
la  forme  et  (a  nature  du  cristallin  , ainsi  que  la  destination 
de  ’i  rétine  !’»*>!’  ,.st,  à la  vérité  comme  le  remarque  J.  B. 

Porta,  «ne  cliaiu>»re  obscure  ; mais  - est  une  chambre  obscure 
composée  , ou  semblable  h celle  dont  l’ouverture  est  garnie 
d’on  verre  , et  qui  donne  une  peinture  distincte  à une  distance 
déterminée.  Le  tableau , "cVst  la  rétine,  ainsi  que  Kepler  le 
démontra  en  1 doj  , dans  l’excellent  ouvrage  cité  plus  haut. 

Qncleuos  personnes  ont  prétendu  faire  honneur  à J.  B.  Porta 
de  I bu'-ntion  du  télescope.  Elles  se  (ondoient  sur  ces  paroles 
assert  spacieuses  de  sa  Magie  naturelle  : « Avec  un  verre  con- 
» cave,  .A.'  Porta  , ou  voit  distinctement  les  objets  éloignés. 

Un  convexe  sert  à faire  appercevoir  distinctement  ceux  qui 
sont  proches.  Si  vous  savez  les  arranger  comme  il  faut,  vous 
verrez  avec  distinction  les  objets  proches , et  ceux  qui  sont  t 

éloignés.  J’ai  été  par-là  d'un  grand  secours  à quelques  per- 
sonnes qui  ne  voyoic-nt  plus  qne  confusémen*  , et  je  les  ai 
nuses  en  état  de  voir  fort  distinctement». 

Ces  paroles  décrivent  effectivement  un  effet  assez  ressem- 
blant à celui  du  télescope.  Cependant  M.  de  la  Hire,  exami- 
nant ce  qu’on  peut  en  conclure  , n’y  voit  ainsi  que  nous  , 
qu'une  combinaison  de  verre  concave  et  convexe,  par  laquelle 
on  éloigne  ou  rapproche  leur  foyer  commun  , de  manière  à 
faire  appercevoir  les  objets  distinctement  à différentes  dis- 
tances et  à ditférentes  vues. 

Cette  explication  me  paroît  fondée,  et  l’on  ne  peut  en  douter 
à la  vue  des  paroles  qui  terminent  cette  citation  ; car  il  est 
évident  qu’elles  n'ont  trait  qu’aux  vues  affoiblies  ayant  besoin 
de  lunettes.  D’ailleurs  , il  est  difficile  de  croire  que  si  J.  B. 

Porta  eût  jamais  eu  entre  les  mains  un  instrument  , tel  que 
le  télescope,  porté  comme  il  l’étoit  à exalter  ses  inventions, 
et  à les  décrire  en  termes  pompeux , il  n'en  eût  pas  dit  da- 
vantage. 

On  a encore  de  J.  B.  Porta,  un  traité  intitulé  r/e  Refrac - 
tione  optlces  parte  Hbri  ntnem , etc.,  ipi  il  publia  en  1 5<;  Y. 

11  y trarteun  grand  nombre  d’objets  relatifs  à l’optique,  comme 
de  la  réfraction  en  général , de  celle  d'un  glotte  de  verre , do 
l’anatomie  de  l’oeil  et  des  fonction,  de  ses  différentes  parties, 
de  la  division  et  de  ses  accidcns , comme  aussi  de  quelques- 
uns  de  ses  phénomènes;  par  exemple,  pourquoi  avec  les  deux 
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yeux  ne  voit-on  cependant  les  objets  que  simples  ; des  miroirs, 
des  couleurs  produites  par  la  réfraction  i et  en  particulier  rlp 
l'arc-en  ciel.  Mais  on  ne  trouve  en  général  sur  tous  ces  objets 
que  des  choses  vagues  ou  inexactes , entremêlées  néanmoins 
tic  côté  et  d’autre  de  quelques  observations  justes;  comme 
celle  du  rétrécissement  de  la  prunelle  « ta  granité  lan  ière , et 
de  son  élargissement  dans- les  lieux  obscurs;  ce  dont  il  donne 
de  bonnes  raisons  : celle  que  dans  les  miiqlrs  omcaves  sphé- 
riques, b-  rayon  tombant  parallèlement  à l axe  et  rt i.tcli , no 
peut  rencontrer  cet  axe  plus  loin  de  la  surface,  que  la  Moitié 
du  rayon  ; ce  qui  devoit  lui  donnei  la  détermination  itu  loyer 
dis  miroirs  caüstiqucs.  Mais  il  s’arrête  à ce  que  nous  venons 
de  dire.  Je  passe  sur  quelques  auties  observatto  ,y.  > j,|us  c.u 
moins  justes,  comme  |>eu  importantes;  mais  !i  divague  ou  se 
trompe  sur  presque  tout  le  reste;  comme  sur  la  cause  pour 
laquelle  on  ne  voit  avec  les  deux  yeux  les  cb|ets  <pe  simples , 
ce  qu’il  attribue  à ce  que  nous  ne  voyons  jamais  q\«  il’-nt  ,eul 
œil,  opinion  que  l’artiste  célèbre  le  Clerc  a depuis  renou- 
velée et  tenté  de  prouver  par  diverses  expériences  Nonobstant 
cela,  cet  ouvrage  fait,  à certains  égard',  honneur  à J.  B.  Porta, 
tant  par  la  connoissance  qu'il  y étale  des  o|  inions  des  anciens, 
que  par  ses  efforts  pour  arriver  à quelque  chose  de  mieux  ; 
en  quoi  il  a pu,  ainsi  que  Maurolicus,  être  de  quelque  secod1’3 
à ceux  qui  le  suivirent. 

Nous  avons  parlé  du  rétrécissement  et  de  l'élargissement  de  la 
prunelle,  selon  la  quantité  de  U lumière,  comme  d’une  des 
observations  justes  de  Porta.  Mais  nous  remarquerons  ici,  qn’oa 
en  attribue  aussi  la  découverte  au  fameux  Fia  Paolo  barpi,  et 
cela  est  fondé  sur  le  témoignage  du  célèbre  médecin  , Fabrice 
d’Àfjuoprndente , qui  lui  en  fait  expressément  honneur,  en 
.disant  que  ce  secret  lui  a été  communiqué  par  le  révérend 
Père  Paul,  do  Venise,  ëer.vite,  théologien  et  philosoplfe  insigne, 
pailicdièiciiient  dévoué  aux  mathématiques , et  sur  tout  à l'op- 
tique. On  ne  cOnnoît  pas  en  général  ce  mérite  particulier  de 
Frà  Paolo  , le  célèbre  auteur  de  l'histoire  du  concile  de  Tiente, 
et  le  hardi  défenseur  des  libertés  de  la  république  de  Venise, 
contre  les  prétentions  de  Paul  V.  Mais  ces  connoissances  sont 
attestées  par  Galilée  lui-même,  qui  l’appeloit  le  Vère  et  le  Maître 
universel , et  disoit  qu’on ipouvoit,  sans  exagération,  affirmer 
que  personne  ne  le  surpassoit  en  connoissances  mathématiques. 
Ceci  rendroh  assert  probable  l’assertion  de  ceux  qui  disent  qu’il 
devança  Harvey,  dans  la  decouverte  de  la  circulation  du  sang  ; 
car  il  étoit  encore  grand  anatomiste  et  chimiste.  On  dit  qu  il 
laissa  beaucoup  de  papiers  renfermant  ses  observations  phy- 
siques, et  même  astronomiques.  Il  est  fâcheux  que  la  république 
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de  Venise,  qui  avait  tant  de  sujets  d'être  satisfaite  du  zèle  et 
des  taiens  de  Frà  Paoln,  n’ait  pas,  en  publiant  ces  écrits,  élevé 
Ce  nouveau  munuinent  à l'honneur  de  son  défenseur.  * 

■ Quoique  ce  siècle  ait  été  peu  heureux  en  découvertes  phy- 
sico-mathcinaiiques , nous  y trouvons  cepcnnant  une  décou- 
verte remarquable.  On  la  doit  à Marc- Antoine  de  Dominis,  le 
célèbre-  et  malheureux  archevêque  de  Spalatro  en  Dahnatie  , 
dont  l'ouvrage  intitulé  de  Rut/iis  visds  et  lacis,  parut  à la 
vérité  seulement  en  tûii  , mais,  suivant  son  éditeur ( Bartoli) , 
étoit  composé  depuis  plus  de  20  ans.  Ainsi  celte  découverte 
daterait  de  téyo  environ.  Si  quelque  chose  est  propre  à prou- 
ver que  le  hasard  a quelquefois  part  à des  découvertes 
intéressantes,  c’est  sans  doute  cet  ouvrage;  car  il  11e  contient 
en  général  que  la  plus  mauvaise  physique  et  après  l’avoir 
parcouru,  nous  avons  eu  peine  à concevoir  que  la  solution 
du  plus  beau  problème  d’optique  ait  été  l’ouvrage  d’un  phy- 
sicien si  peu  éclairé.  Mais  avant  que  de  l’exposer,  il  faut  dire 
quelques  mots  des  tentatives  faites  jusqu’alors  pour  expliquer 
ce  phénomène. 

Il  y avoit  long  temps  qu’on  savoit  que  l’arc  en-ciel  est  pro- 
duit par  les  rayons  du  soleil , renvoyés  dans  un  certain  ordre 

{>ar  des  gouttes  le  pluie.  Maison  avoit  toujours  cherché,  dans 
a reflection  seule  , la  variété  des  couleurs  qu'il  ptésente  , et  celte 
voie  ne  pouvoit  mener  à la  véritable  explication  L’arc-cn-cicl 
intéiieur  n’étoit  réputé  qu'une  rcllecth  n de  l’image  du  soleil 
Sur  une  nuée  concave  ; un  physicien  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  ( Josse  Chlichtovee) , ajouta  que  l'arc  en  ciel  exte’- 
rieur  etoit  Une  réduction  du  premier;  ce  qui  étoit  asstz  spé- 
cieux , vu  ra  loiolesse  de  cet  arc  comparé  au  premier , et  le 
renversement  de  ses  couleurs. 

11  y avoit  cependant  une  observation  qui  n’auroit  pas  dû 
échapper  si  long  temps  , et  qui  pouvoit  conduire  à la  vérité: 
c’est  que  la  rélb-ction  d’un  rayon  de  lumière , qui  n’est  pas  coloré, 
n’y  produit  jamais  «le  couleurs,  tandis  que  la  réfraction  en 
produit  le  plus  souvent  Ce  fut  là  peut  être  ce  qui  engagea 
Mauroiicps  à faireentier  le  rayon  dans  la  goutte  en  s’y  rétrac- 
tant, à lui  faire  éprouver  au-dedans  une  ou  jilusienrs-rédec- 
tions,  enfin  à l’en  faire  sortir  avre  une  réfraction  pour  arriver 
à l’oeil  du  spectateur  Mais  le  chemin  qu'il  lui  fait  tenir  est 
ab-olument  imaginaire  Un  autre  physicien  , son  contemporain 
(Jean  Fleischcr  de  Breslau)  , s’y  pit  dune  manière  un  peu 
différente.  Dans  son  livre  intitulé  de  lridibus  duc  tri  na  Aris- 
tote lis  et  Vitellionis , 1.Î7»  , in  8°.  , il  tàched’expliquer  lé  phé- 
nomène par  une  douille  réfraction  et  une  xéflection.  Mais  il 
se  trempoit  encore  ; car  il  imaginoit  que  le  rayon  solaire , eu 
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tombant  sur  une  goutte  de  pluie,  la  pénétrait , et  en  sortoit 
après  une  double  réfraction  , et  que  rencontrant  ensuite  un© 
■autre  goutte , il  en  étoit  réfléchi  sous  la  couleur  qu'il  avoit 
acquise , aux  yeux  du  spectateur. 

Mais  personne  , avant  le  physicien  , dont  nous  parleront 
tout  à l'heure  , n'approcha  davantage  du  dénouement  du  pro- 
blème, que  le  célèbre  Kepler  ( 1 ).  Dans  une  lettre  qu'il  écrit 
en  ifioé  à Ilarriot,  et  où  il  le  consulte  sur  diverses  questions 
optiques , on  le  voit  lui  proposer  sa  manière  d'envisager  le 
problème.  Il  concevoit  que  le  rayon  solaire,  tangent  à la  goutte 
de  pluie,  la  pénétrait  en  sc réfractant,  se  réiléenissoit  en  partie 
contre  te  fond , et  de- là  en  sortoit  en  éprouvant  11  rie  seconde  réfrac- 
tion , pour  arriver  à l’oeil  «lu  spoctateur.  C'est  bien  presque  là  te 
chemin  du  rayon  solaire.  Mais  ce  n’est  pas  le  rayon  tangent  à la 
goutte  d’eau , qui  peut  parvenir  à l’œil  du  spectateur.  Car  si  c’étoit 
ce  rayon  , le  calcul  montre  que  l’arc  en -ciel  aurait  un  diamètre 
beaucoup  moindre,  savoir  de  140  ‘>\t  seulement.  C’est  avec  regret 
qu’on  voit  Ilarriot,  s’excusant  sur  ses  occupations  et  ses  mala- 
dies-, se  borner  à dire  à Kepler  qu’il  lui  dévoilera  quelque  jour 
ces  mystères.  On  voit  bien  clairement  qu’il  s'accorda  avec  lui 
sur  la  nécessité  djine  rcilcction  précédée  et  suivie  d'une  réfrac- 
tion ; niais  il  ne  dit  rien  , qui  puisse  faire  démêler  jusqu’où 
il  avoit  pénétré  ce  secret  de  la  nature. 

Enfin  Marc  - Antoine  de  Dominis  eut  une  idée  qui  prépara 
le  dénouement  du  problème.  Soit  hasard,  soit  expérience  mé- 
ditée , il  remarqua  qu’en  tenant  à une  certaine  hauteur  au-dessus 
de  l’œil  et  à l’oppositc  du  soleil , une  boule  de  verre  pleine 
d’eau , on  en  voit  jaillir  de  la  partie  inférieure  un  trait  de 
lumière  diversement  coloré,  suivant  que  l’on  hausse  ou  baisse 
la  boule  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Cela  le  conduisit  à 
reconnoître  qu’il  y avoit  un  rayon  solaire  qui  pénétrait  la  partie 
supérieure  de  la  boule,  à l’égard  de  la  ligne  tirée  du  soleil  par 
le  centre,  qui  alloit  frapper  le  fond  de  la  houle , et  s’y  réflé- 
chissant , sortoit  par  la  partie  inférieure,  pour  porter  à l’œil 
l’impression  des  couleurs  qu’on  remarque  dans  l’iris;  à l’égard 
de  ces  différentes  couleurs,  il  les  expliquoit  ainsi.  Les  rayons 
rouges  étoient , selon  lui , ceux  qui  en  sortant  étoient  les  plus 
voisins  de  la  partie  postérieure  de  la  goutte  , parce  que  c’étoient 
ceux  qui  traversoient  le  moins  d’eau  , et  qui  conservoient  le 
plus  de  force;  car  on  a été  persuadé  de  tout  temps,  et  non 
sans  quelque  raison  , que  la'minière  qui  avoit  le  plus  de  viva- 
cité , produisoit  le  rouge.  Les  rayons  verts  et  bleus,  au  con- 

( 1 ) Kcpplcri  tlinrumijue  EpntoUe  mutine  , 1714  , in-fol.  Bpiit.  atj 
et  «ij. 
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traire,  étoient  ceux  qui  sortaient  par  une  partie  de  la  goutte  , 
plus  éloignée  du  fond  , et  les  autres  couleurs  étaient  sui- 
vant l’opinion  alors  reçue  , uniquement  formées  du  mélange 
des  trois  premières. 

Marc-Antoine  de  Dominis  remarquoit  ensuite  que  tous  les 
rayons  qui  donnent  une  même  couleur  , sortant  d’un  endroit 
semblablement  situé  à l'égard  du  fond  de  la  goutte , centrale- 
ment opposé  au  soleil,  ils  doivent  former  avec  l’axe  tiré  du 
soleil  par  l’œil  du  spectateur  des  angles  égaux.  De  là  vient  que 
les  bandes  de  couleurs  paroissent  circulaires.  Mais  les  rayons 
rouges  sortant,  dit- il,  de  la  partie  la  plus  voisine  du  fond  ds 
la  goûte,  ils  doivent  faire  avec  cet  axe  nn  angle  plus  grand, 
c’est  pourquoi  ils  paroîtront  les  plus  élevés , et  la  bande  rouge 
sera  l’extérieure.  Après  elle  viendront  les  bandes  jaunes,  vertes, 
bleues,  par  une  raison  semblable.  De  Dominis  confirmoit  son 
explication  par  l’exemple  d’une  boule  de  verre  pleine  d’eau 
qui , exposée  au  soleil , et  regardée  de  la  manière  convenable  , 
présente  les  mômes  couleurs  , et  dans  le  môme  ordre,  à mesure 
qu  on  la  hausse  ou  qu’on  la  baisse. 

Mais  tout  cela , nous  le  répéterons  ici , est  expliqué  d’une 
manière  si  obscure  et  si  embrouillée  ; enfin  , la  plus  grande 
partie  du  livre  de  l)e-Dominis , présente  tant  d’ignorance  en 
optique  , qu’on  ne  peut  trop  s’étonner  que  le  premier  essai 
d’explication  d’un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  nature  , 
ait  «té  réservé  à un  physicien  de  cette  classe.  En  ellét  on  le 
voit  dans  un  endroit  de  son  ouvrage,  faire  du  cristallin  l’or- 
gane immédiat  de  la  vue,  et  nier  la  réfraction  des  rayons 
dans  les  humeurs  de  l'œil,  parce  que,  dit.il  , si  cela  était,  la 
vue  seroit  continuellement  dans  l’erreur.  Il  entreprend  môme 
de  le  prouver.  Ce  qu'il  dit  sur  les  défauts  de  la  vue,  tant  chez 
les  vieillards  que  les  jeunes  gens,  sur  les  moyens  dont  on  y 
remédie,  et  sur  l'effet  des  télescopes  est  tout  aussi  pitoyable. 
Enfin  la  manière  dont  il  expose  la  marche  des  rayons  solaires 
entrant  dans  une  goutte  d'eau,  et  en  sortant,,  donneroit  lieu 
de  douter  qu’il  ait  reconnu  la  seconde  réfraction  qu'ils  éprouvent 
A leur  sortie. 

On  doit  donc  se  borner  à reconnoître  que  Marc  Antoine  de 
Dominis  entrevit  le  vrai  fondement  de  l’explication  de  l'iris 
intérieure.  Mais  en  lui  accordant  môme  d’avoir  reconnu  les 
doux  réfractions,  et  ta  réflection,  qui  sont  nécessaires  pour  la 
produire  , on  seroit  encore  dans  l'erreur  si  l’on  peu, oit  qu’il 
en  eût  donné  l’explication  complette.  Il  y a encore  diverses 
observations  à faire  pour  en  rendre  parfaitement  raison.  C’est 
ce  que  fit  dans  la  suite  Descartes,  eu  examinant  de  plus  près 
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la  route  des  petits  faisceaux  de  lumière  qui  pénètrent  la  goutte,' 
et  surtout  en  déterminant  quel  étoit  celui  qui  avoit  seul  les 
conditions  nécessaires  pour  pouvoir  porter  à l'œil  du  specta- 
teur une  impicssion  sensible.  On  doit  dire  enlin  que  cette 
explication  n‘a  reçu  sa  dernière  perfection  que  de  la  dcfcou- 
verto  de  la  differente  réfrangibilité  de  la  lumière.  Sans  elle, 
quelque  peine  qu’ait  pris  Descartes  pour  expli  juer  les  cou- 
leurs de  l’iris  , elle  ne  présenteroit  qu’un  arc  brillant , et  uni- 
formément coloré  , d’environ  un  demi-degré  de  largeur. 

Mais  si  Marc  Antoine  do  Dominis  a fait  un  pas  vers  l’expli- 
cation de  l’arc  en  ciel  intérieur,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
Ittérire  le  trtêmc  éloge  pour  son  explication  de  l'arc*  en -ciel 
extérieur.  11  manque  tei  tout-à  fait  le  vrai  cltcmin.  Il  ne  soup- 
çonna pas  un  mot  de  la  double  réfleclion  que  souffre  dans 
la  goutte  le  rayon  solaire  produisant  la  seconde  iris.  Descartet 
est  incontestablement  le  premier  qui  en  ait  fait  la  decouverte  ; 
et  Neuton  qui  , après  lui  avoir  attribué  dans  ses  Lcctiones 
opticae , les  deux  explications,  se  borne  dans  son  Optique , 
à lui  faire  honneur  d’avoir  rectifié  la  seconde,  avoit  été  induit 
en  erreur.  Nous  osons  inviter  ceux  qui  en  douteraient  à lire 
l’ouvrage  du  prélat  Italien  ; et  s’ils  ne  peuvent  le  faire  à cause 
de  la  rareté  de  cet  ouvrage  , ils  peuvent  recourir  aux  notes 
du  P.  Boscovich , sur  le  charmant  poème  De  Iride  , du  P. 
Noccti  son  confrère.  Ils  y verront  le  savant  Jésuite,  qui  n’étoit 
ni  François,  ni  Anglois,  prendre  la  défense  de  Descartes  contre 
ses  détracteurs,  et  montrer  clairement,  par  lu  développement 
de  l'explication  que  de  Dominis  donne  de  l’arc-en  ciel  extérieur  , 
qu’il  ne  soupçonna  jamais  la  vraie  , qu’il  erra  même  ou  ne 
dit  que  des  choses  vagues  et  insignifiantes  sur  plusieurs  points 
de  l’intérieur.  Enfin  le  P.  Boscovich  porte  sur  la  physique,  rjui 
règne  en  général  dans  cet  ouvrage  , un  jugement  tout  au  motna 
aussi  sévère  que  le  mien  ; puisqu'il  le  termine  - par  appeler 
De-Domini*  , hominem  opticarum  rerum  , supra  id  quod  ea 
pateretur  atlas , imperitissimum. 

Je  ne  sais  donc  ce  qui  a pu  engager  M.  le  professeur  Klugel 
à prendre,  dans  sa  savante  traduction  de  Y Histoire  de  l’Optique 
de  M.  Priestley,  la  défens e YY Antonio  de  Dominis  contre  lui 
et  moi , et  àm’ accuser  d’une  partialité  trop  grande  on  vers  Des- 
cartes, qui  est,  dit-il,  rqon  héros  ou  mon  idole.  Oui,  sans 
doute.  Descartes  est  mon  héros  où  il  doit  l’être.  Je  l’ai  vengé, 
je  crois,  victorieusement  contre  la.,  partialité  injuste  de  Wallis 
qui,  dans  son  Histoire  de  l’Algèbre , après  avoir  dissimulé 
tout.ee  qui  étoit  dû  à Cardan,  à Ferrari,  à Bombelli,  à Viète, 
etc.,  pour  en  revêtir  Harriot,  son  iiiole  à lui-même , traite 
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Descartes  de  plagiaire , et  lui  accorde  à peine  le  titre  de  mé- 
diocre géomètre  , quoiqu’une  des  plus  belles  découvertes  de 
l’esprit  géométrique  soit  celle  du  moyen  d'exprimer  la  nature 
des  courbes  par  des  équations  algébriques.  Mais  ai  je  flatté  la 
mémoire  de  Descartes  sur  d'autres  points  à l’égard  desquels  ce 
grand  homme  a payé  le  tribut  à l’humanité , comme  sur  scs 
tourbillons  , ses  lois  de  la  communication  du  mouvement , son 
peu  de  justice  à l’égard  de  Kepler,  de  Galilee  , 4cc.  ? Non  assu- 
rément. C’est  donc  à tort  qne  M.  Klngel  m’accuse  de  faire  de 
Descartes  mon  héros  ou  mon  idole , en  lui  attribuant  ce  qui  ne 
lui  est  [>as  dû. 

Je  ne  sais  non  plus  ce  que  ter  savant  professeur  a voulu 
dire  , en  nous  accusant , M.  Priestley  et  moi , d’avoir  traité 
Fleischer  , comme  si  c’eût  été  un  Cosaque.  Le  fondement  de 
cette  accusation  paroît  être  que  , par  une  erreur  qui  m’est  com- 
mune avec  M.  Priestley  , je  l’ai  nommé  F/eitcher.  Citant  de 
mémoire,  je  me  suis  effectivement  trompé  en  écrivant  ainsi  le 
nom  du  physicien  en  question,  qui  est  Fleischer.  Je  ne  sais, 
je  l'avoue,  si  le  premiérest  plus  Cosaque  qu’Allemarid.  Revenons 
à Antonio  de  Dominis'. 

On  trouve  dans  son  ouvrage  quelques  passages  où  il  s'attribue 
l’invention  ou  la  connoissancc  du  télescope , long  temps  avant 
que  sa  découverte , faite  en  Hollande  , fût  divulguée.  11  dit  for- 
mellement que  quand  cette  découverte  commença  à faire  du 
bruit , il  devina  aussitôt  son  artifice , et  qu'elle  n’eut  rien  de 
merveilleux  pour  lui  ; qu’il  annonça  même  dès-lors  qu’il  falloit 
former  le  tube  de  deux  parties  rentrantes  l'une  .dans  l’autre,  pour 
pouvoir  l alonger  ou  le  raccourcir , suivant  l'exigence  des  diffé- 
rentes vues.  Cette  observation  est  sans  doute  juste.  Mais  comme 
tout  cela  est  imprimé  en  1611,  que  dès  i (5  io  Galilée  avnit  lui-même 
construit  un  télescope  , et  l'avoit  tourné  vers  le  ciel  , que  de 
Dominis  vivoit  encore  à cette  époque  , quoique  prisonnier  de 
l’Inquisition  , on  sent  aisément  que  ces  assertions  sont  de  peu 
de  poids , Ou  même  n’en  ont  aucun. 

J’ai  nommé,  au  commencement  de  cet  article.  Antonio  dé 
Dominis , le  malheureux  archevêque  de  Spalatro.  En  effet  de 
Dominis  parvenu  presque  au  faîte  des  honneurs  ecclésiastiques  , 
s’avisa  d'annoncer  des  sentimens  qui  l’obligèrent  de  s’expatrier. 
Il  se  sauva  à Londres , et  y passa  quelques  années.  Au  tort  do 
n’avoir  pas  su  voilet  mieux  ses  sentiment  intérieurs , il  ajouté 
Cblui  de  céder  & dés  'promesses  qui  l’erigngèrent  à devenir  cri 
Italie  , où  son  indiscrétion  lui  suscita  un  nduvel  orage.  Il  fui 
Arrêté  et  renfermé  ù l'Inquisition  QÙ  il  mourut  en  1611. 
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L’optique  s'accrut , durant  le  seizième  siècle  , d’une  nouvelle 
branche , qui  forme  aujourd’hui  la  quatrième  de  celles  qui 
composent  cette  science.  C'est  la  perspective,  cet  art  d’imiter 
sur  une  surface  les  dégradations  de  grandeur  et  de  position  , 
que  paraissent  éprouver  les  objets , de  manière  à faire  sur  l’œil 
la  même  impression  que  les  objets  mêmes.  On  eût  pu  , à la 
la  rigueur , ne  regarder  cette  branche  de  l’optique  que  comme 
un  problème  de  géométrie  ; et  effectivement , elle  ne  tient  à 
l’optique  que  par  son  principe  fondamental  qui  , une  foi3 
admis  et  conçu  d'une  manière  abstraite  , laisse  tout  le  reste  à 
faire  à la  géométrie  pure.  Mais  les  applications  multipliées  de 
ce  problème  l'ayant  en  quelque  sorte  élevé  à la  dignité  d’une 
science  particulière  , je  me  conformerai  en  cela  à l’usage.  Et 
comme  on  ne  trouve  , je  crois  , aucune  part  la  plus  légère 
esquisse  de  son  histoire , le  morceau  suivant  pourra  intéresser 
quelques  lecteurs.  Pour  le  rendre  plus  complet , je  remonterai 
jusqu'à  la  première  otiginc,  et  comme  aux  premiers  linéamens 
de  cette  science. 

La  perspective  doit  sa  naissance  à la  peinture  , et  surtout 
à celle  des  décorations  théâtrales.  Dans  la  nécessité  où  l’on 
fut  de  représenter,  sur  un  même  plan  , des  objets  qui  affectassent 
l'œil  des  spectateurs,  comme  s’ils  eussent  été  en  relief  et  à 
diverses  profondeurs  , on  lit  des  réflexions  sur  les  diminutions 
de  grandeurs  , les  changemens  de  position  que  présentent 
à l’œil  ces  diffërens  objets , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
éloignés. 

Une  rangée  d’objets  placés  sur  des  lignes  parallèles  , comme 
une  allée  u arbres  , paraît  se  rétrécir  en  raison  de  sa  longueur; 
une  plaine  , quoique  de  niveau  , semble  s’élever  comme  une 
douce  pente  : un  plafond  d’une  certaine  longueur  semble 
s’abaisser  à mesure  qu'il  s’éloigne  do  l’œil.  Ces  remarques 
furent  sans  doute  les  premières  qui  guidèrent  les  peintres 
intelligens.  Mais  les  géomètres  , dont  l'inquiétude  n'est  sa- 
tisfaite que  quand  ils  ont  atteint  la  rigoureuse  exactitude  , 
ont  recherché  les  causes  de  ces  effets  , et  les,  moyens  de  les 
imiter  avec  précision.  C'est  le  système  de  ces  règles  qui  com- 
pose la  perspective. 

Le  principe  général  dont  les  anciens  sc  servirent  , ainsi  que 
nous,  consister  supposer  les  objets  au-delà  d'un  tableau  trans- 
parent, et  que  les  rayons  qu'ils  envoient  et  qui  parviennent 
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à l'œil  en  traversant  ce  tableau  , y laissent  une  trace.  Dans 
cette  supposition  , il  y resteroit  une  image  , qui  feroit  sur  l'œil 
placé  au  point  convenable , précisément  le  même  effet  que 
l'objet  lui  même.  Cela  est  évident,  puisque  cette  image,  en- 
voyant sur  cet  œil  les  mêmes  rayons  que  feroit  cet  objet , ne 
sauroit  y produire  une  autre  sensation.  Le  spectateur  en  sera 
donc  semblablement  affecté,  et  l'illusion  sera  compiette,  si  la 
dégradation  de  grandeur  et  de  position  est  secondée  par  celle 
des  couleurs. 

L'art  de  la  perspective  ne  consiste  donc  qu’à  déterminer 
géométriquement  ccs  points  , où  le»  rayons  , partis  île  chacun 
de  ceux  de  l’objet,  entrecoupent  le  tableau.  Une  représenta- 
tion perspective  n’est  enüu  qu'une  projection  des  objets  à 
l'égard  de  l’œil.  On  peut  même  concevoir  le  principe  ci  dessus 
plus  généralement  ; car  il  n'est  pas  necessaire  d'imaginer  l’objet 
au-delà  du  tableau,  et  celui-ci  transparent  : on  peut  conce- 
voir l’objet  au-devant , et  que  chacun  des  rayons  visuels  par 
lesquels  on-l'apperçoit , soit  prolongé  jusqu'au  tableau,  et  y 
marque  un  poi  *.  analogue  à celui  d'où  il  est  parti  : tous  ces 
rayons  y formeraient  une  image  , qui  serait  encore  la  repré- 
sentation perspective  de  cet  objet.  Le  premier  principe  est  cepen- 
dant le  plus  employé;  mais  le  géomètre  saura  se  servir  de  l’un 
ou  de  l'autre  , suivant  l’occasion. 

Vitrine  nous  a conservé  (1)  quelques  traces  de  l'ancienne 
perspective  ; il  dit  qu'un  certain  Agatarchus  ayant  été  instruit 
par  Eschyle , de  la  uiauière  de  faire  les  décorations  théâtrales , 
écrivit  le  premier  sur  ce  sujet  ; qu’il  .Apprit  son  art  à Démo- 
crite,  et  à Anaxagoro,  et  que  ces  deux  géomètres  en  traitèrent. 
Vitruve  ajoute  qu'ils  déterminèrent  comment  un  point  étant 
pris  dans  un  lieu , on  pouvoit  imiter  si  bien  la  disposition 
des  lignes  qui  sortent  des  yeux  en  s'écartant,  .que  bien  que  cette 
disposition  soit  inconnue , on  ne  laissa  pas  de  représenter  fort 
bien  les  édifices  dans  les  décorations  , et  de  luire  ensorte  que 
ce  qui  est  décrit  sur  une  surface  plane,  paroisse  avancer  dans 
un  endroit  et  reculer  dans  un  antre,  Il  y avoit  en  effet,  parmi 
les  ouvrages  d Anaxagore , un  traité  intitulé  : Actinographia 
ou  radiorum  descriptio , qui  est  probablement  celui  dont 
parle  l'Architecte  Latin. 

C’est  ainsi  que  Vitruve  explique  l'invention  d'Anaxagorc  et 
de  Domocrite.  Il  ne  faut  qu’être  initié  dans  l’optique  , pour  y 
recounoltre  la  ressemblance  des  principes  de  l’ancienne  pers- 
il) Arc  kit.  liv.  9.  a . •> 
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pective  avec  cenx  de  la  nôtre.  Ce  point,  pris  dans  nn  certain 
lieu , est  la  place  de  ce  que  l’on  nomme  le  point  de  vue , qui 
détermine  la  position  de  presque  tous  les  linéamens  de  l'objer. 
Quant  à cette  disposition  inconnue  dont  il  parle,  c'est  une 
expression  suggérée  par  le  peu  de  connoissance  qu'on  avoit 
encore  alors  de  la  manière  dont  s'opère  la  vision.  Mais  quel 
que  lût  le  système  qu’on  eût  adopté  à cet  égard  , pourvu  qu’on 
eût  reconnu  que  l'impression  des'  objets  se  faisoit  toujours  par 
des  lignes  droites  , il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  établir  les 
règles  de  la  perspective. 

Il  ne  nous  reste  rien  dé  plus  sur  la  perspective  des  anciens, 
de  sorte  que  nous  pouvons  regarder  les  modernes  comme  les 
seconds  inventeurs  de  cct  art.  Il  commença  parmi  nous  avec 
les  beaux  fouis  dé  la  peinture  , c’est  à-dire  , vers  la  lin  du 
quinzième  siècle  , ou  le  commencement  du  seizième.  Les  plus 
anciens  ouvrages  de  ce  genre,  sont  celui  qu’on  trouve  dans  un 
traité  de  Pomponius  Gauricus  Sur  les  Arts  (il,  imprimé  en 
i5o4,  et  celui  d'un  chanoine  'Je  Toul , imprimé  en  i5o5  (a). 
Mais  rien  n’est  plus  mal  et  plus  obscurément  di^  'ré,  ainsi  que 
le  traité  de  perspective  qui  se  trouve  dans  la  Margarita  phi- 
lûsophicà  ; espèce  d’Encyclopédie  , célèbre  dans  ce  temps , 
édition  de  i5z3.  Lucas  Paccioli  ou  Lucas  de  Burgo , dont  on 
a parlé  ailleurs,  et  le  célèbre  Albert  Durer,  en  traitèrent  plus 
clairement;  le  premier,  dans  son  livre  de  Divina  proporlione, 
et  le  second,  dans  ses  Institutions  géométriques  en  allemand, 
qui  parurent  en  i5a5,  in- fol.  Ce  aemier  imagina  une  espèce 
de  châssis,  qui  peut  sentir  non- seulement  à mettre  un  objet 
quelconque  en  perspective,  mais  encore  à démontrer  expéri- 
mentalement toutes  les  règles  de  cette  science.  Nous  apprenons 
aussi  par  Egnazio  Dante,  que  Pietro  del  Borgo  avoit  écrit  trois 
livres  sur  cet  objet,  et  il  en  fait  beaucoup  d’éloges.  Mais  il 
faut  nous  en  tenir  à son  témoignage  5 car  ils  ne  subsistent 
plus.  On  met  encore  au  nombre  de  ces  anciens  fondateurs  de 
la  perspective  moderne , le  fameux  Balthazar  Peruzzi  de  Sienne , 
auquel  on  attribue  l’invention  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  points  de  distance  ,’  et  il  simplifia  , dit-on , par-là 
l’invention,  encore  fort  embarrassée,  de  Pietro  del  Borgo. 
Vignole , dans  son  traité  de  Perspective  ( 3 ) , dit  avoir  suivi 

V . • ; ’ 1 • ' 


(1)  PamponüGaurici  Neapolitani  , (3)  Rcgole  évita  proepettiva  gra- 

de tculptura  , ubi  agitur  de  eymme - tica  di  (jiacamo  Barazzi  dette  il  Vi- 
tria,  etc.  ,etc.  de  pcrspccliva,  etc.  ,etc.  gnola  , etc. Roms,  1 58; , !n-tol. 

Flor.  1504,  in-8*. 

(!)  Ve  artificiaU  perspective  ; 
y us  ter,  Tujli,  rjojj  in-*°, 
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de  près  Balthazar  de  Sienne.  Au  surplus,  il  ne  démontre  point 
ses  opérations  ; ainsi  il  n’est  guère  bon  que  pour  ceux  qui 
s'embarrassent  peu  de  pénétrer  les  raisons  de  ce  qu’ils  font. 
Mais  ces  règles  sont  démontrées  par  Egnazio  Dante , son  édi- 
teur et  commentateur.  Parmi  les  peintres  et  les  architectes  qui 
ont  écrit  sur  la  Perspective , il  faut  aussi  ranger  Léon- Baptiste 
Albert!  (i),  et  le  célèbre  Serlio , dans  son  Architecture,  dont 
le  second  livre  a uniquement  pour  objet  cette  science.  Nous 
leur  ajouterons,  en  France  , Jean  Androuet  du  Cerceau  (2)  , 
et  Jean  Cousin,  peintro  célèbre  de  ce  temps  (3).  Le  fameux 
et  malheureux  patriarche  d'Aquilée,  Daniel  Barbaro , écrivit 
aussi  sur  la  Perspective  un  assez  gros  ouvrage  en  i56q  ( 4 ). 
Parmi  les  ouvrages  sur  la  Perspective , publiés  en  Italie  , on 
doit  encore  citer  celui  de  Lorenzo  .Sirigati  (5),  remarquable 
par  la  multitude  de  ses  planches  ( au  nombre  de  87  ) , et 
d’ailleurs  par  des  préceptes  assez  clairs. 

Tous  ces  ouvrages  néanmoins,  il  faut  l'avouer,  ne  sont  pas 
fort  satisfaisans  pour  ceux  qui  sont  doués  d'un  certain  esprit 
géométrique  ; c’est  pourquoi  Guido  Ubaldi  , plus  géomètre 
que  tous  ces  auteurs  qu’on  vient  de  citer,  envisagea  la  Pers- 
pective d’une  manière  plus  savante  que  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  (6).  Il  est  le  premier  qui  ait  entrevu 
la  généralité  de  ses  principes.  D<.ns  le  traité  qu’il  en  donna 
en  1600,  il  établit  ce  principe  extrêmement  fécond;  savoir, 
que  toutes  les  lignes  parallèles  entre  elles  et  à l’iiorizon  , quoi- 
qu’inclinées  au  plan  du  tableau  , convergent  toujours  vers 
un  point  de  la  ligne  horizontale  , et  que  ce  point  est  celui  où 
cette  ligne  est  rencontrée  par  celle  qui  est  tirée  de  l'œil  paral- 
lèlement à ces  premières.  Guido  Ubaldi  auroit  même  pu  donner 
à son  principe  encore  plus  de  généralité , en  faisant  voir  que 
toutes  les  lignes  parallèles  entr  elles , sans  l'être  à l’horizon  , 
concourent  dans  le  même  point  du  tableau,  savoir  celui  où 
il  est  rencontré  par  celle  de  ces  parallèles  qui  est  tirée  de  l'œil. 
11  seroit  nécessaire  de  recourir  à ce  principe , pour  résoudre 
certains  problèmes  de  perspective  que  l’on  pourroit  proposer  ; 
mais  je  me  contente  de  cette  indication,  et  je  reviens  à celui 
de  Guido  Ubaldi,  qui  satisfait  à tous  les  cas  ordinaires  de  la 


(l)  De  Pic  tara , lib.  3. 

(a)  La  Perspective  de  J.  Androuet 
du  Cerceau  , archit.  Paris  ,15  , in-fol. 

(3)  Livre  de  Perspective  de  Jean 
Cousin , Sénonois , maître  peintre  à 
Paris  Paris,  1563,  in*fol. 

(4  Y La  pratica  délia  prospettiva  di 
M.  Daniel  Barbara , etc-  ; opéra  molto 


utile  <2  piti*n\  scultori  è architetti. 
Venet.  1569,  in-fol. 

(5)  pr<*tica  délia  Prospettiva 
des  cavalier  Lorenzo  Sirigati , etc. 
Vemra.  1596,  in-fol. 

(6>  Cuidi  Ubaldi  e Marchionibus 
Montis  Perspective?,  lib.  6,  Pisauii  , 
léoo,  in-fol. 
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Perspective , où  il  n’est  le  pins  souvent  question  que  d'objets 
terminés  par  des  lignes  perpendiculaires , ou  parallèles  à l’ho- 
rizon. En  partant  (le  ce  principe , on  voit  que  le  concours 
apparent  de  toutes  les  lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau 
dans  le  point  principal , n’est  que  celui  où  le  tableau  est  ren- 
contré par  la  .perpendiculaire  tirée  de  l’œil.  De  même  les  lignes 
inclinées  au  plan  du  tableau  de  ^5? , concourront  dans  un 
point  de  l’horizontale , où  elle  sera  rencontrée  par  la  ligne 
tirée  de  l'œil  ù angles  de  4-5°.  Toutes  les  parallèles  entr’elles, 
inclinées  de  3o°  au  plan  du  tableau,  auront  des  apparences 
qui  concourront  au  point,  où  la  ligne,  menée  à angles  de  3o°, 
le  rencontrera  , et  il  en  sera  de  même  des  autres.  Ainsi  il 
étoit  aisé  de  résoudre  non-seuleuient  de  ?.5  manières  diffé- 
rentes, comme  fait  Ubaldi,  mais  d’une  infinité,  le  problème 
général  et  fondamental  de  toute  la  Perspective  ; savoir,  de 
déterminer  l’apparence  d'un  point  quelconque  donné.  Au  reste, 
l’ouvrage  de  Guido  Ubaldi  a le  défaut  ordinaire  de  ceux  de 
son  temps  ; ce  qu’on  y trouve  exposé  en  une  multitude  de 
propositions , pouvoit  souvent  être  dit  avec  plus  de  netteté  en 
peu  de  pages. 

Parmi  les  mathématiciens  Allemands  , plusieurs  écrivirent 
dans  ce  siècle  sur  la  Perspective.  Il  suffira  néanmoins  de  les 
nommer  ici.  Tels  forent  Aug.  Hirsch vogel  , en  r5q3;  Henri 
Lautcrbach,  en  1664  ; Leinker  et  L.  Storck , en  1S67,  et  sur- 
tout Vcnzel-Iamitzcr , en  i568.  Mais , en  général , ces  auteurs 
s’attachèrent  davantage  à des  exemples  curieux  par  leur  dif- 
ficulté , comme  à représenter  sous  toutes  sortes  de  positions  les 
corps  réguliers,  ou  d’autres  de  configurations  singulières,  qu'à 
la  théorie  et  à une  pratique  utile. 

Pour  n’être  pas  obligé  de  revenir  sur  ce  sujet,  qui,  dans 
l’ordro  des  difficultés  mathématiques,  ne  tient  pas  un  rang  fort 
relevé  , nous  allons  faire  passer  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  genre  , auxquels  les  deux  derniers  siècles 
ont  donné  naissance,  et  qui  méritent,  à quelque  titre  particu- 
lier, qu'il  en  soit  fait  mention.  On  a fait  cas  autrefois  de  la 
Perspective  avec  la  raison  des  ombres  , par  Salomon  de 
Caux  (Lond.  etFrancf.  1612.,  in- fol.  ) } de  la  Perspective , con- 
tenant la  théorie  et  la  pratique , de  Samuel  Marotois  ( la  Haye, 
1614,  in-fol.  ) ; de  Institution  en  la  Perspective  de  H.  Hon- 
dius  (la  Haye,  >625)  ; de  celle  du  P.  Dubreuil,  en  3 volumes 
//1-40.  remplis  de  ligures  , et  publiée  sous  le  nom  anonyme  d’un 
jésuite,  (Paris,  1642  et  1664);  de  celle  d’Alleaume  (Paris, 
1644  » r«-4°-  )■  Les  deux  livres  sur  la  Perspective  D’André 
Alberti , dans  le  premier  desquels  il  enseigne  à pratiquer  la 
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Perspective  géométriquement  et  arithmétiquement  ( x ) , sont 
remarquables  par  cette  singularité.  J ignore  la  date  de  l'édi- 
tion originale.  La  Perspective  de  Desargues , habile  géomètre 
et  ami  de  Descartes,  eût  été  sans  doute  un  bon  ouviage,  s’il 
n’avoit  pas  confié  le  soin  de  digérer  et  exposer  ses  idées  au 
graveur  JJosse,  qui  en  a fait  un-chef  d’œuvie  de  barbarie  dans 
le  langage,  et  de  plate  prolixité  dans  la  méthode.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  Perspective  du  P.  Dcschales  qui  se  trouve 
dans  son  Cursus  ou  Mundus  Math.  (Lugd.  167H,  ihid.  1691, 
infol. ).  Elle  est  recommandable,  ainsique  ses  autres  ouvrages, 
par  une  extrême  clarté. 

Je  pourrois  encore  citer  la  Perspectiva  prattica  de  Pietro 
Accolti  (ïior.  x6z5,  in  fol.  ) ; celle  de  llernatdo  Contino  (Ven. 

1 64.S  , in- fol.);  la  Perspective  curieuse  du  P.  Niceron  , minime 
(Paris,  ldi» , in- fol.  ) ; la  Perspective  affranchie  de  l’ em- 
barras du  point  de  vue , par  le  P.  Bourgoing,  jésuite  (Paris, 
i66t  , in -fol.).  Le  frère  Pozzo,  peintre,  jésuite,  terminera 
cette  notice  des  auteurs  de  Perspective  du  dix- septième  siècle. 
On  a de  lui  sa  Perspectiva  pictorum  et  architrctorum,  ouvrage 
latin  et  italien , dont  le  premier  volume  parut  à Borne  en 
1693,  infol.,  et  le  second  en  1700.  11  est  sur  tout  recom- 
mandable pour  les  artistes  et  pour  les  curieux , par  la  quan- 
tité de  belles  planches  qui  le  décorent.  Le  P.  Pox/.o  y traite 
beaucoup  de  la  Perspective  des  plafonds.  Mais  il  a beau  faire; 
il  n’y  a pas  moyen  d’empêcher  que  l’architecture,  mise  ainsi 
en  perspective , 11’ait  l’air  de  crouler  sur  le  spectateur. 

Le  siècle  actuel  a aussi  produit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  cette  partie  des  mathématiques.  Ou  a du  P.  Lami  , de 
l’Oratoire,  une  petite  Perspective,  sous  le  titre  de  Traité  de 
Perspective , où  sont  contenus  les  fondemens  de  la  peinture 
(Paris,  1701  , in-ii°.  ) ; mais  elle  est  plus  faite  pour  les  peintres, 
et  plus  relative  au  coloris  , que  propre  aux  géomètres.  Ceux- 
ci  seront  plus  satisfaits  de  I* Essai  de  Perspective  ( Amst  , 
1711  , in  t°.  ),  ouvrage  de  la  première  jeunesse  du  savant 
S’gravesande , et  où  il  règne  une  manière  nouvelle  d’en- 
visager son  objet.  M.  Brook  Taylor  a aussi  traité  la  Pers- 
pective d’une  manière  neuve , dans  l’ouvrage  intitulé  : Linear 
Perspective , etc.  (Lond.,  1715,  in-8‘\) , qui  parut  de  nou- 
veau, en  1719  et  1749,  avec  beaucoup  d’augmentations  sous 
le  titre  de  New  principles  of  linear  Perspective , etc.  Cet 

(0  Andreae  Alberti duolibri\ prior  ad  eam  pertinente , Ncrimb.  *671, 
de  Perspectiva  cnm  et  practer  arith-  in-fol.  antea  Germanise  , lbi(L 
meticam  inventa  ; posterior  de  ambra 
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ouvrage  a été  traduit  en  François,  et  publié  en  1753  (Lyon, 
in-8°.  ) , avec  l’Essai  de  Perspective  Linéaire  de  Patrice 
Murdoch.  On  peut  y joindre  le  Court  et  élégant  traité  de 
Perspective  Linéaire  de  M.  Michel  (Paris,  1771,  in-8°,  3a 
pag.  ).  Le  traité  de  Perspective  de  H.  Ilamilton  , intitulé  : 
Stereography  or  a general  treulise  of  Perspective  in  ail  its 
Branches  etc.,  ( Lond. , 1748,  in-fol.  , 2 vol.),  est  précisé- 
ment l’inverse  de  ce  dernier  ouvrage,  par  sa  prolixité  et  son 
étalage  de  haute  géométrie.  Il  est  vrai  qu’il  y traite  aussi  des 
projections  de  toute  espèce,  et  une  foule  de  problèmes  ana- 
logues. Les  Elemcnli  di  Prospettiva , etc.  (Home,  1745,  in-8°.  ) 
du  P.  Jacquier  , sont  également  satans  , et  propres  à satis- 
faire, et  le  profond  géomètre,  et  le  géomètre  médiocre.  Le 
Traité  de  Perspective  pratique  à l’usage  des  artistes,  donné 
par  M.  Jeaurat  de  l'académie  des  sciences  ( Paris , 1760 , in-40.)  , 
mérite  d’être  recommandé  par  sa  clarté  et  ses  développemens 
multipliés  et  utiles.  Nous  citerons  encore  l 'Essai  sur  la  Pers- 
pective pratique  par  te  moyen  du  calcul , de  M.  le  Roi  ( Paris 
17.57,  in- 12);  l’ouvrage  intitulé  : Raisonnement  sur  la  Pers- 
pective pour  en  faciliter  l’usage  aux  artistes , par  M.  Petitot, 
(Parme,  i75o,  in-fol.  ).  Pour  clore  enfin  cet  article,  nous 
parlerons  de  l’ouvrage  de  M.  Priestley,  intitulé  : Familiar 
introduction  in  the  Theory  and  prattice  of  Perspective , etc. 
(Lond.,  1770,  in-8“.  );  de  celui  intitulé  : The  Drawing  in 
Perspective  made  easy , (Lond.,  1776 , in- 8°.  ) ; et  finalement 
de  celui  du  célèbre  M.  Lambert , de  l’académie  de  Beriin  , 
publié  d’abord  en  Allemand,  à Zurich  ; traduit  ensuite  en  François, 
avec  des  additions,  par  l’auteur  même  (en  1759  in-S°.)  , sous  le 
titre  de  la  Perspective  affranchie  de  l'emharras  du  plan  géomé- 
tml.  Ce  savant  s’est  frayé  une  route  nouvelle;  et  au  moyen 
du  compas  de  proportion  , instrument  si  connu  des  géomètres 
les  plus  ordinaires , il  exécute  avec  facilité  les  opérations 
les  plus  compliquées.  Il  y a sans  doute  un  grand  nombre 
d’autres  traités  de  Perspective  , qui  ont  leur  mérite.  Mais  l’énu- 
mération de  tous  dégénéreroit  en  une  bibliographie. 

Il  est  une  autre  sorte  de  Perspective , dont  il  nous  faut  dire 
un  mot , mais  avec  la  btièveté  convenable  à la  médiocre  impor- 
tance du  sujet  : c’est  l’art  des  déformations.  11  s'agit  ici  de 
décrire  sur  une  surface  plane  ou  courbe , une  ligure  qui , 
regardée  do  par  tout  ailleurs  que  d'un  certain  point,  paraîtra 
difforme  , et  qui , vue  de  ce  point , sera  bien  proportionnée. 
Le  principe  de  ces  déformations  est  le  même  que  celui  de 
la  Perspective  ordinaire.  On  suppose  l’image  régulière  placée 
devant  ou  derrière  le  plan , sur  lequel  on  veut  faire  la  défor- 
mation , et  l’œil  situé  de  manière  que  les  rayons,  par  lesquels 
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il  la  regarde , soient  très-obliques  à ce  plan.  Mais  comme  il 
seroit  trop  difficile  de  trouver  géométriquement  chacun  des 
points  de  la  déformation  , on  divise  le  tableau  original  en 
parties  égales  et  carrées,  dont  on  détermine  facilement  la 
représentation.  Ainsi  tout  le  champ  de  la  déformation  est 
divisé  en  carrés  déformés,  dont  chacun  a son  correspondant 
dans  le  tableau.  Cela  fait , on  transporte  dans  chacun  de  ccs 
carreaux  la  partie  de  la  figure  qui  est  dans  le  carreau  cor- 
respondant du  tableau  régulier , en  l’alongeant  ou  la  rétré- 
cissant à proportion  que  ce  carreau  est  lui- même  allongé  ou 
raccourci.  L’œil  étant  placé  & l'endroit  convenable , verra  cette 
image  dans  ses  justes  proportions  et  à-peu-près.  J’ajoute  cette 
restriction , car  l'expérience  montre  qu’il  y a un  peu  à rabattre 
des  merveilles  que  promet  la  théorie.  Il  y avoit  autrefois  dans 
le  cloître  des  Minimes  de  la  place  Hoyale  , un  tableau  de  celte 
espèce , assez  remarquable , et  qui  ctoit  l’ouvrage  du  père 
Niceron. 

Les  déformations  directes  sont  les  plus  simples  : la  catop- 
trique  et  la  dioptrique  en  fournissent  d’autres  plus  composées 
et  plus  ingénieuses.  On  dépeint,  par  exemple,  sur  un  plan 
une  image  si  irrégulière,  que  la  voyant  directement,  if  est 
impossible  d’y  rien  discerner,  et  néanmoins  elle  paroît  fort 
régulière  à l'aide  d’un  miroir  cylindrique , conique , ou  pris- 
matique. Ce  jeu  d'optique  semble  avoir  pris  naissance  au  com- 
mencement (lu  siècle  passé.  Un  mathématicien  de  ce  temps  , 
nommé  M.  de  Vaulesard  , en  donna  les  principes  sous  le  titre 
à' Abrégé  ou  raccourci  de  la  Perspective  (Paris,  i63i,  in-8°. ). 
Le  P.  Niceron  en  a traité  fort  au  tlong  dans  sa  Perspective 
curieuse  (Paris,  i65a,  in- fol.),  qui  est  presque  toute  occupée 
de  ces  bagatelles  ; cet  ouvrage  avoit  d’abord  paru  en  latin 
sous  le  titre  de  Thaumaturgus  opticus  (Paris,  1645  , in- fol.), 
mais  la  plus  ingénieuse  de  ces  déformations  , et  d’où  nait  le 
plus  de  surprise,  c’est  celle  d'un  tableau  qui  vu  à l’œil  nud, 
présente  un  objet  quelconque , et  qui  regardé  ensuite  par  un 
verre  polyèdre,  offre  un  objet  tout  différent.  Ainsi  . chez 
P.  Niceron  , l’on  voit  un  portrait  qui  représente  à l’œil  nud  , 
le  Grand  seigneur  Achmet , alors  régnant  ; mais  lorsqu’on  le 
regarde  à travers  le  verre  polyèdre  dans  une  position  déter- 
minée , on  voit  à sa  place  Louis  XIII.  J'ai  vu  une  pareille 
machine  optique  beaucoup  plus  ingénieuse.  Le  tableau  à l’œil 
simple  offroitles  diverses  vertus  morales  qui  concourent  à former 
un  grand  prince , mais  regardé  du  point  déterminé . il  présentoit 
le  portrait  du  prince  auquel  on  avoit  voulu  faire  la  cour  ; 
c’étoit  un  ouvrage  de  M.  Amêdce  Vanloo  qui , à ses  talens  pour 
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la  peinture  , réunissoit  beaucoup  de  connoissances  d’optique  et 
de  physique , surtout  dans  l’électricité.  Les  divers  auteurs  qui 
ont  ramassé  les  curiosités  mathématiques  comme  Bachet , 
Ozanam , etc.  , n’ont  pas  oublié  ces  jeux  optiques.  Parmi  les 
auteurs  plus  modernes  , l’ingénieux  M.  Leupoid  , connu  par 
son  Théâtre  de  machines  , en  a donné  en  particulier  une 
pour  dessiner  les  déformations  destinées  aux  miroirs  coniques 
et  cylindriques.  Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  actes 
de  Leipsick  (année  1712),  pour  la  description  de  cette 
invention. 


Fin  du  Livre  cinq  de  la  troisième  Partie. 
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Contenant  l'Histoi  re  oe  la  Gnomonjque 
ANCIENNE  ET  MODERNE. 
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Je  me  trouve  en  état  de  remplir  plutôt  que  je  n’aurois  pensé, 
une  partie  au  moins  de  la  promesse  que  j'ai  faite  au  Lecteur 
à la  fin  de  l'avant  dernier  Livre.  Je  vais  en  conséquence  tracer 
ici  un  tableau  beaucoup  plus  étendu  et  plus  complet  de  l’histoire 
de  la  GnomoDÎque  , depuis  l’époque  de  sa  naissance  jusqu’au 
moment  actuel. 

Avant  de  présenter  le  peu  que  l’on  sait  de  la  Gnomonkme 
des  anciens  , il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détail» 
sur  là  manière  de  mesurer  le  temps  parmi  les  peuples  les  plus 
célèbres  de  f’antiqnitéi  ■ *•  : i 

Qn  ne  doit  pas  chercher  chez  les  premiers  hommes  des 
■divisions  de  la  journée  , semblables  à celles  qu’ont  adopté  les 
nations  civilisées  de  l’Europé.  Il-  s’est  certainement  écoulé 
une  longue  suite  de  siècles  , pendant  lesquels  on  ne  retnar- 
quoit  dans  la  journée  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ; 
On  jugeoit , comme  les  gens  de  nos  campagnes,  par  conjec- 
ture et  par  une  inspection  vague  de  la  hauteur  du  soleil  , 

1 combien  lé  jour  étoit  avancé , et  combien  il  en  restoit  pouf  le 
finir.  Le  milieu  du  jour  étoit  estimé  par  la  plus  grande  hauteur 
du  soleil  ou  la  plus  grande  chaleur. 

'' ' Ainsi  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  dûi  il,  chez  toute» 
les  nations  , commencer  par  être  les  ternies  d’où  elles  partirent 
pour  compter  la  durée  du  jour.  Les  Babyloniens  le  cotnmen- 
client  au  lever  du  soleil  j et  l’intervalle  d’un  lever  à l’autre 
formait  une  journée.  Les  Athéniens  préférèrent  de  la  corii- 
1 mencer  au  coucher,  et  de  la  compter  d’un  coucher  à l’autrb. 
C’étoît  ce  qu’ils  appelaient  le  Nichtémeron.  L’intervalle  du  Cou- 
cher an  iever  étoit  la  nuit  naturelle  j et- celui  d’un  lever  au 
Cotieher  suivant  , faisoit  le  jour  naturel  , Emera.  11  est  pro- 
bable que  les  Egyptiens  commencèrent  de  même  à compter  fes 
jours  ; mais  l’astronomie  , qu’ils  cultivèrent  long- temps  avant 
les  Grecs , leur  fit  apparemment  reconnoître  les  inconvémens 
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de  rxl  mage  , -et  les  -«niiciia  à compter  les  heures  <lhm  xuidi 
à l’autre.  Ils  furent  en  effet  , à ce  qu'il  paroît  , les  premiers  , 
au  moins  avec  les  Babyloniens , qui  surent  déterminer  bien 
exactement  le  midi,  l.a  position  de  leurs  pyramides  , .paUaite- 
ment  orientées  , en  est  une  dcinonstiation. 

On  attrilme  aussi  aux  Egyptiens  la  division  du  jour  en 
■vingt- quatre  parties  égales , et  l’on  en  racopte  une  originp 
plaisante.  Ce  fut  leur  Cynocéphale,  espece  de  singe  sacré,  qui 
leur  en  douna  1 idée  j car  cet  animal  , tllt-on  , lâchoit  son 
urine  à toutes  les  heures  équinoxiales.  Il  est  fâcheux  que  cela 
ne  soit  pas  confirmé  par  nos  naturalistes  ; car  ils  ne  cou- 
noissent  point  d'animal  doué  de  celte  singulière  propriété. 
Quoiqu’il  en  soit  , -on  ne  peut  douter  que  les  Egyptiens 
ayent  été  up  des  premiers  peuples  qui  divisèrent  la  duree  du 
.jour  en  parties  égales,  soit  mécaniquement,  soit  astronomi- 
quement. Je  dis  un  des  .premiers  peuples  : car  les  Babylo- 
niens , soit  qu  ils  ayent  été  les  maîtres,  soit  qu’ils  aveut  été 
les  disciples  ries  Egyptiens,  ctoient  en  possession  de  cet  usage 
long-temps  avant  les  Grecs. 

Kous remarquerons  en  effet  que  quoique  ces  derniers  eussent 
ale  tonte  Ancienneté  le  mot  ttl’.s  , ils  lui  doumoient  une  toute 
.autre  acception  que  ctile  qu'il  a eue  dans  la  suite.  Ce  u’étoit 
point  une  ‘des  divisions  de  la  journée  , mais  une  saison  , un 
intervalle. île  temps  assez  vague.  On  peut  s’eu  assurer  par  pne 
foule  de  lissages  d'flpijuère,,  d'Hésiode,  et  d’Aral  us  même, 
quoique  fort  postérieur.  I.es  Grecs,  jusqu'à  la  naissance  de 
l.t  philosophie  chez  eux.,  ne  contuhssoient  dans  la  journée  que 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil;  ou  peut  y ajouter  le  midi 
.déterminé  , non  astronomiquement  , mais  par  conjecture  ou 
d'après  ,quelq,ues-uues  de  ces  observations  grossières  qui  se  pré- 
sentent à tous  les  hommes  j par  exemple  , qu'aux  environs  du 
milieu  du  jour , la.  lime  4 “B  bâtiment  -.cesse  ou  commence 
tLêtie  éclairée  , &c.  11  n'est  «Mtcyn  lieu. habité  qui  ne  présente 
cette  mdtjdi«i>nc  vatundlc.  Quant  au  triUen  .de  la  nuit,  ce 
ne  pouvoit  être  que  par  estime  qu'ils  le  deimissoient. 

Mais  enfin  la  philosophie  , et  ^ sa  suite  la  géométrie  et 
Hastn-nomie  , ayant  pénétré  chez  les  Grecs  , la  dernière  de 
.Ces  sciences,  tout  uit  Je  moyen  Je  diviser  le,  temps  avec  plus 
de  précision.  Le  premier  pus  ctoitqsun:»  doute  la  détermination 
astronomique  du  midi.  Gc.  lut  -Aisasiuiandre  , le  successeur  de 
( Thaïes  , qui  enrichit  , eqlun  Diqgèoe  Lue r ce  (f).,  la  Giéce 
de  cette  invention  , en  devant  à Lacédémone  un  gnomon  ou 
nue  pyramide  quelconque  dont  ic  sommet  an  non  voit  le  midi 
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par  la  brièveté  de  son  ombre,  on  par  sa  projection  sur  une 
certaine  ligne.  Cette  invention  , cependant,  il  la  tenoit  probable- 
ment de  Tnalès  même  ; car  Pline  (t)  dit  qu’il  ne  lit  que  perfec- 
tionner les  inventions  de  son  maître.  11  est  encore  probable 
que  Thaïes  lui-même  tenoit  cette  invention  des  Egyptiens  , 
chez  lesquels  il  avoit  voyagé  pour  s’instruire.  A la  vérité  , 
Pline  attribue  ailleurs  (»)  la  même  chose  à Anaximène.  Mais 
il  résulte  du  moins  de  ces  difl'érens  passages , que  l’un  de  ces 
philosophes  trouva  la  théorie  des  ombres,  et  la  science  appelée 
Gnomonique , enfin  qu’il  montra  à Lacédémone  le  premier 
cadran  solaire  ( horologium  sciatericum).  On  pourrait  même, 
par  une  conjecture  assez  probable , conserver  à chacun  d’eux 
une  part  dans  ces  découvertes  brillantes  pour  leur  temps. 
Thalès  apporta  d’Egypte,  avec  bien  d’autres  choses,  la  manière 
de  tracer  une  méridienne  ; mais  il  n’en  fit  pas  usage  pour 
l’utilité  publique.  Anaximandre  éleva  le  premier  un  Gnomon , 
propre  à déterminer  le  midi  pour  l’usage  d’une  grande  ville  , 
et  enfin  Anaximène  y ajouta  les  heures.  Rien  n’est  plus  con- 
forme à la  marche  de  l’esprit  humain. 

Hérodote  rapporte  (3)  d’une  autre  manière  l’introduction 
de  la  Gnomonique  chez  les  Grecs.  Suivant  ce  père  de  l’his- 
toire , c'étoit  des  Babyloniens  qu’ils  tenoient  le  Pôle  et  le 
Gnomon  , et  les  douze  parties  du  jour , passage  où  l’on  peut 
remarquer  qu’il  ne  se  sert  pas  du  mot  d’ heure.  Cela  s’accorde 
assez  bien  avec  d'autres  autorités  ( 4 ) » qui  nous  apprennent 
qu’un  Berose  Caldéen  ( que  nous  croyons  devoir  être  distingué 
de  l’historien  ) avoit  passé  en  Grèce  ; qu’il  avoit  établi  à Cos 
une  école  des  sciences  qu’on  cultivoit  dans  son  pays  , et  qui 
étoient  probablement  l’astronomie  mêlée  de  divinations  astro- 
logiques ; à quoi  l’on  ajoute  que  ces  divinations  lui  firent  tant 
d’nonneur  à Aihènes,  qu’on  lui  éleva  une  statue.  Vitruve  (5) 
attribuant  d'ailleurs  à un  Bérose  une  sorte  d'horloge  solaire  , 
ce  fut  probablement  lui  qui  apprit  aux  Grecs , peu  avant  Héro- 
dote, l’art  des  cadrans  solaires,  et  la  division  du  jour  en  douze 
parties.  Une  circonstance  pariiculière  vient  à l'appui  de  cette 
fixation  de  l’âge  du  premier  Berose  Caldéen  ; en  effet  , ce 
Bérose  (6)  reconnoissoit  des  observations  caldéennes  anté- 
rieures à lui  de  480  ans;  et  comme  d’un  autre  côté,  il 
est  constant  qu’il  y en  avoit  d’antérieures  à l’ère  d’Alexandre 
d'environ  720  ans  , il  semble  qu’on  peut  dire  avec  vraisem- 


(1)  Ht II.  mu.,  I.  7,  Clip.  Î7.  tu  Archit.  I.  9,  cap.  9. 

' (1)  Hut.  njt. , U,  cap.  76.  (6)  Plin.  . Hui.  mu.  , 1.  7 , cap. 

H)  Hiu.,  I.  ».  jé. 

U)  yùruvt , Arch. , 1. 9 , cap.  4 er  7. 

Plintf  Hut.  n*i.t  L 7 , cap.  56. 
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bien  ce  qu'il  vivoit  240  ans  environ  avant  Alexandre,  c’est-à- 
dire  , près  de  040  ans  avant  Jésus-Christ , 80  ans  avant  Héro- 
dote, ou  enfin  vers  le  temps  d’ Anaximène  et  Anaximandre , 
à qui  d'un  autre  côté  l'on  attribue  ces  inventions. 

Depuis  ce  temps , je  veux  dire  , depuis  ces  deux  successeurs 
de  Tluilès , on  trouve  dans  l'antiquité  une  mention  assez  fré- 
quente de  cadrans'  solaires  ou  d’nocloges  : Menandre  intro- 
duisoit  dans  une  de  ses  pièces  un  parasite  affamé , qui  avoit 
guetté  au  cadran  l’ombre  qui  annonçoit  l’heure  du  repas  auquel 
il  étoit  invité , mais  qui  s'y  étoit  pris  de  si  bon  matin  qu'il 
avoit  pris  l’ombre  de  la  lune  à la  place  de  celle  du  soleil.  On 
jnontroit  à Epicure  un  cadran  solaire  comme  une  invention 
ingénieuse  des  mathématiques  qu'il  affcctoit  de  mépriser.  Belle 
invention , dit- il,  pour  ne  pas  oublier  de  dîner.  L’anthologie 
grecque  nous  a conservé  uno  jolie  inscription  apposée  à un 
cadran  solaire , et  qui  semble  avoir  trait  à l'emploi  de  la 
journée  chez  un  certain  ordre  de  citoyens.  Le  sens  en  est; 
si. v heures  de  la  journée  sont  données  pour  le  travail  ; tes 
quatre  suivantes  disent  aux  mortels  i vivez.  Ces  quatre 
heures  étoient  en  effet  marquées  des  lettres  numérales  grecques 
Z.  H.  e 1.  , et  ce  mot  Zllet  signifie  vis.  • 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  un  curieux  fragment  d’une  comédie 
de  Plaute  ( la  Béotienne  ) , qu’Aulugelle  nous  a conservé  dans 
ses  Nuits  attiques  ( liv.  3)  , et  dans  lequel  un  parasite  déclame 
contre  les  cadrans  solaires  en  ces  termes  : 

Ut  eum  di  perdant , primas  qui  haras  repperit  , 

Qui  que  ad co  primas  statuit  hic  solarium  y 
Qui  mihi  comminuit  misera  articulatim  die  ni. 

Nam  me  puera  utérus  erat  solarium 

Multo  omnium  istorum  optimum  ac  verissimum, 

Ubi  iste  monebat  esse  , mit*  cum  nihil  crats 
Nu  ne  etiam  quod  est , non  est  nisi  Soit  lubet. 

Jtaque  adt  o jam  oppidum  est  oppidum  solariis  * 

Major  populi  pars  ’aridi  reptant  famé . 

En  faveur  de  la  génération  prochaine,  pour  qui  la  con- 
noissartcc  de  la  langue  latine  sera  aussi  familière  que  l’est 
aujourd’hui  celle  du  grec,  en  voici  la  traduction  : «que  les 
Dieux  confondent  celui  qui,  le  premier  inventa  les  heures  et 
plaça  ici  ce  cadran  qui , pour  mon  malheur , me  dépéce  ainsi 
la  journée  ; car  dans  mon  enfance  mon  ventre  étoit  mon  cadran , 
bien  meilleur  et  plus  juste  que  tous  ceux-là  : on  mangeoit 
quand  il  avertissoit  de  manger  , à moins  qu’on  n’eût  rien  ; 
jnais  aujourd'hui  ce  qui  est,  n’est  pas,  à monts  qu’il  ne  plaise 
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au  soleil.  Aussi  depuis  que  la  ville  est  remplie  de  cadrans,  on 
ne  voit  que  gens  se  traînant  décharnés  et  mourans  de  faim  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  annonce  aussi  qu'il  y avoit 
anciennement  une  manière  de  mesurer  le  temps  par  la  lon- 
gueur de  l’ombre  qu'un  style  projetoit  an  soleil.  En  effet  plu- 
sieurs passages  d’auteurs  anciens  ont  trait  à cette  mesure  du 
temps  : ainsi  l’on  disoit  l 'ombre  a diæ  pieds  , combien  *de 
pieds  a l’ombre  î II  paroît  que  ce  fut  d’abord  la  hauteur  du 
corps  humain  qui  servoit  de  style.  Chacun  , au  moyen  de  cela, 

Sortoit  avec  soi  son  horloge  ; il  y avoit  aussi  probablement 
es  stvlcs  en  divers  endroits  d’une  ville,  et  l’on  peut  concevoir 
qu’au  moyen  de  cercles  concentriques , tracés  à la  distance  d’un 
pied  les  uns  des  autres ,,  on  pouvoit  aussitôt  reconnoîtrc  la 
longueur  de  l’ombre  en  pieds  et  parties  de  pieds.  Mais  il  falloit 
avoir  une  table  plus  ou  moins  etentfoe  des  heures  correspon- 
dantes à ces  longueurs,  et  cette  table  devoit  varier  chaque  mois  ; 
ce  qui  étoit  certainement  bien  incommode.  Peut-être  dans  l’usage 
habituel  se  bomoit-on  à savoir  qu’au  commencement  du  prin- 
temps on  dînoit  à dix  pieds  , par  exemple  ; qu'au  commen- 
cement de  l’été  on  le  faisoit  à quatre,  au  commencement  de 
l’hiver  à quatorze  ou  quinze.  Quoiqu'il  en  soit , Patladius  , 
auteur  du  sixième  siècle  , nous  a conserve  un  ancien  calen- 
drier , où , à la  fin  de  chaque  mois , se  trouve  une  table  de 
la  longueur  de  l’ombre  à chaque  heure  de  la  journée  ( i ). 
Mais  on  sent  qu’à  l'incommodité  du  besoin  de  cette  table  se 
ioignoit  celle  de  ne  pouvoir  connoître  les  heures  voisines  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil  à cause  de  la  longueur  excessive 
de  l’ombre.  Il  est  cependant  certain  que  cette  expression  , 
l 'ombre  est  île  tant  de  pieds , a subsisté  long -temps  après 
l’invention  des  cadrans  solaires , et  c’est  ce  qui  est  prouvé  par 
plusieurs  passages  de  Lucien.  Mais  je  suis  porté  à penser  que 
ce  n’étoit  plus  qu’une  expression  restée  dans  l’usage , et  qu’une 
ombre  de  tant  de  pieds  étoit  analogue  à telle  ligne  horaire, 
une  autre  de  tant  à telle  autre. 

Remarquons  en  passant  que  telle  est  encore  la  manière 
dont  les  nabitans  de  Madagascar  mesurent  la  journée. 

Le  savant  fiède  a donné  dans  scs  oeuvres  la  construction 
d’un  pareil  cadran  ; et  un  astronome,  ou  plutôt  astrologue 
Italien , nommé  Benincasa , a en  quelque  sorte  voulu  restituer 
cette  espèce  de  cadran  dans  un  écrit  intitulé  : Homo-metrum , Scc. 
Je  me  hâte  de  passer  à des  choses  plus  précises  sur  les  cadrans 
solaires. 

Nous  devons  à l’espèce  de  manie  qu’avoit  Vitruve , d’ctalcr 


(i)  Petavii , Diff.  si  Ursnolsg. 
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des  connoissances  étrangères  à son  art , les  seuls  traits  qui  non * 
soient  parvenus  sur  les  différentes  espèces  de  cadrans  solaires 
usités  par  les  anciens  et  sur  leurs  inventeurs;  nous  lui  saurions 
môme  gré  d’ôtre  entré  à cet  égard  dans  plus  de  détails.  Suivant 
le  récit  de  cet  auteur  ( i ) , Bcrose  le  Caldéen  passoit  pour 
avoir  inventé  le  cadran  appelé  Hémicycle  , creusé  dans  un 
caAé  et  recoupé  selon  le  climat.  On  ne  peut , je  crois , tra- 
duire autrement  ces  mots  ; excavatum  in  quadrato  et  ail 
Enclyma  succisum.  On  tâchera  plus  bas  de  les  expliquer.  Aris- 
tarque  de  Samos  inventa  le  Scaphé  ou  Hémisphère , ainsi  que 
le  Disque.  Eudoxe  de  Cuyde  , ou  suivant  d'autres  , Apollonius  , 
imagina  V Aracuhé ; Scopas  de  Syracuse , le  Pliuthe  ; le  Pros- ta 
Istoroumena  étoit  l’ouvrage  de  Parmeniou  , et  le  Prospan- 
clima , celui  de  Tliéodose  et  Andréas.  Patrocle  fut  l'inventeur 
du  Pélécinon  ou  BipenniS ; Dionysiodore , du  Cône,  et  Apol- 
lonius du  Carquois.  11  y en  avoit  encore  plusieurs  autres  que 
Vitruve  se  borne  à nommer,  comme  le  Gonarché , 1 ’Engo- 
niaton  , X Antiborcum.  Enfin  il  nous  apprend  qu’il  y en  avoit 
de  portatifs  qui  servoient  aux  voyageurs  ( viatoria  pensi/ia)  , 
vers  auteurs  avoient  écrit,  et  dont  la  description 
, de  celle  de  1 ' rlnalemme  , dont  il  a donne  peu 
construction.  Ce  passage  enrichit  comme  on  voit 
la  iiste  des  mathématiciens  anciens,  de  plusieurs  autres  d’ailleurs 
inconnus  comme  Scopas  de  Syracuse , sans  doute  différent  du 
sculpteur  ; Parméniou  , Andréas  et  Patrocles  ; ce  Patrocles  est 
au  surplus  fréquemment  cité  comme  géographe  par  Strabon  , 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  le  même.  Il  seroit 
impossible  d’en  dire  davantage  ; mais  le  lecteur  verra  sang 
doute  a"'ec  quelque  plaisir  des  conjectures  sur  ces  cadrans,  et 
même  la  description  de  quelques-uns  d’après  les  monumens 
déc  verts  dans  ces  derniers  temps. 

Le  cadran  de  Bérose  doit  nous  occuper  le  premier.  Nous 
croyons  qu’on  ne  doit  pas  y chercher  une  cavité  hémisphé- 
rique comme  ont  fait  divers  auteurs;  mais  une  cavité  simplement 
en  hémicycle  ou  cylindrique.  Car  d’ailleurs  le  Scaphé  ou 
Hémisphérion  que  nous  décrivons  plus  bas,  et  qui  nous  est 
parvenu  , étoit  attribué  à Aristarque  de  Samos. 

Concevons  donc  un  bloc  carré  ou  cubique  de  pierre  exposé 
directement  au  midi , et  qu’on  en  recoupe  la  surface  de  manière 
à être  parallèle  à l’axe  au  monde  , ou  à faire  avec  l'horizon 
un  angle  égal  à la  hauteur  du  Pôle.  Voilà,  je  pense,  le  sens 
de  ces  mots  ad  Enclyma  succisum  , quoique  peut-être  il  eût 
été  plus  exact  de  dire  excavatum  in  quadrato  ad  enclyma 


sur  lesquels  dt 
dépend , dit-il 
auparavant  la  < 


(>)  Arthit.  , 1.  9 , cap.  9. 
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inccise.  Tracez  sur  cette  surface  inclinée  à l'horizon  , et 
]>erpendiculaire  à l’équateur , une  méridienne  qui  soit  l’axe 
d’une  cavité  cylindrique.  Il  est  facile  de  se  démontrer  qu’un 
point  quelconque  de  cet  axe  , décrira  tous  les  jours  un  arc 
de  cercle  semblable  à l’arc  diurne  décrit  dans  les  cicux 
par  le  soleil.  Ainsi  élevez  au  fond  de  cette  cavité  cylindrique 
un  style,  dont  le  sommet  atteigne  à l'axe.  L’ombre  de  son  som- 
met décrira  le  jour  de  l’équinoxe  un  demi-cercle , et  chaque 
autre  jour  un  arc  semblable  à celui  décrit  le  même  jour  par 
le  soleil-  Si  donc  on  les  divise  chacun  en  douze  parties  égales, 
et  qu’on  mène  dans  la  cavité  du  cylindrè  des  lignes  par  les 
divisions  semblables  de  chaque  arc  , on  aura  les  douze  lignes 
horaires.  11  est  vrai  qu’on  n'aura  pas  la  totalité  des  heures  pen- 
dant les  grands  jours  ; car  alors  les  parallèles  diurnes  doivent 
autant  excéder  le  demi-cercle,  que  ceux  des  petits  jours  seront 
au-dessous.  Mais  on  peut  remédier  à cet  inconvénient , en  pro- 
longeant la  cavité  cylindrique  dans  la  partie  méridionale , j usqu’au 
plan  horizontal. 

Ce  fut  peut  être  ce  défaut  du  cadran  cylindrique  on  hémi- 
cycle de  Bérose,  qui  donna  lieu  à l' hémisphère  d'Aristarque 
de  Sainos.  C’est  sans  contredit  le  plus  simple  ; mais  rien  n’est 
plus  ordinaire  que  de  voir  le  génie  ne  pas  prendre  le  chemin 
le  plus  court.  Qu’on  conçoive  un  hémisphère  creusé  dans  un 
bloc  de  pierre  cubique,  dont  la  base  soit  bien  horizontale.  Au 
fond  de  cette  cavité  soit  érigé  un  style  dont  1*  sommet  coïn- 
cide à son  centre.  La  plus  légère  attention  fait  voir  que  l'ombre 
de  ce  sommet  décrira  chaque  jour  dans  le  fond  un  arc  de  cercle 
semblable  au  parallèle  diurne  décrit  par  le  soleil.  11  sera  donc 
facile  d'y  décrire  l'équateur  et  les  deux  tropiques.  On'  pourra 
les  diviser  chacun  en  douze  parties  égales,  et  en  faisait"*  -sser 
par  les  divisions  semblables  des  lignes  courbes;  elles  seforfl0l'es 
lignes  horaires,  et  diviseront  en  douze  parties  égales,  la  trace 
du  style  et  la  journée  entière  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à 
son  coucher. 

J’ai  toujours  parlé  de  la  division  de  la  journée,  ou  du  jour 
naturel  en  douze  parties  égales.  En  effet , je  dois  observer  ici 
que  tel  fut  toujours  l'usage  des  Grecs  et  même  des  Romains. 

Plusieurs  cadrans  de  cette  espèce  nous  sont  parvenus  ; le 
premier  fut  trouvé  vers  174*  > dans  les  fouilles  d’une  ancienne 
maison  de  campagne,  sise  sur  le  Tusculum  , qui  paroît  avoir 
été  celle  de  Cicéron  , en  sorte  que  ce  cadran  auroit  le  double 
mérite  et  de  l'antiquité , et  d’avoir  appartenu  à l’orateur  Romain , 
qui  paroît  en  parler  dans  une  de  scs  lettres  à son  affranchi 
Tome  /.  Yyyy 


723  SUPPLÉMENT 

Tyron  (1).  Il  fut  porté  an  muséum  du  collège  Romain,  et  lo 
P.  Zuzzeri , jésuite,  en  donna  la  description  en  1746  dans  un 
opuscule  très-savant  (2),  où  il  traite  aussi  des  anciens  cadrans 
solaires.  On  en  voit  la  représentation  dans  la  figure  89.  On 
doit  y remarquer  que  la  partie  inutile  de  l’hémisphère  a été 
retranchée  par  un  plan  parallèle  à celui  de  l’équateur  ou  des 
tropiques.  L'objet  de  ce  retranchement  est  facile  à appercevoir  ; 
quant  à l'inclinaison  de  ce  plan  à l'horizon,  elle  se  trouve  véri- 
fication faite,  être  de  48°.  17  h i8r , qui  est  précisément  celle 
de  l’équateur  à l’horizon  de  Tusculum , d’où  il  résulte  que  le 
cadran  a été  fait  pour  le  local , et  par  un  homme  eritendu.  Le 
P.  Zuzzeri  y observe  au  surplus  quelques  irrégularités  , par 
exemple,  que  le  plan  qui  le  termine  horizontalement  est  quelque 
peu  au-dessous  du  centre,  et  que  la  cavité  n'est  pas  entièrement 
sphérique  ; ce  qui  fait  que  les  divisions  horaires  sur  l'équateur 
ne  sont  pas  égales , et  il  en  explique  les  raisons. 

Un  semblable  cadran  fut  découvert  en  17. Si  à Castcl-Nuovo , 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  placé  par  Benoit  XIV,  juste 
appréciateur  des  monumens  antiques  , dans  le  muséum  du 
Capitole  On  en  déterra  encore  un  , la  même  année  vers  le 
môme  endroit , qui  fut  transporté  dans  le  palais  Locatelli.  Ils 
présentent  l’un  et  l’autre  dans  leur  cavité  , non-seulement  les 
lignes  horaires,  mais  encore  l'équateur  et  les  tropiques.  Enfin 
les  ruines  de  Pompeii  en  ont  encore  fourni  un;  mais  celui-ci 
diffère  en  quelques  circonstances  des  précédens  ; car  on  n’y 
voit  que  les  lignes  horaires,  et  l’équateur  sans  les  tropiques  (3). 

Le  Disque  qu'on  attribue  à Aristarque  de  Samos , n’étoit 
probablement  que  la  projection  de  ces  lignes,  sur  un  plan, 
tangent  à la  convexité  hémisphérique  ; car  ce  problème  n'excé- 
doit  certainement  pas  la  capacité  des  géomètres  de  ce  temps. 
11  est  probable  aussi  que  la  Scaphé  n’étoit  autre  chose  que  la 
même  projection  faite  dans  une  cavité  moindre  que  l'hémis- 
phère. Elle  ne  pouvoit  donner  que  peu  d’heures  avant  et 
après  midi. 

On  peut  encore  conjecturer  avec  vraisemblance  que  YAranea 
d'Eudoxe , n’étoit  autre  chose  qu'un  cadran  asyinuthal,  c’est- 
à-dire  , montrant  l'heure  par  l’ombre  d'un  style  droit  sur  un 
grand  nombre  de  cercles  décrits  du  pied  du  style , comme  centra 

(1)  Famil.  Lib.  16.  Fpisr.  4. 

(a)  D'un  ont.  villa  scopcrta  sul  (3)  Le  pitCurc  di  Ercolano,  U J» 
dosso  del  Tusculo  ed  un  andco  oro-  p*  337, 
iogio  à Sole  Crd  le  ruine  délia  ritny* 
vato.  Venez,  1746  ^ 111-4®. 
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et  entrecoupas  do  plusieurs  antres  lignes;  car,  sup|>osons  que  ces 
cercles  tracés  à égales  distances  de  ce  centre  , et  répundans 
aux  entrées  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque  ; savoir  le 
premier  et  intérieur  pour  l'entrée  de  cet  astre  dans  le  cancer; 
le  suivant  pour  le  lion  et  les  gémeaux,  &c.  On  pourra  désigner 
sur  chacun  de  ces  cercles  les  douze  heures  du  jour  naturel 
pour  le  jour  où  le  soleil  occupe  le  commencement  de  chaque 
signe;  et  si  l’on  trace  ensuite  des  lignes  pur  les  points  de  même 
heure  sur  chaque  cercle,  on  aura  une  ligure  assez  ressemblante 
à une  toile  d'araignée  , qui  sera  probablement  l 'Aranca  d’Ludoxe. 
Dans  les  temps  où  les  astronomes  s’occupoient  beaucoup  de 
petits  moyens  astronomiques  , comme  les  diverses  espèces  d’ana- 
iemme , il  y en  avoit  un  auquel  on  donnoit  le  nom  d 'Aranea , 
par  une  semblable  raison. 

Il  serait  trop  long  de  parco  irir  ainsi  les  autres  cadrans  solaires 
nommés  par  Yitruve;  nous  dirons  seulement  que  le  Vros-pan- 
clima  étoit  apparemment  un  cadran  qui  s’adaptoit  aux  diverses 
latitudes  ; V Antiboreum. , un  cadran  décrit  sur  un  plan  tourné 
directement  au  nord  , conséquemment  sur  un  plan  équinoxial  ; 
tuais  il  étoit  bien  différent  de  nos  cadrans  équinoxiaux  , vu 
la  différence  des  heures.  Nous  laissons  au  reste  , à l’érudi- 
tion , le  soin  de  démêler  ce  qu’étoient  le  Gonarché , l 'Engo- 
niaton , &c.  ; cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Les  monumens  anciens  nous  ont  encore  conservé  quelques 
représentations  de  cadrans  antiques.  Gabriel  Simeoni  ( 1 ) nous 
a transmis  celle  d’un  cadran  qui  accompagnoit  un  calendrier; 
c’étoit  un  cadran  triple,  celui  du  milieu  tracé  sur  une  surface 
cylindrique  concave  , et  les  deux  latéraux  sur  des  surfaces 
planes.  11  y en  avoit  autrefois  un  à Ravcnno  (i),  qui  cousis- 
toit  dans  un  hémisphère  tourné  au  midi,  et  porté  par  un  hercule 
sur  ses  épaules,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  d ’ Ercole 
Orario.  Le  P.  Zuzzeri  dit  qu’il  n’y  subsiste  plus.  Lainhécius 
a aussi  conservé  la  ligure  d’un  semblable  cadran  porté  sur  une 
colonne  ; il  l’a  extrait  d’tme  peinture  trouvée  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.  11  manque  la 
moitié  supérieure  de  l’hémisphère  qui  étoit  en  effet  inutile  , 
tout  le  cours  de  l’ombre  du  sommet  du  style  se  passant  dans 
la  partie  inférieure.  On  pourrait  dire  que  ce  cadran  étoit  à 
celui  dont  on  a donné  la  figure  , ce  qu’est  le  cadran  vertical 
•ans  déclinaison,  au  cadran  horizontal. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  anciens  avoient  leurs  cadrans 

(l)  llluslruzioni  deÿli F.piUffi , &c.  (s)  Ibid,  p.  8o. 
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portatifs  et  à suspension  ; en  voici  un  des  plus  curieux.  : il 
fut  trouvé  dans  les  fouilles  de  Porlici  en  iy55,  et  les  acadé- 
miciens antérieurs  de  riaples  en  ont  donné  la  description  dans 
la  préface  du  troisième  volume  de  la  description  des  tableaux 
trouvés  dans  ces  ruines.  Sa  ligure  est  celle  d’un  jambon  sus- 
pendu par  un  anneau  attaché  au  pied,  et  le  bout  de  la  queue 
qui  a clé  conservée  tient  lieu  de  style.  Les  heures  sont  décrites 
sur  la  partie  à peu  près  plane  de  la  coupe  du  jambon.  On  y 
voit  sept  lignes  verticales  entrecoupées  par  d’autres  en  même 
nombre;  au-dessous  de  ces  intervalles  on  voit  les  noms  des 
mois  auquel  il  convient  en  syllabes  initiales,  et  deux  à deux, 
mais  la  ligure  <jo  suppléera  à une  plus  longue  explication. 
Les  personnes  un  peu  versées  en  Gnoinoniquc  reconnoîtront 
facilcmer.’  comment  on  se  servnit  de  ce  cadran  ; on  le  sus- 

Sendoit  par  son  anneau  et  on  le  toumoit  doucement  du  cûté 
u soleil  , en  sorte  , par  exemple  , que  le  jour  de  l'équinoxe  , 
l'ombre  du  sommet  du  style  tombât  sur  la  ligne  du  milieu  qui 
répondoit  à l'entrée  du  soleil  dans  le  bélier  et  dans  la  balance , 
l'heure  étoit  alors  marquée  par  la  transversale  la  plus  voisine. 
Lorsque  le  soleil  occupoit  le  milieu  du  cancer  ou  des  geineaux , 
il  n’y  avoit  qu'à  faire  tomber  le  bout  de  l'ombre  au  milieu 
de  l'intervalle  entre  la  première  et  la  seconde  ligne  ; la  trans- 
versale qu’elle  touchoit  en  même  temps  étoit  l’heure  : les  savana 
Napolitains  ont  trouvé  ce  cadran  d’une  grande  justesse. 

Un  monument  fort  curieux  en  ce  genre  , est  enfin  celui  que 
le  P.  Baldini  a décrit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de 
Cortone,  tome  3 ; il  fut  déterré  entre  1730  et  1740  , dans  l'Etat 
Ecclésiastique  , et  le  savant  ci-dessus  l’ayant  acquis,  en  a déve- 
loppé la  construction  et  l'usage.  Il  consistoit  en  une  plaque 
de  bronze  circulaire  , percée  d'un  trou  rond  pour  y recevoir 
un  pivot  qui  portoit  une  espèce  de  triangle  ù hypothénuse 
curviligne,  où  etoient  marquées  les  heures.  La  partie  supérieure 
de  cette  plaque  circulaire  présente  diverses  divisions  évidem- 
ment relatives  à la  déclinaison  du  soleil , et  à son  lieu  dans 
le  zodiaque  ; il  y avoit  aussi  un  style  dont  la  base  seule  subsiste 
aujourd'hui  ; enlin  sous  la  même  plaque  sont  circolairement 
marquées  diverses  régions  avec  leurs  latitudes.  On  ne  peut  à 
ces  différentes  circonstances  méconnoître  un  cadran  universel 
portatif;  c'étoit  petit -être  le  Pros- pan- cli  ma  de  Théodose. 
Mais  sa  complication  nous  impose  la  nécessité  de  renvoyer 
le  curieux  au  savant  recueil  indiqué  ci-dessus. 

Nous  terminerons  ici  ce  tableau  de  la  gnornonique  ancienne, 
du  moins  parmi  les  Grecs.  Pour  le  compléter,  on  doit  y joindre 
ce  que  nous  dirons  sur  le  même  objet,  en  parlant  de  l’état 
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des  mathématiques  chez  les  Romains.  Mais  je  nianquerois  \ 
la  -reconnoissance , si  je  ne  convenois  ici  devoir  beaucoup  à 
deux  ouvrages  remplis  d’une  savante  et  profonde  érudition  sur 
cet  objet  ; i un  est  celui  du  F.  Zuzzeri  déjà  cité;  l'autre  est  le 
Traité  des  horloges  solaires  des  anciens  (en  allemand),  par 
M.  George  Henri  Martini.  11  y en  a encore  un  du  savant 
M.  Ernesti  , qui  est  intitulé  De  Solariis ; mais  à mon  grand 
regret  je  n'ai  pu  nie  le  procurer  ; le  tonie  V des  mémoire» 
de  1 académie  des  Inscriptions , en  contient  enfin  un  curieux 
sur  ce  sujet,  par  M.  l'abbé  Sallier. 

Après  ces  détails  sur  la  Gnomonique  des  anciens,  nous  allons 
passer  à la  moderne  , en  commençant  par  donner  une  idée 
du  principe  général  sur  lequel  elle  est  fondée. 

La  Gnomonique  ne  consiste  aux  yeux  du  géomètre  intelli- 
gent , qu’en  quelques  problèmes  peu  difficiles.  Le  principal  et 
presque  l'unique  auquel  elle  se  réduit,  est  celui  ci.  Qu’on  ait 
douze  plans  se  coupant  tous  à angles  égaux  dans  une  même 
ligne  , et  que  ces  plans  , indéfiniment  prolongés  , en  ren- 
contrent un  autre  dans  une  situation  quelconque  , il  s’agit 
de  déterminer  les  lignes  dans  lesquelles  ils  le  coupent.  En 
effet , si  l'on  place  1 intersection  commune  de  ces  douze  plans 
parallèlement  à l'axe  du  monde , et  l’un  d'enlr'eux  dans  le 
plan  du  méridien  , il  est  visible  qu'ils  représenteront  les  plans 
des  douze  cercles  horaires  qui  divisent  la  révolution  du  soleil 
en  vingt- quatre  parties  égales.  Car  la  distance  où  nous  sommes 
de  cet  astre  est  si  grande  en  comparaison  du  diamètre  de  la 
Terre,  que  nous  pouvons,  sans  erreur  sensible,  nous  réputer 
à son  centre.  A mesure  donc  que  le  soleil  arrivera  à un  do 
ces  cercles  horaires  , il  arrivera  aussi  à celui  de  ces  douze 
plans  qui  est  semblablement  situé  ; et  l'ombre  de  leur  inter- 
section commune  que  nous  supposerons  une  ligne  opAquc  , 
se  projettera  sur  l'intersection  de  ce  plan  avec  celui  du  cadran  ; 
la  marche  de  cette  ombre  marquera  par  conséquent  l’arrivée 
du  soleil  aux  cercles  horaires,  c'est-à-dire,  les  heures  de  la 
journée.  Avant  que  d'aller  plus  loin,  il  est  à propos  de  remar- 
quer qu'il  n’est  pas  nécessaire  que  l'axe  du  monde  soit  repré- 
senté en  entier  par  un  style  oblique  qui  lui  soit  parallèle.  Un 
seul  point  de  cet  axe  , représenté  par  le  sommet  d'un  style 
droit  ou  courbe , ou  dans  une  situation  telle  qu’on  voudra  , 
peut  suffire.  Il  faut  alors  supposer  le  reste  de  l'axe  supprimé, 
et  ce  point  sera  réputé  le  centre  de  tous  les  cercles  horaires, 
ou  celui  du  monde  II  y aura  seulement  cette  différence,  qu’il 
ne  faudra  dans  ce  cas  avoir  égard  qu’à  l'extrémité  de  l’ombre 
du  style,  au  lieu  que  celui  qui  est  entier  et  parallèle  à l'axe 
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du  monde  , montre  ordinairement  les  heures  par  tonte  l’étendue 

de  son  ombre.  » 

Le.  principe  que  nous  venons  d’exposer  une  fois  saisi  , le 
géomètre  verra  facilement  la  construction  de  tous  les  cadrans 
solaires  décrits  sur  un  plan.  11  ne  sera  d'abord  ici  question 
que  des  heures  équinoxiales  ou  astronomiques , qui  sont  égales 
et  au  notnbie  de  vingt  quatre  d’un  midi  au  suivant.  Premièrement 
le  plan  du  cadran  est  il  parallèle  à l’équateur  , ou  perpendi- 
culaire à l'axe  du  monde,  il  est  évident  que  les  lignes  horaires, 
ou  les  intersections  des  plans  horaires  avec  celui-  du  cadran  , 
feront  entr’eiles  des  angles  égaux  à ceux  de  ces  plans , et  par 
conséquent  de  iô°. 

Ce  cas  est  le  plus  simple  , et  il  sert  de  fondement  à la  réso- 
lution de  tous  les  autres.  Voici  de  quelle  manière:  qu’on  imagine 
un  plan  parallèle  à l'équateur , arec  les  lignes  horaires  décrites 
sur  ce  plan  , et  qu’il  soit  prolongé  jusqu  a celui  sur  lequel  il 
s'agit  de  décrire  un  cadran.  On  voit  d'abord  qu'il  le  coupera 
dans  une  ligne  qu’on  nomme  par  cette  raison  l’ Equinoxiale. 
Qu’on  conçoive  ensuite  les  lignes  horaires  du  plan  équinoxial 
prolongées  jusqu’à  cette  intersection , elles  y désigneront  les 
points  des  heures.  Il  suffit  de  jelter  les  yeux  sur  la  figuro  91  , 
pour  appercevoir  toutes  ces  choses.  Supposons  donc  mainte- 
nant un  plan  à la  fois  incliné  et  déclinant  , qui  rencontre 
l’axe  du  monde  en  un  point  P;  que  cet  axe  soit  PC,  et  que 
PCD  soit  un  plan  tiré  perpendiculairement  sur  le  plan  pro- 
posé, il  v déterminera  la  ligne  PD,  qu’on  nomme  la  sou- 
stylaire . Que  l’angle  CPD  soit  l’élévation  du  pôle  sur  le  plan 
du  cadran , et  la  ligne  P XII  la  méridienne  du  lieu , ou  l’inter- 
section du  méridien  du  lieu  avec  ce  plan.  Nous  supposerons 
ici  pour  un  moment  toutes  ces  choses  déterminées  par  des 
opérations  préliminaires.  Concevons  le  cercle  équinoxial  pro- 
longé , la  ligne  dans  laquelle  il  coupera  le  plan  du  cadran  , 
c’est-à-dire  l’équinoxiale , sera  visiblement  perpendiculaire  à 
P D , et  si  les  lignes  horaires  sont  prolongées  jusqu’à  cette 
ligne , clics  y détermineront  les  points  horaires , comme  on  l’a 
dit  plus  haut.  Pour  les  trouver,  il  n’y  a qu’à  se  représenter 
le  plan  équinoxial,  tournant  sur  l’Equinoxiale  comme  sur  une 
charnière  , s'appliquer  au  plan  du  cadran  le  point  C sur  le 
point  E.  11  est  évident  que  ce  changeaient  de  situation  n’en 
apportera  aucun  à celles  des  divisions  de  la  ligne  équinoxiale  ; 
que  la  ligne  C 12  XII  viendra  s’appliquer  sur  E 12  XII,  CI 
sur  El , &c.;  ce  qui  nous  suggère  cette  construction.  Prolongés 
la  sousty taire , et  prenez  sur  elle  D E égale  à CD,  ou  an 
sinus  de  f élévation  du  pôle  sur  le  plan,  PD  étant  le  sinus 
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total.  Décrivez  ensuite  un  cercle  ou  une  portion  du  cercle  du 
centre  E an  rayon  ED,  et  du  point  ra  oit  EXII  coupera  ce 
cercle  , prenez  du  côté  et  d’autre  des  arcs  de  quinze  degrés  , et 
tirez  du  centre  E des  lignes  par  ces  divisions,  elles  iront  couper 
l'équinoxiale  aux  points  horaires  que  l’on  cherche.  Les  lignes 
tirées  du  pôle  P du  cadran  à ces  points  , seront  les  lignes 
horaires  , et  le  cadran  sera  construit. 

L'analyse  qu'on  vient  de  faire  du  cas  le  plus  composé  de 
la  gnomoniqne , montre  que  tonte  sa  difficulté  ne  consiste 
qn’à  déterminer  ces  trois  choses,  la  ligne  soustylaire  , l’éléva- 
tion du  pôle  sur  le  plan  du  cadran , et  la  méridienne  du  lieu. 
On  peut  trouver  les  deux  premières  par  observation  immédiate, 
mais  il  est  plus  sûr  de  le  faire  l'aide  de  la  trigonométrie , 
après  avoir  une  fois  trouvé  la  déclinaison  et  l’inclinaison  du 
plan , et  la  hauteur  du  pôle  du  lieu  , ce  qui  n’est  qu’un  pro- 
blème de  Trigonométrie  , même  rectiligne  , fort  facile. 

Nous  négligeons  de  développer  davantage , et  d’appliquer 
aux  différens  cas  le  principe  de  construction  que  nous  avons 
exposé  ci-dessus.  Il  doit  nous  suffire  d’avoir  donné  l'esprit  de 
la  méthode  ; et  c’est  ce  que  nous  croyons  avoir  fait  d’une  manière 
à mettre  les  lecteurs  un  peu  géomètres  en  état  de  se  passer 
de  traités  de  Gnomonique, 

On  ne  sc  borne  pas  dans  la  gnomonique  , à marquer  les 
heures  sur  les  cadrans  solaires.  Ceux  qui  ont  cultivé  cette 
science , ont  imaginé  diverses  autres  curiosités  ingénieuses.  On 
y marque , par  exemple , la  trace  de  l’ombre  que  le  sommet 
au  style  décrit  h l'entrée  du  soleil  dans  chaque  signe  du 
zodiaque,  ou  certains  jours  déterminés.  C’est  là  ce  qu’on  appelle 
les  Arcs  des  Signes.  On  trouve  dans  les  traités  ordinaires  de 
gnomonique , une  méthode  facile  pour  les  décrire  ; je  rais  en 
indiquer  une  autre  qui  ne  l'est  guère  moins,  et  qui  est  tirée 
d'une  géométrie  plus  sublime. 

Cette  manière  de  décrire  les  arcs  des  signes  , est  fondée  snr 
la  nature  des  courbes  qu’ils  forment  dans  ces  coutrées.  Lorsque 
le  soleil  parcourt  des  cercles  également  distans  de  l’équateur , 
par  exemple  les  tropiques , il  est  visible  que  le  rayon  passant 
par  le  sommet  du  style  est  dans  la  surface  des  deux  cônes 
opposés  par  la  pointe  qui  ont  les  tropiques  pour  bases,  leur 
axe  dans  celui  de  la  révolution  diurne,  et  pour  sommet  celui 
du  style.  L'intersection  de  ces  surfaces  coniques  avec  un  plan 
horizontal  , formera  donc  la  trace  de  l’ombre  de  ce  sommet 
quand  le  soleil  décrira  les  tropiques  ; et  comme  dans  ces  con- 
trées ces  cônes  sont  coupés  tous  les  deux  par  ce  plan , ce 
seront  des  hyperboles  opposées,  qui  auront  la  méridienne  pour 
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axe  transverse  , et  leur  sommet  aux  points  où  se  terminent  les 
omlircs  solsticiales  : leur  centre  sera  donc  le  point  qui  divise 
cet  intervalle  en  deux  parties  égales.  Je  remarque  encore  que 
les  asymptotes  de  ces  hyperboles  doivent  être  parallèles  aux 
lignes  horaires  dans  lesquelles  se  lève  et  se  couche  le  soleil  les 
jours  qu  il  décrit  ces  cercles.  Supposons  qu’à  l’nn  des  solstices 
il  se  lève  à huit  heures  et  se  couche  à quatre,  les  asymptotes 
seront  parallèles  aux  lignes  horaires  de  huit  et  de  quatre  heures. 
Ainsi  en  tirant  du  centre  que  nous  venons  de  trouver  , des 
parallèles  à ces  lignes,  ce  seront  ces  asymptotes,  et  comme  on 
a un  point  de  cl'iacune  des  hyperboles  , il  sera  facile  de  les 
décrire  suivant  la  théorie  des  coniques.  Il  en  sera  de  même 
des  traces  de  l’oinhre  , lorsque  le  soleil  parcourra  d’autres  Signes, 
tin  trouvera  facilement  par  les  hauteurs  méridiennes  du  soleil, 
les  sommets  des  hyperboles  opjiosées , et  par  conséquent  leur 
centre,  aussi- bien  que  leurs  asymptotes,  puisqu’elles  sont  paral- 
lèles aux  lignes  des  heures  auxquelles  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  lorsqu'il  entre  dans  ces  Signes. 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  cadrans  à heures  équi- 
noxiales ou  astronomiques  , comme  celles  qui  sont  ici  en  usage. 
Mais  il  y des  pays  où  l’on  compte  différemment  les  divisions 
de  la  journée  ; en  Italie  , par  exemple  , le  jour  se  divise  en  vingt- 

3uatre  parties  égales , dont  la  première  commence  au  coucher 
u soleil  , et  la  dernière  finit  à celui  du  lendemain.  Cette  façon 
de  compter  les  heures,  rend  la  gnotnonique  de  ces  contrées  plus 
difficile.  On  décrit  aussi  quelquefois  ces  sortes  d'heures  sur  les 
cadrans  de  ces  pays , aussi  bien  que  les  Bahyloniques  , uui 
sc  comptent  d’un  lever  du  soleil  au  suivant  ; on  a des  méthodes 
assez  faciles  pour  décrire  ces  heures.  Nous  remarquerons  ici 
seulement  leur  génération  particulière  Les  lignes  horaires  équi- 
noxiales sont  les  intersections  du  plan  du  cadran  avec  des  cercles 

3 ni  se  coupent  à angles  égaux  dans  l’axe  du  monde  ; les  lignes 
es  heures  italiques  ou  Bahyloniques , sont  les  intersections  de 
ce  plan  avec  vingt-quatre  grands  cercles  qui  touchent  dans  vingt- 
quatre  points  également  distans  , les  deux  parallèles  dont  l'un 
borne  toujours  la  partie  apparente  du  ciel,  et  l’autre  celle  qu'on 
n’apperçoit  jamais. 

Il  y a une  troisième  sorte  d’heures  que  l’on  considère  aussi 
quelquefois  en  gnomonique  ; ce  sont  celles  qu’on  compte  d’un 
lever  du  soleil  au  coucher,  de  sorte  qu’il  y en  ait  toujours  douze 
dans  cet  intervalle.  Telles  étoient  celles  de  la  plupart  des 
anciens  , et  entr'autres  des  juifs  ; ce  qui  fait  qu’on  les  nomma 
antiques  ou  judaïques.  Les  lignes  de  ces  sortes  d'heures  ne  sent 
point  droites  comme  les  précédentes  , mais  courbes , et  même 

dune 
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d’une  forme  fort  bizarre  , de  sorte  qu’on  ne  peut  les  décrire 
qu’en  déterminant  plusieurs  points  de  chacune  ; la  manière  de 
les  trouver  se  présentera  facilement  à tout  géomètre  . c'est  pour^ 
quoi  nous  ne  nous  y arrêtons  pas. 

La  Gnomoniqne  ayant  pour  basa  l’Astronomie , a dû  nécessai- 
rement être  cultivée  partout  où  cette  dernière  l’étoit  ; aussi 
voyons- nous  chez  les  Arabes  nombre  de  traités  de  Gnomoniqne  ; 
on  en  a donné  les  titres  à la  lin  du  livre  In.  de  la  seconde  partie. 
La  gnomonique  renaquit  aussi  en  Europe  avec  l’astronomie  ; 
Jean  Stabius,  André  Stiborius,  et  Jean  Weraer,  astronomes  du 
quinzième  siècle , s’en  occupèrent  beaucoup  ; mais  leurs  ouvrages 
ont  resté  manuscrits.  On  peut  leur  joindre  Jean  Schoner,  astro- 
nome du  commencement  du  seizième  siècle , qui  donna  en  i5i 5 
son  ouvrage  intitulé  Horarii  cylindri  canones , où  il  enseigne 
la  construction  des  cadrans  solaires  cylindriques.  Ses  autres 
ouvrages  gnomoniques  furent  depuis  publiés  par  André  Schoner 
son  fils  3 Munster  et  Oronce  Finée  sont  ensuite  les  premiers 
dont  les  traités  de  Gnomoniques  ont  vu  le  jour.  Celui  de  Munster 
parut  Jk  Basle  en  i5di , sous  le  titre  de  Compositio  horologio- 
rum. in  piano  , muro  , truncis  , annulo , &c. , et  celai  d’Oronce 
Finée  en  i53»,  sous  celui-ci  , de  Horologiis  Solaribus  et  quel- 
drantibus  libri  IF  ; il  fait  partie  de  sa  Protomatkesis.  Munster 
se  trompe  quelquefois  ; mais  Oronce  Finée  très- fréquemment  , 
ainsi  que  le  lui  a reproché  Nonius , dans  son  livre  de  Erratis 
Orontii  , où  il  réfute  ses  fréquens  paralogismes.  André  Schoner 
donna  en  i5éa  sa  Gnomonique , sous  le  titre  de  Gnomonicm 
Andréas  Schoneri  Norimbergensis  j c’est  un  traité  très-complet 
et  très-étendu , il  semble  que  l’auteur  ait  voulu  épuiser  sa  ma- 
tière ; on  a aussi  de  lui  une  Gnomonique  mécanique  en  alle- 
mand , imprimée  la  même  année. 

Parmi  les  Gnomonistes  de  ce  siècle , nous  connoissons  encore 
Elie  Vinet  et  Jean  Bullant , qui  ont  écrit  en  francois  3 le  char- 
treux Jean  Bat.  Vico-Mercati  , qui  égaya  sa  solitude  en  écrivant 
son  traité  italien , Degli  horologi  solari  ; Commandin  , dont  le 
traité  intitulé , de  Horologiorum  descriptione , est  à la  suite  de 
son  édition  du  traité  de  1 ' A naltmme  de  Ptolémée  ; le  géomètre 
sicilien  , Maurolicus  de  Messine , dont  le  livre  , intitulé  de  Lintis 
horariis  parut  en  i5y5 , avec  ses  OEuvres  posthumes,  mais  où  il 
envisage  la  matière  plus  du  côté  de  la  géométrie  pure  què  du  côté 
de  la  pratique  ; Bernardin  Baldi , auteur  d’une  Gnomonique  latine 
en  ciaq  livres  ; Jean  Paduanus  de  Vérone  , de  Compositione  et 
l/su  multiformium  horologiorum  ; le  P.  Galluci  , Valcntino  Pini, 
Jean  B.  Benedetti  , ou  dé  Benedictis  , dont  le  traité,  intitulé  de 
Gnomonum  umbrarumque solarium  usu [Taurini ,i5y4»  ln:f)>  est 
Tome  l.  Zzzz 
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fort  savant,  mais  peu  accessible  au  commun  des  lecteurs  ; enfin 
nous  parlerons  du  P.  Cia  vins,  jésuite,  dont  la  Gnomonique,  inti- 
tulée Gnomonices-  libri  VIII,  Grc.  parut  en  t58t  et  1 5p9  ; ce  seroit 
un  excellent  ouvrage  , sans  l'embarras  extrême  qui  régne  dams 
ses  démonstrations.  Il  est  tel , qu’au  jugement  de  Descnales  , il 
n’est  guère  moins  facile  à un  bon  esprit  de  .réer  la  Gnomonique 
que  Je  l'apprendre  dans  Clavius.  Mais  on  a une  Gnomonique 
du  P.  Voellus  , de  la  même  société  , qui  est  en  quelque  sorte  le 
précis  de  celle  de  Clavius , et  qui  est  beaucoup  plus  intelligible. 

Quoique  le  géomètre  et  astronome  portugais  Nonius  n’ait  pas 
éciit  de  traité  de  Gnomonique,  il  mérité  ici  une  place  distin- 
guée , par  la  remarque  et  l’explication  d’un  phénomène  gnomo- 
nique  fort  singulier  ; c’est  celui  de  la  rétrogradation  de  l’ombre 
sur  un  cadran  sous  certaines  latitudes.  Ce  phénomène  a paru  à 
quelques  personnes  propre  à expliquer  naturellement  celui  de 
l'ombre  rétrogr  adant  sur  le  cadran  d Lzéchias  ; mais  il  n’est  pas 
de  notre  objet  d’entrer  dans  cette  discussion  ; nous  nous  bor- 
nerons au  phénomène  remarqué  par  Nonius.  Comme  néan- 
moins , cette  explication  ,*  nécessairement  un  peu  longue  et 
compliquée  jusqu'à  un  certain  point,  couperoit  trop  notre  nar- 
ration , on  la  trouvera  dans  une  note  placée  à la  fin  de  ce 
supplément. 

L'extrême  abondance  de  cette  matière  pendant  le  dix- septième 
siècle  et  dans  celui-ci , m'oblige  à me  resserrer  et  à me  con- 
tenter de  dire  un  mot  des  ouvrages  principaux,  il  y a en  effet 
des  traités  de  Gnomonique  de  toute  sorte  de  formes  , dans 
toutes  les  langues  et  pour  toute  sorte  de  capacités  , depuis  celle 
de  géomètre , a qui  il  suffit  d'indiquer  de  loin  le  principe , jusqu'à 
celle  du  maçon  , dont  il  faut  sans  cesse  guider  la  main.  Parmi 
cette  multitude  d’ouvrages  , nous  citerons  donc  les  deux  traités 
r Degli  orotogi  so/ari  da  Muzio  Oddi  { Mil.  et  Ven.  1611  et 
i638  , in  4e.  ) , remarquables  par  diverses  pratiques  ingénieuses 
et  plus  de  géométrie  profonde  qu’on  n’en  trouve  d’ordinaire 
dans  les  li.res  de  ce  genre.  L 'Ars  magna  lacis  et  umbraf , du 
célèbre  P.  Kircher  ( Rom.  1646  , in  fol.  ) , qui  présente  beaucoup 
de  singnlai  ités  curieuses  en  ce  genre  ; la  l'erspcctiva  horaria 
sive  de  horotogiographia  tùm  theorica,  thrn  pt  activa  , libri  IV, 
du  P.  Maignan,  Minime  ( Rom.  i6.jb,  in  fol.);  la  Gnomonique 
latine  du  P.  Deschales,  jésuite,  dans  son  ( ursi/s  math.  (Lugd.  1674 
et  1690  , infol.  ) , recommandable  par  sa  clarté  ; le  traité  de 
Gnomonique  de  Samuel  F'orster  , intitulé  The  artof  Dialine  by 
new  and  easy  method,  &c.  ( Lond.  i638  , in-8*.  ) ; celui  «le  J. 
Collins,  sous  le  titre  de  Description  and  use  of a gréai  universal 
quadrant  {Lond.  16J8  ) , où  la  méthode  de  l'omer,  qui  est  fort 


Diqilized  by  Google 


AU  QUATRIÈME  LIVRE.  ?3t 
ingénieuse,  est  expliquée  , ainsi  que  dans  celui , intitulé  The  art 
oj  Dialing  geometricaly  performed  hy  sca/es  and  compassés , 
( hond.  »68i  , ).  Cette  méthode  de  Fors  ter  procède  au 

moyen  de  deux  règles  divisées  d’une  certaine  manière  ; les 
anglois  en  font  beaucoup  d’usage  ; la  méthode  de  Gnomonique 
de  Desargucs  (Paris,  164..,  inig.  ) , eut  pu  être  excellente, 
s’il  n’a  voit  pas  laissé  le  soin  de  l’expliquer  ait  graveur  Fosse. 
On  peut  ajouter  à ces  ouvrages  la  Gnomonique  de  M.  de  la 
Hire  (Paris  1681  , in-8°.)  , plus  faite  néanmoins  pour  des  per- 
sonnes rompues  au  calcul  astronomique  qu’à  celles  moins  ins* 
truites.  Il  est  difficile  de  ne  pas  parler  ici  de  la  Gnomonique 
d'Ozanam  , imprimée  pour  la  première  fois  en  1673  (riz- 8°.), 
et  dont  les  nombreuses  éditions  ont  fait  presque  un  livre  clas- 
sique; mais  il  est  aujourd’hui  fort  inférieur  à un  grand  nombre 
d'ouvrages  du  même  genre  , plus  étendus  sur  la  théorie  et  la 
pratique.  Enfin  parmi  les  traités  reçcns  de  ce  genre  , celui  que 
M.  de  Patcieux  a mis  à la  suite  de  sa  Trigonométrie  , mérite 
une  distinction  particulière  , ainsi  que  la  Gnomonique  Pratique 
de  Don  Bedos  de  Celles  ( Bord.  1750,  in  8°.  ).  On  y trouve  la 
théorie  et  la  pratique  reunies  avec  le  plus  grand  soin.  La  Gno- 
monique de  M.  Rivard  ( Paris  1742  , in- 8°.  ) , peut  aussi  être 
recommandée  , ainsi  que  celle  de  M.  Biaise  (Paris  1744  > in-8°.  ). 
Je  pourrais  en  citer  plusieurs  autres  qui  ont  leur  mérite  ; mais 
obligé  de  me  resserrer , je  me  bornerai  à indiquer  les  deux 
articles  Cadran  et  Gnomonique , dans  l’Encyclopedie  par  ordre 
des  matières.  Ces  deux  articles  , ouvrage  de  Lalande  , sont  très- 
curieux  et  instructifs,  et  le  premier  peut  tenir  lieu  d'un  traité 
de  Gnomonique. 

La  meilleure  manière  de  décrire  les  cadrans  solaires , est  de 
le  faire  au  moyen  de  la  Trigonométrie  ; elle  consiste  à calculer 
en  parties  égales  d’une  échelle  les  distances  des  lignes  horaires  sur 
l’équinoxiale,  comme  DX,DXI,DX1I,  &c.  ( fig.  9s  ).  Le  prin- 
cipe de  cette  méthode  estaiséàuppercevoir  ; car  les  lignes  DXlI , 
DI , D1I , &c.  sont  les  tangentes  des  angles  DCXll,  DCI,  &c. 
Or  ces  angles  sont  connus,  puisque  langle  DCXU  doit  être 
reconnu  par  une  des  operations  préliminaires  de  la  construction 
du  cadran,  et  qu’ensuive  ces. angles  se  surpassent,  ou  sont 
moindres  continuellement  de  i5*.  C’est  pourquoi , si  l’on  prend 
les  tangentes  de  ces  angles  en  parties  égales  , dont  1000  soient 
la  grandeur  du  rayon  DC  de  l’équinoxial , ces  grandeurs  trans- 
portées successivement  de  D sur  la  ligne  équinoxiale , y déter- 
mineront les  points  horaires.  Il  est  facile  de  voir  que  par  là  on 
s’épargnera  bien  des  observations  où  l’on  peut  sc  tromper  , et 
qui  d'ailleurs  peuvent  être  impraticables  dans  plusieurs  cas.  Ici 
toutes  celles  qu'il  aura  à faire  , après  avoir  déterminé  la  sousty- 
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laire  , et  placé  le  style  d’après  la  déclinaison  et  inclinaison  dn 
plan  qu’on  aura  mesurées  , se  réduiront  à calculer  à part  les  lon- 
gueurs des  lignes  dont  nous  parlons,  et  à transporter  ces  longueurs 
sur  la  ligne  équinoxiale  , par  le  moyen  d’une  échelle  de  parties 
égales  , ce  qui  est  également  commode  et  expéditif.  M.  Picard 
a exposé  particulièrement  cette  méthode  dans  sa  Pratique  des 
grands  cadrans  ; mais  comme  il  y a employé  la  trigonométrie 
sphérique  , et  que  cette  trigonométrie  a des  difficultés  pour  cer- 
taines personnes , M.  Clapiez  , ancien  ingénieur  et  académicien 
de  Montpellier  , a montré  comment  on  peut  faire  la  même  chose 
au  moyen  de  simples  triangles  rectilignes  ; ce  morceau  de  gno- 
monique  se  lit  dans  les  mémoires  de  1 académie  de  l’année  1707. 
Cette  façon  de  construire  des  cadrans  solaires  a été  depuis  expo- 
sée par  tous  les  bons  auteurs  de  gnomonique  , entr’autres  par  le 
P.  Gruber,  dans  son  Horographia  trigonometrica  ( Prag  1718, 
infol.  ) ; le  P.  Castroni  , dans  son  Horographia  universalis  , 
( Panormi.  xyia  , in- 40.  ).  C’est  celle  à laquelle  s’est  attaché  M. 
Deparcieux  , dans  la  sienne  ; M.  Rivard  lui  a aussi  donné  place 
dans  son  traité. 

Quelques  auteurs  ont  tâché  d'abréger  ces  calculs  par  des  tables 
gnomoniques  , au  moyen  desquelles  la  hauteur  du  pôle  sur  le 
plan  qui  doit  recevoir  la  cadran  solaire  étant  donnée  , ainsi  que 
la  déclinaison  du  plan  et  son  inclinaison  , on  peut  trouver  en 
parties  décimales  du  rayon  les  tangentes  des  angles  horaires 
depuis  midi.  Telles  sont  les  Tahulae  gnomonicae,  unà  cum  earunt 
usu  et  fabrica  , d’Hyppolite  S&ladio  (Rom.  1617,  in- 4e.)  ; celles 
de  Domenico  Lncchini  , dans  ses  Trattenimenti  matiematici 
( Rom.  16'io,  to-40.  ) , qui  n’ont  que  cet  objet  ; les  Tavole  gno- 
mon iche  de  Giov.  Lud.  Quadri,  ( Bot.  1733  , in- 4°.  ).  Le  prince 
Caraffa  délia  Koccella  en  a donné  de  très  - étendues  , et  qui 
forment  un  énorme  in-folio  , pour  les  cadrans  tant  italiques 
qu’astronomiques  , sous  le  titre  de  Exemplar  horologiorum  sola- 
rium civilium , &c.  ( Mazzareni , 16X6  , in-fol.  ).  J’ai  quelque 
idée  d’en  avoir  vu  de  françoises  j mais  je  ne  m’en  rappelle  pas 
le  titre  ni  l’auteur. 

Il  y a encore  une  façon  d’envisager  les  cadrans  solaires  qui 
mérite  d’être  exposée  ; c’est  de  considérer  tout  cadran  solaire 
sur  un  plan  , quelque  soit  sa  position  dans  un  lieu  particulier  , 
tel  que  Paris  , comme  un  cadran  horizontal  pour  quelque  lieu 
de  l’univers.  En  effet,  quelque  soit  cette  position  , quelque  soit 
l’inclinaison  et  la  déclinaison  d’un  plan  à Paris  , il  est  quelque 
part  sur  la  terre  un  plan  horizontal  qui  lui  est  parallèle  , de 
sorte  que  si  sur  le  plan  donné , on  décrit  un  considéré  comme 
horizontal , et  prenant  sa  sonstylaire  pour  méridiene  , on  décrit 
un  cadran,  il  montrera  les  heures , non  du  lieu  où  il  est  placé , 
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mais  du  lieu  à l'horizon  duquel  il  est  parallèle  ; il  ne  restera 
donc  pour  le  rendre  propre  au  lieu  où  il  se  trouve  qu’à  changer 
les  dénominations  des  heures  , et  il  remplira  l’objet  désiré  ; je 
vais  développer  ceci  plus  clairement. 

Supposons  dans  un  lieu  A un  plan  déclinant  de  io°.  ver* 
l’ouest,  et  faisant  avec  l’horizon  un  angle  de  io°.  Nous  avons 
déjà  remarqué  plus  haut , que  si  l’on  imagine  un  vertical  décli- 
nant de  ac,°.  vers  l’ouest  , et  qu’on  s'avance  de  dix  degrés  sur 
ce  vertical  du  côté  que  regarde  le  plan  , on  sera  parvenu  à un 
lieu  B dont  l’horizon  lui  sera  parallèle  ; or  il  est  facile  de  trouver 
par  la  trigonométrie  , ces  deux  choses  , la  latitude  du  lieu  fi  et 
la  différence  des  méridiens  des  lieux  A et  B.  Que  cette  diffé- 
rence en  temps  soit,  par  exemple  , de  40'  , il  sera  donc  x i*». 
*o'  , midi  20' , ih.  10 ' , &c.  en  B , tandis  qu’il  sera  midi,  une 
heure  , deux  heures  , &c.  au  lieu  A.  Ainsi  après  avoir  trouvé  la 
méridienne  du  plan  proposé  , ou  la  soustylaire  , qui  est  la  méri- 
dienne du  lieu  fi  , qu’on  fixe  le  style  dans  la  situation  conve- 
nable , et  qu’au  lieu  de  chercher  les  lignes  du  midi , une  heure  , 
deux  heures  , &c.  on  y cherche  celles  de  nfc.  ao'  , i?h.  20'  , 
1 h.  20'  , &c.  on  aura  celles  qui  répondent  à midi , une  heure  , 
deux  heures  du  lieu  A , et  le  cadran  sera  construit.  M.  Picard 
emploie  ce  moyen  dans  sa  Pratique  des  grands  cadrans  ; mais 
il  me  semble  qu’il  ne  le  met  pas  dans  un  aussi  grand  jour 
que  nous  venons  de  le  faire. 

On  doit  à M.  Sgravesande  une  autre  manière  de  considérer 
les  cadrans  solaires  qui  est  fort  ingénieuse.  Imaginons  un  cadran 
horizontal  ou  équinoxial,  le  plus  simple  de  tous,  et  qu’un  oeil 
placé  au  sommet  du  style  l'apperçoive  au  travers  d’un  plan 
quelconque,  incliné  et  déclinant  comme  l'on  voudra.  11  est 
facile  do  voir  que  la  représentation  perspective  de  ce  cadran 
en  formera  un  sur  le  plan  proposé,  et  montrera  la  même  heure 
nu  même  instant.  Ainsi  voilà  la  gnomonique  réduite  à un  pro- 
blème de  perspective , que  résoud  M.  Sgravesande  ( 1 ) ; mais 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  idée. 

Les  auteurs  de  gnomonique  divisent  les  cadrans  en  deux 
espèces  ; ks  uns  stables , et  uniquement  destinés  pour  un  lieu 
et  une  latitude  particulière , les  autres  mobiles  et  portatifs. 
Parmi  ces  dernier*  , il  y en  a aussi  qui  ne  sont  propres  qu’à 
«ne  latitude  déterminée,  d’autres  qui  peuvent  servir  sous  dif- 
férens  parallèles,  et  que  par  cette  raison  l’on  nomme  univer- 
sels. La  gnomonique  est  très- riche  en  inventions  de  cette  espèce. 
On  a des  cadrans  universels  et  portatifs  de  toute  sorte  de  forme  , 

F (1)  Voyez  Estai  dt  perspective , A mit,  1711 , m-8*.  Œuvres  de  Sgravesande , 


7^4  SUPPL  ÉMENT 

sur  wt  cylindre;  dans  un  anneau,  sur  une  carte  ou  une  petit* 
planchci-;,  ou  une  feuille  de  carton  qu’on  dirige  au  soleil,  an 
nioven  de  doux  pinnales  , tandis  qu'un  Hl  aplomb  montre 
l’heure  par  un  point  mobile  , suivant  les  diverses  saisons  de 
l'année.  11  y en  u qui  montrent  l’heure  à la  lune  ou  aux  étoiles. 
On  a eidiu  imagine  des  cadrans  solaiies  à rcllection  , c'est-à- 
dire  , qui  marquent  l’beuie  n l'aide  d’uu  rayon  rrfléchi  par  un 
miroir,  sur  le  plafond  d'i-ne  chambre  ou  sur  ses  murs.  Il  y 
en  a uièmc  qui  employcnt  un  rayon  réfracté.  Le  P.  Schoen- 
berger  , jésuite  , pareil  être  le  premier  qui  s'en  sr.it  occupé 
dans  son  livre  , intitulé  ; Dnmonst'-atio  et  construCtio  novorum 
fwrolO'tionim  radio  recto  , reflexo  , ref ratio  , &c.  ; ho  ras 
indi tanin  ( i’riburg.  1621  , in  - }■  Le  1J.  Kircher  a eu  le 

tuéme  objet  dans  ses  Primitiae  gnomonicae  catoptricae  (Rom. 
i636,  iu-40.);  mais  il  ignoruit  probablement  l’existence  du 
livre  de  son  confrère , en  intitulant  le  sien  l’rimitiae.  Le 
P.  Magnan  a aussi  traité  de  ce  genre  de  cadian  dans  sa  l'crs- 
pectiva  horeria  ; ainsi  que  le  chanoine  Tagliani  de  Macerata  , 
dans  son  livre  intitulé;  Ch  vio  ni  riflessi , &c.  ( Macerata,  i6J5, 
in-4°.  ).  Le  <1.  Thuilier,  ancien  professeur  de  mathématiques  des 
Pages  de  la  grande  écurie  du  roi,  à Versailles,  aujourd’hui  pro- 
fesseur de  l'ecoic  centrale  de  cette  vide  , s’est  pratiqué  sur  la 
plafond  de  son  salon  , et  par  une  méthode  qui  lui  est  propre, 
une  méridienne  Catoplrique  de  ce  genre  accompagnée  des  heures 
les  plus  voisines  , et  de  la  méridienne  du  temps  moyen  ; la 
lumière  du  soleil  y est  réflehie  par  un  petit  miroir  de  platine. 
11  en  a fait  l’objet  d’un  petit  écrit  également  iicominandablo 
par  sa  précision  et  sa  clarté  , que  je  l ai  fort  engage  à donner 
un  public. 

Quelques  géomètres  enfin,  ont  envisagé  la  gnomonique  d’ure 
manière  plus  savante,  et  11 ‘ont  pas  dédaigné  d’y  appliquer 
l’analyse,  et  des  considérations  même  de  la  géométrie  trans- 
cendante. Maurolicus  en  avoit  donne  l’exemple  dans  son  ttaité 
posthume  De  lineis  horariis , eu  temarquant  que  les  arcs  des 
signes  du  moins  solsticiaux  , sont  des  sections  coniques , que 
les  heures  bah) Ioniques  et  italiques  sont  des  tangentes  à une 
section  conique  déterminée.  M.  Kœstner  u donné  en  iy54, 
un  traité  intitulé;  Gnomonica  universalis  analytica  ( Lips. 
in-4°)i  et  réimprimé  dans  ses  diasertationes p hysicae  et  mathe • 
malicae  (Alt.  1771,  in  i°. ).  On  doit  enfin  citer  à cet  égard 
l’ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  la  Gnomonique  , les  rétro- 
gradations des  ]’ lune  tes  , et  les  Eclipses  üu  Soleil , par 
MM.  Dionis  du  Séjour  et  Godin  {Paris,  1761,  in  - o».  ). 
C’est  un  cliel-d’cesuvre  d’élégance,  pour  ceux  du  moins  qui 
Eont  accoutumés  au  langage  analytique  et  à sa  précision. 
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Quelques  mathématiciens,  sans  avoir  pour  objet  la  gnomo- 
itique  en  général , se  sont  bornés  à donner  des  méthodes  gno* 
moniques  nouvelles , ou  des  constructions  de  cadrans  d une 
forme  particulière.  Telle  est  le  cadran  analemmatique , dont 
le  sieur  de  Vaulesard  donna  en  1644  , la  description  et 
l'usage  , 5cc.  Les  points  horaires  sont  inscrits  sur  une  circon- 
férence elliptique  , et  marquent  les  heures  au  moyen  d'un  style 
qu'on  avance  ou  recule  dans  une  rainure  pratiquée  sur  la  méri- 
dienne. M.  de  Lalande  n’a  pas  dédaigné  d’en  donner  la  démons- 
tration dans  les  Mémoires  de  l’Academie  de  1757.  M.  Lambert 
en  a traité  dans  le  tome  1 , ses  Beytraege  zur  anvtendung  der 
lieinen  mathem.  , ou  Suppléments  à l’application  des  mathé- 
matiques pures  , &c.  (Berlin,  1770,  in  8".  ) Il  y a dans  cet 
ouvrage  beaucoup  d’autres  remarques  gnoinoniques  très  inté- 
ressantes et  utiles , tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique. 
Une  singulière  espèce  de  cadran,  est  celle  que  Pingre  a cons- 
truite sur  la  colonne  de  la  Halle  , et  dont  il  a donné  la  des- 
cription et  l’explication  en  1768.  Il  est  fâcheux  qu'il  faille 
presque  pour  y reconnoître  l’heure,  avoir  son  livre  ù la  main, 
ou  l’avoir  lu  avec  attention.  François  Line,  jésuite  anglois, 
avoit  construit  en  1669,  dans  le  jardin  botanique  de  Londres, 
une  pyramide  gnomonique  qui  réunissoit  environ  deux  cents 
cadrans  solaires  de  diverse  espèce,  dont  il  donna  la  descrip- 
tion latine  et  angloisc  , en  1073,  sous  le  titre  de  Exp/icatio 
horvlogii  in  horlo  regio  , anno  1669,  ertcli , &c.  ( f-eodii  , 

1673,  in-40.). 

Mais  en  voilà  assez  sur  cette  partie  des  mathématiques,  l’une 
des  plus  agréables  parmi  celles  qu’on  nomme  Mixtes.  .Si  elle 
n’est  pas  une  de  celles  qui  exigent  les  plus  puissans  efforts  de 
la  géométrie,  la  variété  presque  intaiissable  de  ses  problèmes , 
forme  une  intéressante  occupation  , pour  ceux  qui , doués  do 
connoissances  géométriques  jusqu’à  un  certain  degré,  aiment 
à en  làire  une  application  agréable  , sans  aspirer  à l'honneur 
de  sonder  la  profondeur  des  calculs  modernes.  Aussi  ai  je  vu 
plusieurs  religieux  , un  chartreux  entr’auires , s’en  faire  une 
délicieuse  occupation  dans  sa  solitude.  Je  n’ai  vu  de  ma  vie 
autant  de  cadrans  solaires  en  détail  , qu'il  en  avoit  rassem- 
blés dans  sa  cellule  et  son  jardin.  Il  y en  avoit  dans  toutes 
les  expositions  possibles  , et  entre  autres  soixante-trois  diffé- 
rons sur  une  croix  et  son  piédestal  ; car  ce  piédestal  étoit 
cubique  dans  sa  masse,  et  recoupé,  en  je  ne  sais  combien 
de  faces.  On  étoit  le  maître  d’y  voir  tontes  les  heures  jros- 
siblcs,  astronomiques,  babyloniqnes,  judaïques,  italiques,  &c. 
et  celles  de  la  plùpart  des  lieux  célèbres  de  la  terre.  Ainsi  l’on 
y voyuit  d un  coup  d’oeil  quelle  heure  il  étoit  à Constant»? 
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nopte  , à Rome  , à Madrid , &c.  ; son  cabinet  étoit  le  recueil 
de  tous  les  cadrans  portatifs  possibles.  Rien  n'égaloit  enfin 
l'alacrité  et  la  satisfaction  de  ce  bon  et  pieux  solitaire , lors* 
qu'on  lui  aroit  proposé  ou  indiqué  quelque  chose  de  neuf  en 
ce  genre.  Il  avoit  fermé  les  yeux  à fa  lumière  avant  les  der- 
niers événemens , et  c’est  un  bonheur  pour  lui.  Quelle  eut  été 
sa  douleur  de  quitter  une  cellule  et  un  jardin  qui , pendant  tant 
d’années , avoient  fait  le  charme  de  sa  douce  et  pieuse  solitude. 


Fin  du  Supplément  au  quatrième  Litre. 
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Svr  le  phénomène  de  lj  rétrogradation  de  l’ombre 
dans  vn  Cadran  solaire. 


N" ous  allons  explique»  ici  ce  que  nous  nous  somme»  borné»  à indiquer , en  parlant 
deNonius,  concernant  la  rétrogradation  de  l'ombre  sur  un  cadran  solaire. 

Ce  phénomène  a lieu  sur  un  cadran  solaire  horizontal  dans  tous  les  lieux, 
donr  le  zénith  est  situé  entre  l’équateur  et  le  tropique , lorsque  le  soleil  pas*se 
à midi  entre  ce  zénith  et  le  tropique  le  plus  voisin.  Il  faut  aussi  supposer  que  le 
style  du  cadran  soit  un  style  droit  ou  implanté  perpendiculairement  au  plan  du 
cadran  , qui  montre  l’heure  par  l’ombre  de  son  sommet.  On  voit  alors  , et 
dans  le  cas  ci-dessus  expliqué  , l’ombre  de  ce  style  marcher  depuis  le  lever  du 
soleil,  en  s’écartant  de  la  méridienne  jusqu’à  un  certain  terme,  ensuite  rétro- 
grader en  se  rapprochant  de  la  méridienne.  Le  contraire  a lieu  le  soir  avant 
le  coucher  du  soleil. 

Pour  concevoir  comment  cela  arrive,  il  faut  savoir  que  l’ombre  du  sommet 
d’un  style  droit  ou  implante  perpendiculairement  sur  un  plan  horizontal  , décrie 
chaaue  jour  dans  tous  les  beu»  sis  entre  l’équateur  et  les  cercles  polaires,  de* 
courues  qui,  excepté  le  j^ur  de  l’équinoxe , sont  des  hyperboles,  dont  le 
centre  est  sur  la  méridienne  au  point  où  elle  coupe  l'équinoxiale.  Car  chaque 
jour  en  supposant  que  la  déclinaison  ne  change  pas  sensiblement  dans  la  journée 
la  ligne  d’ombre  étendue  depuis  le  sommet  du  style,  jusqu'au  plan  horizontal, 
décrit  une  surface  conique  qui  est  coupée  par  ce  plan,  de  manière  à former 
une  hyperbole , puisqu’il  coupe  aussi  le  cône  opposé  au  sommet.  Ces  hyper- 
boles deviennent  continuellement  plus  aplaties  depuis  celle  qui  est  décrite  le 
jour  du  solstice  , jusqu'à  la  dernière  et  la  plus  aplatie,  qui  est  celle  du  jour 
de  l'équinoxe,  ou  une  ligne  droite,  le  soleil  ne  sortant  pas  ce  jcur-là  du 
plan  de  l’équ  iteur.  Ces  hyperboles  enfin  , ont  chacune  pour  asymptotes  des 
lignes  partant  de  leur  centre  commun  , et  faisant  avec  l’équinoxiale  des  angles 
égaux  à l’amplitude  oitive  ou  occase  du  jour  où  elles  sont  décrites. 

Tome  /.  A a a a a 


\ 


l 


Digitized  by  Google 


733  NOTE 

Soit  donc  {fit.  A ) sur  un  cadran  solaire  horizontal  d’un  lieu  quelconque  , 
situé  SvU»  une  latitude  boréale  moindre  que  13“ , 30',  AB  soit  U ligne  équi- 
noxiale. FS  G la  courbe  décrire  par  Pombre  du  sommet  d’un  style  droit  pen- 
dant que  le  soleil  paise  un  certain  jour  entre  le  lénith  de  ce  lieu,  et  le  tropique 
le  plu*  voisin.  Cette  hyperbole  aura  pour  asymptotes  tes  lignes  CD.  CE  faisant 
avec  l’équinoxiale  des  angles  égaux  à l’amplitude  ortive  ou  occase  de  ce  jour. 
Enfin  soit  P le  point  ou  le  style  droit  doit  être  implanté  ; ce  point  P partage 
CS,  de  sorte  que  CP  : PS  comme  la  tangente  de  la  latitude  du  lieu,  à 
celle  de  la  distance  du  zénith  de  ce  lieu  où  passe  le  soleil,  lorsque  l’ombre 
du  sommet  du  style  décrit  Phyperbole  F S G.  Ce  point  P étant  donc  sur  l’axe 
entre  le  sommet  et  le  centre , on  peut  en  tirer  une  tangente  P V X à 1 hyper- 
bole FSG  ; car  il  n’y  a qu’à  faire  U ligne  CT  troisième  proportionnelle  à 
C P et  CS,  la  perpendiculaire  TV  à i'axe  déterminera  le  point  de  contact  V 
de  la  ligne  P V X.  Qu’on  cire  enfin  PH  parallèle  à C Q. 

Ces  choses  étant  entendues,  on  verra  fadement  qu’au  jour  donne,  et  au 
moment  du  lever  du  soleil , l’ombre  du  style  droit  se  projettera  sur  la  ligne  PH, 
et  l’ombre  du  sommet  du  style  parcourant  ensuite  la  branche  G VS  de  l'hyper- 
bole diurne,  la  première  s’approchera  de  la  tangente  PVX,  qu'elle  attendra 
au  moment  où  l’ombre  du  sommet  arrivera  au  point  V , et  lorsqu’elle  l’aura 
dépassé  , l’ombre  du  style  se  rapprochera  de  ia  méridienne  , et  repassera  sur 
PH.  Elle  aura  donc  dabord  marché  de  P H en  PVX,  et  sera  revenue  de 
PVX  en  P H , en  marchant  vers  1a  méridienne  ; ainsi  elle  aura  rétrogradé 
de  l’angle  H P X. 

La  même  choie  arrivera  le  soir  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  c’est-à-dire, 
que  l’ombre  du  style  droit  , apres  avoir  marché  depuis  la  méridienne  jus- 
qu’à la  tangente  Put,  reviendra  sur  scs  pas  de  P u x en  P h ; ce  qui  formera 
me  vraie  rêaogradafion.  Je  trouve  en  particulier  que  sous  la  latitude  de  io°  , 
le  jour  du  solstice  , la  rétrogradation  de  l'ombre  ou  l'angle  H P a sera  de 
11  . 30'. 

On  rendra  la  merveille  plus  sensible  en  donnant  au  style  une  hauteur  con- 
sidérable , et  en  supprimant  les  lignes  horaires. 

On  peut  encore  rendre  raison  «de  ce  phénomène  gnomonique , en  obervant 
que  sous  la  zone  torride,  et  dans  tous  les  lieux,  à l’exception  de  ceux  situés 
sous  l’équateur  même,  ou  les  tropiques,  un  même  vertical  peut  être  coupé 
deux  fois  par  l’arc  diurne , et  cela  arrivera  toutes  les  fois  que  la  déclinaison 
du  soleil  excédera  la  latitude  du  lieu.  Car  soit  (dans  ia  fig.  13 , ) HO,  l’horizon 
d’un  lieu  dont  Z est  le  xénith , P le  pôle  élevé  sur  l’horizon,  EQ  l’équateur*, 
E A la  déclinaison  du  soleil  excédant  la  latitude  du  lieu  EZ;  AD  enfin  le 
parallèle  diurne  *,  le  zénith  Z étant  entre  E et  A , il  s’ensuit  que  de  ce  point 
Z on  peut  mener  un  vertical  qui  touchera  le  parallèle  diurne  AGD.  Donc, 
si  du  même  point  Z on  mène  un  vertical  an  point  G où  ce  parallèle  coupe 
l'horizon,  ce  vertical  sera  coupé  par  le  parallèle  diurne  dans  un  aune  point  H. 
Ainsi  le  soleil  qui,  à son  lever,  ctoit  dans  le  vertical  ZG  , commencera  par 
s’éloigner  de  ce  vertical , en  montant  par  l’arc  GF,  et  ensuite  s’en  rappro- 
chera en  parcourant  l’arc  F A , et  le  coupera  en  H.  Il  aura  donc  eu  en  appa- 
rence deux  directions  opposées  avant  midi,  et  conséquemment  aussi  après 
midi.  Ainsi  l’ombre  du  style  étant  toujours  opposée  au  soleil,  éprouvera  la 
même  contrariété  de  direction. 

On  pourra  même  sc  procurer  le  spectacle  de  ce  phénomène  sous  une  lati- 
. îude  quelconque,  celle  de  Paris,  par  exemple.  Pour  ce:  effet  , soit  dans  un 
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DU  QUATRIÈME  LIVRE.  739 

Keu  hien  découvert  construit  un  cadran  méridional  sur  un  plan  incliné  de  telle 
sorte  que  son  zénith  tombe  encre  l'équateur  et  le  tropique  le  plus  voisin.  Ce 
cadran  sera  évidemment , et  d’après  les  principes  de  la  Gnomonique , en  tout 
semblable  au  cadran  horizontal  d’un  lieu  dont  le  zénith  seroit  au  meme  point. 
Donc  ce  qui  se  passera  sur  l’un  se  passera  aussi  sur  l’autre. 

Je  laisse  au  surplus  à d’autres  le  soin  de  discuter  jusqu’à  quel  point  on  peut 
expliquer  par-là  le  fameux  phénomène  miraculeux  opéré  pour  Üiéchias.  Je 
me  bornerai  à observer  que  Jérusalem  est  hors  de  la  zone  torride,  et  que 
l’Ecriture  Sainte  s'explique  sur  ce  fait  d’une  manière  qui  rend  plus  que  dou- 
teux , que  ce  qu’on  a appelle  le  cadran  d'Achaz  en  fut  un. 


Fin  de  la  Note  du  Supplément  au  quatrième  Livre  , et  du 
Tome  premier . 
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